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D’HISTOIRE  NATURELLE, 


B 

BaBI-ROSA,  aux  Indes  Orientales,  est  le  ÊabU 
toussa .  Voyez  Barbi-roussà. 

BABOUCARD  ou  Baboucarp.  Nom  qu’en  langui 
Jalofe  5  on  donne  au  martin-pêcheur  du  Sénégal  ,  dé- 
M.  Brissott .  Tout  ce  qui  est  bleuâtre  dans  notre  mai-* 
tin-pêcheur  i  est  d’un  bleu  tirant  sur  le  vert  dans  le 

haboucard . 

BABOUIN  ou  Babon,  C’est  Un  nom  de  famille 
dans  la  grande  peuplade  des  Singes ,  et  qui  désigne 
trois  especes  grosses ,  à  queue  courte ,  à  face  alongée  ÿ 
à  museau  large  et  relevé  *  qui  sont  le  papion  5  le 
mandrill  9  et  Y ouanderou.  V  oyez  ces  mots .  Au  reste 
le  nom  de  babouin  a  été  plus  spécialement  donné  à 
l'espece  particulière  du  Papion .  Voyez  aussi  l'article 
Singe.  ' 

BACCHANTE.  Voye^  à  la  suite  de  F  article  Héros*1 

BACHE.  Nônl  donné  au  fruit  du  Idtanier .  Voyez  ci 
mot . 

BÂCILE.  Voye\  PàssepîerpLe.  •  1 

BACKELEYS.  Voye^  Bakeleys. 

BACKER ,  est  le  nom  d’une  hirondelle  de  mëi 
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très-connue  aujourd’hui  en  Eiîand  ou  <Él|n4e>  parti© 
de  l  lsle  de  Gothland  en  Suede  ,  et  dans  l’Isle  de  Su- 
deroop  *  près  de  Pelworm.  Lorsque  quelqu’un  va  dans 
l’endroit  oii  l’un  de  ces  oiseaux  a  son  nid ,  il  vole 
autour  de  sa  tête  ,  et  semble  vouloir  le  suivre  et  l’at¬ 
taquer  à  coups  de  bec.  Son  cri  est  fort  aigu  ,  et  il 
répété  sans  interruption  ce  monosyllabe  tir-tirr .  Y  oyez 
Hirondelle  de  mer. 

BÂCOPE  aquatique  ,  Bacopa  aquatica  f  Âublet. 
Plante  de  la  famille  des  Lysimachus  ,  et  qui  croît  sur 
le  bord  des  ruisseaux  dans  l’I'sle  de  Cayenne.  Les  Ha- 
bilans  l’appellent  herbe  aux  brûlures  ,  et  prétendent  que 
son  application  sur  la  plaie  les  guérit  en  peu  de  temps» 
Ses  tiges  sont  herbacées,  succulentes ,  cylindriques  ÿ 
branclues ,  noueuses  et  rampantes  ^  elles  poussent  de 
leurs  nœuds  des  racines  capillaires ,  blanches  et  ra¬ 
meuses  ;  les  feuilles  sont  opposées  ,  sessiles ,  amplexi- 
caules  ,  linéaires ,  lancéolées  ,  concaves  ,  pointues  , 
vertes ,  glabres  et  d’une  consistance  un  peu  charnue  £ 
les  fleurs  sont  bleues  ,  pédunculées ,  solitaires,  et 
naissent  alternativement  dans  les  aisselles  des  feuilles  ; 
le  fruit  est  une  capsule  membraneuse  9  uniloculaire  y 
et  remplie  de  semences  très-menues. 

BÀCOYE  ou  Pacobe.  Voyc^  à  T article  Bananier,, 

BÀDÀMÏER,  Terminait  a  t  Nom  donné  à  un  genre 
de  plantes  à  fleurs  incomplètes  ,  de  la  famille  des 
Chalefs  3  (Eîæagnus)  et  qui  comprend  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux  exotiques ,  dont  les  feuilles  viennent 
plusieurs  ensemble  aux  nœuds  des  branches  ,  déposées 
en  rosettes  ou  en  maniéré  de  verticilles  ;  les  fleurs 
naissent  en  grappes  simples ,  situées  entre  les  feuilles  ; 
les  fruits  sont  des  noix  cyiiibiformes.  Les  especes  de 
ce  genre  sont  : 

i.°  Bàdamïer  de  Malabar,  Adamaram  ,  Rîteed, 
Amygdalus  Inéica  ,  Ni-euh.  Raj.  ‘Cet  arbre ,  qui  est 
très-beau  ,  très-grand  ,  d’une  forme  pyramidale  ,  com¬ 
parable  à  celle  du  sapin,  croît  naturellement  dans’ les 
endroits  sablonneux  des  forêts  du  Malabar.  Son  bois 
est  blanc ,  très-dur  ;  son  écorce  est  lisse  ,  grisâtre  en 
dehors  ,  rouge  en  dedans  ;  les  feuilles  sont  ovoïdes  9. 
élargies  vers  leur  sommet ,  avec  une  pointe  courte  7 
légèrement  crénelées  en  leurs  bords vertes  et  lises 
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tri  dessus ,  velues  et  d’un  vert  jaunâtre  en  dessous 
€t  soutenues  par  des  péduncules  courts  9  velus  et  rou¬ 
geâtres;  elles  sont  disposées  six  ou  sept  ensemble  9  à 
chaque  nœud  des  rameaux  qu'elles  entourent  ;  leur 
longueur  est  de  six  à  neuf  pouces  ,  et  leur  largeur  de 
quatre  ou  cinq.  Les  fleurs  sont  petites  ,  inodores  9  dun 
vert  blanchâtre  ;  les  fruits  ont  une  coque  elliptique  et 
roussâtre  9  qui  renferme  un  noyau  oblong  9  très-dur  s 
lequel  contient  une  amande  blanche  dont  le  goût  ap¬ 
proche  de  celui  de  Faveline.  Dans  les  meilleures  tables 
de  l’Inde  on  mange  ces  amandes  crues.  On  en  tire  par 
expression  une  huile  douce  et  qui  rie  se  rancit  jamais. 
Le  suc  de  ses  feuilles  ,  mêlé  avec  de  l’eau  de  riz  5  sert 
aux  Indiens  pour  modérer  la  colique  ,  l’ardeur  de  la 
bile  9  et  les  maux  de  tête  qui  ont  pour  cause  de  mau¬ 
vaises  digestions. 

2.0  Badamïêr  des  Moluques  9  Cattappa  9  Rumphj 
Ses  feuilles  sont  glabres  des  deux  côtés ,  nullement 
crénelées  en  leurs  bords  ;  elles  sont  plus  grandes  ,  plus 
larges  que  dans  l’espece  précédente  ;  mais  le  tronc  9 
qui  est  droit  et  épais  ,  est  moins  élevé  ,  aussi  sa  cime 
est-elle  plus  belle  9  plus  étalée ,  et  fournit  plus  d’om¬ 
brage.  Cette  espece  ou  variété  9  observée  par  M.  Son* 
jurât 9  croît  aux  Moluques  9  à  Java  ,  et  d^ins  les  autres 
îsles  qui  en  sont  voisines.  Les  amandes  de  ses  fruits 
se  mangent  aussi  toutes  crues.  Â  Batavia  on  fait  des 
plantations  régulières  de  cet  arbre  ,  dans  les  jardins  et 
Iss  grandes  places  publiques  9  pour  jouir  de  son  om¬ 
brage. 

3*°  Badamïêr  de  Bourbon  9  ou  le  Faux-Benjoin  } 
Tèrminàlia  Mauritiana  ;  Aristotdia  9  Commers,  Pamto, 
duiamnsis  9  Aub.  Suivant  M.  de  Gommer  son  >  c’est  le 
plus  grand  et  le  plus  gros  arbre  des  Isles  de  France 
et  de  Bourbon.  Ses  feuilles  ,  qui  se  rétrécissent  un  peu 
vers  leur  pétiole  ,  sont  bien  moins  larges  à  proportion 
de  leur  longueur.  Cet  arbre  croît  par-tout  dans  les 
bois  des  lieux  cités  ci-dessus.  On  préféré  le  bois  de 
cet  arbre  pour  les  pirogues.  Il  est  vraisemblablement 
très-résineux  ,  car  M.  de  Gommer  s  on  lui  avoir  d’abord 
donné  le  nom  de  resinaria  ,  comme  on  le  voit  dans 
son  herbier. 

4«°.BàDÀMI£R  AU  BENJOIN,  Croton  bençpë,  IMm' 
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Mant.  2.97.  Cet  arbrisseau,  que  l’on  cultive  actuelle3*, 
ment  au  Jardin  du  Roi ,  croît  dans  les  Indes  Orientales», 
Ses  rameaux  répandent  un  suc  laiteux  quand  on  les 
coupe  ,  et  l’on  présume  aujourd’hui ,  dit  M.  de  la  Marck  9 
que  c’est  lui  qui  produit  l’espece  de  résine  ,  connue 
sous  le  nom  de  benjoin ,  et  non  un  laurier ,  comme 
Pavoit  pensé  Linnceus  d’après  Commelin .  Les  nervures 
des  feuilles  de  ce  badamier  sont  rouges. 

5.0  Badamier  au  vernis  ,  Arbor  vernicis.  C’est 
Y  Arbre  au  vernis .  V  oyez  ce.  mot . 

BADA.  C’est  YAbada .  Voyez  ce  mot . 

BÂDÉ  ,  Pleuronectes  mancus  ,  Broussonet.  C’est  YAra~ 
maca  de  Marcgr.  ;  dans  l’Isle  d’Anamoka ,  Badé  ;  et 
Pathl-maure ,  dans  l’Isle  d’Ulietea.  Ce  poisson  est  du 
genre  du  Pleuronecte  ;  il  se  trouve  dans  la  mer  Paci¬ 
fique.  Son  corps  est  comprimé  ;  les  écailles  sont  en 
recouvrement  ;  il  s’en  trouve  aussi  sur  les  deux  côtés 
de  la  tête  ;  la  ligne  latérale  est  arquée  ;  la  partie  pos¬ 
térieure  de  la  tête  est  comprimée  et  aussi  large  que  le 
corps  ;  il  y  a  un  enfoncement  entre  les  yeux  ;  l’ou¬ 
verture  de  la  gueule  est  ample  ;  le  menton  offre  un 
tubercule  obtus  et  osseux  ;  il  y  a  dans  chaque  mâchoire 
deux  doubles  rangs  de  dents ,  petites  ,  fixes  5  déliées 
et  pointues  ;  la  rangée  extérieure  est  plus  courte  et 
plus  épaisse.  Les  yeux  sont  sur  le  côté  gauche  de  la 
tête  ;  ils  sont  ovales  ,  très-écartés  l’un  de  l’autre  ;  l’iris 
est  argentée ,  la  prunelle  oblongoe  et  noire.  La  na¬ 
geoire  dorsale  commence  au-dessus  du  museau  ,  et  se 
termine  près  de  la  nageoire  de  la  queue  ;  ses  rayons 
sont  fourchus  à  leur  sommet  ;  la  nageoire  pectorale 
gauche  est  échancrée  ;  l’autre  est  ovale  ,  et  leurs  rayons 
sont  simples  ,  ainsi  que  ceux  des  abdominales  ;  la  na¬ 
geoire  de  l’anus  est  longue  et  écailleuse  ;  celle  de  la 
queue  est  d’une  figure  ovale  5  plus  large  que  longue. 
La  surface  gauche  de  ce  poisson  est  cendrée,  avec  des 
points  noirs  et  des  taches  4’un  blanc  verdâtre  de  dif¬ 
férentes  grandeurs  ;  la  surface  droite  est  d’un  blanc 
verdâtre  ,  moucheté  de  brun. 

BADGER.  Nom  donné  par  quelques-uns  au  blai¬ 
reau .  V oyez  ce  mot . 

BADIAN  ou  Badiane  ,  llllcium ,  Linn.  Genre  de 
plante  à  fleurs  polypétalées,  de  la  famille  des  Anoncs  3 
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'et  qui  comprend  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  exoti-* 
quës.  Vcye{  F  article  ànïs  étoilé  de  la  Chine. 
BAGAGE.  Nom  donné  aux  cannes  à  sucre  qui  ont 

{>assé  au  moulin  ,  et  dont  on  se  sert  pour  brûler  après* 
es  avoir  séchées  au  soleil  :  on  nourrit  les  bestiaux 
avec  celles  qui  ont  été  trop  brisées  sous  le  cylindré. 
Voyei  Canne  a  sucre. 

BAGADAÏ.  Nom  donné  à  une  variété  ou  race  dans 
l’espece  du  pigeon  de  voliere .  Voyez  ce  mot . 

BAGASSÏER  ,  Bagassa  arbor  quâ  Indi  ad  exstruendos 
lintres  utuntur ,  Barr.  Fr.  Equin,  p.  20.  C’est  un  très- 
grand  arbre  de  la  Guiane  ;  son  tronc  est  droit  et 
s’élève  à  quatre-vingts  pieds  de  hauteur ,  sur  quatre  à 
cinq  de  diamètre.  Son  bois  est  blanc  et  recouvert 
d’une  écorce  lisse  et  cendrée  ;  ses  rameaux  sont  nom¬ 
breux,  s’étendent  au  loin  de  tous  les  côtés  ,  et  lui 
forment  une  cime  vaste  et  touffue  ;  ils  sont  garnis  de 
feuilles  opposées  ,  pétiolées  ,  amples  ,  à  demi-divisée^ 
en  trois  lobes  pointus  ,  âpres  au  toucher ,  vertes  et 
munies  chacune  à  leur  base  de  deux  stipules  lancéolées 
et  caduques.  Les  fruits  ont  la  forme  et  la  grosseur 
d’une  orange  moyenne;  ce  sont  des  bai e£  jaunâtres, 
recouvertes  d’une  peau  grenue  ;  leur  chair  intérieure 
est  ferme  ,  et  l’extérieure  ,  qui  est  nielle  et  succulente  , 
enveloppe  un  grand  nombre  de  semences  ,  qui  ont  la 
forme  de  pépins  bruns  et  visqueux.  Ces  fruits  sont 
d’un  très-bon  goût  ;  les  Créoles  et  les  Naturels  du 
pays  les  mangent  avec  plaisir. 

Le  bagassier  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Guiane. 
Lorsqu’on  l’entame,  il  rend  un  suc  laiteux.  Son  tronc 
est  employé  pouf  construire  de  grandes  pirogues  ,  et 
l’on  en  peut  tirer  des  courbes ,  etc.  pour  la  construc¬ 
tion  des  navires. 

On  fait  dans  le  pays  une  différence  entre  les  arbres 
qui  croissent  sur  les  mornes  ou  petites  montagnes  ,  et 
dans  les  marécages.  On  prétend  que  le  bois  du  bagas¬ 
sier  des  mornes ,  quoique  coriace  et  plus  difficile  à  se" 
fendre ,  est  plus  léger  ,  et  qu’il  flotte  ;  celui  des  ma¬ 
récages  est  plus  pesant  ;  de  sorte  que  la  pirogue  qui 
en  est  construite  coule  à  fond  lorsqu’elle  se  remplit 
d’eau  ,  tandis  que  les  autres  reviennent  sur  Peau  dânu 
la  même  circonstance.  La  partie  d’Oyapock  est  la  pl 
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abondante  en  bagassiers .  Les  Habitans  de  ce  Cantoît 
font  un  commerce  de  ce  bois  ,  avec  les  Habitans  de 
Cayenne. 

BAGLAFECtp\  Oiseau  d’Abyssinie  ?  qui  n’esr 
qu’une  variété  du  toucnam-courvi  :  il  n’en  différé  que 
par  quelques  nuances  et  distributions  de  couleurs  ;  il 
se  rapproche  encore  du  toucnam-courvi  par  la  maniéré 
dont  il  suspend  son  nid  ,  presque  toujours  au-dessUs 
d’une  eau  dormante  ,  à  l’extrémité  d’une  petite  bran¬ 
che,  et  l’ouverture  tournée  du  côté  de  l’Est  ;  maisnl 
lui  donne  une  forme  différente  de  celui  du  toucnam  * 
et  il  le  roule  en  spirale  ,  à  peu  près  comme  un  nautile* 

BAGNAUDÏER ,  Colutea ,  Genre  de  plante  à  fleurs 
polypétalées ,  de  la  famille  des  Légumineuses ,  qui  a 
beaucoup  de  rapports  avec  celle  des  Astragales 9  et  qui 
comprend  des  arbrisseaux  ,  des  sous-arbrisseaux  et  des 
herbes  dont  les  fleurs  sont  papilionacées  ;  les  fruits 
vésiculeux  et  sans  cloison  ,  parfaitement  uniloculaires  9 
avec  des  semences  réniformes  ,  attachées  aux  deux 
bords  des  sutures  supérieures  ;  les  feuilles  ailées  avec 
impaire. 

Bagnaudieh  commun  ou  Faux  Séné  ,  Colutea  ± 
Dod.  Pempt.  784.  Colutea  vesicaria ,  C.  B.  Pin,  396* 
Colutea  arborescens ,  Linn.  1045.  Arbrisseau  ram  eux  9 
haut  de  huit  à  dix  pieds,  et  dont  les  fleurs  sont  en 
grappes  ,  jaunes  et  légumineuses  ;  on  observe  une 
ligne  rougeâtre ,  Courbée  *  à  la  base  de  leur  étendard. 
Les  feuilles  sont  alternes  ,  ailées  ,  composées  de  neuf  à 
onze  folioles  ,  d’un  vert  glauque  ,.  sur-tout  en  dessous  y 
ovales ,  un  peu  échancrées  par  le  bout  :  à  la  fleur 
succédé  une  gousse  très-renflée  ,  en  forme  de  vessie 
assez  grosse  et  presque  vide  ,  dans  laquelle  on  trouve 
plusieurs  semences  figurées  comme  un  rein.  Cet  ar¬ 
brisseau  ,  qui  croît  naturellement  en  Italie ,  et  dans 
les  Provinces  Méridionales  de  la  France  ,  fleurît  sou¬ 
vent  deux  fois  par  an ,  en  Mai  et  en  Septembre  ;  il 
est  très-propre  à  décorer  les  bosquets  du  printemps  et 
d’automne.  Il  convient  fort  dans  les  remises  ,  car  il 
se  multiplie  très-facilement.  Son  écorce  est  d’un  gris- 
brun.  Les  feuilles  et  gousses  de  cet  arbrisseau  sont  au 
bagnaudier  s  ce  que  les  feuilles  du  séné  et  les  fol  icules 
sont  à  l’égard  de  la  plante  du  séné  ;  elles  sont  égale-*; 
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feent  purgatives  ;  mais  il  en  faudroxt  une  plus  grande 
dose  que  de  celles  du  séné  :  on  ne  s’en  sert  guère  en 
Médecine.  Le  fruit  du  bagnaudïer ,  qui  mûrit  sur  la  fin 
d’Août ,  sert  en  quelques  pays  à  engraisser  les  brebis 
et  à  leur  faire  avoir  beaucoup  de  lait  :  il  est  bon  aussi 
pour  les  volailles*  Les  abeilles  en  aiment  la  fleur.  On 
distingue  une  variété  à  gousses  purpurines. 

On  connoît  encore  trois  autres  especes  aussi  à  tige 
ligneuse.  La  première  se  nomme  bagnaudïer  d'Ethiopie 9 
Colutea  Æthyopica  9  flore  purpureo  9  T Ourn.  C’est  un 
très -joli  arbuste ,  mais  bien  plus  petit  que  le  nôtre; 
ses  feuilles  sont  oblongues  et  ses  fleurs  purpurines  , 
de  couleur  de  feu  ou  d’un  rouge  assez  vif;  il  mérite 
d’être  placé  aussi  dans  les  bosquets  du  printemps  eç 
même  dans  ceux  d’été  :  on  l’éleve  de  semences  sur 
couche  et  sous  des  cloches  pour  en  orner  les  jardins. 

La  deuxieme  et  le  bagnaudïer  du  Levant ,  Colutea 
Orientalis ,  flore  sanguinei  coloris  9  luted  macula  notato  9 
Tourn.  Cor.  44.  Ses  fleurs  sont  d’un  rouge  de  sang  , 
avec  une  double  tache  jaune  à  la  base  de  leur  éten¬ 
dard. 

La  troisième  est  le  bagnaudïer  d'Alep  9  Colutea  foliis 
ûvatis  integerrimis  9  caule  fruticoso  ,  Mill.  Il  commence 
à  fleurir  dans  les  premiers  jours  de  Mai ,  et  continue 
ainsi  sans  interruption  jusqu’à  la  mi-Octobre.  On 
cult’ve  ces  trois  especes  au  Jardin  du  Roi. 

Les  bagnaudïers  à  tige  herbacée  sont  :  i.°  Le  bagnau - 
dier  annuel  d’Afrique  ,  Colutea  Africana  9  vesiculis  com- 
pressis  yfloribus  atro-rubentibus  ,  V olk.  Les  fleurs  sont 
d’un  violet-brun. 

2.0  Le  bagnaudïer  des  Alpes  9  Phaca  Alpina  ,  Linn* 
Les  fleurs  sont  jaunâtres ,  avec  quelques  poils  noirâ¬ 
tres  et  courts  sur  leur  calice.  Cette  plante  croît  sur 
les  montagnes  du  Dauphiné  ,  de  la  Suisse  ,  de  la  La¬ 
ponie  et  de  la  Sibérie.. 

3.°  Le  bagnaudïer  Austral ,  Phaca  Australis  ,  Linn. 
C’est  l'espece  la  plus  petite  de  ce  genre  ;  elle  croît 
dans  les  montagnes  de  la  Provence ,  de  Fltalie  et  de 
la  Suisse.  Ses  fleurs  sont  d’un  blanc  jaunâtre  avec  une 
teinte  de  violet  à  1  extrémité  de  leur  carène. 

BAGRE  ,  Silurus  Bagre  3  Linn  Poisson  du  genre  du 
Silure .  Il  se  trouve  dans  le  Brésil ,  et  dans  les  autres 
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grands  fleuves  de  l’Amérique  Méridionale  ;  on  le  sert 
sur  les  tables.  Selon  Gronovius  ,  ce  poisson  n'a  point 
d’écailles  ;  sa  peau  est  lisse  et  d’une  couleur  à  reflet 
d’or  et  d’argent  mais  d'un  bleu  sombre  sur  le  dos. 
Le  bai  ye  a  la  tête  courte  ;  la  mâchoire  supérieure  est 
plus  longue  que  l’inférieure  ;  les  depts  très-fines ,  et 
disposées  comme  par  groupes  sur  autant  de  petits, 
espaces  ;  la  gueule  très-ample  :  les  yeux  situés  près  les 
angles  de  cette  derniers  partie  ;  quatre  barbillons  ,  dont 
deux  sont  comprimés  et  situés  avant  les  yeux ,  et  ont 
trois  fois  la  longueur  de  la  tête  ;  ils  sont  fortifiés  à 
leur  base  par  un  osselet  articulé  :  les  deux  autres  bar-' 
billons  sont  courts  ,  déliés  9  et  pendent  sous  le  menton. 
La  ligne  latérale  est  droite ,  et  a  des  ramifications 
courtes  et  opposées  9  deux  à  deux  9  qui  sortent  en 
plus  grand  nombre  près  de  la  queue.  La  première  na¬ 
geoire  dorsale  est  petite ,  triangulaire  ,  et  garnie  de 
huit  rayons  ,  dont  le  premier  ,  qui  a  une  longueur 
égale  à  celle  de  tout  le  tronc ,  est  triangulaire  à  sa 
base  ,  terminé  en  forme  d’aiguille  ,  et  hérissé  de  petites 
épines  sur  la  surface  antérieure  ;  la  seconde  nageoire 
du  dos  est  près  de  la  queue  ,  et  d'une  consistance 
charnue.  Les  nageoires  pectorales  offrent  douze 
rayons  ,  un  peu  rameux ,  qui  dépassent  la  membrane 
qui  les  unit  *  et  dont  le  premier  est  roide,  aigu  et  hé¬ 
rissé  de  petites  dents  sur  son  bord  intérieur  ;  un  fila¬ 
ment  très-aîongé  sort  de  la  partie  supérieure  de  ce 
premier  rayon.  La  nageoire  de  l’anus  contient  trente- 
deux  rayons  fourchus  à  leur  sommet  ;  celle  de  la 
queue  ,  profondément  divisée  en  deux  lobes  ,  dont  le 
supérieur  est  le  plus  long ,  contient  quinze  rayons 
sans  compter  ceux  des  parties  latérales  qui  sont  plus 
petits  que  les  autres. 

Il  y  a  une  autre  espece  de  bagre  appelée  le  matou . 
V  oyez  ce  mot . 

BAGUENAUDIER.  C’est  le  Bagnaudur *  Yojqz 

çe  mot . 

BAGUETTE  DIVINATOIRE  ou  Verge  d’Aaron. 
On  donne  ces  beaux  noms  à  une  branche  de  saule  ou 
è  un  rameau  fourchu  de  coudrier  ,  ou  d’aune  ,  ou  de 
chêne ,  ou  de  pommier ,  dont  les  Jongleurs  ou  Empi- 
fiÉtes  en  Métallurgie  se  servent  ,  lui  attribuant  dei 
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vertus  merveilleuses  pour  découvrir ,  en  vertu  des  érna-* 
nations  ,  les  mines ,  l’eau  souterraine  ,  une  piece  d’or 
ou  d’argent  cachée.  Nous  doutons  très-fort  de  l’au¬ 
thenticité  de  ce  phénomène  :  depuis  long-temps  la  saine 
Physique  a  désabusé  sur  ces  usages  superstitieux  ?  et 
nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  l’intérêt  masqué  par 
l’astuce  et  la  charlatanerie  9  trouve  toujours  des  res¬ 
sources  assurées  dans  l’esprit  des  gens  simples  et  cré¬ 
dules.  On  trouve  cependant  des  personnes  qui ,  quoi¬ 
que  très-instruites  d’ailleurs  ,  donnent  encore  leur 
croyance  à  ces  tours  de  main  et  de  passe-passe  ,  et  qui 
ont  de  la  peine  à  revenir  de  ces  erreurs.  Si  on  a  trouvé 
effectivement  des  mines  dans  l’endroit  où  l’on  avoit  vu 
ou  cru  voir  tourner  la  baguette  9  c’est  parce  que  celui 
dans  les  mains  de  qui  elle  tournoit  par  un  mouvement 
purement  mécanique  ,  et  qui  dépend  de  la  position 
initiale  d’un  point  donné  par  rapport  au  centre  de 
gravité  ,  ne  la  faisoit  jouer  qu’à  propos ,  c’est-à-dire, 
après  s’être  assuré  de  la  nature  du  terrain.  On  peut 
consulter  un  Traité  qui  a  été  fait  sur  cette  matière  par 
M.  l’Abbé  de  Valmont ,  et  la  Dissertation  que  M. 
Lehman  en  a  donnée  dans  le  premier  tome  d’un  Journal 
Littéraire  qui  paroît  à  Berlin  ,  sous  le  nom  d 'Amuse- 
mens  Physiques . 

BAHEL-SCULLI ,  Barleria  longifolia  3  Linn.  Arbris¬ 
seau  épineux  ,  qui  croît  naturellement  dans  les  lieux 
aquatiques ,  aux  Indes  et  au  Malabar.  Ses  tiges  sont 
simples ,  dures  ,  articulées  9  tétragones  ,  rougeâtres  , 
hérissées  de  poils  blancs.  Ses  feuilles  sont  opposées  , 
étroites  ,  ensiformes  ,  rudes  au  toucher.  De  l’aisselle 
de  chaque  feuille  sortent  trois  épines  roides  ,  rou¬ 
geâtres  :  ses  fleurs  sont  verticillées  et  d’une  couleur 
pourpre  foncé.  C’est  le  Genista  spinosa  Indien ,  verti- 
cillata  9  flore  purpureo-cœrulco.  On  attribue  à  la  décoc¬ 
tion  de  sa  racine  et  à  sa  feuille  confite  dans  du  vi¬ 
naigre  ,  la  vertu  de  provoquer  les  urines  ,  sur-tout  si 
la  décoction  a  été  faite  dans  l’huile  du  ficus  infernalis. 
On  ajoute  que  les  feuilles  du  bahel-sculli ,  réduites  en 
poudre  et  prises  dans  de  l’huile  tirée  par  expression  du 
ficus  infernalis 9  résolvent  les  tumeurs  des  parties  natu¬ 
relles.  (  Ancienne  Encyclopédie ). 

Ce  genre  de  plante  (  Barkria  )  est  de  la  division  des 
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Personnées.  Il  offre  encore  :  La  Barreliere  à  feuilles  de  ma* 
relie  de  T  Amérique  Méridionale.  La  B  arreliere  hérissonne 
des  Indes  Orientales ,  qui  e$t  le  Lycium  Indicum  de  Seba 
et  qui  a  une  variété  désignée  ainsi  dans  Rheed .  Mab 
Coletta-vctla .  La  B  arreliere  à  feuilles  de  buis  ;  celle  à 
crête  ;  celle  à  longues  fleurs  du  Malabar  et  de  l’Inde  ; 
celle  à  flturs  écarlates  , .  et  celle  à  épis  pyramidaux  de 
Saint-Domingue. 

BAJANG.  V oye^  Béssi. 

BAIE ,  Bacca.  On  donne  ce  nom  à  de  petits  fruits 
qui  ,  dans  leur  maturité  ,  sont  mous  ,  pulpeux  ,  succu- 
lens ,  plus  ou  moins  arrondis  ou  ovales  ,  qui  ne  sont 
point  réunis  en  grappes ,  mais  isolés  ,  et  qui ,  sous 
une  enveloppe  charnue  ,  contiennent  des  pépins  ou 
des  noyaux  non  renfermés  dans  des  loges  ,  mais  flot- 
tans  dans  la  chair  ou  le  parenchyme  ;  ce  qui  s’observe 
dans  les  fruits  du  solanum  ;  tels  sont  encore  ceux  du 
genévrier ,  du  laurier  et  autres.  On  donne  le  nom  de 
Bacciferes  aux  plantes  qui  portent  des  baies  comme  la 
bryone  ,  le  chèvrefeuille  ,  le  sceau-de-Salomon  ,  le  lis  des 
jardins  9  la  belle-de-nuit  ,  V asperge. 

Lorsque  de  pareils  fruits  sont  petits  ,  réunis  en 
grappes  ou  en  corymbe  ,  on  leur  donne  alors  le  nom 
de  grains.  Par  exemple  ,  on  dit  des  grains  de  groseille, 
un  grain  de  raisin ,  un  grain  de  sureau.  On  considéré 
souvent  le  nombre  de  semences  contenues  dans  la 
baie  ;  on  dit  baie  monosperme ,  quand  il  n’en  a  qu’une  , 
comme  dans  les  thymèlzes  et  les  sumacs  ;  disperme ,  quand 
il  y  en  a  deux  ,  comme  dans  le  cafcyer  ,  le  vinetier  ; 
trisperme  3  quand  il  y  en  a  trois  ,  comme  dans  le  muguet  ; 
pomper  me  quand  il  y  en  a  un  nombre  indéterminé  , 
'çSmtne  dans  le  câprier.  Voyez  Y  article  Plante. 

Baie  ou  Baye,  Æstuarium.  Nom  donné  à  un  petit 
golfe.  G’est  un  petit  bras  de  mer  qui  se  jette  entre 
deux  terres  ,  et  qui  s’y  termine  en  cul-de-sac  ,  par  un 
enfoncement  plus  grand  que  celui  de  Y  anse,  et  plus 
petit  que  celui  du  golfe.  Dans  une  baie  les  vaisseaux 
sont  ordinairement  à  l’abri  des  vents  et  dés  tempêtes. 
Tous  les  Navigateurs  connoissent  la  baie  de  Sierra- 
I  eona  ,  et  celle  de  Bénin  en  Afrique.  Veye ^  les  articles 
Golfe  et  Mer. 

Baie  a  ondes.  On  lit  dans  Y  Essai  sur  V  Histoire 
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Naturelle  de  Saint-Domingue  *  que  ce  nom  e§t  donné 
dans  cette  contrée  à  un  arbre  de  moyenne  grandeur  , 
qui  est  fort  commun  dans  les  savannes.  Il  se  plaît 
dans  les  endroits  sablonneux.  Sa  racine  est  fibreuse  et 
traçante  ;  son  tronc  noirâtre  ,  droit 9  crevassé.  Il  se 
divise  en  plusieurs  branches  qui  se  subdivisent  en 
ramilles  fourchues  9  auxquelles  les  feuilles  sont  atta¬ 
chées.  Ces  feuilles  sont  oblorigues  de  quatre  à  cinq 
lignes  9  larges  d’une  à  deux  lignes  9  disposées  par  paires 
jusqu’au  nombre  de  vingt  sur  une  même  ramille ,  tra¬ 
versées  dans  toute  leur  longueur  par  un  petit  filet 9 
écartées  durant  le%jour  repliées  durant  la  nuit  les 
unes  sur  les  autres.  Les  fleurs  sont  légumineuses  9  jau¬ 
nâtres  5  inodores  ;  elles  croissent  par  bouquets  aux 
*  extrémités  des  branches.  Â  ces  fleurs  succèdent  des 
gousses  longues  d’un  demi-pied  9  arrondies  9  et  qui 
renferment  plusieurs  petites  graines  plates ,  alongées  5 
brunes  9  luisantes  9  grosses  comme  une  lentille ,  envi¬ 
ronnées  d’une  pulpe  blanchâtre  9  sans  odeur  ni  saveur* 

BÂISONGE  ou  Badzenge.  Vcyc?  V article  Puce¬ 
ron. 

BÂKELEYS  ou  Bakkeleyers  ou  Backeleys.  Es¬ 
pece  de  bœufs  à  bosse  ou  bisons  que  l’on  voit  en  Afri¬ 
que  chez  les  Hottentots 9  où  il  y  en  a  de  différentes 
tailles  9  des  grands  9  des  petits  9  des  moyens  ,  de  même 
qu’on  en  voit  aux  Indes  :  les  Hottentots  prennent 
pour  ces  animaux  les  mêmes  soins  que  les  Arabes  pour 
leurs  chevaux  ;  ils  les  .élevent  avec  tant  de  douceur  9 
que  ces  quadrupèdes  courageux  deviennent  affec¬ 
tionnés  *  sensibles  9  intelligens  9  et  qu’ils  font  par 
amour  ce  qu’ils  ne  font  chez  nous  quë  par  crainte  ; 
leur  nature  s’élève  même  par  la  douceur  de  l’éducation 
et  par  les  attentions  assidues  9  au  point  qu’ils  devien¬ 
nent  capables  d’actions  presque  humaines  :  aussi  le 
bœuf  est-il  l’objet  de  la  vénération  et  du  culte  su¬ 
perstitieux  des  Indiens. 

Les  Hottentots  en  élevent  pour  la  guerre  9  dont  ils 
se  servent  comme  les  peuples  de  l’Asie  emploient  les 
éîéphans  ;  on  choisit  toujours  les  plus  fiers  et  les  plus 
généreux.  Chaque  armée  est  fournie  d’un  bon  troupeau 
de  ces  bœuj[s  de  combat  9  qui  se  laissent  gouverner 
Sans  peine  9  et  que  leurs  conducteurs  lâchent  à  propos  : 
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ils  sont  aussi  dociles  à  leur  voix  que  le  sont  ici  nos 
chiens;  habitués  à  connoître  l’ami  et  l’ennemi ,  au 
moindre  signal ,  ces  animaux  belliqueux  tombent  sur 
l’armée  ennemie  avec  fureur  ;  rien  ne  peut  les  arrêter; 
ils  frappent  des  cornes  ,  ils  ruent  ,  ils  renversent  , 
éventrent  ,  feulent  aux  pieds  avec  une  férocité  af¬ 
freuse  ,  tout  ce  qui  se  présente  devant  eux  ;  ils  s’élan¬ 
cent  au  milieu  des  rangs ,  y  jettent  le  désordre  et  la 
confusion  sans  que  rien  les  effraie ,  et  préparent  ainsi 
une  victoire  facile  à  leurs  maîtres  ;  mais  dociles  à  la 
voix  de  leur  conducteur  9  ils  modèrent  leur  furie ,  et 
rentrent  dans  l’obéissance  à  sa  volonté.  Ainsi  cet  ani¬ 
mal  joint  à  l’intrépidité  martiale  du  chevàl  l’affection 
et  îa  fidélité  du  chien. 

Le  génie  des  animaux  qui  se  flétrit  par  la  crainte  , 
se  développe  donc  ,  comme  on  le  voit  ,  lorsqu’on  les 
traite  avec  douceur ,  et  qu’on  les  éleve  avec  art. 

Les  Hottentots  ont  encore  de  ces  bœufs  qui  sont 
instruits  à  garder  les  troupeaux  lorsqu’ils  Sont  au  pâ¬ 
turage  ,  à  les  ramener  quand  ils  s’écartent ,  et  les  dé¬ 
fendre  des  bêtes  féroces.  Dans  chaque  village  il  y  en 
a  plusieurs  qui  sont  dressés  à  ce  manège  ;  ils  coniiois- 
sent  tous  les  Habitans  du  lieu  ,  hommes',  femmes , 
enfans  ,  qui  peuvent  impunément  approcher  des  trou¬ 
peaux  ,  et  pour  lesquels  ils  ont  le  même  respect  qu’un 
chien  a  pour  tous  ceux  qui  demeurent  dans  la  maison 
de  son  maître  :  mais  si  quelque  étranger  ,  et  en  parti¬ 
culier  un  Européen ,  s’avisoit  d’approcher  du  troupeau , 
sans  être  accompagné  d’un  Hottentot  9  ils  iroient  sur 
lui  au  grand  galop  ;  et  s’il  n’étoit  pas  à  portée  d’être 
entendu  du  K  râal  (village  Hottentot)  y  ou  qu’il  n’eût 
point  d’armes  à  feu,  ou  qu’il  ne,  trouvât  pas^ d’arbre 
pour  s’y  sauver  en  y  grimpant  ,  il“se:rôirtué -à  coups 
de  cornes  et  foulé  aux  pieds.-  Cette  fureur  à  la  vue 
d’un  étranger  qu’ils  ne  connaissent  pas  ,  leur  vient  de 
ce  qu’on  les  a  dressés  à  courir  contre  tous  ceux  qui 
approchent  des  ■  troupeaux  ,  afin  de  se  garantir  des 
buschis' ou  voleurs  qui  sont  assez  fréquens  dans  ces 
pays,  et  qui  en  veulent  aux  troupeaux.  Toutes  les 
x  habitudes  qu’on  voit  prendre  à  ces  sortes  de  bœufs  à 
bosse  9  font  beaucoup  d’honneur  au  génie get  à  l’indus¬ 
trie  des  Hottentots.  Backtkys ,  dit  Kolbe ,  en  langue 
clés  Hottentots  ,  .signifie  la  guerre* 
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Aux  Indes  on  se  sert  aussi  de  ces  lœufs  à  bosse  5 
comme  nous  nous  servons  ici  des  chevaux  pour  voya¬ 
ger  ;  il  y  en  a  qui  sont  tout  blancs  ;t  leur  allure  ordi¬ 
naire  est  douce  ?  on  ne  leur  met  au  lieu  de  mors 
qu5une  cordelette  passée  en  double  par  le  tendon  des 
narines ,  et  on  renverse  par-dessus  la  tête  de  l’animal 
un  gros  cordon  attaché  à  ces  cordelettes ,  qui  fait  l’ef¬ 
fet  d’une  bride  que  l’on  assujettit  par  la  bosse.  On  les 
couvre  de  belles  housses  5  on  leur,  met  quantité  de 
sonnettes  au  cou  ?  on  garnit  les  bouts  des  cornes 
d’étuis  de  cuivre  ou  d’un  autre  métal.  On  leur  met 
des  selles  ,  et  il  y  en  a  qui  courent  aussi  vite  que  de 
bons  chevaux.  On  se  sert  de  ces  bêtes  généralement 
par  toutes  les  Indes ,  pour  tirer  les  carrosses  5  les  voi¬ 
tures  communes  ,  les  chariots.  On  attelle  ces  animaux 
avec  un  long  joug  qui  est  au  bout  du  timon ,  et  qu’on 
pose  sur  le  cou  de  deux  bœufs  ;  le  cocher  tient  à  la 
main  le  cordon,  qui  sert  de  bride  pour  les  conduire. 
Ces  bœufs  attelés  à  une  voiture  peuvent  faire  des 
voyages  de  soixante  journées  ,  en  parcourant  depuis 
douze  jusqu’à  quinze  lieues  par  jour  et  toujours  au 
trot  :  à  la  moitié  de  la  journée  on  leur  donne  à  chacun 
deux  ou  trois  pelottes  de  la  grosseur  de  nos  pains  d’un 
sou ,  faites  de  farine  de  froment ,  pétrie  avec  lu  beurre 
et  du  sucre  noir  ;  le  soir  on  leur  donne  des  pois  chiches 
concassés  qu’on  a  laissés  tremper  une  demi-heure  dans 
l’eâu.  Tavernier  avoit  deux  de  ces  bœufs  attelés  à  son 
carrosse-.  Ils  avoient  coûté  six  cents  roupies. 

Il  semble  que  le  bœuf  est  ne  d’un  naturel  propre  à 
supporter  toutes  sortes  de  climats  ,  les  plus  chauds 
comme  les  plus  froids.  On  a  trouvé,  dit  M.  de  Bujfon , 
quantité  de  bisons  ou  bœufs  bossus  dans  toute  la  partie 
Septentrionale  de  l’Amérique.  Ces  bisons  qui  habitoient 
autrefois  les  bois  des  terres  du  Nord  ,  ont  probablement 
passé  d’un  Continent  à  l’autre  ;  ils  sont  devenus  9 
comme  tous  les  autres  animaux  ,  plus  petits  dans  ce 
nouveau  Monde  ;  et  selon  qu’ils  se  sont  habitués  dans 
des  climats  plus  ou  moins  froids  ,  ils  ont  conservé  des 
fourrures  plus  ou  moins  chaudes  :  leur  poil  est  plus 
long  et  plus  fourni ,  leur  barbe  plus  longue  à  la  Baie 
d’Hudson  qu’au  Mexique  ;  et  en  général  ce  poil  est 
plus  doux  que  la  laine  la  plus  f*ne.  On  ne  peut  guerq 
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se  refuser  à  croire  que  ces  bisons  du  nouveau  Coilti-' 
nent  ne  soient  de  la  même  espece  que  ceux  de  l’ancien  ; 
ils  en  ont  tous  les  caractères  principaux  9  la  bosse  sur 
les  épaules  ,  les  longs  poils  sous  le  museau  et  sur  les 
parties  antérieures  du  corps  ;  les  jambes  et  la  queue 
Courtes.  On  voit  aussi  actuellement  dans  toute  l’Amé¬ 
rique  des  bœufs  sans  bosse  9  que  les  Espagnols  et  les 
Européens  y  ont  successivement  transportés  ;  ils  s’y 
sont  très-bien  multipliés ,  mais  ils  sont  devenus  plus 
petits  dans  ces  terres  nouvelles.  Voye^  Bison  et  F  ar¬ 
ticle  Aurochs. 

BAKKÂ.  Voyei  à  F  article  BANQUE. 

BALANITE ,  est  le  Gland  de  mer  devenu  fossile* 
Nous  en  avons  trouvé  aux  environs  de  Lamosson  , 
près  Montpellier ,  et  en  Suisse  dans  le  territoire  de 
Basle. 

BALAOU.  Voyei  d  F  article  BÉCASSE  (poisson). 

ËALATAS.  Arbre  qui  croît  en  Amérique  et  sur¬ 
tout  dans  la  Guiane  :  on  en  distingue  de  plusieurs 
especes.il  ÿ  a  :  i.°Le  Balatas  blanc  ou  Macu  des  Megres  9 
dont  le  tronc  s'élève  dans  les  bois  de  la  Guiane  ,  à 
soixante  pieds  de  hauteur  ,  sur  près  de  quatre  pieds 
de  diamètre;  il  est  assez  droit;  son  écorce  extérieure 
est  gercée  ,  l’intérieure  est  composée  de  plusieurs 
feuillets  minces  qui  se  séparent ,  et  qui ,  en  se  dessé^- 
chant  5  deviennent  d’une  couleur  de  cannelle.  Son  bois 
a  assez  d’aubier  blanc  ;  le  centre  est  rougeâtre  ;  les 
branches  forment  une  grande  cime  ;  les  feuilles  sont 
alternes  ,  entières  5  ovales  ,  acuminées ,  glabres ,  rou¬ 
geâtres  étant  jeunes ,  longues  de  six  pouces,  sur  deux 
et  demi  de  largeur.  Le  fruit  est  une  capsule  ligneuse  , 
trigone,  et  comme  tronquée  ;  ses  graines  sont  oblon- 
gués  ,  aplaties 9  et  bordées  d’une  aile  membraneuse. 
Les  Naturels  du  pays  se  servent  de  son  écorce ,  qu’ils 
coupent  par  larges  bandes  ,  dont  ils  forment  une  corde 
en  maniéré  d’anneau  autour  des  grands  arbres  ,  et  par 
le  moyen  de  laquelle  ,  en  se  plaçant  entre  le  tronc  et 
la  corde  ,  ils  parviennent  à  grimper  jusqu’au  sommet. 
Le  bois  de  ce  balatas  se  fend  au  soleil  ;  il  attire  les 
poux  de  bois  qui  le  pénètrent  jusqu’au  centre  ,  et -s’in¬ 
sinuent  d’un  bout  à  l’autre  du  tronc  :  quand  on  em¬ 
ploie  Iç  bois  du  centre  pour  la  charpente  ?  sa  couleur 
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rougeâtre  disparoît  dans  la  suite  ,  et  le  bois  devient 
assez  blanc.  Cet  arbre  est  le  Couratari  de  la  Guiane, 
an  Balabouè  et  caouroubara  des  Caraïbes  ? 

2.0  Le  Balatas  rouge  ,  appelé  à  Saint-Domingue  s  a- 
potilkr  maron  9  se  trouve  sur  les  mornes  dans  les  ter¬ 
rains  rocheux  et  arides  :  il  vient  ordinairement  au 
bord  des  rivières  :  il  remporte  sur  tous  les  autres  par 
sa  beauté  *  par  sa  tige  droite ,  ainsi  que  par  sa  grosseur 
et  par  sa  longueur  :  il  a  moins  d’aubier  que  le  balatas 
blanc  9  par  conséquent  il  est  plus  abondant  en  bois 
proprement  dit.  Son  écorce  est  grise  jaunâtre,  cre¬ 
vassée  ,  gommeuse  et  filamenteuse  ,  comme  dans  les 
plantes  malvacées.  Son  bois  est  dur  ,  compacte  ,  et 
d’un  rouge  brun.  Sa  feuille  est  grande  ,  ovale  ,  mou¬ 
chetée  ;  sa  fleur  grande;  son  fruit  ovale,  pointu  et 
gris ,  ou  longuet  et  jaune  ;  quelques-uns  le  trouvent 
d’une  saveur  douce ,  agréable  et  sucrée  ,  d’autres  le 
trouvent  fade  ;  on  en  mange  au  dessert.  Ce  balatas 
est  estimé  à  Cayenne  le  premier  des  bois  pour  bâtir  : 
c’est  un  de  ceux  qui  résistent  le  plus  à  l’air ,  et  lorsqu’il 
est  à  couvert  ,  il  dure  aussi  long-temps  que  le  chêne  $ 
en  un  mot ,  il  est  excellent  pour  toutes  sortes  d’ou¬ 
vrages.  Il  s’éclate  quelquefois  et  se  fend  au  soleil  ; 
il  perd  aussi  de  sa  couleur  rouge-brune  ,  mais  elle  ne 
devient  que  grisâtre.  Son  écorce  est  propres  faire  des 
cordes. 

3.0  Le  balatas  à  grosse  écorce  :  il  vient  aussi  haut  et 
plus  gros  que  le  balatas  rouge  9  mais  il  est  tortu  et 
plein  de  noeuds.  Son  bois  n’est  bon  qu’à  de  gros  ou¬ 
vrages  ,  étant  trop  plein  de  sève  ,  'et  trop  sujet  à  se 
retirer  ou  à  faire  la  gouttière.  Mais,.  Rust .  de  Cayenne w 

BÀLAUSTIËR  ,  Punie  a  Balaustus .  Nom  que  queb- 
ques-uns  donnent  au  grenadier  sauvage .  En  Provence 
on  donne  aussi  ce  nom  ,  ou  celui  de  paparoi  9  à  une 
espece  de  grenadier  qui  donne  des  fleurs  doubles.  Le 
calice  de  ces  fleurs  est  aplati  et  large  :  les  pétales  sont 
quelquefois  si  nombreux,  que  ces  fleurs  ressemblent 
à  de  grandes  roses  de  couleur  foncée.  Les  Apothi¬ 
caires  font  lisage  de  ces  fleurs  sous  le  nom  de  balaustes  ; 
mais  ils  donnent  ce  nom  indifféremment  aux  fleurs  de 


toutes  sortes  de  grenadiers .  Voyez  Grenadier. 

RAL.BUZAP^D^  Aquila  marina^  aquila  .amtoria*  Cet- 
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oiseau  a  été  nommé  aussi  aigle  de  mer 9  craiipecheroi  $ 
ou  corbeau  pêcheur  en  Bourgogne.  Tout  considéré ,  dit 
M.  de  Buffon  ,  on  doit  dire  que  cet  oiseau  n’est  pas  un 
aigle ,  quoiqu’il  ressemble  plus  aux  aigles  qu’aux  autres 
oiseaux  de  proie  :  il  est  bien  plus  petit  que  l’aigle  ;  il 
n’en  a  ni  le  port ,  ni  la  figure ,  ni  le  vol  ;  ses  habitudes 
naturelles  sont  aussi  très-différentes  ,  ainsi  que  ses  ap¬ 
pétits  ,  ne  vivant  guere  que  de  poissons  qu’il  prend 
dans  l’eau,  même  à  quelques  pieds  de  profondeur.  Ce 
qui  prouve  que  le  poisson  est  en  effet  sa  nourriture  la 
plus  ordinaire  ,  c’est  que  sa  chair  en  à  une  très-forte 
odeur  ;  il  a  les  jambes  nues  ,  et  ordinairement  de  cou¬ 
leur  bleuâtre;  cependant  il  y  en  a  quelques-unes  qui 
ont  les  écailles  des  jambes  et  des  pieds  jaunâtres  ,  les 
ongles  noirs ,  très-grands  et  très-aigus  ;  les  pieds  et  les 
doigts  si  roides  qu’on  ne  peut  les  fléchir  ;  le  ventre 
tout  blanc  ,  la  queue  large  ,  et  la  tête  grosse  et  épaisse  ; 
il  différé  donc  des  aigles  en  ce  qu’il  a  les  pieds  et  le 
bas  des  jambes  de  derrière  dégarnis  de  plumes  ,  et 
que  l’ongle  de  derrière  est  le  plus  court ,  tandis  que 
dans  les  aigles  cet  ongle  de  derrière  est  le  plus  long 
de  tous  ;  il  différé  encore  en  ce  qu’il  a  le  bec  plus  noir 
que  les  aigles ,  et  que  les  pieds ,  les  doigts  et  la  peau 
qui  recouvre  la  base  du  bec,,  sont  ordinairement  bleus  * 
au  lieu  que  dans  les  aigles  toutes  ces  parties  sont 
jaunes.  C’est  une  erreur  populaire  de  croire  que  cet 
oiseau  nage  avec  un  pied ,  tandis  qu’il  prend  le  poisson 
avec  l’autre.  Le  balbuzard  ne  peut  pas  être  nommé  pro- 
prement  aigle  de  mer ,  car  il  ne  fréquente  pas  de  pré¬ 
férence  les  côtes  de  la  mer  ;  on  le  trouve  le  plus  sou¬ 
vent  dans  les  terres  méditerranées  voisines  des  rivières, 
des  étangs  et  d’autres  eaux  douces  ;  il  est  peut-être 
plus  commun  en  Bourgogne,  qui  est  au  centre  delà 
France  ,  que  sur  aucune  de  nos  côtes  maritimes.  Le 
balbuzard  pond  souvent  quatre  œufs  ,  et  rarement 
moins  de  trois  ;  au  lieu  d’habiter  les  rochers  escarpés 
et  les  hautes  montagnes  comme  les  aigles  ,  il  se  tient 
plus  volontiers  perché  sur  un  arbre*  élevé  ,  dans  les 
terres  basses  et  marécageuses,,  à  portée  des  étangs  et 
des  lacs  poissonneux:  on  prétend  qu’on  peut  le  dresser 
pour  la  pêche ,  comme  on  dresse  les  autres  oiseaux 
pour  la  chasse  ;  il  est  moins  fier  que  Vaigle  :  il  a  un 
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pied  onze  pouces  du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue  ; 
Son  envergure  est  de  cinq  pieds ,  et  ses  ailes  pliées 
dépassent  un  peu  sa  queue.  Le  ba&uçard  est  une  espece 
des  plus  nombreuses  des  grands  oiseaux  de  proie ,  et 
elle  est  répandue  assez  généralement  en  Europe ,  du 
Nord  au  Midi  ,  depuis  la  Suède  jusqu’en  Grèce,  et 
même  on  la  retrouve  dans  des  pays  plus  chauds  , 
comme  en  Egypte,  et  jusqu’en  Migritie;  et  il  paroît 
que  cet  oiseau  appartient  également  au  nouveau  Con¬ 
tinent  ,  car  on  en  a  reçu  plusieurs  fois  de  la  Louisiane.' 

BALEINE  ,  Balœna.  La  haleine  tient ,  sans  contredit  , 
le  premier  rang  entre  les  animaux  de  mer  de  l’ordre 
des  Cétacées .  C’est  le  plus  grand  de  tous  les  animaux 
connus  ,  et  on  peut  le  regarder  comme  le  roi  des  rnersj 

Personne  n’a  donné  des  détails  aussi  curieux  et  aussi 
satisfaisans  sur  les  différentes  especes  de  baleines  y  que* 
M.  Anderson ,  dans  son  Histoire  Naturelle  d’ Islande  et 
du  Groenland .  On  ne  s’attachera  ici ,  suivant  le  plan 
qu’on  s’est  proposé ,  qu’à  jeter  un  coup-d’œil  général 
sur  les  especes  de  baleines  les  plus  curieuses  ,  et  sur 
celles  dont  on  retire  le  plus  d’utilité.  On  ne  peut  rien 
faire  de  mieux  que  de  parler,  en  partie,  d’après  le 
curieux  Navigateur  Anderson ,  ainsi  que  l’ont  fait  tous 
ceux  qui  depuis  lui ,  ont  traité  des  baleines .  . 
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Histoire  des  Baleines  en  general . 

Ce  genre  de  faux  poisson  de  tuer  se  distingue  d’une 
maniéré  très-marquée  de  tous  les  vrais  poissons  de 
mer.  La  baleine ,  notamment  celle  de  Groënland ,  dans 
sa  forme  extérieure  et  dans  le  total  de  sa  figure ,  pré¬ 
sente  celle  d’un  monstrueux  poisson  ,  au  corps  enflé,’, 
au  museau  arrondi ,  etc.  ;  mais  à  l’intérieur  ,  son  orga¬ 
nisation  offre  presque  toute  la  charpente  d’un  énorme 
quadrupède  ,  comme  emprisonné  et  cousu  dans  la  peau 
d’un  poisson  :  nous  exposerons  ici  les  traits  d’analogie 
les  plus  frappans ,  les  mieux  connus. 

Le  sang  des  bafÊ^seAt.  chaud  :  elles  respirent  par 
"le  moyen  des  pOumofe  ;  et  c’est  pour  cette  raison 
qu’elles  ne  peuvent  rester  sous  l’eau.  Elles  s’accou¬ 
plent  comme  les  animaux  terrestres  :  elles  sont  vhn*~ 
pares  :  elles  ont  du  lait  5  et  leurs  petits  tetteht.  Tous 
Tome  II ,  3B 
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les  animaux  du  genre  des  Baleines  ont  sur  la  tête .tatëtë 
ou  deux  ouvertures  par  où  ils  rejettent  ,  en  forme  do 
jet  ,  Feaw.  qu’ils  ont  avalée.  Ces  ouvertures  se  nomment 
evznts. 

La  Nature  a.  pourvu  ces  animaux  de  nageoires  d’une 
structure  et  d’une  force  proportionnées  à  leur  masse. 
Les  nageoires  des  vrais  poissons  sont  composées  d’a* 
.têtes  jointes  les.  unes,  aux  autres  par  des  membranes 
fort  minces  ;  les  baleines  ont  à  leur  place  des  os  arti¬ 
culés  ,  qui ,  tant  par  leur  structure  que  par  l’usage 
qu’en  fait  la  baleine  pour  embrasser  et  emporter  son 
baleineau  ,  ressemblent  à  des  bras  ;  au  moins  ,  ils 
.sont  figurés  comme  ceux  de  la  main  et  des  .doigts  de 
l’homme  ,  et  sont  soutenus  et  mis  en  mouvement  par 
des  muscles  vigoureux.  11  est  bon  d’observer  ici  en 
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passant  3  que  ces  os  ont  été  pris  quelquefois,  par 
des  personnes  peu  instruites ,  pour  des  os  de  mains 
d 'hommes  marins  ,  ou  de  sirenes.  Dans  la  charpente  des 
os  de  la  baleine ,  on  distingue  les  côtes  articulées  et 
..conformées  de  même  que  celles  des  animaux -de  .la 
terre.  A  la  vérité  ,  la  substance  de  ces  divers  os  est 
plus  cellulaire  et  moins  compacte  que  celle  des  os  des 
quadrupèdes  terrestres  ,  néanmoins  elle  est  de  la  même 
nature. 

Tout  le  genre  de  ces  animaux  de  mer  a  ,  outre  ces 
vigoureuses  nageoires ,  une  queue  large  et  épaisse 
taillée  comme  en  deux  demi-lunes ,  et  couchée  hori¬ 
zontalement  sur  Feau ,  qui  leur  a  été  donnée  pouf 
diriger  leur  course  et  modérer  leur  descente ,  afin  que 
Ténorme  masse  de  leur  corps  ne  se  brisât  pas  contre 
„  les  rochers  ,  lorsqu’ils  viennent  à  plonger. 

La  Nature  a  construit  ces  masses  organisées  ,  de 
'  .manière. qu’elles  peuvent  s’élever  à  la  surface  des  eau?:  5 
ou  s’abaisser  dans  leur  profondeur  à  volonté.  Du  fond 
de  leur .  gueule  part  un  gros  intestin  fort  épais ,  fort 
ÎQiig ,  et  si  large,  qu’un  homme  y  passer  oit  tout  entier. 
Cet  intestin  est  un  grand  magasin  d’air  que  ce  cétacés 
porte  avec  lui  ,  et  par  le  moy 6%  duquel  il  se  rend  à 
son  gré  plus  léger -ou  plus  pesant ,  suivant  qu’il  Fouvre 
ou  qu’il  le  comprime  ,  pour  augmenter  ou  pour  dimi¬ 
nuer  la  quantité  d’air  qu’il  contient. 
vLa  couche  énorme  de  graisse  qui  enveloppe  les 
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Saldms  9  allège  beaucoup  la  masse  de  leur  corps  ,  qui 
auroit  été  trop  pesante  pour  pouvoir  être  mise  en 
mouvement.  D'ailleurs  cette  enveloppe  de  graisse  tient 
l’eau  à  une  distance  convenable  du  sang  qui  ,  sans  cela  , 
pourroit  se  refroidir;  et  elle  sert  ainsi  à  conserver1  la 
chaleur  naturelle  de  l’animal. 

On  ne  peut  rien  dire  de  bien  certain  sur  la  grandeur 
des  différentes  especes  de.  haleines .  On  en  a  vu  qui 
avoient  jusqu’à  cent  trente  ,  et  même  jusqu’à  deux 
cents  pieds  de  long.  On  lit  dans  l’ancienne  Encyclo¬ 
pédie  9  à  l’article  Baleine y  que  l’on  trouva  en  1620,' 
près  de  l’Isle  de  Corse  ,  une  baleine  qui  avoir  cent 
pieds  de  longueur.  On  en  tira  cent  trente-cinq  mille 
livres  de  lard  5  et  il  fallut  employer  l’effort  de  dix-sépt 
hommes  pour  tirer  du  corps  de  ranima!  le  gros  intes¬ 
tin  ?  dont  la  capacité  étoit  si  grande,  qu’un  homme 
à  cheval  auroit  pu  y  entrer.  L’épine  du  dos  étoit 
composée  de  trente-deux  veîtefares.  Cette  baleine  étoit 
femelle  et  pleine  :  on  tira  son  foetus  ,  qui  avoit  trente 
pieds  de  longueur  ,  et  pesoit  quinze  cents  livres.  (Cette 
longueur  et  ce  poids  du  fœtus  de  la  baleine  y  nous  pa- 
roissent  exagérés.  )  Quelque  énormes  que  soient  ces 
propartions  ,  et  si  monstrueux  que  soit  réellement  cet 
animal  marin ,  l’amour  du  merveilleux  a  sans  doute 
fait  dire  qu’on  avoit  vu  dans  les  mers  de  îa  Chine  des 
baleines  qui  avoient  jusqu’à  neuf  cents  soixante  pieds 
de  longueur  ;  aussi  les  a-t-on  comparées  à  des  écueils 
ou  à  des  ïsles  flottantes  9  et  de  là  ,  sans  doute  9  est 
née  chez  les  Pêcheurs  du  Nord ,  l’idée  de  leur  kraken 
ou  poisson  montagne.  Voyez  Kraken. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  relations  9  011  assure  que 
les  premières  baleines  que  Y  on  a  pêchéès  dans  le  Nord 
étoient  beaucoup  plus  grandes  que  celles  qu’on  y  pêche 
présentement  9  parce  qu’elles  étoient  plus  vieilles.  On 
ignore  la  durée  de  la  vie  de  ces  animaux  ;  mais  il  y  a 
apparence  qu’ils  vivent  très-long-temps.  On  les  voit 
quelquefois  'dormir  sur  la  surface  des  eaux  5  ou  ils  sont 
comme  immobile^. 

Anderson  décrit  jusqu’à  quinze  especes  de  baleines 
différentes.  On  pourroit  les  diviser  en  baleines  à  tuyaux 
et  en  baleines  à  narines .  Ces  dernieres  espec.es  sont  très-, 
jçares,  Â  l’égard  de  celles  qui  respirent  par  les  tuyaux^ 
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les  unes  en  ont  deux ,  comme  la  véritable  baleine  de 
Groenland  ,  et  d’autres  n’en  ont  qu’un  ,  comme  le 
cachalot . 

Quelques  especes  de  baleines  n’orit  point  de  dents  , 
•et  n*ont  que  des  lames  barbues  ;  telles  sont  celles  de 
Groenland  et  le  nord-Caper  ;  d’autres  ont  des  dents.  De 
ces  dernieres ,  les  unes  ont  une  seule  dent  comme  la 
licorne  ;  d’autres  en  ont  plusieurs ,  qui  sont  placées 
uniquement ,  ou  du  moins  pour  la  plus  grande  partie  -, 
à  la  mâchoire  d’en  bas,  comme  dans  le  cachalot ,  ou 
également  dans  les  deux  mâchoires ,  comme  dans  le 
dauphin  et  le  marsouin . 

La  division  la  plus  frappante  à  la  vue  ,  de  ce  genre 
d’animaux  de  mer ,  est  en  baleines  à  dos  uni  ,  et  en 
baleines  à  dos  raboteux .  La  véritable  baleine  de  Groenland 
et  le  nord-Caper  sont  delà  première  sous-division;  le 
poisson  de  Jupiter  et  Y  épée  des  Gro'énlandois  sont  de  la 
seconde  sous-division. 

Baleine  de  Groenland . 

La  baleine  de  Groenland,  Balœna  ( mysticetus  )  vulgaris  é 
tdentula ,  dorso  non  pinnato  ,  Ray.  Cette  baleine  dont  on 
retire  tant  de  profit ,  et  pour  laquelle  se  font  propre¬ 
ment  toutes  les  expéditions  de  la  pêche  ,  est  très-grosse 
et  très-massive.  Sa  tête  seule  fait  un  tiers  de  sa  masse; 
elle  parvient  jusqu’à  soixante  à  soixante-dix  pieds  de 
long  ;  l’endroit  le  plus  gros  de  l’animal ,  et  qui  est 
près  de  la  tête  ,  a  en  circonférence ,  le  tiers  de  la 
longueur  totale  de  l’animal. 

Aux  côtés  du  corps  ,  près  de  la  tête  ,  sont  deux 
grandes  nageoires  ou  larges  palmes  ,  de  six  à  huit  pieds 
de  long  ;  sa  queue ,  qui  est  étendue  et  couchée  hori¬ 
zontalement  ,  a  quatre  brasses  de  large.  Lorsque  cetre 
baleine  est  couchée  sur  le  côté  ,  elle  en  donne  des  coups 
terribles  ,  capables  de  renverser  et  de  submerger  la 
plus  forte  chaloupe.  On  ne  peut  voir  sans  étonnement 
avec  quelle  vitesse  cette  masse  énorme  et  pesante  fend 
les  flots  de  la  mer  à  l’aide  de  sa  queue ,  qui  lui  sert 
comme  d’une  espece  de  rame. 

Cet  animal  marin  ne  se  sert  de  ses  nageoires  ou 
bras  que  pour  se  diriger  et  aller  de  côté  ou  tourner 


B  À  t  2rt 

dans  Peau  ;  mais  la  femelle  en  fait  aussi  usage  lors¬ 
qu’elle  est  en  fuite 9  pour  embrasser  et  emporter  son 
baleineau . 

La  peau  de  cette  baleine  est  un  cuir  fort  dur  9  de 
couleur  noire ,  lisse  et  sans  aucun  poil 9  de  l’épaisseur 
d’un  doigt  ;  il  recouvre  immédiatement  la  graisse  qui 
a  huit  ,  dix  efedouze  pouces  d’épaisseur  9  et  est  d’un 
beau  jaune  quand  l’animal  se  porte  bien.  (  Il  y  a  des 
baleines  dont  la  graisse  ou  lard  est  blanchâtre  ,  d’autres 
Font  rougeâtre.  )  La  chair  qu’on  trouve  sous  la  graisse 
est  rouge  9  et  semblable  à  celle  des  animaux  terrestres. 
L’ouverture  de  la  gueule  a  quelquefois  plus  de  vingt 
pieds  ;  les  mâchoires  ne  sont  pas  armées  de  dents  , 
mais  garnies  des  deux  côtés  de  longues  et  larges  lames  9 
qui  ont  la  courbure  d’une  lame  de  faux  9  pointues 
comme  elle  9  et  d’une  substance  de  corne  noire ,  flexi¬ 
ble  ,  élastique  9  et  qui  finit  par  se  franger  aux  bords 
en  maniéré  de  soie  de  sanglier.  Ces  lames  sont  appe¬ 
lées  fanons .  On  observe  que  ces  lames  9  dans  la  mâ¬ 
choire  supérieure  9  s’ajustent  obliquement  entre  les 
lames  de  la  mâchoire  inférieure  comme  dans  un  four¬ 
reau  9  et  qu’elles  embrassent  pour  ainsi  dire  la  langue 
des  deux  côtés.  Ces  lames  sont  garnies  du  côté  de  leur 
tranchant  de  plusieurs  appendices;  et  ces  appendices 
ou  franges  servent  en  partie  à  l’animal  pour  empêcher 
ses  levres  et  sa  langue  d’être  coupées  par  les  lames , 
et  en  partie  à  prendre  et  à  contenir  9  comme  dans  un 
filet ,  les  petits  poissons  et  les  vers  ou  insectes  que  ce 
cétacée  attire  pour  sa  nourriture  9  et  qu'il  écrase  entre 
ses  lames. 

La  langue  de  ce  faux  poisson  n’est  presque  qu’un 
gros  morceau  de  graisse  9  dont  on  peut  remplir  plu¬ 
sieurs  tonneaux  ;  elle  est  si  molle  que  lorsqu’on  l’a 
tirée  hors  de  sa  gueule  9  on  ne  peut  plus  l’y  faire 
rentrer.  Les  yeux  ne  sont,  pas  plus  grands  que  ceux 
d’un  bœuf  :  quelle  petitesse  pour  un  animal  aussi  vo¬ 
lumineux  !  Ils  sont  distans  de  seize  ou  vingt  pieds  l’un 
de  l’autre.  Contre  l’économie  animale  jdes  poissons  9 
ces  yeux  sont  revêtus  de  paupières  et  de  sourcils  y 
comme  ceux  des  animaux  terrestres  :  ils  sont  placés 
sur  le  derrière  de  la  tête  ;  position  sans  doute  la  plus 
avantageuse  pour  que  cet  animal  marin  9  d’une  si 
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longue  étèndue  ,  pût  voir  également  fît  àVàiît  comme 
«en  arriéré ,  et  perpendiculairement  au-dessus  de  lui  ;  ce 
qui  semble  convenir  le  plus  à  ses  besoins  journaliers. 

Ces  cétacées  ont  un'  instinct  naturel  et  convenable 
à  leur  sûreté  ,  qui  est  de  se  tenir  volontiers  cachés 
sous  les  glaces  ;  mais  comme  d’un  autre  côté  ils  ne 
sauroient  vivre  long-temps  sans  respirer  ,  ils  cherchent 
au-dessus  d’eux  des  endroits  oh  la  lumière  traverse  la 
glace  ,  et  où  par  conséquent  celle-ci  est  la  plus  mince. 
Ils  font  en  ces  endroits  des  efforts  ;  et  quoique  la 
glace  ait  souvent  deux  ou  trois  pieds  d’épaisseur  ,  ils 
la  rompent  avec  leur  tête  pour  respirer  un  nouvel  air. 
Sans  cette  ressource  ,  ils  seroient  dans  la  nécessité  de 
sortir  chaque  fois  des  glaces ,,  et  de  s’exposer  aux  pour¬ 
suites  de  leurs  ennemis.  C’est  sur  la  tête  qu’est  ouvert 
îe  tuyau  ou  évent  3  par  lequel  elle  aspire  l’air  et  rejette 
l’eau  avec  une  force  et  un  bruit  prodigieux. 

La  baleine  a  l’ouïe  extrêmement  fine  ,  et  reconnoît 
de  fort  loin  le  danger  qui  la  menace.  Comme  ce  cétacée 
multiplie  très-peu ,  la  Nature  lui  a  donné  sans  doute 
cet  avantage  sur  les  vrais  poissons  ,  pour  l’avertir  à 
temps  des  pièges  continuels  que  lui  tendent  les  hommes 
et  certains  monstres  de  mer.  On  n’apperçoit  au  dehors 
aucun  vestige  d’oreilles  ;  mais  on  découvre  sous  Fépi~ 
derme  derrière  l’œil,  une  tache  noire  qui  marque  le 
conduit  auditif  par  lequel  le  son  pénétré  sans  doute 
jusqu’au  tympan.  C’est  par  ce  conduit  que  les  Marins 
introduisent  leurs  crochets  jusqu’à  environ  quatre  pieds 
de  profondeur  ,  oii  ils  rencontrent  la  coquille  qui  est 
un  os  servant  à  l’organe  de  rouie  ,  et  qu’ils  nomment 
i oreille  de  baleine. 

Ces  os  sont  communément  appelés  dans  les  Apo- 
thicaireries ,  mais  très-improprement ,  pierres  de  tiburon 
ou  de  loup  marin ,  ou  pierres  de  manati  ou  de  lamentin  y 
animaux  de  mer  bien  différens.  Voye £  Lamentin  , 
Tiburon  ?  Manati  et  Loup  marin  ,  celui  qui  est 
amphibie.  Ces  os  d’oreille  de  baleine  n’ont  pas  la 
moindre  ressemblance  avec  ce  qu’on  appelle  pierre  de 
poisson  :  on  en  fait  usage  comme  absorbans. 
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'Excrément  9  parties  génitales  et  accouplement  de  la  Baleine « 


K  Les  excrémens  de  la  baleine  n’ont  rien  de  répugnant 
pour  l’odorat.  Leur  couleur  est  communément  d’un 
rouge  de  safran.  Quelques  'personnes  ont  tenté  d’en 
faire  usage  en  teinture,  notamment  sur  la  toile  :  la 
couleur  a  tou]  ours  paru  constante  et  agréable. 

*  Le  mâle  de  la  baleine  a  une  verge  de  plus  de  six 
pieds  de  long  ,  de  figure  conique  (  la  base  du  cône  est 
a  son  origine ,  et  a  sept  à  huit  pouces  de  diamètre)  , 
renfermée  aù-dedans  du  corps  ,  et  cachée  comme  dans 
un  fourreau  ;  par  ce  moyen  elle  est  garantie  de  tous 
les  aecidens  extérieurs.  Il  ne  par  oit  point  de  testicules 
en  dehors  :  cette  verge  a  des  corps  caverneux  ,  et  ne:; 
sort  de  l’intérieur  de  son  corps  qu’à  l’instant  de  l’ac¬ 
couplement.  La  partie  naturelle  de  la  femelle  est  faite 
comme  dans  les  quadrupèdes.  A  1  la  partie  antérieure 
du  corps  (  on  dit  que  c’est  près  de  la  vulve  )  ,  il  y  a 
de  chaque  côté  une  mamelle  ,  que  lamere  ,  lorsqu’elle 
a  des  petits  ,  peut  pousser  en  dehors  pour  les  foire 
îeter.  Ces  mamelles  ont  dix  ou  douze  pouces  de  dia¬ 
mètre,  et  sept  ou  huit  de  longueur  dans  le  moment 
que  la  baleine  allaite.  Ce  moment  passé ,  la  baleine  retire 
par  contraction  ses  mamelles  ,  de  maniéré  à  ne  laisser 
paroître  aucune  éminence  sur  son  ventre. 

Suivant  le  rapport  unanime  des  Pêcheurs  Groënlan-- 
dois  ,  l’accouplement  des  baleines  se  fait  de  telle  sorte  , 
que  les  deux  animaux  se  laissent  tomber  perpendicu¬ 
lairement 'sur  leur  queue.  Ils  s’approchent  en  se  tenant- 
suspendus  droits  dans  l’eau ,  et  se  serrent  Fun  contre 
l’autre  avec  leurs  nageoires  qui  font  l’ofHce  de  bras  :  il 
paroît  que  l’accouplement  ne  se  fait  pas  de  même  dans 
toutes  les  especes  de  baleine.  Les  Transactions  Philoso¬ 
phiques  parlent  d’un  accouplement  ©u  la  femelle  se 
couche  sur  le  dos  ,  replie  sa  queue ,  et  reçoit  le  mâle 
sur  elle  ,  en  le  serrant  et  l’embrassant  avec  ses  na¬ 
geoires. 

Chaque  espece  de  baleine  s’accouple  en  particulier  , 
et  ne  se  mêle  jamais  avec  les  autres.  On  prétend  que 
Face oupl aillent  n’a  lieu-  que  tous  les  deux  ans.  Àu 
reste,  les  baleines  se  tiennent  toujours  ensemble,  et 
voyagent  en  grandes  troupes,. 


Temps  de  la  portée  de  la  Baleine.  Soin  qu  elle  prend  de 

son  petit . 

La  mere  porte  son  fœtus  pendant  environ  dix  mois  : 
elle  est  alors  plus  grasse  9  principalement  vers  le  temps 
ou  elle  doit  mettre  bas.  Le  baleineau  9  lorsqu’il  vient 
de  naître  9  a  dix  pieds  et  plus  de  longueur  9  et  est  pour 
le  moins  de  la  grosseur  d’un  taureau.  La  baleine  ne 
porte  ordinairement  qu’un  petit ,  rarement  deux.  Lors¬ 
qu’elle  veut  donner  à  teter  9  elle  se  jette  de  côté  à  la 
surface  de  la  mer  ,  et  le  petit  s’attache  à  la  mamelle. 
Son  lait  est  comme  le  lait  de  vache.  La  baleine  a  un 
soin  particulier  de  son  petit  :  elle  le  tient  pour  l’allaiter, 
l’emporte  par-tout  avec  elle  lorsqu’on  la  poursuit  ,  en 
le  serrant  étroitement  entre  ses  bras  ou  nageoires  :  elle 
ne  le  quitte  pas  même  étant  blessée.  On  a  remarqué 
que  quand  elle  plonge  au  fond  de  l’eau  ,  où  elle  pour¬ 
rait  rester  pendant  plus  d’une  demi-heure  sans  revenir 
prendre  l’air  ,  elle  remonte  plutôt ,  malgré  le  danger 
qui  la  menace  9  parce  qu’eîlé  sent  que  son  petit  ne 
peut  pas  rester  si  long-temps  sous  l’eau  sans  respirer. 

Les  petits  tettent  pendant  un  an  ,  et  les  Anglois  les 
appellent  alors  comtes-têtes,  13s  sont  extrêmement  gras  , 
et  donnent ,  dit-on  ,  cinquante  tonneaux  de  graisse  ; 
les  meres  au  contraire  sont  alors  fort  maigres.  Lors¬ 
qu’ils  ont  deux  ans  9  on  les  nomme  bêtes  9  parce  qu’ils 
sont!  comme  hébétés  après  avoir  quitté  la  mamelle.  Us 
ne  donnent  alors  que  vingt- huit  tonneaux  de  graisse  : 
après  ce  temps  on  ne  sait  guère  leur  âge  que  par  la 
longueur  de  leurs  barbes. 

Nourriture  de  la  Baleine . 

i 

On  ne  peut  apprendre  sans  étonnement  qu’une  bête 
aussi  énorme  que  la  baleine  ne  se  nourrit  que  de  petits 
animaux  marins  ;  et  que  malgré  cela  elle  engraisse 
beaucoup  plus  que  les  autres  animaux.  Il  paroît  qu'elle 
se  nourrit  9  entre  autres,  de  beaucoup  de  petits  vers 
qui  flottent  par  pelotons  dans  la  mer  ,  ou  qui  four¬ 
millent  par  millions  sur  le  fond  de  plusieurs  mers  9 
et  notamment  dans  celles  du  Nord.  Les  Pêcheurs 
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Hollandois  ont  nommé  ces  vers  ou  insectes  de  mer 
walfischaas ,  c’est-à-dire  y  amorce  ou  nourriture  de  la 
baleine.  Ces  vers  sont  conformés  en  rond  comme  les 
limaçons  ,  ayant  des  appendices  membraneuses,  d’une 
structure  admirable  ,  dont  ils  se  servent  pour  nager. 
Les  fanonsdes  baleines  en  sont  toujours  garnis;  et  ces 
fanons  ,  dont  les  plus  grands  ont  de  six  jusqu’à  dix 
et  douze  pieds  de  longueur  ,  six  pouces  de  largeur 
moyenne  ,  et  environ  trois  ,  quatre  à  cinq  lignes  d’é¬ 
paisseur  ,  sont,  autant  de  grands  râteaux  ou  de  filets 
avec  lesquels  la  baleine  va  recueillant  au  fond  des  mers 
sa  pâture.  Il  est  à  présumer  qu’en  ramassant  ainsi  sa 
nourriture  ,  la  baleine  doit  aussi  engloutir  dans  son 
large  gouffre  différens  poissons,  tels  que  des  harengs , 
de  petites  morues  ,  etc.  Mais  il  ne  paraîtras  qu’elle  les 
chasse  ni  les  recherche ,  à  la  différence  du  cachalot  qui 
les  dévore  par  milliers  :  et  le  cachalot  a  de  véritables 
dents. 

Ce  que  les  Anciens  ont  dit  sur  le  poisson  con¬ 
ducteur  de  la  baleine ,  paraît  absolument  fabuleux  ; 
car  les  Modernes  n’ont  rien  observé  de  semblable. 
Peut  -  être  ont-ils  pris  pour  guide  de  la  baleine  le 
baleineau,  que  la  mere  suit  toujours  jusqu’à  ce  qu’elle 
l’ait  sevré. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  sur  les  baleines  des  plantes 
de  mer ,  des  coquillages ,  ou  autres  animaux  testacées 
qui  y  sont  attachés  :  ce  monstre  flottant  est  pour  eux 
une  isîe  ou  un  rocher.  Il  y  a  une  espece  de  gland  de 
mer  qui  s’attache  sur  le  corps  et  jusque  dans  la  graisse 
d’une  espece  de  baleine  semblable  à  la  baleine  du  Groen¬ 
land ,  qui  se  trouve  dans  les  mêmes  parages  ,  et  que 
l’on  nomme  le  nord-caper.  Elle  n’en  différé  que  par  sa 
petitesse  ;  aussi  est-elle  plus ' agile  ,  et  la  pêche  en  est- 
elle  plus  dangereuse. 

Après  avoir  vu  les  baleines  qui ,  au  lieu  de  dents  , 
ont  des  barbes  ou  fanons  ,  on  va  jeter  un  coup  d’œil 
sur  les  especes  de  baleines  à  dents  ,  en  commençant 
par  cellejqui  n’en  a  qu’une  ;  on  la  nomme  licorne  de  mer # 

Licorne  de  mer  ou  Narhwal . 

La  licorne  de  mer  est  le  Monoceros-piscis  ,  Narhwal 
Islandis  ,  de  Ray  ,  F  Unicornu  marinum  de  Charleton  9 
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le  Touwack  des  Groënlandois  et  le  Narhwal  des  Danois 
et  des  Islandois.  La  licorne,  de  mer  est  un  grand  animal 
du  genre  des  Cémcées  ,  et  qui  se  trouve  de  même  que  la 
grande  baleine  dans  les  mers  du  Groënland.  La  licorne 
de  mer  a  trente  à  quarante  pieds  ët  plus  de  longueur. 
Ce  cétacés  est  remarquable  entre  tous  lés  autres.  Sa 
tète  est  année  extérieurement  d’une  défense  qui  est 
eanpelée  en. spirale,  comme  tordue  dans  toute  sa  lon¬ 
gueur  ,  et  finissant  en  pointe  ;  cette  défense  est  longue 
de  sept  pieds  et  davantage.  On  tend  à  prouver  que 
c’est  une  véritable  dent  9  et  non  pas  une  corne.  Cette 
défense  qui  sort  de  la  mâchoire  supérieure  ,  au-dessus 
de  la  levre  9  et  plus  communément  du  côté  gauche 
que  du  côté  droit ,  se  dirige  en  avant ,  imite  l’ivoire  ; 
mais  on  peut  Feu  distinguer ,  tant  parce  que  ses  fibres 
sont  plus  déliées  9  que  parce  qu’elle  est  plus  solide  9 
plus  pesante  que  l’ivoire  ,  et  n’est  pas  si  sujette  à 
jaunir  :  en  un  mot  ,  le  tissu  de  la  corne  ou  défense 
du  narhwal  n’ offre  pas  à  l’œil  la  même  organisation 
que  celle  de  V ivoire.  Voyez  ce  mot . 

Onayu  des  nàrhwals  avec  deux  défenses  ;  (en  1684, 
le  Capitaine  Dirh  Petersen  apporta  à  Hambourg  une 
tète  de  nar Inval  armée  de  deux  longues  dents  )  ,  et 
l’on  prétend  que  dans  ceux  qui  5  comme  il  arrive  plus 
communément ,  n’en  portent  qu’une ,  on  distingue  de 
l’autre  côté  Falvéole  de  la  seconde ,  qui  n’a  pas  pris 
son  accroissement  :  mais  nous  certifions  rF avoir  pas 
toujours  reconnu  le  trou  ou  alvéole  dans  les  têtes  de 
narhwals  qui  ii’ayoiént  qu’une  défense. 

C’est  cette  défense  osseuse  que  Fon  voit  depuis  long¬ 
temps  dans  les  Cabinets  des  Curieux.,  sous  le  nom  de 
corne  de  licorne  ,  et  que,  quelques  personnes  avoieat 
regardée  autrefois  comme  3a  corne  d'un  animal  qua¬ 
drupède  ,  auquel  on  prétend  oit  donner  aussi  le  nom 
de  licorne.  La  licorne  quadrupède  est  un  être  fabuleux  v_ 

Les  licornes  de  mer  sont  vivipares  comme  la  baleine  s 
et  ont  nlusieurs  des  caractères  propres  aux  baleines . 
Anderson  vit ,  en  1 7  3  6  9  un  nar  Inval  echouer  a  1  em¬ 
bouchure  de  l’Elbe.  Ce  cétacée  ,  dit -il  ?  étoit  fort 
.gros  relativement  à  sa  longueur  :  il  n’ avoir  que  deux 
nageoires  ;  la  tête  étoit  comme  tronquée  ;  la  dent 
ou  défense  sor'toit  du  côté  gauche  de  la  mâchoire 
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supérieure  au-dessus  de  la  levre.  Elle  étoit  contournée 
en  spirale  ,  et  elle  avoit  cinq  pieds  quatre  pouces  de 
longueur.  Le  côté  droit  du  museau  étoit  fermé  et  cou¬ 
vert  par  la  peau.  La  queue  étoit  fort  large  et  couchée 
horizontalement.  La  peau  avoit  beaucoup  d’épaisseur; 
elle  étoit  très-blanche  et  parsemée  sur  le  dos  d’une 
grande  quantité  de  taches  noires  ,  qui  pénétroient  fort 
avant  dans  la  substance  ;  la  peau  du  ventre  étoit  très- 
blanche  aussi ,  mais  sans  taches ,  luisante  et  très-douce 
au  toucher.  Ce  narhwal  n’avoit  point  de  dents  au-devant 
de  la  gueule  ,  dont  l’ouverture  étoit  très-petite  ,  car 
elle  n’excédoit  pas  la  largeur  de  la  main  ,  et  la  langue 
remplissent  toute  sa  largeur.  Les  bords  du  museau 
étoient  un  peu  durs  et  raboteux.  Il  y  avoit  au-dessus 
de  la  tête  un  trou  ou  tuyau  garni  d’une  soupape  qui 
s’ouvroit  et  qui  se  fermoit  au  gré  de  l’animal  9  par  où 
il  jetoit  l’eau  en  expirant  F  air.  Les  yeux  étoient  petits , 
situés  au  bas  de  la  tête,  et  garnis  d’une  espece  de 
paupière.  Ce  narhwal  étoit  mâle.  Sa  longueur  étoit  de 
dix  pieds  et  demi ,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à 
l’extrémite  de  la  queue,  qui  avoit  trois  pieds  deux 
pouces  et  demi  de  largeur  ;  chaque  nageoire  n’avoit 
que  deux  pieds  de  longueur.  Par  cet  exposé  on  voit 
que  ce  narhwal  étoit  d’une  bien  petite  taille  ;  car  ,  si 
l’on  en  croit  Anderson  9  il  s’en  trouve  qui  ont  plus  de 
soixante  pieds  de  longueur. 

Les  narhwalsm  mâles  et  femelles  sont  armés  de  ces 
vigoureuses  défenses  osseuses  dont  nous  venons  de 
parler ,  pour  rompre  les  glaces  ,  lorsque  ces  animaux 
veulent  venir  sur  la  surface  des  eaux  pour  respirer. 

On  rencontre  souvent  de  ces  cétacées  dont  la  défense 
est  mutilée ,  et  l’on  trouve  une  grande  quantité  de  ces 
armes  sur  les  Côtes  d’Islande  ,  de  Groenland  ,  et  du 
Détroit  de  Davis. 

Il  arrive  quelquefois  à  ces  animaux  de  mer  d’en 
donner  un  coup  contre  les  navires-;  ce  qui  leur  occa¬ 
sionne  une  secousse  sensible.  Lorsqu’on  radoube  en¬ 
suite  les  navires,  on  y  trouve  un  morceau  de  cette 
défense  rompu  et  enfoncé  dans  le  bordage. 

Les  Groënlandois  et  les. Danois  qui  vont  à  la  pêche 
de  ce  grand  animal  ,  regardent  les  licornes  comme  les 
avant-couleurs  des  baleines  ;  Inexpérience  leur  ayant 
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appris  que  par-tout  où  il  y  a  des  licornes  9  il  doit  y 
avoir  des  baleines  dans  les  environs  :  ce  qui  peut  venir 
de  ce  qu’elles  vivent  de  la  même  nourriture  9  et  que 
par  conséquent  elles  suivent  toujours  les  mêmes  bancs. 
La  licorne  5  faute  de  dents ,  ne  peut  mâcher  rien  de 
dur  ;  elle  est  obligée  de  s’en  tenir  à  sucer  des  insectes 
de  mer.  Au  reste  ,  le  narkwal  se  rend  redoutable  à  la 
baleine s  qu’il  combat  et  qu’il  pefce  souvent  de  sa 
longue  défense. 

Ces  animaux  sont  d’excellens  nageurs  :  leur  queue 
leur  sert  de  rame  et  les  fait  avancer  avec  une  vitesse 
étonnante  :  on  auroit  de  la  peine  à  en  attraper  ?  s’ils  ne 
se  joign oient  par  troupes.  Aussi-tôt  qu’on  les  attaque  9 
ils  se  serrent  de  si  près  en  mettant  leurs  dents  ou  dé¬ 
fenses  les  uns  sur  le  dos  des  autres ,  qu’ils  s’embar¬ 
rassent  ,  et  s’empêchent  par-là  eux-mêmes  de  plonger 
et  de  s’échapper  :  aussi  en  attrape-t-on  toujours  queL- 
qu  ’un  des  derniers. 

Il  est  parlé  dans  Y  Histoire  Naturelle  des  Antilles  9 
d’une  espece  de  licorne  qui  différé  du  narkwal  par  sa 
corne  qui  sort  du  front  et  non  de  la  mâchoire  supé¬ 
rieure  ;  par  les  dents  qui  garnissent  sa  gueule  9  et  par 
sa  nourriture  qui  différé  de  celle  du  narhwaL  Suivant  les 
relations ,  les  licornes  des  grandes  Indes  ,  de  l’Afrique  et 
de  Y  Amérique  5  sont  des  especes  différentes  de  celles 
du  Nord.  Il  semble  par-là  que  les  mers  du  Nord  ne 
sont  pas  les  seules  où  ces  cétacées  soient  confinés. 
Peut-être  aussi  que  la  prétendue  licorne  des  Indes  n’est 
pas  ce  même  animal  du  Nord. 

On  retire  de  la  dent  ou  défense  de  licorne  les  mêmes 
principes  que  de  l’ivoire;  aussi  peut-on  l’employer  aux 
mêmes  usages.  Voye^  F  article  Ivoire  du  Narhwal  5 
et  le  mot  LICORNE. 

Cachalot  ( physeter  )  ou  la  petite  Baleine . 

Quelques  Ecrivains  ont  regardé  le  cachalot  comme 
le  mâle  de  la  baleine  9  mais  M.  Anderson  croit  que  c’est 
une  baleine  d’une  espece  particulière  ,  et  il  a  raison. 

Les  cachalots  sont  de  l’espece  des  baleines  qui  au  lieu 
de  fanons  ont  des  dents.  Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes  : 
les  uns  ont  la  mâchoire  inférieure  toute  garnie  _  d’un 
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ou  de  deux  rangs  de  fortes  dents  ,  et  n’ont  point,  ou 
n’ont  que  très-peu  de  dents  uniquement  mâchelieres 
dans  celle  d’enrhaut  ;  le  reste  de  cette  mâchoire  supé¬ 
rieure  est  parsemée  de  trous  ou  alvéoles  ,  destinés  ap¬ 
paremment  à  recevoir  les  dents  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  ,  lorsque  les  deux  mâchoires  se  rapprochent  ; 
d’autres  ont  de  grosses  dents ,  courtes  ,  arrondies  et 
plates  par  le  bout,  d’autres  les  ont  minces  et  recour¬ 
bées  en  faucilles  :  la  substance  de  ces  dents  paroît  sem¬ 
blable  à  celle  de  l’ivoire  :  elle  en  a  la  dureté»  Willughhy 
a  décrit  un  cachalot  dont  le  palais  étoit  percé  de  qua¬ 
rante-deux  alvéoles ,  vingt-un  de  chaque  côté  ,  dans 
lesquels  entroient  autant  de  dents  dont  étoit  garnie  la 
mâchoire  inférieure. 

Les  Marins  distinguent  encore  deux  especes  de  ca¬ 
chalots  ,  qui  se  ressemblent  parfaitement  par  la  figure  du 
corps  et  par  les  dents ,  mais  qui  different  en  ce  que 
les  uns  sont  d’un  noir  verdâtre  sur  le  dos ,  et  ont  un 
crâne  ou  couvercle  dur  et  osseux  par-dessus  le  cerveau  , 
et  que  les  autres  au  contraire  sont  gris  sur  le  dos  ,  et 
blanc  sous  le  ventre  ,  et  que  leur  cerveau  n’est  recou¬ 
vert  que  d’une  forte  membrane  de  l’épaisseur  du  doigt  : 
on  prétend  que  cette  différence  ne  dépend  pas  de  l’âge 
du  poisson.  C’est  de  cette  derniere  espece  qu’est  le 
cachalot ,  dont  les  ossemens  ont  été  exposés  à  la  vue 
du  public  à  l’Hôtel  de  Soissons ,  (  aujourd’hui  la  Nou¬ 
velle  Halle)  et  sur  les  Boulevarts  à  Paris  :  le  spectacle 
de  ce  squelette  sert  à  se  former  une  idée  de  ces  mons¬ 
trueux  animaux.  Le  cachalot  est  le  plus  grand  cétacée , 
après  la  baleine  de  Groenland. 

On  ne  trouve  ,  dans  le  Détroit  de  Davis  et  aux 
environs  de  Spitzberg ,  qu’une  espece  de  cachalot .  C’est 
celle  qui  a  les  dents  courtes,  grosses  et  aplaties  ;  la 
tête  fort  grosse  ;  deux  nageoires  épaisses  *  longues  aux 
côtés ,  et  une  sorte  de  petite  nageoire  sur  le  dos  ;  la 
queue  large  de  douze  à  quinze  pieds ,  bifurquée  et 
horizontale. 

Le  cachalot  que  F  on  prend  sur  les  Côtes  de  la  Nou¬ 
velle  Angleterre  et  aux  Bermudes ,  est  différent  de  celui 
de  Groënland  ;  ses  dents  sont  plus  grosses  et  plus  lar¬ 
ges  ,  elles  ressemblent  aux  dents  de  la  roue  d’engrenage 
d’un  moulin,  et  sont  de  la  grosseur  du  poignet* 
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C'est  presque  toujours  versle  Cap  du  Nord  et  sur 
les  Côtes  de  Finmarçhie,  qu’habitent  aussi  ces  especes 
de  baleines .  Un  Capitaine  de  vaisseau  assure  avoir  vu 
arriver  un  jour  du  côté  de  Groënland  9  une  grande 
troupe  de  pareils  animaux  9  à  îa  tête  de  laquelle*  il  y 
en  avoit  un  de  plus  de  cent  pieds  (du  Rhin  )  de  lon¬ 
gueur  5  qui  paroissoit  être  le  roi ,  et  qui  9  à  l’aspect  du 
vaisseau  ,  avoit  fait  un  bruit  si  terrible  en  soufflant 
l’eau  9  que  ce  bruit  avoit  été  comme  celui  des  cloches 
et  si  fort  ,  que  le  vaisseau  en  avoit  tremblé  pendant 
quelque  temps  ;  qu’à  ce  signal  toute  la  troupe  s’étoit 
sauvée  avec  précipitation. 

Ces  especes  de  baleines  sont  plus  agiles  que  la  vraie 
.  baleine  de  Groenland  9  et  plus  sauvages  ;  aussi  sont-elles 
fort  difficiles  à  attraper  5  parce  qu'il  n’y  a  qu’un  endroit 
ou  deux  auprès  de  îa  nageoire  oir  puisse  prendre  faci¬ 
lement  le  harpon  ;  d’ailleurs  leur  graisse  est  tendineuse  et 
ne  rend  pas  beaucoup  d’huile.  Le  cachalot  a  sur  le  mufle 
une  ouverture  ou  évent  5  qui  lui  sert  à  rejeter  l’eau. 

On  trouve  dans  le  premier  volume  des  Mémoires 
sur  différentes  parties  des  Sciences  et  des  Arts  9  par 
M.  Guettard  9  la  description  d’un  cachalot  jeté  à  la 
côte  près  Saint-Pô  ,  au  mois  de  Mars  1761.  Cette 
description  qui  est  faite  par  M.  Serard  9  Médecin  de 
Calais ,  et  par  M.  Blondeau  9  alors  Professeur  d’Hy- 
drographie  de  la  même  ville  9  est  curieuse  et  instruc¬ 
tive  :  on  y  lit  que  l’animal  doit  être  beaucoup  plus  léger 
que  sa  masse  énorme  11e  semble  le  comporter  9  et  qu’il 
doit  se  mouvoir  facilement  dans  le  milieu  où  il  vit. 
Comme  le  sang  de  cet  animal  9  mort  depuis  plusieurs 
jours  ,  est  encore  très-liquide  ,  très-vermeil  et  très- 
miscible  à  l’eau  9  et  qu’une  petite  partie  de  ce  sang 
peut  teindre  une  grande  quantité  d'eau ,  011  a  la  facilité 
de  suivre  cet  animal  très-loin  à  la  piste  de  son  sang 
dans  l’eau  de  3a  mer ,  lorsqu’il  a  été  blessé. 

L’espece  de  cachalot  des  Bermudes  est  d’autant  plus 
remarquable  9  qu'indépendamment  de  son  lard ,  elle 
fournit  deux  précieux  médicamens  9  le  blanc  cle  baleine  9 
et  9  selon  M.  Anderson  9  Y  ambre  gris .  On  lit  dans  les 
Transactions  Philosophiques  9  que  Ton  trouve  Y  ambre 
gris  dans  les  entrailles  de  cet  animal ,  et  qu’on  peut 
le  regarder  comme  une  concrétion  de  parties  huileuses  f 
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tî  flottantes  au  milieu  d’une  liqueur  couleur  d’orange 
foncée  ,  qui  a  la  même  odeur  et  encore  plus  forte 
que  les  boules  d’ambre  qui  y  nagent  librement.  On 
prétend  que  ces  boules  d’ambre  ne  se  trouvent  que 
dans  les  cachalots  vieux  et  bien  formés  9  et  9  commet 
l’on  croit  communément 9  dans  les  seuls  mâles;  mais 
on  ne  saurait  décider  quelle  est  leur  matière  et  d’où 
elles  se  forment.  Ce  qu’on  avoit  pris  dans  les  boules 
d’ambre  pour  des  becs  d’oiseaux  uniquement  9  ne  sont 
communément  que  des  becs  de  sèches  9  dont  ces  haleines 
font  leur  principale  nourriture.  On  dit  cependant  qu’on 
a  trouvé  aussi  dans  F  estomac  d’un  de  ces  monstres  9  des 
arêtes  et  des  carcasses  à  moitié  digérées  de  poissons  de 
sept  pieds  et  davantage  de  longueur, 

11  résulte  de  ces  observations  qu’il  reste  beaucoup 
incertitude  sur  la  nature  à^ï  ambre  gris .  Voyez  ce  mot . 


Blanc  de  Baleine  9  surnommé  improprement  sperme  ou 
nature  de  Baleine  9  ou  ambre  blanc . 

La  tête  du  cachalot  est  énorme  à  proportion  de  son 
corps 9  mais  elle  es ï  certainement,  bien  proportionnée 
suivant  lHntêntioiTdfci  Créateur  5  qui  lui  a  donné  cette- 
tête  immense  pour  pouvoir  contenir  dans  sa  vaste  ca¬ 
pacité  la  quantité  suffisante  de  ce  précieux  cerveau  9 
non-seulement  pour  les  besoins  de  l’animal  même  9 
niais  encore  pour  servir  de  réceptacle  à  un  médicament- 
utile  au  genre  humain  ,  et  sur-tout  nécessaire  dans  un 
climat  tel  que  celui  du  Nord  9  où  les  maux  de  poitrine 
sont  très-fréquens.  C’est  ce  cervau  préparé  qui  donne 
le  blanc  de  baleine  (y). 


(  a  )  Il  est  très-probable,  dît  M,  Haller ,  que  le  cachalot  a  le 
cerveau  fait  comme  les  poissons.  Ils  ont  généralement  la  dure -mers 
attachée  au  crâne  ,  et  très-éloignée  de  la  pie-mere  et  du  cerveau. 
L’intervalle  est  rempli  d’un  tissu  cellulaire  extrêmement  tendu  ,  et 
tout  rempli  d’huile.  Dans  l’Anatomie  superficielle  des  Matelots  , 
cette  huile  aura  été  prise  pour  le  cerveau  ,  qui  n’occupe  que  la 
partie  inférieure  du  crâne.  M.  Jîill  assure  que  le  blanc  de  baleine 
n’est  que  l’huile  ordinaire  de  baleine  raffinée  ,  en  la  faisant  cuire 
à  différentes  reprises  avec  beaucoup  d’eau.  Des  Chirurgiens  ,  té¬ 
moins  de  la  préparation  du  blanc  de  haleine -,  nous  ont  cependant 
assuré  qu’on  se  servoit  des  substances  médullaires  du  cerveau ,  du 
cervelet  et  de  la  moelle  épiniere  ;  à  la  vérité  on  y  joignait  aussi 
gui  &$itv  dans  le  ÿsyq  ^J|uiaire»  '  > 
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Lorsqu’on  a  enlevé  l’épaisse  membrane  qui  recoud 
vre  le  cerveau  du  cachalot  qui  n’a  point  de  crâne  y 
on  trouve  une  couche  de  graisse  épaisse  de  quatre 
doigts  ;  au-dessous  une  membrane  tres-nerveuse  ,  qui 
sert  de  crâne,  et  plus  bas  une  autre  cloison,  assez: 
semblable  à  la  première ,  et  qui  s’étend  dans  toute  la 
tête  depuis  le  museau  jusqu’à  la  nuque.  La  première 
chambre  qui  est  entre  ces  deux  membranes  ,  renferme 
le  cerveau  le  plus  précieux  et  dont  on  prépare  le 
meilleur  blanc  de  baleine .  Cette  chambre  du  cerveau 
est  divisée  en  plusieurs  cellules  ,  formée  par  une  sorte 
de  réseau,  ressemblant  en  quelque  façon  à  un  gros 
crêpe  ;  et  elle  fournit  dans  le  cachalot  jusqu’à  sept  à 
huit  tonneaux  d’huile  claire  et  blanche  :  au-dessous  de 
cette  première  chambre  ,  il  y  en  a  une  autre  qui  se 
trouve  au-dessus  du  palais  5  et  qui ,  selon  la  grandeur 
de  l’animal  ,  a  depuis  quatre  jusqu’à  sept  pieds  et  demi 
de  hauteur ,  et  est  également  remplie  de  la  matière 
du  blanc  de  baleine ,  qu’on  nomme  matière  spermatique 
à  cause  de  l’usage  qu’on  en  fait  sous  le  nom  impropre 
de  sperme  de  baleine  ,  ( Sperma  ceti .  )  Il  y  est  distribué, 
renfermé  comme  le  miel  dans  de  petites  cellules  ,  dont 
les  parois  ressemblent  à  la  pellicule  intérieure  d’un 
œuf.  A  mesure  que  l’on  enleve  le  blanc  de  baleine  de 
cette  chambre  ou  cavité  ,  elle  se  remplit  de  nou¬ 
veau  de  sperme  qui  y  est  conduit  de  tout  le  corps  par 
un  gros  vaisseau ,  et  l’on  en  tire  souvent  de  cette  fa¬ 
çon  jusqu’à  onze  petits  tonneaux.  Le  vaisseau  dont  on 
vient  de  parler  9  a  la  grosseur  de  la  cuisse  d’un  homme  ; 
il  s’étend  le  long  de  l’épine  du  dos  jusqu’à  laquelle, 

.  où  sa  grosseur  n’est  plus  que  d’un  doigt.  Ainsi  l’on 
voit  que  ce  prétendu  sperme  qui  vient  remplir  la  cavité 
d’où  on  a  tiré  le  blaîic  de  baleine  ,  n’est  autre  chose 
que  la  moëlle  de  l’épine. 

Lorsque  l’on  dépece  le  corps  du  cachalot  pour  en 
trancher  le  lard  ,  on  évité  avec  grand  soin  de  couper 
le  canal  de  la  moëlle  épiniere ,  de  peur  que  le  blanc 
de  baleine  ne  s’en  écoule  et  ne  se  perde. 

A  Bayonne  et  à  Saint- Jean-de-Luz  on  prépare  beau¬ 
coup  de  blanc  de  baleine;  on  fait  fondre  la  cervelle 
du  cachalot  sur  un  petit  feu ,  on  la  met  ensuite  dans 
des  moules  semblables  à  ceux  où  l’on  jette  le  sucre; 

après 
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s  près  qu  elle  est  refroidie  et  égouttée  de  son  huile 
on  la  retire  et  on  la  refond  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
bien  purifiée  et  très-blanche  ;  on  la  coupe  ensuite  en 
écailles  telle  qu’on  îa  voit  dans  le  commerce. 

Le  plus  beau  blanc  de  baleine  est  en  écailles  blan¬ 
ches  ,  claires ,  transparentes  ,  d’une  odeur  sauvagine  : 
on  reconnaît  facilement  s’il  est  falsifié  avec  de  la  cire  9 
à  son  odeur  ,  à  son  blanc  mat  et  à  son  peu  d’épaisseur.* 
On  conserve  cette  drogue  dans  des  vaisseaux  de  verre 
bien  fermés  ,  parce  que  le  contact  de  l’air  la  rend  jaune 
et  lui  donne  une  odeur  rance. 

Le  blanc  de  baleine  est  ,  dit-on  5  un  des  meilleurs 
remedes  pour  la  poitrine;  il  en  adoucit  les  âcretés,  en 
déterge  et  consolide  les  ulcérés  :  appliqué  extérieure¬ 
ment  ,  il  est  adoucissant.,  émollient  ,  consolidant.  Cette 
derniere  propriété  n’est  pas  équivoque  9  car ,  suivant 
la  remarque  de  M.  Haller  5  toutes  les  huiles  et  tous 
les  baumes  embarrassent  les  passages  du  poumon  ,  et 
laissent  une  difficulté  de  respirer  très-sensible  ;  par 
conséquent  le  blanc  de  baleine  ne  peut  être  que  très-' 
nuisible  à  la  poitrine.  On  l’emploie  aussi ,  et  peut-être 
avec  plus  d’efficacité ,  comme  un  cosmétique  dans  le 
fard  et  dans  les  pommades,  pour  adoucir  la  peau  et 
pour  embellir  le  teint. 


Pêche  des  Baleines.  Avantages  qu  on  en  retire . 

De  toutes  les  pêches  qui  se  font  dans  l’Océan  et 
dans  les  autres  mers  ,  îa  plus  difficile  et  la  plus  péril¬ 
leuse  est  sans  contredit  celle  de  la  baleine .  Les  Basques 
sont  les  premiers  qui  l’aient  entreprise ,  vers  le  quin¬ 
zième  sîecle  ,  malgré  l’âpreté  des  mers  du  Nord,  elles 
montagnes  de  glaces ,  au  travers  desquelles  il  faîloit 
passer  :  (  car  un  instinct  salutaire  fait  appréhendera  îa 
baleine  les  bas-fonds  ;  sa  grosseur  l’empêche  d’approcher 
des  côtes,  et  la  retient  dans  les  abymes  presque  inac¬ 
cessibles  de  la  mer  du  Foie  ,  vers  le  Spitzberg  ,  le 
Groënland ,  et  le  Détroit  de  Davis.  )  Ils  ont  les  pre¬ 
miers  enhardi  aux  différens  détails  de  cette  pêche  les 
autres  Peuples  Maritimes  de  l’Europe.  Les  HoIIandois 
toujours  habiles  à  profiter  des  découvertes  des  autres 
Peuples ,  et  attentifs  à  saisir  les  différentes  maniérés 
de  s’enrichir ,  ses  ont  formés  à  cette  pêche  qui  est  de- 
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venue  un  des  objets  les  plus  importans  de  leur  côinP 
merce  ;  Us  y  ont  employé  5  dit-on  ,  jusqu’à  trois  où 
quatre  cents  bâtitnens  ,  munis  de  harpons  ,  de  lances  ÿ  . 
d’une  grande  quantité  de  cordes  ,  et  deux  ou  trois  mille- 
Matelots  ,  (  sans  compter  neuf  à  dix  mille  personnes' 
que  cette  pêche  occupe  encore  après  le  retour  des 
navires)  3  ce  qui  leur  produit  des  sommes  très-consi¬ 
dérables  ,  car  ils  fournissent  seuls  ?  ou  presque  seuls 
toute  l’Europe  3  à' huile  et  de  savon  de  haleine . 

L’année  1667  est  citée  dans  les  annales  de  la  pêche 
de  la  baleine  ,  comme  la  plus  riche  et  la  plus  abon¬ 
dante  :  deux  cents  un  vaisseaux  de  différentes  Nations  ÿ 
dont  les  Hollàndois  en  avbient  à  eux  seuls  cent  vingt- 
neuf  9  prirent  mille  neuf  cents  soixante-huit  baleines 
dont  on  tira  3784490  florins.  Cette  pêche  n’a  .pas  été 
depuis  aussi  considérable  ;  néanmoins  les  Hollàndois 
exportent  assez  régulièrement  par  année ,  tant  en  fa¬ 
nons  qu’en  huile  ,  pour  un  million  de  florins  ;  par-là  , 
ainsi  que  par  les-  pêches  du  hareng  et  de  la  morue  5  (Voyez- 
ces  mots ,  )  ils  ont ,  depuis  plus  d’un  sïecîe  3  ajouté  de# 
sommes  immenses  à  leurs  richesses- ,  aussi  bien  qu’à  la 
force  de  leur  Etat  considéré  comme  Puissance  Maritime* 

C’est  dans  le  Détroit  de  Davis  que  la  vraie  baleine 
se  trouv-e  en  abondance,  dans  les  mois  de 'Février  etr 
de  Mars  :  après  ce  temps  les  baleines  se  perdent  peu  à 
peu  sur  ces  côtes  ,  en  prenant  la  route  de  FOuest  vers 
celles  de  F  Amérique.  Elles  ne  sont  plus  si  abondantes 
présentement  ;  car  voilà  près  d’un  siècle  et  demi  qu’elles 
y  sont  attaquées  par  les  Hollàndois  et  par  les  autres- 
Nations.  On  trouve  dans  le  Détroit  de  Davis  ,  vers  liste 
Disco  ,  des  baleines  de  soixante-dix  pieds  de  long.  Elles 
sont  plus  difficiles  à  harponner  ,  parce  qu’elles  plon¬ 
gent  ,  et  reviennent  alternativement :  sur  Peau.  Cette 
pêche  n’est  point  si  périllcpse  que  celle  qui  se  fait  sur 
les  Côtes  de  Groenland  ,  où  les  navires  courent  de 
grands  dangers ,  à  cause  des  glaces  qui  viennent  s’y  at¬ 
tacher  ,  les  arrêtent  sans  qu’ils  puissent  s’en  débarrasser  , 
et  les  font  périr  sans  ressource  ,  ainsi  que  l’éprouvent 
tous  les  ans  quelques  Hollàndois "(æ). 


'a-, 

(a)  Les  hardis  Navigateurs  ,  qui  vont  nous  chercher  de  l’huile  ait 
milieu  des  glaces  ,  y  vont  plusieurs  ensemble  ;  -  et -  presque  chaque 
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On  avitaillé  pour  neuf  mois  les  vaisseaux  qui  par-; 
tent  pour  la  pêche  de  la  baleine  :  ils  vont  poursuivre 
les  baleines  jusque  sur  les  Côtes  de  l’Amérique  ,  et  con¬ 
tinuent  la  pêche  jusqu’à  la  fin  du  mois  d’Août. 

Quelques  Pêcheurs  rebutés  des  dangers  5  sont  venus 
faire  la  pêche  de  la  baleine  vers  l’Isle  de  Finlande ,,  dans 
l’endroipnommé  Sarde .  Les  baleines  y  sont  plus  petites 
que  celles  du  Groënlarid.  La  pêche  de  la  baleine  sur  les 
Côtes  de  Spitzberg  5  étoit  déjà  considérable  vers  la  fia 
■du  seizième  siecle. 

Voici  en  peu  de  mots  la  maniéré  dont  se  fait  la 
pêche  de  ce  monstrueux  cétacée. 

Lorsqu’un  bâtiment  est  arrivé  dans  les  parages  où 
doit  se  faire  le  passage  et  la  pêche  des  baleines ,  un 
Matelot  placé  au  haut  du  mât  de  hune ,  en  vedette  „! 
avertit  aussi-tôt  qu'il  voit  une  baleine .  Il  crie ,  en  lan¬ 
gue  basque  e  Balia  !  balial  L’équipage  se  jette  aussi-tôt 
dans  les  chaloupes  qui  étoiènt  suspendues  aux  côtés  du 
bâtiment ,  et  qu’on  a  mises  à  l’eau  5  et  on  fait  force  de 
rames  pour  atteindre  la  baleine  apperçue.  Le  plus  hardï 
et  le  plus  vigoureux  Pêcheur  ,  armé  d’un  harpon ,  se 
place  sur  l’avant  de  la  chaloupe  ;  dès  qu’il  est  à  portée 
de  la  baleine  9  il  lance  avec  adresse  le  harpon  sur  les 
endroits  les  plus  sensibles  de  l’animal  9  tels  que  le 
dessous  de  l’ouïe  ?  la  plus  grande  partie  du  dos  et  les 
parties  de  la  génération  3  quelquefois  la  tête.  Le  Har- 
ponneur  court  de  grands  risques  :  car  la  baleine  y  après 
avoir  été  blessée  ,  s’agite ,  fait  de  grands  mouvemèns  > 
donne  de  furieux  coups  de  queue  et  de  nageoires  qui 
battent  beau ,  la  font  sauter  et  jaillir  en  brouillards  * 
tuent  souvent  le  Harpomieur  et  les  Rameurs,  brisent 
ou  renversent  la  chaloupe  ( b ). 


année  ,  il  y  périt  quelques  bâtimens  baleiniers  restés  dans  les  glaces; 
mais  les  Matelots  des  autres  ,  qui  n’y  sont  pas  encore  enfermés  p 
vont  chercher  leurs  camarades  sur  les  glaces  ,  et  c’est  ce  qui  les 
enhardit  à  aller  si  loin. 

(b)  Le  harpem  est  un  instrument  de  fer  légèrement  trempé  ,  de 
trois  pieds  de  longueur  ,  avec  un  manche  de  bois  de  six  pieds  de 
long  ,  plus  gros  en  haut  qu’en  bas ,  et  creux  jqsqu’à  la  moitié  pour  y 
faire  entrer  le  fer.  La  pointe  du  harpon  est  triangulaire  ,  et  a  la 
forme  d’une  fieche.  Le  poids  du  fer  étant  en  bas ,  de  quelque  ma- 
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Lorsque  le  harpon  a  bien  pris  ,  on  se  hâte  de  filer  la 
corde  à  laquelle  il  tient ,  et  la  chaloupe  suit  à  la  vue* 
Lorsque  la  baleine ,  qui  au  coup  de  harpon  a  pris  la 
fuite  et  plongé  dans  la  mer,  revient  sur  l’eau  pour 
respirer ,  on  tâche  d’achever  de  la  tuer  en  la  perçant 
à  coups  de  lance,  mais  en  évitant  toujours  avec  grand 
soin  sa  queue  et  ses  nageoires ,  qui  donnent  des  coups 
mortels.  Ce  moment  est  le  plus  dangereux.  Toujours 
elle  rejette  l’eau  avec  fureur  et  un  bruit  épouvantable  ; 
souvent  elle  fait  rejaillir  son  sang  en  si  grande  quan¬ 
tité  ,  qu’elle  en  couvre  les  chaloupes  et  les  Pêcheurs 
et  que  la  mer  en  paroît  teinte  dans  un  grand  espace* 
Le  bâtiment  toujours  à  la  voile,  suit  de  près  ,  afin 
d’être  à  portée  de  remorquer  la  baleine,  harponnée. 
Lorsqu’elle  est  morte ,  ou  que  l’animal  épuisé  n’a  plus 
dé  force,  ce  qui  se  reconnoît  à  la  corde  qui  paroît 
lâche  ,  et  au  foihle  bruit  de  Peau  que  la  baleine  rejette 
alors  par  ses  naseaux  ,  on  la  remorque ,  on  lui  coupe 
la  queue ,  et  on  l’attache  aux  côtés  du  bâtiment  avec 
des  chaînes  de  fer  :  la  tête  est  vers  la  poupe,  et  l’en¬ 
droit  où  l’on  a  coupé  la  queue ,  vers  la  proue.  Aussi¬ 
tôt  les  Charpentiers  se  mettent  dessus  la  baleine ,  vêtus 
d’habits  de  cuir ,  avec  des  bottes  armées  de  crampons 
de  fer  aux  semelles ,  crainte  de  glisser  sur  la  peau.  Dans 
cet  état  ,  ils  enlevent  le  lard  de  la  baleine  suspendue 
dans  l’eau ,  et  on  le  porte  à  l’instant  dans  le  bâtiment 
ou  on  le  fait  fondre. 

Les  Hollandois  craignant  les  dangers  du  feu  dans  les 
vaisseaux ,  transportent  les  barriques  de  graisse  dans 
leur  pays  pour  la  faire  fondre  ,  en  quoi  il  se  montrent 
moins  hardis  que  les  Basques.  La  hardiesse  de  ces  der¬ 
niers  est  récompensée  par  le  profit  qu’ils  font ,  qui  est 
communément  triple  de  celui  des  Hollandois. 

■  f  y  .  ‘  ‘ 
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jiiere  que  le  harpon  soit  lancé  ,  il  tombe  toujours  sur  sa  pointe.  A 
ce  fer  ,  près  du  manche ,  est  attachée  la  harpoire  ,  qui  est  une  » 
corde  de  six  à  sept  brasses  de  longueur  sur  un  pouce  d’épaisseur  ; 
elle  doit  être  faite  du  chanvre  le  plus  doux  et  le  plus  fin  et  sans 
être  goudronnée  ;  on  la  roule ,  afin  qu’elle  ne  retienne  pas  le  harpon 
lorsqu’on  le  lance.  Cette  corde  est  liée  à  une  autre  ,  placée  à  l’au¬ 
tre  bout  du  harpon  ,  pour  suivre  l’animal  dans  sa  fuite.  Cette  der¬ 
nière  est  bien  goudronnée ,  faite  d’un  chanvre  rude  ,  et  beaucoup 
plus  grosse  et  plus  forte  que  la  harpoire . 
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Comme  les  François  et  les  Basques  font  fondre  la 
graisse  ou  le  lard  des  baleines  à  mesure  qu’on  Perileve, 
les  huiles  françoises  sont  aussi  meilleures  et  moins 
puantes  que  celles  que  préparent  les  Hollandois. 

Une  baleine  moyenne  produit  environ  douze  milia 
livres  pesant  d’huile.  Elle  donne  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  barriques  d’huile,  -  à  raison  de  sa  grandeur  et  de 
son  embonpoint.  En  général  la  couche  de  lard  dont 
une  bonne  baleine  est  totalement  recouverte  ,  a  dix 
ou  douze  pousses  d’épaisseur.  Les  couteaux  dont  on  se 
sert  dans  cette  opération  ont  jusqu’à  cinq  pieds  de 
longueur  on  se  tient  loin  de  la  graisse  ,  on  la  croit 
capable  de  causer  une  contraction  de  nerfs  ,  et  de  ren¬ 
dre  perclus  les  bras  et  les  mains. 

Lorsqu’on  a  tourné  et  retourné  la  baleine  pour  en 
enl  ever  la  graisse  ,  on  retire  les  barbes  ou  fanons  qui 
sont  attachés  dans  la  gueule  ,  et  que  nous  avons  dit 
lui  servir  de  dents. 

La  côte  entière  et  osseuse  appartient  non-seulement 
au  propriétaire  du  vaisseau ,  mais  encore  à  tous  les 
intéressés  dans  l’entreprise.  L’Equipage  a  la  moitié  dit 
produit  de  l’huile  ,  et  le  Capitaine  ,  le  Pilote  ,  le 
Charpentier  ,  ont  encore  par  -  dessus  les  autres  une 
gratification  sur  le  produit  des  barbes  ou  fanons . 

L’huile  et  les  fanons  sont  les  grands  produits  que' 
l’on  retire  de  la  baleine .  L’huile  sert  à  brûler  à  la 
lampe  9  à  faire  le  savon  du  Nord,  à  la  préparation 
des  laines  des  Drapiers ,  aux  Corroyeurs  pour  adoucir 
les  cuirs ,  aux  Peintres  pour  délayer  certaines  cou¬ 
leurs  ,  aux  Marins  pour  graisser  le  brai  qui  sert  à 
enduire  et  spalmer  les  vaisseaux ,  aux  Architectes  et 
aux  Sculpteurs  pour  faire  une  espece  de  mastic  avec 
de  la  céruse  et  de  la  chaux  ,  lequel  durci ,  fait  une 
croûte  sur  la  pierre ,  et  la  garantit  des  impressions  de 
l’air  et  des  injures  du  temps. 

On  distingue  à  Paris  deux  sortes  S  huile  de  baleine „ 
Celle  qu’on  nomme  de  grande  baie  ou  de  pêche  fran - 
çoise  9  ê  st  la  meilleure,  par  la  raison  que  l’on  a  dite 
ci-dessüs.  A  l’égard  des  lames ,  appelées  fanons  de  ba¬ 
leine  ,  et  que  le  vulgaire  nomme  improprement  côtes 
de  haleine ,  leur  usage  s’étend  à  une  infinité  de  choses 
utiles:  on  s’en,  sert  dans  les  Arts,  et  en  particulier 
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dans  rajustement  des  femmes  ,  à  faire  tout  ce  qui 
exige  à  la  fois  de  la  force  et  de  la  souplesse  ,  du  ressort 
sans  roideur  ,  et  de  la  flexibilité  sans  mollesse  ;  en  un 
mot ,  on  en  fait  des  busqués  de  corps  ,  des  branches 
de  parasol  5  et  mille  autres  ouvrages. 

La  chair  des  baleines  est  difficile  à  digérer  ,  mais  ce¬ 
pendant  propre  aux  estomacs  robustes  des  Habitans 
des  contrées  qu’elles  fréquentent. 

La  nécessité  a  appris  aux  Islandois  et  aux  Pêcheurs 
des  Isîes  de  Féroë  9  le  moyen  de  s’emparer  de  l’es¬ 
pece  de  baleine  qu’on  nomme  le  nord-caper  9.  quoiqu’ils 
soient  dépourvus  de  chaloupes  9  de  bâtimens  et  des 
ustensiles  nécessaires  à  cette  pêche.  Lorsqu’ils  apper- 
çqivent  le  nord-caper  donner  la  chasse  aux  harengs  9 
et  les  pousser  adroitement  sur  les  côtes  pour  en  attra¬ 
per  un  plus  grand  nombre  à  la  fois  5  ils  se  jettent  à 
l’instant  dans  leurs  canots  ,  ils  poursuivent  la  baleine 
par-cïlrriere  à  force  de  rames  ;  et  si  le  vent  souffle  sur 
la  côte  ,  ils  versent  dans  la  mer  quantité  de  sang  y 
dont  ils  ont  fait  bonne  provision.  La  baleine  qui  veut 
regagner  la  haute  mer  9  s’effraie  lorsqu’elle  voit  ce 
sang  ;  et  plutôt  que  de  nager  à.  travers ,  elle  retourne 
en  fuyant  vers  la  côte  ,  ou  elle  échoue  9  et  alors  ils 
s’en  emparent  aisément. 

Ennemis  des  Baleines . 

Les  baleines  ont,  indépendamment  de  l’homme  J 
plusieurs  ennemis  très- dangereux  ,  dont  quelques-uns 
sont  eux-mêmes  de  véritables  baleines  9  mais  d’espece 
différente  ;  telle  est  la  licorne  de  mer  ou  le  narhwah 
Voyez  au  commencement  de  cet  article  LiCORNE  DE  Mer. 
Tel  est  Yourque  ou  èpaulard  dont  nous  parlerons  ci- 
après. 

Les  haleines  9  malgré  leur  force  et  la  grosseur  pro¬ 
digieuse  de  leur  masse  ,  tremblent  à  l’aspect  de  f épée 
de  mer  de  Groënland  ,  et  de  la  scie  de  mer  ;  elles  s’agi¬ 
tent  en  sautant  d’une  façon  extraordinaire ,  et  se  sau¬ 
vent  avec  "précipitation  du  côté  opposé.  Voyez  F article 
Scie  .de  Mer  ,  et  ci-après  Epée  de  Mer  de  Groenland. 

La  haleine  a  un  autre  ennemi  qui  la  tourmente  beau¬ 
coup  5  quoiqu’il  soit  en  apparence  infiniment  moins 
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redoutable  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler  '; 
c’est  un  ver  testacée ,  qui ,  lorsqu’il  est  étendu ,  peut 
avoir  six  à  sept  pouces  de  long  ,  et  qu’on  nomme 
pou  de/baleine .  Cet  animal  est  armé  d’une  coquille  à 
nombre  de  pans ,  dont  les  deux  extrémités  forment 
une  ouverture  par  où  il  passe  ses  bras ,  avec  de  longs 
poils  qui  lui  servent  à  piquer  la  baleine  et  à  se  nourrir 
de  sa  graisse.  Cet  animal  se  loge  sous  les  nageoires , 
dans  les  oreilles  et  vers  le  membre  génital.  Lorsqu’il 
est  étendu,  il  a  tout  l’air  d’un  polype  de  mer .  Voyez 
Pou  de  Baleine „ 

Epée  de  mer  de  Groenland „ 

Il  Epée  du  Groenland  est  une  petite  espece  de  baleine 
de  la  longueurde  dix  à  douze  pieds,  d’une  agilité-  éton¬ 
nante.  Ses  deux  mâchoires  sont  armées  4e  petites  dents 
pointues  :  sa  queue  est  horizontale  ÿ  et  elle  rejette, 
comme  la  baleine ,  par  un  évent,  l’eau  qu’elle  avale. 
Elle  porte  sur  le  bas  du  dos  une  espece  d’épée  ou  de 
sa  or e 5  d’oix  lui  est  -venu  son  nom.  Cette  espece  de 
sabre  a  trois  ou  quatre  pieds  de  haut  ,  et  ressemble 
plutôt  à  un  pieu  pointu  qu’à  un  sabre.  De  plus  5  il  est 
revêtu  de  la  meme  peau  que  l’animal ,  et  paraît  être 
hors  d^état  de  blesser  la  baleine .  On -pense  qu’il  sert  à 
cet  animal  pour  s’arrêter  dans  sa  course,  ou  pour  en 
modérer  quelquefois  la  trop  grande  rapidité.  Ce  pieu 
est-il  une  espece  de  nageoire  ?  M.  Frisson  désigne  ainsi 
cette  espece  d 'épée  de  mer  :  Dclphinus  (^Gladiator  )  pinhâ 
in  dors o  unâ  gladii  recurvi  æmulâ ,  dent ib ns  acutis  ,  rostro 
■quasi  truncato . 

C’est  par  leur  gueule  que  ces  animaux  sont  à  crain¬ 
dre  :  ils .  marchent  en  troupe  ,  et  attaquent  tous  ensem¬ 
ble  la  baleine  :  ils  lui  arrachent  avec  leurs  dents  ,  cha- 
•  cnn  de  leur  côté  ,  quelques  morceaux  du  corps  5  jusqu’à 
ce  qu’étant  harcelée  et  fatiguée  *  elle  ouvre  la  gueule 
et  en  fait  sortir  sa  langue.  A  l’instant  ils  s’élancent 
sur  cette  langue  ,  qui  est  presque  la  seule  partie  de  la 
baleine  propre  à  leur  nourriture  ,  et  s’étant  presque 
introduits  dans  la  gueule  ,  ils  l’arrachent  toute  entiëfe  : 

'  ce  qui  fait  que  les  Marins  trouvent  quelquefois  des 
baleines  mortes  qui  ont  perdu  la  langue.  L Epée  de  mer ; 
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est  le  Kasatki  des  Kamtschadales  :  il  est  aussi  très-com¬ 
mun  dans  leurs  mets.  Les  Pêcheurs  de  ces  Insulaires  le 
redoutent  tellement  ,  que  loin  de  l’attaquer,  ils  Févi- 
tent ,  et  lui  font  même  des  offres  pour  qu’il  ne  leur 
fasse  pas  de  mal  :  tout  cela  ne  l’empêche  pas  de  ren¬ 
verser  leurs  barques.  Les  Pêcheurs  de  baleines ,  sur  les 
Côtes  de  la  Nouvelle  Angleterre  ,  rappellent  killœers , 
£  assassin ).  Â  l’égard  de  Y  épée  de  mer  dite  espadon  ,  pois¬ 
son  seul  de  son  genre  ,  Voye^  Espadon. 

Marsouin  ,  selon  quelques-uns  ,  le  Souffleur  vulgaire . 

Le  Marsouin  ou  cochon  de  mer  ,  on  porc  de  mer ,  c’est 
le  Tursio  des  Latins  ,  le  Phocœna  des  Grecs.  Le  nom  de 
marsouin  est  dérivé ,  suivant  Selon ,  de  deux  mots  du 
bas-Allemand  ;  meer  ,  mer  ,  et  schwein  ,  pourceau  ;  de- 
sorte  que  marsouin  veut  dire  pourceau  de  mer ,  et  cette 
dénomination  est  assez  juste.  Le  marsouin ,  par  la  struc¬ 
ture  de  son  museau,  et  par  sa  conformation  intérieure , 
ayant  beaucoup  de  raooorts  avec  le  cochon. 

Le  marsouin  est  le  puis  petit  des  animaux  cétacées , 
et  est  regardé  par  M.  Anderson  comme  une  très-petite 
espece  de  baleine .  Sa  longueur  ordinaire  est  de  cinq  à 
six  pieds  ;  mais  ,  quoique  moins  long  que  le  dauphin , 
il  a  le  corps  plus  fourni  à  proportion  ,  et  plus  épais  ; 
il  a,  comme  lui ^  un  trou  ou  évent  sur  la  tête  ,  par 
lêquel  il  rejette  l’eau.  Sur  le  dos  s'élève  une  nageoire 
échancrée  en  demi-lune  vers  la  queue,  laquelle  est 
taillée  en  faucille  et  horizontale  ,  de  même  que  les 
nageoires.  La  gueule  est  garnie  ,  tant  en  liant  qu’en 
bas  ,  de  petites  dents  fort  pointues ,  espacées  et  dis¬ 
posées  de  manière  qu’elles  s’engrenent  réciproque¬ 
ment  les  unes  dans  les  autres.  Le  marsouin  n’a  point 
d’oreilles  externes  ,  et  l’oeil  peut  à  peine  feconnoître. 
les  conduits  auditifs  ;  les  deux  trous  des  narines  sont 
surmontés  chacun  par  un  poil  ou  une  soie  -rude ,  lon¬ 
gue  d’un  demi-pouce ,  et  qui  se  trouve'  .même  dans  le 
fœtus  de  cet  animal..  Sa  langue  est  frangée .  par  les 
bords ,  courte  et  attachée  au  fond  cle  la  bouche.  Les 
parties  cle  la  génération -sont  apparentes  dans  les  deux 
sexes.  La  femelle  ne  produit  qu’un  ou  deux  petits. 

•Le-  marsouin  n'a  pas  la  gaieté  pétulante  du  dauphin  * 
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1  paroît  morne  et  lourd  ;  il  a  beaucoup  de  ressem¬ 
blance  avec  Pourque  pour  la  forme  du  corps,  mais 
il  est  plus  petit.  Au  reste  ,  l’espece  du  marsouin  ren¬ 
ferme  quelques  variétés  ;  car  on  en  voit  de  couleur 
brune  ,  et  d’autres  tout  à  fait  blancs.  Il  paroit  que 
les  marsouins  blancs  habitent  les  fleuves  de  préférence 
à  la  mer  ;  qu’ils  sont  moins  nombreux  ,  plus  soli¬ 
taires  que  les  bruns  ;  qu’ils  ont  aussi  la  chair  moins 
bonne.  Quelques  -  uns  nomment  p ours i lie  ,  l'espece 
brune,  et  moine  de  mer  ,  l’espece  qui  est  blanche,  et 
qui  a  comme  une  sorte  de  coqueluchon.  Cette  espece 
est  très-nombreuse  et  universellement  répandue.  On  la 
trouve  dans  toutes  les  mers  ,  et  même  dans  quelques- 
uns  des  grands  fleuves  de  la  Chine  et  de  l’Amérique. 
Ces  petits  cétacées  vopt  par  troupes ,  quelquefois  de 
plusieurs  milliers ,  et  en  telle  quantité  que  la  mer  en 
est  couverte  dans  un  espace  de  plusieurs  lieues.  Ils 
suivent  les  navires  ,  et  quand  ils  s’en  approchent  de 
fort  près ,  c’est ,  au  dire  des  Mariniers ,  un  présage  de 
tempête  prochaine. 

Le  marsouin  entre  et  monte  assez  haut  dans  les 
grandes  rivières  avec  le  flux  ;  on  l’y  voit  s’y  jouer , 
en  pirouettant  et  s’élançant  à  mi-corps  hors  de  l’eau: 
souvent  il  fait  entendre  un  sifflement  pareil  à  celui  que 
rend  un  bœuf  par  une  respiration  profonde  ;  et  c’est , 
à  ce  qu’on  prétend  encore ,  le  présage  d’un  temps 
orageux. 

La  nourriture  des  marsouins  consiste  en  sardines, 
maquereaux ,  et  sur-tout  en  harengs.  La  pêche  de  ces 
petits  cétacées  se  fait  de  différentes  maniérés  ;  la  plus 
usitée  est  de  les  harponner  avec  le  bar  goût ,  qui  est  un 
gros  javelot  monté  d’un  fort  bâton  ,  auquel  est  attachée 
une  corde  que  le  Pêcheur  laisse  filer  à  mesure  que  le 
marsouin  blessé  s’éloigne.  On  a  observé  que  les  autres 
marsouins  viennent  s  abreuver  du  sang  qui  sert  en 
grande  abondance  de  la  blessure  de  celui  qui  est  har¬ 
ponné  ,  et  que  si  par  hasard  le  harpon  se  détache , 
ou  que  le  marsouin  retombe  lorsqu’on  le  tire  de  l’eau, 
les  autres  ne  le  quittent  point  qu’ils  ne  Paient  mangé. 
Lorsqu’on  le  jette  sur  le  tillac  après  la  pêche  ,  ils 
poussent  une  sorte  de  gémissement  semblable  à  celui 
d’un  cochon  qu’qa  vient  d’égorger.  Le  sang  des  m$r- 
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souiris  est  aussi  chaud'  que  celui  des  animaux  terrestres. 
Les  Pêcheurs  du  Mont-Fàrville  en  Normandie  se  ser-^* 
vent  pour  la  pèche  des  marsouins  ,  de  rets  ou  filets 
de  gros  fil  9  avec  des  mailles  de  neuf  pouces  en  carré  : 
lorsque  les  Pêcheurs  apperçoivent  de  haute  mer  à  la 
côte  des  marsouins  dans  les  petites  anses  que  forment 
les  pointes  des  rochers,  ils  approchent,  forment  une 
espece  d’enceinte  au  moyen  du  filet  ;  alors  les  mar¬ 
souins  restent  à  sec ,  au  reflux  de  la  mer  9  et  échouent 
les  uns  sur  les  autres  ;  on  les  prend  facilement  5  on  les 
assomme  :  on  en  voit  quelquefois  franchir  le  filet  en 
s’élançant ,  quand  il  y  a  encore  assez  d’eau  pour  qu’ils 
puissent  nager.  Au  Canada ,  dans  le  temps  de-  la  basse- 
marée  9  on  fiche  dans  la  vase  ou  dans  le  sable  des 
piquets  garnis  par  le  haut  de»  verdure  :  on  attache  à 
ces  piquets  des  filets  en  forme  d’entonnoirs  ,  et  lors¬ 
que  la  marée  monte  ,  les  marsouins  qui  poursuivent  les 
harengs  que  la  verdure  attire,  passent  par  l’entonnoir  , 
sans  pouvoir  retourner  à  la  haute  mer  ;  ils  restent  à 
sec  lors  du  reflux  parfait ,  et  on  les  assomme  à  coups 
de  bâton. 

On  dit  (  ce  qui  paroit  très-singulier  )  que  tous  les 
ans  5  dans  le  mois  de  Juin. ,  le  marsouin  devient  aveugle , 
par  FeAet  d’une  petite  membrane  ou  espece  de  taie  qui 
se  forme  sur  ses  yeux;  Les  islandais  ne  manquent  pas 
de  profiter  de  cette  saison ,  et  ils  en  chassent  quel¬ 
quefois  jusqu’à  trois  cents  à  la  fois  vers  les  côtes  , 
oh  ils  les  prennent  facilement.  Us  mangent  les  jeunes 
marsouins ■  et  retirent  un  peu  d’huile  ■  des  autres.  En 
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général  la  chair  des  marsouins  est  peu  délicate  et  de 
difficile  digestion  ;  il .  n’y  a  guère  que  le  foie  et  la 
tête  qui  en  soient  mangeables  ,  et  la  plus .  grande  uti¬ 
lité  qu’on  retire  de  la  pêche  des  marsouins  5  consiste 
dans  leur  lard  ,  qu’on  fait  fondre  pour  eh  tirer  de 
l’huile  ,  qui  sert  à  brûler  ,  et  qu’on  emploie  aussi  dans 
les  Tanneries  ,  les  Savonneries  9  etc.  On  prétend  que 
la  peau  du  marsouin  ,  apprêtée  ,  donne  un  cuir  léger , 
souple  et  impénétrable  aux  coups  de  feu. 

'v'  Epaulard  ou  O  arque  (Orca), 

Rondelet  donne  ce  nom  à  mie  espèce  de  baleine  ,  qui 
est  le  Buti~kopf  d’Anderson»  On  le  nomme  Argua  en 
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Languedoc  ;  c’est  le  Delphinus  pinnâ  in  dorso  unâ  , 

dcntibus  obtusis  de  M.  Brisson  ;  le  Ddphinus  rostro  sur - 

sîim  repando  ,  dcntibus  lads  serrans  d’Àrtedi.  C’est  un 

cétacée  de  moyenne  grandeur  ;  il  n’a  guere  que  quinze 

à  seize  pieds  de  longueur  „  et  ressemble  en  tout  si  fort 

au  marsouin  9  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur  ,  qu’on 

ne  pourroit  le  regarder  que  comme  une  espece  de  très- 

grand  marsouin  9  ou  comme  la  première  entre  celle 

des'  petits  cétacées  9  marsouins  et  dauphins.  U.mrqm 

a  ,  comme  tous  ces  animaux  marins  3  un  conduit  pour 

aspirer  l’air  et  rejeter  l’eau  :  c’est  un  ennemi  qui  se 

rend  redoutable même  aux  plus  grandes  baleines  9  par 

sa  férocité  9  sa  force  et  son  agilité  dans  l’attaque  9  et 

par  les  dents  larges  3  tranchantes  et  pointues  9  dont  sa 

gueule  est  armée  ;  il  mord  la  baleine  et  la  fait  mugir 

.et  fuir  sur  les  côtes  ,  ce  qui  est  très-favorable  aux 

Pêcheurs  :  aussi  empêchent-ils  autant  qu’ils  peuvent  9 

qu’on  ne  blesse  et  qu’on  ne  tue  les  épaulards . 

'  ■  * 

Dauphin , 

Le  Dauphin  est  mis  au  rang  des  haleines .  Son  nom 
est  formé  dans  la  plupart  des  langues  du  Grec 
c’est  la  Balœna  minor\3  utrdque  maxillâ  dentatâ  5  dorso 
pinnato  9  Ddphinus  vulgo  dicta  d’Anderson.  C’est  un 
animal  marin  dont  la  figure  a  peu  de  rapport  à  celle 
qui  entre  dans  le  Blason  9  et  à  la  forme  sous  laquelle 
les  Sculpteurs  et  les  Peintres  représentent  cet  ‘animal. 
Le  dauphin  est  un  cétacée  moins  grand  que  Vourque  9 
et  plus  grand  que  le  marsouin ;  tous  trois  forment  le 
groupe  des  petits  cétacées  9  qui  9  pour  toutes  les  di¬ 
mensions,  sont  infiniment  au-dessous  des  baleines  et 
des  cachalots .  Le  dauphin  a  communément  dix  pieds 
de  longueur  et  deux  d’épaisseur  à  Fendrait  du  plus  gros 
du  corps  ;  sa  queue  est  à  peu  près  de  la  même  largeur. 
(Celui  qu’on  a  vu  à  Paris  en  1773  9  avoir  un  peu  plus 
de  dix  pieds  de  longueur  5  il  étoit  gros  comme  un  bœuf  9 
et  du  sexe  mâle':  on  le  montroit  au  public  sous  le, 
nom  de  petite  baleine.  )  Il  a  deux  nageoires  ou  palmes 
latérales  9  longues  d’environ  seize  pouces  ,  et  larges 
de  dix  ;  et  une  antre  d’un  piecl  et  demi  de  hauteur  9 
élevée  en  maniéré  de  gouvernail  sur  le  milieu  du  dos, 
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La  forme  du  corps  est  ronde ,  oblongue  ,  renflée  â  la' 
partie  antérieure,  et  se  terminant  en  pointe  ;  sa  peàu 
est  dure  et  très-lisse ,  noire  sur  le  dos  et  blanche  sous 
le  ventre.  Le  museau  est  cylindrique  ,  très-alougé  en 
maniéré  de  bec,  d’où  vient  le  surnom  de  bec  a  oie f 
que  Ton  a  donné  au  dauphin  ;  ce  long  bec  ou  museau 
est  profondément  fendu,  et  les  deux  mâchoires  sont 
garnies ,  sur  plus  d’un  pied  de  longueur ,  de  petites 
dents  pointues  ,  rangées  en  peigne  ,  et  dont  l’atteinte 
passe  pour  être  venimeuse.  Sur  la  tête  paroît  l’évent 
ou  Fouverture  de  la  trachée  par  laquelle  il  aspire  F  air 
et  rejette  Feau*  Les  yeux  sont  assez  grands  ,  et  beau¬ 
coup  plus  à  proportion  du  corps ,  que  dans  les  plus 
grands  cétacées.  - 

Selon  dit  que  le  squelette  du  dauphin  ressemble  à 
celui  de  l’homme  ;  il  faut  en  excepter  les  jambes  ,  il 
n’en  a  pas*  On  y  distingue  vingt-quatre  grosses  ver¬ 
tèbres  ,  dont  les  premières  sont  percées  et  contiennent 
la  moëlle  épiniere;  mais  celles  qui  descendent  depuis 
l’anus  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue ,  sont  autant  de 
petites  rouelles  rondes ,  attachées  les  unes  aux  autres 
et  non  percées*  La  queue  est  uniquement  composée 
d’une  matière  nerveuse  ,  sans  autres  ossemens  ;  mais  les 
bras  et  avant-bras,  quoique  courts,  ont  les  mêmes 
ossemens  que  dans  l’homme.  Le  dauphin  a  aussi  vingt- 
quatre  cotes ,  un  sternum  ,  des  omoplates  ,  des  clavi¬ 
cules  ;  l’espece  de  main  est  composée  aussi  de  cinq 
doigts  à  articulation  ;  le  pouce  a  deux  os ,  le  doigt 
d’après  en  a  trois  ,  le  maître  doigt  en  a  quatre,  celui 
d’après  en  a  trois  ,  le  petit  doigt  n’en  a  qu’un*  On  lui 
trouve  aussi  les  os  du  poignet  in  carpo  ,  au  dedans  de 
la  main*  Etr *  P  ois  s.  foL  4$  et  46. 

Le  dauphin  paroît  être  le  plus  vif,  le  plus  léger  et 
le  plus  intelligent  des  cétacées  :  il  nage  ,  s’élance  dans 
F  eau  et  poursuit  sa  proie  avec  tant  de  vitesse  ,  qu’on 
Fa  nommé  la  fléché  de  mer  :  il  devance  les  navires  à 
la  voile  ;  il  est ,  dit  Pline ,  plus  vite  qu’un  oiseau  , 
plus  rapide  qu’un  trait  :  Ocyor  vaincre  ,  ocyor  telo  ; 
et  suivant  la  remarque  du  même  Naturaliste ,  aucun 
poisson  ne  pourrait  échapper  à  sa  poursuite  ,  ni  éviter 
de  devenir  sa  proie  si  Fouverture  de  sa  bouche  n’étoit 
coupée  de  maniéré  qu’il  est  obligé  de  se  renverser  sur 
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le  flanc  pour  saisir  ,  ce  qui  laisse  au  poisson  Un  instant 
pour  échapper.  Cependant  les  nageoires  du  dauphin 
sont  assez  petites ,  et  la  rapidité  de  ses  mouvements 
tient  plus  à  l’élancement  et  à  la  force  musculaire  de 
son  corps  qu’à  l’impulsion  de  ses  rames.  Il  lui  arrive 
quelquefois,  en  poursuivant  avec  cette  impétuosité  les 
poissons  sur  les  bords  de  la  mer ,  de  se  mettre  à  sec  ,  ainsi 
que  lorsqu’il  est,  dit-on ,  tourmenté  par  de  certains 
petits  insectes  qui  le  molestent  d’une  manierë  insup¬ 
portable. 

Xa  génération  et  l’accouplement  de  ces  especes  de 
cétacées  sont  les  mêmes  que  dans  la  baleine.  :  la  femelle 
ne  porte  ordinairement  qu’un  fœtus  ,  et  rarement 
deux  ,  son  terme  esta  six  mois  ;  elle  allaite  son  petit  * 
et  le  porte  tant  qu’il  ne  peut  nager;  tout  son  accrois¬ 
sement  est  à  dix  ans.  On  croit  que  la  durée  de  leur 
vie  est  de  vingt-cinq  à  trente  ans.  On  les  voit  ordi¬ 
nairement  nager  par  troupes ,  ou  seulement  deux  à 
deux.  On  en  voit  dans  presque  toutes  les  mers  «  i.es 
Grecs  disent  qu’ils  font  des  migrations ,  qu’ils  vont 
de  la  Méditerranée  vers  l’Helîespont  5  qu’ils  restent 
quelque  temps  au  fond  du  Pont-Euxin  ,  et  qu’ils  re¬ 
viennent  ensuite  d’où  ils  sont  partis.  Lorsqu’on  les 
voit  s’agiter,  s’élancer,  bondir  à  la  surface  de  Peau  „ 
et  pour  ainsi  dire  se  jouer  sur  la  mer  ,  en  temps  calme  9 
on  en  tire  l’augure  d’une  tempête.  On  dit  qu’ils  se 
battent  par  troupes  contre  les  bonites  et  les  albicores « 
Ces  bonites ,  ainsi  que  les  albicores  (  ou  thons  )  pour¬ 
suivent  les  poissons  volans  pour  s’en  nourrir.  Voyc £ 
Bonite  et  Poisson  volant. 

Malgré  ce  qu’on  a  dit  du  caractère  social  de  ces 
animaux  ,  de  l’affection  que  les  dauphins  ont  pour 
les  hommes ,  et  leur  goût  prétendu  pour  la  musique , 
s’ils  suivent  les  vaisseaux ,  s’ils  en  approchent  de  très- 
près  lorsque  les  Mariniers  les  sifflent ,  c’est  plutôt  par 
la  gourmandise  d’attraper  ce  qu’on  leur  jette  ,  que  par 
amour  pour  l’homme  ;  aussi  les  attrape-t-on  avec  un 
morceau  de  viande  mis  au  bout  d’un  hameçon  ;  d’autres 
fois  on  les  pêche  en  les  harponnant  comme  les  autres 
cétacées.  Néanmoins ,  dans  les  mers  de  Greceâîs  con¬ 
servent  une  espece  de  franchise  fondée  apparemment 
sur  la  tradition  des  histoires  que  contoxt  Pancienne 
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Grece  ,  du  service  qu’ils  avoient  rendu  à  plusieurs 
Grecs  ,  etc.  9  en  les  sauvant  du  naufrage  :  et  Belon 
dit  que  jamais  aucun  des  Pêcheurs  Turcs  ,  Grecs  , 
Esdavons  et  Albanois  ,  ne  fait  de  mal  à  un  dauphin. 
Consultez  Etr.  Poiss ,  pag.  7.  verso . 

Le  dauphin  peut  vivre  plus  long-temps  dans  l’air 
sans  eau  ,  que  sans  air  dans  Feau ,  où  il  seroit  suffoqué , 
s’il  ne  pouvoir  venir  de  temps  en  temps  respirer  à  la 
surface.  Gesner  en  a  vu  un  qui  vécut  trois  jourjs  hors 
de  Feau.  On  raconte  que  lorsqu’ils  sont  pris ,  ils  ré>- 
pandent  des  larmes  et  font  entendre  quelques  so#is 
plaintifs.  On  prétend  aussi  que  ,  flottant  et  dormant  à 
la  surface  de  la  mer  ,  011  les  entend  ronfler. 

Le  dauphin  a  ,  comme  tous  les  cétacées  ,  un  lard  ou 
une  graisse  qui  lui  recouvre  tout  le  corps ,  d’où  vient 
•que  quelques-uns  Font  appelé  porc  de  mer  9  nom  qui 
néanmoins  appartient  au  marsouin .  On  retire  de  la 
graisse  ou  lard  du  dauphin  une  huile  qui  n’est  bonne 
qu’à  brider.  Sa  chair  est  noirâtre,  a  une  odeur  et  un 
goût  désagréables  ;  elle  est  difficile  à  digérer. 

Autres  especes  de  Baleines * 

Les  iners  du  Nord  ne  sont  pas  les  seules  où  l’on 
trouve  des  baleines  ;  on  en  voit  aussi  dans  là  mer  des 
Indes,  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Ces  animaux  ont 
en  général  la  même  conformation  ,  à  l’exception  ,  peut- 
être,  de  quelques  petites  différences.  L’histoire  qu’on 
a  donnée  des  baleines  convient  donc  aussi  à  celles-ci. 

On  ne  peut  apprendre  sans  étonnement  quelle  est  la 
force  et  l’adresse  de  l’homme  sauvage ,  privé  de  tous 
les  secours  que  l’industrie  de  l’homme  civilisé  a  ima-, 
ginés ,  et  jouissant  de' toutes  les  forces  delà  Nature. 

Lorsque  les  Sauvages  de  l’Amérique  apperçoîvent 
une  baleine ,  ils  se  jettent  à  la  nage ,  vont  droit  à  elle 
et  ont  l’adresse  de  se  jeter  sur  son  cou ,  en  évitant  ses 
nageoires  et  sa  queue,1  _ 

Lorsque  la  baleine  a  lancé  son  premier  jet  d’eau  ,  1s 
Sauvage  prévient  le  second  ,  en  mettant  un  tampon 
de  bois  qu’il  enfonce  à  coups  de  massue  dans  un  des 
évents  ou  naseaux  de  la  baleine  :  celle  -  ci  plonge 
aussi-tôt ,  et  entraîne  avec  elle  le  Sauvage  qui  la  tient 
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fortement  embrassée  5  au  moyen  des  crochets  qu’il  a 
promptement  fait  entrer  dans  sa  peau.  La  baleine ,  qui 
a  besoin  de  respirer ,  remonte  sur  l’eau  9  et  donne  le 
temps  au  Sauvage  de  lui  enfoncer  un  second  tampon 
dans  l’autre  naseau  ,  ce  qui  Foblige  à  replonger  dans 
le  fond  de  la  mer  5  où  elle  est  étouffée  faute  de  pou¬ 
voir  faire  évacuation  de  ses  eaux  pour  respirer. 

Dans  les  mers  qui  baignent  les  Isles  de  Féroë  ,  on 
voit  plusieurs  especes  de  ces  baleines  9  que  les  Pêcheur  & 
de  ce  pays  5  qui  ne  sont  pas  aussi  hardis  que  les 
Sauvages  9  n’osent  attaquer.  La  plus  dangereuse  de 
toutes  est  celle  qu’ils  appellent  trold-vjal ,  qui  culbute 
souvent  leurs  barques  ,  ou  qui  les  soulevé  en  passant 
par-dessous  9  et  les  soutient  sur  son  dos  5  comme  sur' 
un  rocher.  Les  Pêcheurs  ont  cependant  trouvé  un 
secret  de  les  éloigner ,  en  cachant  du  castor  eum  entre 
des  planches  sur  le  devant  de  leur  barque  ;  l’odeur 
désagréable  qui  s’en  exhale  5  et  qui  se  fait  sentir  des 
baleines  9  dont  F  odorat  est  très-délicat  9  les  fait  fuir 
aussi-tôt.  Les,  Kamtschadales  n’ont  pas  d’autres  ma¬ 
niérés  de  prendre  les  baleines  5  qu’en  les  perçant  de 
traits  empoisonnés.  On  a  remarqué  depuis  quelques 
années  ,  que  ces  cétacées  fréquentent  volontiers  les 
mers  de  Kamtscfaatka  ;  on  y  en  voit  de  très-grands  qui 
approchent  quelquefois  des  bords  du  rivage et  éle- 
verït  leur  dos  au-dessus  des  eaux  9  a  fin  que  les  groiles 
et  les  mouettes  puissent  enlever  les  coquillages  qui  s’at¬ 
tachent  à  leur  corps  et  les  incommodent  beaucoup. 

B  ALI 9  Coluber  plie  rut  Us  9  Lirin.  Ce  serpent  a  au 
moins  un  pied  de  longueur.  Sa  tête  est  ovale  ,  lisse  * 
à  peine  anguleuse  ;  les  yeux  très-petits  5  les  ouvertu¬ 
res  des  narines  très-peu  sensibles  5  et  shipées  au  som¬ 
met  du  museau- ;  les  dents  peu  considérables;  le  tronc 
épais  9  livide  en  dessus ,  marqué  sur  les  côtés  d’une 
bande  longitudinale ,  formée  par  des  écailles  brunes 
excepté  à  leur  sommet  où  elles  sont  blanchâtres  ° 
Fabdomen  est  assez  blanc  5  mais  sur  chacun  de  ses 
côtés  est  une  rangée  de  petites  écailles  jaunâtres  ;  les 
grarides  plaques  qui  couvrent  Fabdomen  sont  au  nom¬ 
bre  de  cent  vingt-huit  ;  la  queue  est  très-courte  et 
garnie  de  quarante-six  paires  de  petites  plaques  ,  ayant 
chacune  une  tache  brune  '  assez  grande;  on  distingue 
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aussi  quelques  points  bruns  sur  l'abdomen  et  sur  les 
premières  grandes  plaques.  Ce  serpent  est  du  troisième 
genre. 

BALICASSE.  C’est  le  Choucas  des  Philippines  ,  de 
M.  Brisson  ,  et  des  pl.  enl.  603.  Il  est  à  peu  près  de  la 
grosseur  du  merle  ;  sa  queue  est  fourchue  ;  le  bec  ,  les 
ongles  et  les  pieds  sont  noirs.  On  prétend  que  le  chant 
du  balicasse  est  aussi  agréable  que  le  cri  des  choucas 
est  rauque.  Le  plumage  du  balicasse  est  noir  changeant 
en  vert. 

BALISIER  ou  Can'Ne  d’Inde  ou  Baralou  ,  (  Ba- 
ROULQU  )  Arunclo  îndica  Florida  y  Cannacorus  quorum ~ 
dam  9  Lobel.  Icon.  57.  Camiacorus  musez  folio  et  fade  , 
Barr.  Ess.  p.  30.  Racua-cahga  ,  Pis.  Katu-bala  ,  Rheed. 
Mal.  Alpina  racemosa  y  Plum.  Canna  îndica 9  Linn.  1. 
Les  Caraïbes  l’appellent  couroualy  9  balyri  ;  c’est  le 
Cannacorus  latifolius  9  vulgaris  5  Tourn,  Inst.  367.  Lô 
balisier  est  une  fort  belle  plante  qui  croît  en  Améri¬ 
que  9  notamment  au  bord  des  ruisseaux.  Sa  racine  est 
un  peu  tubéreuse  et  garnie  de  fibres  ;  elle  pousse  des 
tiges  simples ,  droites ,  feuillées  et  hautes  de  trois  à 
quatre  pieds  et  plus.  Ses  fleurs  sont  en  épi  terminal  ,, 
d’une  belle  couleur  rouge  9  et  ressemblent  en  quelque 
sorte  à  celle  du  glaïeul  :  elles  sont,  dit  M.  Delcuçé  9 
d’une  seule piece  droite,  partagée  en  six  lanières ,  dont 
une  est  courbée  en  dehors  :  elles  n’ont  qu’une  étamine 
et  qu’un  pistil ,  auquel  succédé  une  capsule  ovale  à 
trois  loges  ,  garnies  de  semenses  globuleuses.  Ses 
feuilles  qui  ont  environ  quatre  pieds  de  long  sur  vingt 
pouces  de  large,  sont  ovales  et  ressemblent  à  celles 
du  bananier  :  elles  sont  alternes ,  pétiolées  ,  d’un  vert 
satiné  ,  munj^s  de  nervures  très-fines  et  parallèles  : 
elles  se  développent  en  se  déroulant  comme  un  cor¬ 
net.  C’est  sur  ces  feuilles  que  l’on  étend  le  cacao  ,  lors¬ 
qu’on  le  fait  sécher.  Les  feuilles  du  balisier  .servent 
quelquefois  à  envelopper  la  gomme  élémi ,  et  à  faire  des 
cabas.  Les  Sauvages  s’en  servent  en  guise  de  serviettes. 
On  en  fait  usage  à  Cayenne  pour  couvrir  les  cases , 
en  les  fendant  par  Je  milieu  le  long  de  la  côte,  et  les 
rangeant  ensuite  successivement  sur  le  toit  qu’on  veut 
couvrir  ;  on  les  coud  de  pied  en  pied  ,  pour  qu’elles  ne 
soient  pas  endommagées  par  le  vent  :  d’autres  les  at¬ 
tachent 
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Mchént  côte  à  côte  ;  de  cette  derniere  maniéré  les  cou-> 
vertures  durent  le  double  du  temps.  La  racine  de  cetta 
plante  est  regardée  comme  diurétique  et  détersive.  La 
graine  du  balisier  teint  en  beau  pourpre  :  il  seroit  à 
désirer  qu’on  pût  fixer  cette  couleur  et  la  rendre  du¬ 
rable.  Divers  oiseaux ,  les  pigeons  ramiers  sur-tout  , 
sont  fort  friands  de  cette  graine,  ce  qui  rend  leur  chair 
amere  dans  la  saison  ou  ils  en  mangent.  Barrere  dit 
que  les  Sauvages  mangent  aussi  ces  graines  par  délices*, 
Dans  quelques  contrées  on  se  sert  de  ces  mêmes  grai¬ 
nes  en  place  de  plomb,  pour  tuer  les  animaux.  On 
assure  que  le  balisier  se  trouve  aussi  dans  ITslede  Ma¬ 
dagascar,  et  dans  les  régions  chaudes  de  l’Asie  et  d% 
l'Afrique. 

Il  y  a  le  balisier  à  feuilles  étroites  ,  Canna  Indica  l 
angustifolia  ,  Linn.  Cette  espece  est  plus  petite ,  et  ses 
feuilles  sont  lancéolées ,  étroites  ;  ses  fleurs  son  jau¬ 
nâtres.  Elle  croît  en  Amérique  entre  les  Tropiques. 

On  distingue  une  variété  à  fleurs  d’un  jaune  pâle^ 
lâcheté  de  rouge. 

M.  Le  Vicomte  de  Querhoënt ,  habitant  du  Croisic  en 
Bretagne,  nous  mande  que  le  balisier  d’Amérique  s’e  € 
parfaitement  naturalisé  au  climat  du  Croisic.  «  J’en  ai  , 
s?  dit-il ,  en  pleine  terre  depuis  plusieurs  années  ,  à 
3>  différentes  expositions  et  sans  aucun  abri,  qui  m® 
3?  donnent  tous  les  ans  des  graines  parfaitement  mûres*' 
>  Ses  tiges  périssent  tous  les  ans  aux  premières  gelées 
v  et  des  le  mois  d’ Avril  les  nouvelles  pousses  repa- 
3?  roissent.  Comme  il  n’a  pas  encore  gelé  ici,  (15* 
37  Novembre  1779)  j’ai  actuellement  des  baliskrs  en 
3?  fleur.  Il  en  est  de  cette  plante  comme  de  l 'yucca  de 
37  Virginie  que  l’on  a  d’abord  tenu  en  serre  ,  et  qu’on 
3)  a  éprouvé  soutenir  ensuite  les  plus  rudes  hivers  de 
37  ce  pays.  Barrere  fait  un  conte ,  lorqu’il  dit  que  les 
3?  Sauvages  mettent  les  fruits  capsulaires  du  balisier 
37' auprès  du  feu  pour  qu’ils  s’ouvreîit  et  donnent 
37  leurs  semences.  Les  graines  du  balisier  sont  renfer- 
37  mées  dans  une  enveloppe  herbacée ,  à  trois  loges  ,  * 
3?  très-aisées  à  rompre.  »  ‘  , 

BALÏSTE.  Nom  d’un  genre  de  poissons  cartilagl^ 
mux.  Voyez  à  F article  Poisson. 

BALIVEAU.  Voyei  le  mqp  Bols. 

Imt  II  ' 
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BALLOTE.  Voyci  Marrube  noir,  et  puant.  Les 
Arabes  donnent  le  nom  de  ballote  à  un  chêne  dont  les 
fruits  ,  doux  comme  les  châtaignes ,  donnent  de  l’huile 
et  servent  de  nourriture  aux  Habitans  de  l’Atlas. 

BALSAMINE  ,  Balsamina  femina  ,  C.  B.  Pin.  306. 
Balsamina  pefsicœ  folio ,  Impatiens  balsamina  ,  Lin.  1328. 
Tilo-onapu  ,  Rheed.  Mal.  Plante  annuelle  ,  cultivée 
dans  les  Jardins  pour  l’ornement  des  parterres  en  au¬ 
tomne.  Des  mêmes  graines  que  l’on  seme  ,  il  leve  des 
plantes  dont  les  unes  donnent  des  fleurs  simples,  les 
autres  des  fleurs  doubles. 

Cette  plante  pousse  des  tiges  droites,  cylindriques,1 
hautes  d  environ  un  pied  et  demi ,  tendres  ,  succulen¬ 
tes ,  un  peu  renflées ,  qui  portent  des  feuilles  d’un  be;au 
vert ,  alternes  ,  oblongues ,  pointues  ,  lancéolées  ,  den¬ 
tées  ,  assez  semblables  à  celles  du  pêcher.  Des  aisselles 
des  feuilles  sortent  des  fleurs  ou  d’un  beau  rouge  ou 

{>anachées ,  composées  de  cinq  pétales  inégaux dont 
a  supérieure  est  voûtée  ,  et  dont  l’inférieure  ressemble 
à  une  chausse  d’hippocras  ou  à  un  capuchon  :  les  deux 
latérales  tombent  en  devant  en  maniéré  de  rabat  , 
garnies  chacune  d’une  oreillette.  A  la  fleur  succédé  un 
fruit  de  la  longueur  d’un  pouce ,  ayant  la  forme  d’une 
poire  ,  et  composé  de  plusieurs  pièces  assemblées 
comme  les  douves  d’un  tonneau.  Lorsque  ce  fruit  est 
mûr ,  aussi-tôt  qu’on  le  touche  il  se  détache  une  des 
pièces  ;  les  autres  par  une  force  élastique  ,  se  roulent 
sur  elles-mêmes ,  et  la  graine  est  lancée  aux  envi¬ 
rons  ;  ainsi  toutes  les  parties  de  ce  fruit  paroissent 
tendues  comme  des  ressorts,  que  la  maturité  ou  le  con¬ 
tact  détendent.  C’est  un  des  moyens  dont  la  Nature 
se  sert  dans  certaines  plantes  pour  semer  les  graines» 
Cette  balsamine  est  originaire  des  Indes. 

La  plante  connue  sous  le  nom  d 'herbe  impatiente  ou 
de  merveille  à  feur  jaune  ,  s’appelle  balsamine  sauvage  ou 
des  bois  ,  Balsamina  luteà ,  (  impatiens  j  9jioli  me  tangcre  9 
C.  B.  Pin.  306,  Linn.  1329.  Sa  racine  est  vivace,  à 
fleur  de  terre ,  et  fibreuse.  Sa  tige  est  haute  de  plus 
d’un  pied  ,  cylindrique ,  glabre  ,  verdâtre,  genoujllée* 
creuse  ;  ses  feuilles  pétiolées  ,  ovales ,  dentelées  et 
alternes;  ses  fleurs  sont  jaunes  et  succédées  de  fruits 
longs  ,  menus  ,  noueux  ,  et  qui  s’ouvrent  commue 
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ceux  de  la  balsamine,  ordinaire.  Cette  plante  croît  dans 
les  bosquets  ,  aux  lieux  humides  et  ombragés  de  l’Eu¬ 
rope  ,  dé  la  Sibérie  et  de  l’Amérique  Septentrionale  : 
on  la  peut  placer  entre  les  plus  puissans  diurétiques* 
M.  Boërhaave  assure  que  les  feuilles  de  cette  plante 
ayant  été  employées  pour  des  lavemens  au  lieu  de 
mercuriale  ,  à  laquelle  elles  ressemblent  assez ,  l’effet 
en  a  été  très-pernicieux.  M.  Odhdius  a  décrit  dans  les 
Actes  cïUpsal  de  1774,  une  substance  concrète  de  la 
grosseur  d’un  grain  d’orge  5  qu’il  a  trouvée  dans  le 
nectaire  de  cette  balsamine 9  et  qui  étoit  un  vrai  sucre 
natif  9  dur  ,  transparent.  On  a  appelé  noli  me  tangere, 
cette  plante ,  parce  que  ,  quand  elle  est  mûre  5  elle  a 
cette  propriété  singulière,  que  pour  peu  qu’on  touche 
aux  siliques  qui  contiennent  sa  semence,  elles  s'ouvrent 
et  la  laissent  échapper  :  c’est  une  propriété  commune^ 
à  l’une  et  à  l’autre  espece. 

Le  genre  des  Balsamines  offre  encore  d’autres  especes* 
Il  y  a  :  La  balsamine  de  la  Chine ,  Impatiens  Chinensis  y 
Linn.  ;  sa  tige  est  rouge  ,  et  sa  fleur  pourpre.  La  bal¬ 
samine  à  feuilles  larges  de  l’Inde  ,  Impatiens  lad  folia 9  Linn  J 
Valli^onapu ,  Rheed.  Mal.  ;  sa  fleur  est  rougeâtre.  La 
balsamine  fasciculèe  du*  Malabar  ,  Impatiens  fasciculata  ' 
Linn.  Onapu  9  Rheed.  Malab.  ;  sa  fleur  est  rouge.  La 
balsamine  à  feuilles  opposées  ,  Impatiens  oppositifolia  ; 
Linn.  Koudan-pullu  ,  Rheed.;  ses  fleurs  sont  d’ua 
pourpre  bleuâtre:  cette  espece  se  trouve  dans  les  lieux 
sablonneux  de  i’Isle  de  Ceylan  et  du  Malabar.  La  bal¬ 
samine  cornue  9  Impatiens  cornuta  9  Linn.  ;  son  capuchon 
est  très-long  et  filiforme  :  cette  plante  se  trouve  à 
Ceylan.  La  balsamine  à  trois  fleurs  ,  Impatiens  triflora  , 
Linn.  ;  la  fleur  est  d’un  rouge  agréable  :  cette  plante 
croît  dans  les  lieux  humides  à  Ceylan. 

.  BALTIMORE ,  Icterus.  Oiseau  du  genre  des  Trou - 
piales .  O  h  en  distingue  de  plusieurs  especes.  Ces  oi¬ 
seaux  sont  à  peu  près  de  la  grosseur  dit  pinçon  ;  ils 
ont  la  tête 9  la  gorge  ,  les  parties  supérieures  du  cou 
îe  haut  du  dos ,  les  ailes  et  la  queue  d’un  beau  noir 
brillant  ;  le  bas  du  dos  et  les  autres  parties  du  corps 
d’un  très-bel  orangé.  Il  y  a  une  bande  de  cette  cou¬ 
leur  à  l’origine  des  ailes  et  au  bout  de  la  queue;  les 
pieds  et  les  ongles  sont  de  couleur  plombée.  Ces  oit 
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seaux  sê  trouvent  en  été  dans  la  Virginie  et  le  Mary¬ 
land,  Le  baltimore,  vulgaire  est  représenté  ,  pl.  enl.  506  , 
j îg.  1.  Celui  du  Canada  est  appelé  baltimore  bâtard  y  pl . 
ênL  50 6  y  fig.  2;  il  a  les  couleurs  un  peu  sombres.  Le 
baltimore  vert  de  Saint-Domingue  est  appelé  siffleur . 
.Voyez  ce  mot . 

Ces  oiseaux  disparoissent  en  hiver.  Ils  placent  leur 
nid  sur  les  arbres  les  plus  élevés  ,  ordinairement  à 
l’extrémité  d’une  branche  assez  forte  9  et  pour  l’assurer 
ils  entrelacent  dans  ses  bords  une  menue  branche  de 
chaque  côté.  Les  femelles  ont  les  couleurs  moins  vives 
que  les  mâles  :  il  y  a  des  baltimores  mâles  qui  ont  les 
grandes  plumes  des  ailes  bordées  ?  à  l’extérieur  ?  d’une 
ligne  blanche. 

BALTIMORE  ,  Baltimora  erecta y  Linn.  Chrysanthemum 
Americanum  y  caule  alato  y  amplioribus  foliis  binatis  y flori - 
bus  pallidè  lutescentibus  y  parvis  ,  Pluk.  Cette  espece  de 
plante  radiée  croît  dans  le  Maryland  ,  auprès  de  la 
ville  de  Baltimore  ;  elle  est  annuelle.  Sa  tige  est  tétra- 
gone  ,  velue  5  rude  au  toucher ,  ainsi  que  ses  feuilles  : 
ses  fleurs  sont  composées  5  jaunes ,  terminales. 

BALTRÂCAN.  Plante  qui  croît  dans  la  Tartarie , 
dont  les  feuilles  ,  dit-on  ,  ressemblent  à  celles  de  la 
rave.  Sa  tige  est  grosse  comme  le  pouce ,  haute  de  deux 
pieds ,  creuse  et  revêtue  d’une  ecorce  verte  jaunâtre. 
Son  fruit  s’ouvre  dans  la  saison ,  et  il  répand  alors 
l’odeur  de  l’oranger  :  il  contient  des  graines  sembla¬ 
bles  ,  pour  la  figure  et  l’odeur ,  à  celles  du  fenouil.  Les 
Tartares  mangent  ce  fruit  pour  se  soutenir  en  voyage. 

BAMBLA  ,  pL  enl.  703  „  Nom  donné  à  un  oiseau  de 
l’ordre  des  Fourmillitrs  9  et  qui  se  trouve  quelquefois 
à  la  Guiane  ;  son  plumage  est  d’un  brun  roussâtre. 
Voye %  Fourmîllier. 

BAMBOCHE.  Voye ç  à  V article  Bois  DE  Bambou. 

BAMBOU.  Voyei  les  mots  Bois  de  Bambou  et 
Voulou. 

BANANIER  ou  Figuier  d’Adam  5  ou  Figueira  , 
en  latin  ,  Musa ,  Plum.  Bala  9  Hort.  Malab.  Poma 
paradtsi  y  palma  humilis  y  longis  latis que  foliis  y  C.  B.  Le 
bananier  paroît  être  plutôt  une  plante  herbacée  qu’un 
arbre ,  dit  le  Pere  Nicolson  £  car  il  n’y  a  point  d’arbre 
sajis  bois  ni  branches  ,  et  le  bananier  n’a  ni  l’un  ni  les 
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feutres  :  son  port ,  sa  grandeur  représentent  cependant 
à  la  vue  un  arbre  plutôt  qu’une  plante  herbacée.  Le 
bananier  ne  seroit-il  pas  un  passage  de  la  Nature  entre 
ces  deux  maniérés  d’être  des  végétaux  ?  Le  bananier 
est ,  si  l’on  veut  ,  une  espece  d’arbre  exotique  qui  croît 
dans  les  climats  chauds  .de  l’Asie  ,  de  l’Afrique  et  de 
î’Âmérique  ,  et  dont  le  plus  grand  diamètre  du  tronc 
est  de  huit  à, dix  pouces.  O11  n’y  distingue  ni  écorce  ni 
bois  proprement  dit  ;  on  ne  peut  représenter  le  tronc 
ou  tige  arborée  et  simple  ,  que  comme  un  gros  rouleau 
de  plusieurs  feuilles  couchées  les  unes  sur  les  autres, 
et  non  adhérentes.  Cette  grosse  tige  ,  qui  est  verdâtre  , 
très-tendre ,  s’élève  à  la  hauteur  de  dix  à  douze  pieds  , 
(à  Saint-Domingue ,  de  six  à  sept)  :  on  l’abat  facile¬ 
ment  d’un  coup  de  sabre.  On  voit  cette  grande  plante 
dans  les  serres  du  Jardin  du  Roi  ,  mais  bien  infé¬ 
rieure  sans  doute  à  celles  qui  croissent  dans  leur  pays 
natal  :  on  l’a  cependant  vu  fleurir  et  porter  des  fruits 
en  1744.  Lorsque  la  tige  commence  à  sortir  de  terre  \ 
elle  a  la  figure  conique  ;  elle  produit  ensuite  deux 
feuilles  roulées  5  qui  peu  à  peu  se  déploient ,  s’éloi¬ 
gnent  du  centre  pour  faire  place  à  deux  autres  qui 
en  sortent  de  même  ;  à  celles-ci  succédé  une  troisième 
paire ,  et  ainsi  de  suite  (  en  tonal  quatre  à  cinq  paires  ) , 
jusqu’à  ce  que  la  plante  soit  parvenue  à  sa  grandeur 
naturelle. 

Les  feuilles  9  en  y  comprenant  le  pétiole  ou  la  queue 
qui  les  soutient ,  ont  six  à  neuf  pieds  de  longueur ,  et 
presque  deux  pieds  dans  leur  plus  grande  largeur.  Ces 
feuilles  sont  donc  plus  longues  et  plus  larges  qu’aucunes 
que  nous  connoissions  ;  deux  suffisent  pour  envelopper 
un  homme  :  elles  sont  d’un  vert  satiné  admirable  , 
foncé  en  dessus,  et  pâle  en  dessous  ;  obtuses  à  leur 
sommet;  composées  d’une  quantité  de  petites  nervures 
transversales ,  parallèles  et  serrées  étroitement  les  unes 
aux  autres  ;  quelques-unes  d’entre  elles  sont  plus  appa¬ 
rentes  ,  et  forment  autant  de  bandelettes  de  huit  à  dix 
lignes  de  largeur  :  le  moindre  vent  suffit  pour  les  di¬ 
viser;  mais  le  plus  fort  ne  peut,  leur  faire  quitter  la 
côte  ,  qui  est  le  prolongement  du  pétiole  auquel  elles 
sont  attachées.  Ces  pétioles  s’élèvent  du  centre  de  la 
tige  en  ligne  droite  9  se  succèdent  à  mesure  que  la 
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plante  croît ,  et  ne  s’écartent  que  peu  les  uns  des  au** 
très  ;  ils  sont  convexes  en  dehors  ,  plats  en  dedans  , 
verdâtres ,  d’un  goût  fade  ,  (  les  feuilles  sont  d’un  goût 
douceâtre  et  un  peu  astringent)  ,  composés  de  filamens 
blancs  et  fermes  ,  divisés  intérieurement  par  des  cel¬ 
lules  et  des  cloisons ,  qui  se  resserrent  à  mesure  quelles 
approchent  de  l’extrémité  de  la  feuille.  Lorsque  toutes 
les  feuilles  ont  paru  9  il  s’élève  de  leur  centre  une 
grosse  tige  comme  un  rameau  unique,  ligneuse  ,  verte , 
penchée  ou  pendante  ,  divisée  par  nœuds ,  terminée  par 
un  bouton  alongé ,  pointu  ,  long  d’un  demi-pied.  Il  eât 
composé  de  plusieurs  feuilles  oblongues,  appliquées 
les  unes  sur  les  autres,  verticillées  ,  veinées,  d’un 
rouge  clair  en  dedans  9  rembruni  en  dehors,  couvertes 
d’une  espece  de  rosée  bleuâtre.  Ces  petites  feuilles  ou 
écailles  spathacées  s’ouvrent  les  unes  après  les  autres  , 
tombent  et  laissent  à  découvert  les  fleurs  et  les  em¬ 
bryons  des  fruits  attachés  quatre  ou  cinq  ensemble  sur 
le  même  péduncule. 

La  corolle  du  banquier 9  selon  Nicolson  9  est  composée 
de  quatre  pétales  blancs  ,  dont  deux  oblongs  ,  droits  9 
épais  ,  veinés  ,  creusés  en  cuiller  ;  les  deux  autres  sont 
minces ,  terminés  en  pointe  :  le  centre  est  occupé  par 
cinq  étamines  droites ,  blanches  9  qui  environnent  un 
pistil  cylindrique  ,  terminé  par  un  stigmate  épais  , 
arrondi ,  roussâtre.  Les  fleurs  qui  sortent  des  aisselles 
des  deniieres  feuilles  vers  la  pointe  du  bouton  ,  sont 
stériles  et  ne  produisent  point  de  fruits ,  sans  doute 
parce  que  l’arbre  ,  dit  le  Pere  Nicolson  9  a  épuisé  toute 
sa  vertu  prolifique  en  fécondant  les  premières  fleurs  : 
celles-ci  se  changent  en  un  fruit  oblong  9  arrondi  9  long 
de  cinq  à  huit  pouces ,  tantôt  droit  ,  tantôt  arqué 
comme  nos  concombres  ,  recouvert  d’une  pellicule 
épaisse ,  unie 9  d’abord  verte  9  ensuite  jaune  ,  composée 
de  filamens  longitudinaux.  L’intérieur  est  rempli  par 
une  substance  jaunâtre ,  molle  ,  onctueuse  ,  humecr 
tante  '  d’un  goût  douceâtre  ,  aigrelet  9  agréable ,  di¬ 
visée  par  plusieurs  filets  longitudinaux,  parsemés  de 
petits  points  noirs,  qui  sont  les  seules  graines  que  cette 
plante  produit  :  elles  ne  fructifient  point.  Ces  fruits 
croissent  en  grappe ,  et  forment  neuf  à  dix  étages  au¬ 
tour  de  la  tige  ligneuse  :  plus  ces  étages  approchent 
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du  sommet  de  la  tige ,  plus  l’intervalle  qui  les  sépare 
est  grand.  Ils  sont  composés  de  cinq  ,  six  ,  sept  ,  huit 
ou  neuf  individus  serrés  les  uns  contre  les  autres  :  c’est 
ce  qu’on  appelle  aux  Isles,  patte  de  banane  ;  l’ensemble 
des  pattes  se  nomme  régime  de  banane .  Chaque  fruit  est 
appelé  banam  par  les  Indiens  :  il  devient  d’un  brun  noir 
quand  sa  maturité  est  passée.  Les  plus  gros  régimes 
sont  composés  de  plus  de  cent  fruits  dans  les  indivi¬ 
dus  vigoureux  qui  vivent  dans  leur  climat  naturel. 

Les  fruits  appelés  bananes  sont  très-n ourrissans  ^ 
mais  de  difficile  digestion.  Les  Egyptiens  en  font  usage 
contre  les  âcretés  de  la  poitrine.  À  Cayenne  ,  on  les 
mange  crus  ou  cuits  au  four  ,  ou  coupés  en  trois  mor¬ 
ceaux  sur  le  gril,  ou  coupés  en  deux  et  séchés  au 
soleil  :  on  les  mange  aussi  au  vin ,  à  l’eau  ,  au  sel , 
ou  cuits  avec  de  la  graisse.  Dans  ce  même  pays ,  on 
donne  le  nom  üembagnon  à  une  sorte  de  bouillie  qui 
se  fait  avec  des  bananes .  Les  Habitans  de  la  Grenade 
en  font  une  espece  de  pain  ,  qui  est  d’un  grand  usage 
parmi  eux.  Enfin  on  en  fait  une  boisson  agréable  :  des 
bananes  cuites  avec  leur  peau  dans  de  l’eau ,  la  ren¬ 
dent  sucrée  ;  après  avoir  ôté  la  peau ,  on  les  brasse. 
Cette  boisson  est  très-nécessaire  aux  Negres. 

Quelques  Auteurs  croient  que  c’est  ce  fruit  qu’ap- 
porterent  à  Moïse  les  espions  qu’il  avoit  envoyés  à  la 
découverte  dans  la  Terre  Promise  ,  et  que  deux  hom¬ 
mes  avoient  peine  à  porter,  (  c’étoit  sans  doute  un 
régime  entier.  )  Dans  le  pays  ou  croît  le  bananier  ? 
on  retire  des  fils  de  sa  tige  ,  en  lui  donnant  certaines 
préparations. 

L’eau  qui  sort  du  corps  de  la  plante  ou  d’une  feuille 
qu’on  romproit ,  est  jaunâtre  ,  et  laisse  au  linge  une 
tache  qui  ne  s’efface  jamais  :  mêlée  avec  le  jus  des 
feuilles  du  pois  de  sept  ans  ,  qui  rend  une  belle  couleur 
verte ,  elle  lui  donne  de  la  consistance ,  et  l’empêche  de 
pâlir. 

On  lit,  dans  Y  Histoire  générale  des  Voyages ,  Tome  2  , 
que  la  banane ,  fruit  qui  croît  dans  l’Isle  de  Madere ,  est 
estimée  des  Habitans  avec  une  sorte  de  vénération , 
comme  le  plus  délicieux  de  tous  les  fruits,  jusqu’à  se 
persuader  que  c’est  le  fruit  défendu  du  Paradis  Terres¬ 
tre  ,  source  de  tous  les  maux  du  genre  humain.  Pour 
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confirmer  cette  opinion  9  ils  allèguent  la  grandeur  dé 
ses  feuilles 9  qui  ont  assez  de  largeur  pour  avoir  servi  à 
couvrir  la  nudité  des  premiers  peres  du  genre  humain, 
M.  de  Préfontaine  dit  aussi  (  Mais .  Rust .  de  Cayenne  f) 
que  les  Portugais  n’osent  manger  de  ces  fruits  par  su¬ 
perstition  ,  parce  qu’en  les  coupant  en  travers ,  ils 
croient  ?  dans  la  figure  qui  s’y  trouve  marquée  9  re- 
connoître  la  croix  du  Christ.  Ce  n’est  qu’un  Y.  Ce  même 
Auteur  dit  que  dans  la  Guiane  il  y  a  deux  especes  de 
bananiers  9  ou  deux  variétés  qui  different  par  le  fruit. 
Le  fruit  de  Fune  s’appelle  pacobe  ou  bacove  9  et  on 
lui  donne  le  nom  de  figue  banane .  Il  est  plus  court  , 
plus  gros  9  plus  droit  et  même  moins  pâteux  9  plus 
fondant  et  plus  délicat  que  celui  de  la  banane  com¬ 
mune  et  ordinaire 9  qui  est  plus  long.  La  tige  du  b  a - 
eovicr  9  Musa  fructu  cucumerino  breviori  9  Plum.  est  en 
dehors  d’un  vert  jaunâtre ,  taché  de  noir  ;  celle  du  bana * 
nier  est  toute  verte.  Le  bacovier  ,  Musa  sapientum  9  croît 
dans  les  Indes  ,  et  spécialement  en  Guinée  5  au  Brésil  9 
aux  Antilles  et  dans  la  Guiane.  M.  de  Préfontaine  ajoute 
qu’il  n’y  a  qu’une  figue  bacove  à  Cayenne  3  mais  qu’il 
y  a  plusieurs  sortes  de  bananes  qu’on  distingue  par 
des  noms  différons ,  et  qu’un  Habitant  doit  avoir  de 
toutes  sur  son  habitation.  La  simple  et  la  musquée  sont 
celles  dont  les  Blancs  font  le  plus  d’usage.  C’est  une 
excellente  nourriture  :  les  Negres  de  la  Grenade  ne 
vivent  presque  pas  d’autre  chose.  Les  fruits  du  bana¬ 
nier  musqué  sont  de  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur , 
un  peu  arqués  et  d’un  bon  pouce  de  diamètre.  La 
banane-cochon  est  la  plus  grosse  9  elle  est  arquée  et  a 
quelquefois  plus  d’un  pied  de  longueur  sur  deux  à 
trois  pouces  de  diamètre.  C’est  une  variété  de  la  ba¬ 
nane  proprement  dite,  Musa  fructu  cucumerino  s  longiori  9 
Plum.  ;  c’est  le  Plantain  ou  Plantanier  des  Espagnols  ; 
le  Pissang-tando  de  Rumpfa.  :  son  fruit  5  quoique  moins 
délicat  9  se  mange  avec  plaisir  9  sut -tout  quand  il  est 
cuit  au  four.  La  guinga  fournit  moins  que  les  autres  : 
elle  ne  rapporte  que  cinq  ou  six  fruits  par  régime, 
4es  autres  en  donnent  vingt-cinq  ou  trente.  Les  Sau¬ 
vages  9  pour  avancer  la  maturité  de  ces  fruits  5  les  en¬ 
veloppent  dans  des  feuilles  de  la  plante  même  et 
mettent  dans  un  trou  pratiqué  au  coin  de  |ews- 
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iases  ;  quelques  jours  après  ils  les  retirent  mûrs  et 
d’un  beau  jaune.  , 

On  voit  aux  Indes  Orientales  une  autre  sorte  de 
petite  banane  appelée  banane  de  singe  ,  Musa  simiarum  , 
parce  que  ces  animaux  en  sont  très-friands  ;  elle  n’a 
que  deux  à  trois  pouces  de  longueur  sur  cinq  à  six 
lignes  de  diamètre  ;  c’est  de  toutes  les  bananes  celle 
dont  le  goût  est  le  plus  fin  et  le  plus  délicat.  On  trouve 
dans  les  Moluques  un  bananier  à  grappe  droite  ,  Musa 
troglodytarum  >  Lin n.  Musa  uranoscopus  ,  Rimiph.  Son 
fruit  ne  se  mange  que  cuit.  Il  provoque  l’urihe  ,  et  la 
teint  en  rouge.  Les  régimes  en  contiennent  jusqu’à 
cent  cinquante  et  plus. 

Les  régimes  des  bananes  ont  cela  de  particulier  9 
qu’ils  ne  mûrissent  jamais  bien  tant  qu’ils  sont  atta¬ 
chés  à  la  plante  ;  il  faut  les  couper  verts  ,  et  leur 
laisser  prendre  ainsi  toute  leur  maturité.  Les  bœufs  9 
moutons  ,  etc.  aiment  beaucoup  les  tiges  des  bananiers  ; 
et  comme  elles  conservent  long-temps  leur  fraîcheur  9 
on  en  embarque  sur  les  vaisseaux  en  guise  de  fourrage, 
pour  la  nourriture  de  ces  bestiaux ,  dans  les  voyages 
de  long  cours. 

Le  bananier  offre  un  genre  de  plante  qui  paraît  très- 
voisin  de  celui  des  balisiers .  Le  bananier  se  multiplie , 
comme  Y  ananas  9  par  des  œilletons  qui  naissent  au 
pied.  II  ne  porte  jamais  qu’une  seule  fois  ;  après  quai , 
soit  qu’on  le  coupe  ou  non  ,  il  se  flétrit  'peii-à-peu 
comme  un  roseau,  se  seche  et  tombe  ordinairement  : 
mais  sa  racine ,  qui  est  une  espece  de  grosse  bulbe 
arrondie ,  remplie  d’une  liqueur  visqueuse  5  couverte 
de  petites  fibres  ligneuses  9  et  qui  forme  une  touffe  d’en¬ 
viron  un  pied  de  diametr-e  ,  produit  des  caïeux  avant- 
que  sa  tige  périsse; ainsi  cette  racine  a  bientôt  poussé 
d’autres  rejetons,  qui  dans  l’espace  de  douze  à  qua¬ 
torze  mois  portent  du  fruit  et  meurent  ensuite.  Un 
.caïeu  de  bananier ,  planté  dans  un  terrain  convenable 
à  ce  végétal ,  fleurit  communément  au  bout  de  neuf 
à  dix  mois  ;  il  a  acquis  en  quelque  sorte  toute  sa 
grandeur  à  cet  âge  ;  sa  culture  exige  un  terroir  hu¬ 
mide  5  gras  et  profond. 

Les  étoffes  faites  avec  la  filasse  de  bananier ,  sont 
beaucoup  plus  belles  que  celles  qui  sont  faites  avec  le 
.fil  d'agave. 
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Les  Caraïbes  appellent  balatana  les  grosses  bananes  $ 
balmdou  y  les  petites  bananes . 

^BÀNC,  Stratum .  On  donne  ce  nom  à  des  lits  de 
pierre  qui  s’élevant  les  uns  sur  les  autres  ,  tantôt  ho¬ 
rizontalement  ,  comme  la  pierre  calcaire,  et  tantôt 
inclinés  à  l’horizon  ,  comme  ceux  de  l’ardoise.  On  ne 
peut  fixer  ni  la  hauteur ,  ni  la  largeur  du  banc  ;  elles 
varient  l’une  et  l’autre ,  selon  la  quantité  de  la  ma¬ 
tière  ,  la  profondeur  ,  l’étendue  et  la  nature  de  la 
carrière.  i 

On  dit  aussi  un  banc  de  sable 9  (  arenarum  cumuli  )  ; 
eTest  un  amas  de  sable  qui  s’élève  dans  la  mer  vers  la 
surface  de  l’eau  ;  celui  de  Terre-Neuve  est  le  plus  grand 
qu’on  connoisse  ;  il  a  environ  cent  cinquante  lieues 
de  long  sur  cinquante  de  large ,  et  n’a.  aurdessus  de 
lui  qu’ environ  vingt  brasses  d’eau.  Ce  batte  n’est  pas 
dangereux  ;  les  Européens  y  font  la  pêche  de  la  morue. 
Voyc £  cz  mot .  On  dit  aussi  banc  de  baleines  et  banc  de  perles . 
Voyez  Baleine  ,  et  F  article  Nacre  dePerles. 

BANCHE.  Espece  de  pierre  tendre  et  feuilletée,  que 
M.  de  Réaumur  regarde  comme  de  la  glaise  durcie-par 
la  viscosité  des  eaux  de  la  mer.  Lu  hanche,  à  sa  surface 
supérieure  ,  est  assez  dure  ;  plus  on  approche  de  la 
pure  glaise ,  plus  elle  paraît  aussi  insensiblement  s’ap¬ 
procher  de  la  nature  de  cette  terre ,  et  cela  par  degrés 
si  insensibles ,  qu’il  n’est  pas  possible  de  déterminer 
précisément  ou  la  hanche  finit  et  ou  la  glaise  commence. 
La  hanche 9  de  grise  qu’elle  est  ,  devient  blanche  et 
dure  lorsqu’elle  n’est  plus  humectée  par  l’eau.  Nous 
avons  observé  que  la  hanche  (  celle  que  M.  de  Réaumur 
a  désignée  sous  ce  nom  ,  et  qu’il  dit  faire  partie  des 
couches  de  terres  qui  bordent  certains  parages  )  est 
une  sorte  de  marne  composée  du  tritus  des  coquilles 
marines ,  et  de  glaise  ou  vase  fine  de  la  mer  ;  le  tout 
plus  ou  moins  endurci. 

BANDE  BLANCHE  (la)  ,  Espece  de  tortue  ;  Testudo 
terres  tris  pus  ilia  9  ex  India  Orientait  ,  Worm.  Testudo 
tcssellata  minor  Africana  9  Edwards  et  Rai.  Testudo  pe- 
âilus  subdigitatis  9  testa  hcmisphœricâ  9  scutellis  convexes 
trape^tts ,  margtne  striatis  9  disco  vunctatis  9  Linn.  L’écaille 
supérieure  de  cette  tortue  est  à  peine  longue  de  quatre 
doigts  ;  elle  n’a  pas  plus  de  largeur;  elle  est  composée 
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He  trois  rangées  de  lames  ,  et  d’un  rebord  qui  régné 
tout  autour.  Ces  lames  sont  agréablement  panachées 
de  noir ,  de  blanc ,  de  purpurin  ,  de  verdâtre  et  de 
jaune  ;  et  lorsqu’elles  tombent  en  s’exfoliant  ,  les 
parties  dont  elles  se  sont  détachées  paroissent  d\in 
jaune  noirâtre.  L’écaille  inférieure  est  blanchâtre  dans 
toute  son  étendue  ,  avec  différentes  lignes  qui  imitent 
des  dentelures.  La  tête,  en  y  comprenant  le  museau, 
ressemble  à  celle  d’un  perroquet  avec  son  bec  ;  elle  a 
sur  son  sommet  quelques  protubérances  d’une  couleur 
de  vermillon ,  mélangée  de  jaune  ;  le  cou  est  étroit* 
Les  pieds  de  devant  sont  garnis  ,  ainsi  que  les  bras , 
de  petites  écailles  qui  ressemblent  à  de  la  corne  ;  ils 
sont  armés  de  quatre  ongles.  Les  cuisses  ,  ou  plutôt  les 
jambes  de  derrière  ,  sont  plus  alongées  ,  plus  minces , 
et  couvertes  d’une  peau  commune  qui  a  l’aspect  d’un 
cuir  ;  les  pieds  de  ce  même  côté  sont  écailleux  et 
pourvus  de  quatre  ongles  comme  ceux  de  devant.  La 
queue  est  effilée  ,  terminée  en  pointe  ,  et  à  peine 
longue  dé  la  moitié  d’un  doigt.  JVormius ,  qui  a  donné 
cette  description,  rapporte  dans  son  Musœum ,  p.  317, 
qu’il  a  nourri  long-temps  dans  son  jardin  une  tortue 
de  cette  espece,  qui  lui  avoit  été  apportée  par  des 
Marchands. 

Bande  d’argent  ^  Clupea  atherinoïdes ,  Linn.  Poisson 
du  genre  du  Clupe  ;  il  se  trouve  à  Surinam.  Selon 
Linnæus  ,  le  caractère  de  ce  poisson  consiste  dans 
une  large  bande  de  couleur  argentée  ,  qu’il  a  sur  les 
deux  cotés  :  à  l’endroit  oii  la  plupart  des  poissons 
n’ont  qu’une  simple  ligne  latérale  ,  le  poisson  d'argent 
proprement  dit ,  et  le  jod  ont  une  pareille  bande  ;  mais 
ils  appartiennent  d’ailleurs  à  des  genres  très-différens* 
Voye%  à  /’ article  POISSON.  Le  poisson  bande  d'argent , 
a  le  corps  comprimé  ;  la  nageoire  dorsale  a  douze 
rayons  ;  chacune  des  pectorales  en  a  quatorze  ;  cha¬ 
cune  des  abdominales  ,  et  qui  sont  petites  ,  en  a  huit  ; 
celle  ,do  l’anus  en  a  trente-deux  ;  celle  de  la  queue 
dix-huit. 

Bande  noire.  Vcyc^  Serpent  esculape. 
BÂNDURA.  Voye?  ânramatique. 

BANGUE  ou  Banque  ou  Chanvre  des  Indes ^ 
Cannabis  Indien  3  Rumph.  Âmb.  Cannabis  similis  txotica  ,, 
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Bauli.  Pin.  3  20.  Kalengi  cansjava  y  Rheed.  Mal.  Tsjeru » 
cansjava  ,  ibid.  Plante  qui  croit  dans  les  Indes  Orien¬ 
tales  ,  et  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  chan¬ 
vre  :  elle  est  moins  grande  ,  plus  rameuse  ,  à  tige  plus 
dure ,  presque  cylindrique  ,  et  ses  feuilles  sont  toutes 
constamment  alternes.  Les  individus  mâles  portent  cinq 
gu  sept  folioles  ;  les  individus  femelles  n’en  ont  com¬ 
munément  que  trois  sur  chaque  pétiole.  La  dureté  de 
la  tige,  et  son  écorce  mince,  rendent  çette  plante 
incapable  de  fournir  des  fila  mens  pour  la  filature. 

Les  Indiens  font  usage  de  la  graine  de  cette  plante  de 
diverses  maniérés.  Ils  la  pulvérisent  avec  de  l’opium  , 
de  Faréea  et  du  sucre  ,  et  prennent  de  cette  composition 
lorsqu’ils  veulent  s’étourdir  le  cerveau  pour  oublier 
leur  chagrin  ,  calmer  leurs  maux  et  dormir  sans  in¬ 
quiétude*  Lorsqu’ils  veulent  être  joyeux  et  facétieux, 
ils  mêlent  cette  graine  avec  du  musc  ,  de  l’ambre  et  du 
sucre.  Cette  préparation  du  bangue ,  que  les  Indiens 
appellent  rnajuh  ,  paroit  avoir  beaucoup  dé  rapport 
avec  le  massac  ou  malach  des  Turcs  ,  dont  ils  font 
usage  en  plusieurs  maladies.  Lemery  dit  que  les  Indiens 
mangent  des  feuilles  et  de  la  graine  de  cette  plante 
pour  exciter  leur  appétit ,  et  se  rendre  plus  habiles  à 
Pacte  vénérien  ;  ils  y  joignent  du  camphre. 

Il  paroit  que  cette  même  plante  croît  au  Cap  de 
Bonne  -  Espérance  chez  les  Hottentots  ,  ou  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  bakka .  C’est  un  chanvre  sau¬ 
vage  ,  que  les  Européens  sentent  et  qu’ils  y  cultivent 
principalement  pour  les  Hottentots  qui  l’estiment  beau¬ 
coup.  Ils  en  font  usage  en  guise  de  tabac ,  lorsqu’ils 
ne  peuvent  s’en  procurer ,  ou  ils  le  mêlent  avec  leur 
tabac  ,  lorsque  la  provision  vient  à  s’épuiser. 

BANÏAHBOU.  Les  Hahitans  du  Bengale  donnent 
ce  nom  à  un  oiseau  qu "Edwards  a  désigné  sous  le  nom 
de  grive  brune  des  Indes  ;  c’est  le  Merle  de  Bengale  de  M. 
Frisson .  On  soupçonne  que  c’est  le  Canorus  de  Linnæus  s 
et  probablement  une  espece  de  moqueur . 

BANISTERE  ,  Banisteria .  Genre  de  plante  à  fleurs 
polypétalées  ,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  les 
mourclliers  9  et  qui  comprend  des  arbres  ou  des  arbris¬ 
seaux  exotiques ,  la  plupart  sarmentaux  ou  grimpans , 
dont  les  feuilles  sont  ordinairement  opposées  ;  le  calice 
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divisé  en  cinq  parties  ;  la  corolle  à  cinq  pétales  et 
ouverte  en  rose  :  le  fruit  composé  de  trois  capsules 
monospermes  ,  et  terminées  chacune  par  une  aile  ou 
languette  membraneuse  *  comme  dans  les  fruits  de 
l’érable.  M.  le  Chevalier  de  la  Marck  en  cite  treize 
especes  : 

i.°  Banistere  ANGULÊUlE  ,  Banisteria  foliis  sinuatM 
angulosis ,  Linn.  Cette  plante  sarmenteuse  croît  spécia¬ 
lement  à  Saint-Domingue  ;  ses  fleurs  sont  jaunes. 

2.0  Banistere  a  fleurs  pourprées  ,  Banisteria 
foliis  ovatis  ,  spicis  lateralïbus ,  seminibus  erectis  y  Linn. 
Elle  croît  naturellement  dans  l’Amérique  Méridionale. 

3.0  Banistere  a  feuilles  de  laurier,  Banisteria 
^laurifolia ,  Linn.  Elle  croît  à  la  Jamaïque  et  dans  la 
Guiane  ;  ses  fleurs  sont  jaunes. 

4.0  Banistere  a  fleurs  bleues  ,  Banisteria  azrulea s 
Linn.  Elle  croît  dans  l’Amérique  Méridionale. 

5.0  Banistere  unîcapsul aire  ,  Banisuria  unicap» 
sularis  ,  an  Banisteria  Benghalensis  ?  Linn.  Toutes  îes^ 
parties  de  la  fleur  sont  cotonneuses  ;  la  corolle  est 
rougeâtre.  Ce  petit  arbre  croît  à  la  Côte  de  Malabar. 
Les  Indiens  la  cultivent  dans  leurs  jardins  ,  et  se 
servent  de  ses  fleurs  ,  dit  M.  Sonnerat  ,  pour  parer 
leurs  Dieux. 

6.°  Banistere  a  rameaux  fourchus  ,  Banisteria 
dichotoma ,  Linn.  Elle  croît  dans  l’Amérique  Méridio¬ 
nale  ;  ses  fleurs  sont  jaunes. 

7.0  Banistere  a  fruits  éclatans  ,  Banisteria  fui- 
gens ,  Linn.  Elle  se  trouve  dans  l’Amérique  Méridio¬ 
nale  ;  ses  fruits  sont  d’un  jaune  d’or  éclatant. 

8.°  Banistere  BRANCHUE  ,  Banisteria  branchiata  9 
Linn.  Elle  se  trouve  dans  la  Contrée  citée  ci-dessus  : 
ses  rameaux  sont  ramifiés  ,  diffus  et  grimpans. 

9.0  BANISTERE  DE  SîNEMARI  ,  Banisteria  Si  no  ma- 
riensis  ;  foliis  ovatis  9  acuminatis  ;  floribus  luteis  5  corym~ 
bosis  9  Aubl.  C’est  un  arbrisseau  qui  croît  dans  la 
Guiane  ,  au  bord  des  forêts  qui  entourent  les  savanes, 
et  les  terrains  défrichés  ;  ses  branches  sont  rameuses  , 
sarmenteuses ,  et  se  roulent  et  s’étendent  sur  les  bran¬ 
ches  des  arbres  voisins. 

jo.°  Banistere  A  CORYMBES  ,  Banisteria  quapara  ; 
Aubl.  C’est  le  QuaparUr  des  Galibis  ;  il  ne  différé  guer® 
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du  précédent  qu’en  ce  qu’il  est  un  peu  plus  élevé  ;  ses 
fleurs  sont  jaunes  aussi ,  axillaires  et  corymbiformes» 
n.°  BANISTÉRE  DORÉE,  Banisttria  ckrysophylla .  M* 
de  Commcrson  a  observé  cet  arbre  au  Brésil  ;  ses  feuilles 
ressemblent  à  celles  du  caimititr .  Voyez  ce  mot.  Celles 
de  cette  banistere  ont  en  dessous  un  duvet  très-court  9 
soyeux ,  luisant  et  d’un  roux  doré. 

12. 0  BANISTERE  a  FEUILLES  LUISANTES,  Banisteria 
nitida.  M.  de  Gommer  s  on  a  encore  observé  cette  espece 
dans  le  Brésil;  mais  ses  rameaux  ne  sont  point  parse¬ 
més  de  petits  points  verruqueux,  comme  dans  l’espece 

{>récédente.  Le  dessous  des  feuilles  est  blanchâtre  , 
uisant  et  comme  satiné  ;  le  dessus  est  glabre. 

13.0  BaniSTERE  CILIÉE,  Banisteria  foliis  cordato-subro - 
lundis  ,  auriculatis ,  glabris  ,  margine  ciliatis ,  La  Marck. 
Elle  a  été  observée  au  Brésil  ,  par  M.  de  Commerson» 
Ses  fleurs  sont  jaunes,  assez  grandes,  et  ramassées 
presque  en  tête. 

BANTAME.  Fby^CoQDE;BANTAM,i/^mc/eCoQo 
BANTIALE  ,  Bantiala.  C’est  le  nom  Macassare  d’une 

Îîlante  parasite  ,  qui  se  trouve  dans  les  Moluques  sur 
es  arbres.  Les  Malais  appellent  cette  plante  parasite 
ruma-sumot ,  qui  signifie  nid  de  fourmis.  Rumphius  en 
distingue  deux  especes,  l’une  noire,  l’autre  rouge. 

Bantiale  NOIRE,  Nidus  formicarum  niger 9  Herbar. 
Âmb.  p.  119.  t.  55.  f.  i.  C’est  une  tubérosité  arrondie  , 
grise  en  dehors  ,  couverte  de  verrues ,  lesquelles  sont 
pointillées  comme  un  dé  à  coudre  ;  elle  pend  aux 
branches  des  arbres  ,  où  elle  se  trouve  attachée  par 
de  petites  racines  qui  naissent  de  sa  partie  inférieure. 
Sa  substance  interne  est  blanche ,  verdâtre  sur  les  bords , 
et  toute  percée  de  trous  en  galeries  et  en  labyrinthes  , 
qui  servent  d’habitations  aux  fourmis.  Du  sommet  de 
cette  tubérosité  partent  quatre  à  cinq  tiges  cylindri¬ 
ques  articulées  ,  longues  de  plus  d’un  pied ,  chargées 
en  leur  sommité  de  quelques  feuilles  amplexicaules , 
alternes ,  ovales  ,  pointues  aux  deux  bouts  ,  un  peu 
épaisses  ,  fermes  ,  glabres ,  lisses ,  sans  nervures  laté¬ 
rales  ,  et  longues  de  quatre  à  cinq  pouces.  Rumphius  dit 
cfiie  du  milieu  des  feuilles  supérieures  naît  une  petite 
fleur  simple  et  solitaire  ,  à  quatre  pétales  blancs. 
Bantiale  rouge  ,  Nidus  formicarum  ruber  ,  Herb, 
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Âmb.  ibld.  C’est  une  tubérosité  un  peu  plus  grosse 
que  la  précédente;  elle  est  sphéroïde  ,  couverte  de 
rugosités,  à  peu  près  comme  l’orange  dite  pampeU 
mousc ,  d’un  beau  vert  ,  à  écorce  molle  ,  tendre  et 
séparée  de  la  substance  intérieure,  qui  est  charnue,  et 
que  Ton  peut  comparer ,  par  son  organisation ,  aux 
gâteaux  des  ruches  à  miel  ;  les  cloisons  de  la  substance 
interne  de  la  bandait  rouge  sont  habitées  par  des  fourmis* 
De  la  partie  supérieure  de  cette  tubérosité  part  une 
petite  tige  trigone  ,  striée ,  dont  Técorce  est  écailleuse  ; 
elle  est  chargée  vers  son  sommet  de  plusieurs  feuilles 
disposées  presque  en  faisceau  ,  lancéolées  ,  pointues, 
molles ,  avec  quelques  nervures  latérales  et  obliques* 
Après  la  chute  dès  feuilles  paroissent  les  fleurs  ;  elles 
sont  blanches  eC  à  quatre  pétales.  Cette  espece  de 
tubérosité  est  suspendue  au  tronc  et  aux  grosses  bran¬ 
ches  dés  arbres.  La  grosseur  de  ces  tubérosités  qui 
leur  sert  de  racine ,  paroît  occasionnée  par  l’extravasa¬ 
tion  d’une  portion  de  la  sève ,  causée  par  les  fourmis 
qui  les  habitent.  La  substance  de  ces  tubérosités  est 
d’une  nature  un  peu  caustique.  (  Encyclopédie  ancienne ). 

BAOBAB.  Voye £  à  l'article  PAIN  DE  SINGE. 

BAQUOIS,  Fandanus .  Genre  de  plante  unilobée  ^ 
qùi  5  selon  M.  de  la  Marck  9  paroît  avoir  des  rapports 
avec  les  ananas  ,  et  qui  comprend  des  plantes  exoti¬ 
ques  qui  s’élèvent  presque  à  la  maniéré  des  palmiers , 
sont  munies  de  feuilles  simples  bordées  de  cils  épineux  r 
et  portent  des  fleurs  dioïques ,  disposées  sur  une  sorte 
de  chaton  terminal ,  qui  est  environné  de  toutes  parts 
de  ramifications  courtes  et  très-nombreuses.  Le  fruit 
est  une  grosse  tête  ovoïde  ,  formée  par  l’assemblage 
de  quantité  de  noix  anguleuses ,  rétrécies  presque  en 
forme  de  coin  par  leur  base  ,  serrées  les  unes  contre 
les  autres,  et  qui  renferment  chacune  une  semence 
lisse  et  ovale.  (  Linnceus  fils  ,  Suppl.  64.  ) 

Baquoïs  ODORANT  ,  Fandanus  verus ,  Rumph.  Amb»’ 
Kaida  ,  Rlieed.  Keura  odorifera  ,  Forsk.  Ægypt.  Cette 
êspece  croît  naturellement  dans  llnde  et  aux  Molu- 
ques  :  on  la  cultive  à  l’Isle  de  France  ,  oii  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  baquois  ou  de  vacouet .  Les 
chatons  des  fleurs  mâles  répandent  une  odeur  très- 
agréajble  ^  et  assez  forte  pour  qu’un  ou  deux  chatons 
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fleuris  puissent  suffire  pour  parfumer  une  chambre  pen4 
dant  un  temps  assez  long.  En  Egypte  on  vend  ces 
chatons  à  un  grand  prix  pour  la  bonne  odeur  qu’ils 
«exhalent  lorsqu’ils  sont  cueillis  nouvellement. 

BaqüOIS  A  plusieurs  TETES  9  Pandanus  (  polyce - 

fîuiliis  )  humilis ,  Rumph.  Cette  espece  croît  dans  les 
loluques  ?  dans  les  terrains  sablonneux  ou  pierreux 
qui  avoisinent  la  mer.  Ses  fleurs  sont  inodores.  Du 
milieu  des  feuilles ,  dans  les  individus  femelles ,  sort 
un  péduncule  trigohe  ,  dur ,  et  qui  soutient  cinq  à  huit 
têtes  globuleuses  ,  disposées  en  une  grappe  droite  ; 
les  feuilles  intérieures  de  chaque  faisceau  de  feuilles 
sont ,  dans  leur  jeunesse ,  très-blanches  vers  leur  base , 
molles  ,  d’une  saveur  douce  ,  et  se  mangant  comme  les 
bourgeons  ou  les  jeunes  feuilles  de  certains  palmiers 
qu’  on  nomme  choux  palmistes. 

Baquois  .FASCICULAIRE ,  Kaidata  dai  9  Rheed.  Mal. 
Cette  espece  croît  au  Malabar.  Son  fruit  est  une  très- 
grosse  tête  ovoïde ,  formée  par  l’assemblage  d’un  grand 
nombre  de  faisceaux  particuliers  ?  séparés  les  uns  des 
autres  dans  leur  partie  supérieure ,  et  composés  chacun 
de  six  à  huit  noix  oblongues.  Ce  gros  fruit  est  rouge 
dans  sa  maturité  ;  la  chair  intérieure  de  chaque  noix 
est  jaune  ;  celle  du  réceptacle  commun  est  blanche  , 
spongieuse  ,  et  a  une  cavité  dans  son  milieu.  * 

Baquois  conoïde  ,  Pandanus  ctramicus ,  Rumph. 
Âmb.  Cette  espece  se  trouve  dans  les  Moluques  5  et 
spécialement  dans  l’Isle  de  Ceram.  Son  fruit  ,  qui  est 
rouge  dans  sa  maturité ,  a  plus  d’un  pied  de  long  ;  il 
est  conique  9  obtusément  trigone.  Ses  noix  sont  très- 
nombreuses  et  petites. 

BARÂLOU  ou  Baroulou.  Voye^  Balisier. 

BARBAIÂN.  Voye ç  à  F  article  Duc. 

B ARBARESQUÈ  ou  Ecureuil  de  Barbarie.  Voyl 

a  la  fin  de  F  article  Rat  PALMISTE. 

BARBARINE  ou  Barbaresque.  Voye^  à  la  suite  de 
F  article  Courge  à  limbe  droit. 

BARBARINS.  Nom  donné  aux  petits  barbeaux  ;  et 
au  surmulet . 

BARBASTELLE.  C’est  une  espece  de  chauve-souris . 
Voyez  ce  mot . 

BARÇE ,  Barba .  Nom  donné  au  poil  qui  croît  sur 
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là  partie  inférieure  du  visage  de  l’homme.  Ce  poil  est 
le  caractère  de  virilité  le  plus  constant  ;  la  barbe  paroît 
à  l’âge  de  puberté ,  et  croît  jusque  dans  lage  le  plué 
décrépit  ;  seulement  elle  change  de  couleur  et  de  soli- 
dité.  Voye^  ce  qui  en  est  dit  à  l3 article  Poil  ,  et  à  celui 
de  /’HOMMÊ. 

Barbe  ou  Fanons  de  baleiné*  Voye^  à  Partiel® 
Baleine  de  Groenland . 

Barbe  de  boüC.  Foye(au  mot Sersifi  sauvage. 

Barbe  de  CHEVRE  ,  Barba  capræ  floribus  obloilçis  9 
C.  B.  Pin.  163  ,  Tourn.  Spircea  aruncus  9  Linn.  Cette 
plante  ressemble  à  la  reine  des  prés  (  Ülmarta  ).  Se£ 
tiges  sont  ^hautes  de  quatre  pieds  ou  environ  ,  rondes  9 
rameuses  ;  ses  feuilles  oblongues  ,  pointues  ,  dentelées , 
attachées  plusieurs  sur  urte  même  côte  qui  est  terminée 
par  une  seule  feuille  ,  n’ayant  entre  elles  aucunes  pe¬ 
tites  feuilles  ,  comme  dans  la  reine  des  prés.  Ses  fleurs 
naissent  en  grappes  longues  aux  sommités  des  bran¬ 
ches  ;  elles  sont  blanches  et  composées  de  cinq  pétales 
disposés  en  rose.  Ses  semences  sont  oblongues.  Sa 
racine  est  fibreuse.  Cette  plante  vivace  et  propre  à 
l’Europe  ,  croît  aux  lieux  humides  ,  dans  les  bois ,  sur 
les  montagnes  ,  et  est  estimée  astringente.  La  petite 
barbe  de  chevre  est  la  Reine  des  prés .  Voyez  ce  mot. 

Barbe  espagnole  ou  CaraGate  musciforme 
Viscum  caryophylloïdes  s  tenuissimum  è  rarnis  arborant 
qiusci  in  modum  dependens  9  foliis  pruînez  instar  candi ~ 
cantibus  ,  flore  tripetalo ,  semine  filamentoso ,  Sloan.  JamJ 
Suivant  le  Pere  Nicolson  ,  c’est  une  espece  de  gui  qui 
s’attache  aux  arbreS  et  forme  de  longs  filamens  en¬ 
châssés  les  uns  dans  les  autres  (  ils  ne  sont  que  mêlés  )  , 
et  qui  flottent  au  gré  des  vents.  Ils  sont  couverts  de 
petites  écailles,  et  renferment  un  petit  filet  noirâtre, 
élastique  ,  assez  semblable  au  crin  de  cheval.  Ils  sont 
divisés  dans  leur  longueur  par  des  nœuds  ÿ  placés  à  deux, 
ou  trois  pouces  les  uns  des  autres  ;  de  chaque  nœud 
fort  une  petite  fleur  oblongue,  jaunâtre,  à  trois  pé¬ 
tales  ,  environnée  de  cinq  ,  six  ,  sept  ou  huit  fila¬ 
mens  ,  qui  s’étendent  de  tous  côtés  ,  et  se  divisent 
également  en  nœuds  qui  en  produisent  d’autres ,  et  ainsi 
de  suite.  Aux  fleurs  succédé  une  capsule  oblongüe  à 
trois  côtes ,  qui  s’ouvre  en  trois  parties  par  le  sommet  a 
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et  qui  contient  les  semences.  Cette  plante  parasite"# 
trouve  sur  les  arbres  qui  croissent  au  bord  de  la  mer  } 
le  long  des  rivières  et  des  étangs  à  Saint-Domingue  *• 
à  la  Jamaïque  ,  dans  le  Brésil  et  dans  la  Virginie. 

Arbre  de  Jupiter  ,  Barba  Jovis  ,  pulchrè  lucens  J 
J.  B.  i.  385  ,  Tourn.  651.  Anthyllis  barba  jovis  9  Linn» 
Petit  arbrisseau  ,  haut  de  trois  pieds  à  six  ,  qui  croît 
clans  les  lieux  pierreux  et  montagneux ,  en  Espagne  f 
en  Provence  ,  en  Languedoc  et  dans  le  Levant.  Cette 
plante,  dont  l’aspect  est  assez  agréable ,  a  une  tige 
dure,  ligneuse,  droite,  rameuse;  ses  jeunes  rameaux: 
et  ses  feuilles  sont  couverts  d’un  duvet  court,  couché  j 
luisant ,  très-soyeux  et  d’une  couleur  argentée  ;  ses 
feuilles  sont  rangées  comme  par  paires  sur  leurs  côtes  ~ 
la  foliole  terminale  est  sessile.  Ses  fleurs  petites  ,  jau¬ 
nâtres  ,  légumineuses  ,  qui  ressemblent  à  celles  du 
genêt  ,  naissent  aux  sommités  des  tiges  :  à  ces  fleurs 
succèdent  des  gousses  ovales ,  contenant  chacune  une 
semence.  Cette  plante  est  apériîive. 

Barbe  de  renard  ,  Abr agà^tt  ou  Épine  de  bouc  J 
Tragacantha ,  C.  B.  Pim  388  ,  Clùs.  Cur.  Post.  Add.  60* 
Tragacantha  Mass i liens is  ,  J.  B.  1.  407  ,  Tourn.  4170.' 
Sous-arbrisseau  épineux  qui  croît  naturellement  en 
Provence.  Sa  tige  est  épaisse  d’un  pouce  ,  haute  d’en¬ 
viron  un  pied  ;  elle  forme  par  ses  ramifications  nom¬ 
breuses  une  touffe  large ,  diffuse  ,  couchée  en  rond  sur 
la  terre;  ses  rameaux,  qui  sont  comme  hérissés  d’é¬ 
pines,  sont  dénués  de  feuilles  à  la  partie  inférieure 
qui  par  oit  sedie  et  comme  morte  :  la  partie  supérieure 
est  chargée  de  petites- feuilles  opposées,  oblcngues  r 
obtuses ,  cotonneuses ,,  blanchâtres  ,  et  même  ira  peu 
soyeuses  ou  argentées  lorsqu’elles-  sont  jeunes.  Les: 
fleurs  sont  petites  ,  légumineuses ,  axillaires  et  blan¬ 
châtres  :  aux  fleurs  succèdent  des  gousses  veilles ,  rem- 
fiées  ,  à  deux  loges  et  remplies  de  petites  graines  de  Lu 
figure  d’un  rein.  Cette  plante  ,  ainsi  que.  la  suivante  9. 
est  de  la  famille  des  Astragales. 

B  AUBE  DE  RENARD  de  Crete ,  Tragacantha  Creticw 
încana  3  flore  parvo  lineis  purpureis  siriato 9  TourneC  ' 
Cor.  %(),  Sous-arbrisseau  qui  croît  dans  le  Levant ,  et 
spécialement  dans  l’Isle  de  Candie.  M.  de  Tournçfort  en 
a  trouvé  une  grande  quantité  dans  ksyaîlées  qui 
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auprès  du  Mont  Ida.  Ce  sous-arbrisseau  à  tiges  lignes 
ses  ,  très-rameuses  ,  velues  ,  noirâtres  ,  très  piquantes  9 
hautes  ou  longues  de  deux  à  trois  pieds  ,  forme  une 
touffe  par-tout  bien  garnie  ;  les  épines ,  comme  dans 
l’espece  précédente  ,  sont  les  pétioles  dépouillés  de 
leurs  folioles  ;  ils  sont  fort  aigus  ,  roides  et  jaunâtres  * 
les  feuilles  cotonneuses  et  blanchâtres  ;  les  fleurs  sont 
d’un  pourpre  clair  et  rayées  de  blanc. 

Au  commencement  de  Juin ,  jusqu’en  Août ,  découle 
naturellement  le  suc  gommeux  ,  qui  est  connu  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  gemme  adraganthe  ,  Tr  a  ga¬ 
za  ut  h  a  gummi .  Les  fibres  dont  la  tige  et  les  branches 
sont  tissues  ,  dit  M.  de  Tour&efort ,  se  contractant  dans 
les  grandes  chaleurs ,  expriment  le  suc  glaireux  dont 
cette  plante  abonde  ;  ce  suc  extravasé  se  congele  en 
gros  filets  ,  ou  en  maniéré  de  petits  rubans  tortillés , 
ou  comme  autant  de  petits  vermisseaux qui  percent 
à  travers  l’écorce  dans  les  endroits  où  elle  résiste  le 
moins  5  les  Bergers  meurtrissent  en  marchant  diffé¬ 
rentes  parties  de  ce  sous -arbrisseau  ,  et  c’est  par  ces 
endroits  meurtris  plutôt  que  par  les  autres ,  que  les 
lames  ou  filets  vermiformes  de  la  gomme  adraganthe 
s’échappent. 

Lorsqu’on  met  tremper  dans  l’eau  cette  gomme ,  elle 
se  gonfle  beaucoup,  et  paroît  comme  une  espece  de 
crème  glacée  :  c’est  ce  mucilage  de  gomme  adraganthe 
<jue  l’on  emploie  en  Pharmacie  et  chez  les  Confiseurs  , 
pour  donner  du  corps  aux  compositions  dont  on  veut 
former  des  pilules,  des  pâtes,  des  tablettes,  des  pas¬ 
tilles  ,  etc.  On  mêle  aussi  cette  gomme  avec  du  lait 
pour  faire  des  crèmes  fouettées  ,  et  Ton  y  joint  un  peu 
d’ eau-rose  ou  de  fleur  d’orange. 

La  gomme  adraganthe  9  prise  intérieurement ,  est  hu¬ 
mectante  ,  rafraîchissante  ,  aglutinahte  ,  propre  à 
calmer  les  douleurs  de  colique ,  les  ardeurs  d’urine  et 
la  toux.  Lorsqu’on  veut  la  pulvériser  promptement,  il 
faut  que  le  mortier  soit  chaud ,  afin  de  dissiper  l’hu¬ 
midité  aqueuse  qu’elle  contient.  ’ 

Les  Peintres  en  miniature  rendent  le  vélin  sur  lequel 
ils  veulent  peindre ,  aussi  uni  qu’une  table  d’ivoire  ,  en 
ie  vernissant  avec  de  la  gomme  adraganthe.  Pour  cet 
effet  p  ils  mettent  du  mucilage  de  cette  gomme  dans  un 
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nouet  de  linge  fin  ,  et  en  frottent  le  vélin.  Les  Tein¬ 
turiers  en  soie  et  les  Gaziers  emploient  souvent  cette 
gomme  par  préférence  pour  donner  de  la  consistance  et 
un  lustre  particulier  à  leurs  ouvrages. 

Prvsper  Alpin  ,  de  Exoticis  ,  fait  mention  d’une  autre 
espece  de  plante  adraganthe  ,  Tragacdntha  altem  >  qui 
ressemble  en  quelque  sorte  au  dos  du  hérisson  terres¬ 
tre  ,  et  même  à  certains  gros  oursins  garnis  de  leurs 
piquans.  Sa  racine  est  fibrée.  (  On  voit  cette  plante 
dans  le  Cabinet  de  Chantilly  avec  cette  étiquette ,  Li^ 
monium  erinaceum  Crtttcum .  Plante  cueillie  sur  le  Mont 
Ida  ou  Psillority  ,  le  2,0  Juillet  1730 ,  par  M.  Baume  , 
Consul  à  Candie  ).  * 

BARBEAU  ou  Barbot  ,  Cyprinus  barbus  9  Linn.  En 
Italie,  barbio ;  en  Allemagne,  barbie ;  en  Angleterre 
barbeL  Poisson  de  riviere  et  de  lac  d’eau  douce  ,  du 
genre  du  Cyprin .  Au  bout  ou  plutôt  aux  angles  de  son 
museau,  qui  est  pointu  et  cartilagineux,  pendent  deux 
barbillons  de  chaque  côté  ,  d’où  lui  est  venu  le  nom 
de  barbeau .  Une  petite  veine  rouge  régné  dans  l’inté¬ 
rieur  de  ces  barbillons.  Les  yeux  sont  petits  et  tournés 
Vers  le  bas  ;  la  couleur  des  iris  est  dorée  ou  argentée , 
avec  des  taches  brunes.  La  forme  du  corps  du  barbeau 
est  oblongue  et  un  peu  arrondie  dans  son  contour  ;  le 
dos  se  courbe  en  arc ,  et  a  à  son  sommet  une  arête 
aigue.  Le  ventre  est  plat,  en  sorte  que  quand  ce  pois¬ 
son  repose  sur  cette  partie ,  sa  gueule  touche  la  terre , 
ainsi  qu’on  l’observe  dans  presque  tous  les  poissons 
qui  se  tiennent  au  fond  de  l’eau.  La  ligne  latérale  est 
formée  d’une  suite  de  petits  points  ;  le  dos  est  aussi 

Ï>arsemé  de  points  noirs  :  la  mâchoire  supérieure  plus 
ongue  que  l’inférieure  :  il  n’a  point  de  dents.  La  fente 
des  ouïes  est  petite ,  ce  qui  fait  qu’il  vit  long-temps 
hors  de  l’eau.  Ses  écailles  sont  peu  grandes  „  tendres , 
et  minces  ;  leur  couleur  est  olivâtre  sur  le  dos ,  et 
argentée  sur  le  ventre.  Les  nageoires  du  ventre  sont 
jaunes  ,  et  celles  de  la  queue  sont  rougeâtres.  La  na¬ 
geoire  dorsale  a  dix  rayons ,  dont  le  second  est  le 
plus  élevé  ;  les  nageoires  pectorales  sont  d’une  gran¬ 
deur  moyenne;  les  abdominales  ont  chacune  neuf 
rayons  ;  celle  de  l’anus  en  a  sept  ;  celle  de  la  queue  est 
éçhancrée  en  forme  de  fourche.  Ce  poisson  a  commit- 
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Ifement  un  pied  ou  un  pied  et  demi  de  longueur ,  et 
pese  ordinairement  deux  ou  trois  livres  ;  il  s’en  trouve 
dont  le  poids  va  à  huit  livres  et  plus.  Quand  il  est 
péché  dans  les  eaux  pures ,  sa  chair  est  blanche  et 
d’un  très-bon  goût.  Les  anciens  Romains  faisoïent  un 
grand  cas  de  ce  poisson ,  qui  se  plaît  plus  dans  les 
rivières  que  dans  les  lacs.  Le  froid  leur  est  nuisible , 
car  ils  sont  languissant  en  hiver.  On  doit  éviter  en 
tout  temps  de  manger  les  œufs  du  barbeau  ,  car  ils  trou¬ 
blent  la  digestion ,  et  purgent  par  haut  et  par  bas  9 
quelquefois  très-violemment ,  sur-tout  dans  le  prin¬ 
temps.  Comme  ce  poisson  est  vorace  ,  il  se  prend  faci¬ 
lement  à  la  ligne.  Son  fiel  est  estimé  très-propre  à 
rétablir  la  vue  :  on  en  a  eu  un  exemple  bien  frappant 
à  Paris  en  1767  ,  dans  M.  Baraddh ,  Artiste  très-connu 
pour  les  instrumens  de  Mathématiques.  L’on  prétend 
même  que  c’étoit  là  le  remede  qu’avoit  employé  le 
jeune  Table  pour  guérir  là  cécité  de  son  pere.  Les 
insectes ,  les  petits  poissons ,  même  ceux  de  son  es¬ 
pece ,  sont  sa  nourriture  ordinaire.  Il  est  moins  gras 
et  moins  bon  à  manger  en  hiver  qu’en  été.  La  laite  de 
ce  poisson  est  ,  en  certaines  saisons  ,  grosse ,  d’un 
blanc  rougeâtre  et  bonne  à  manger.  On  donne  à  ce 
poisson  le  nom  de  barbillon  quand  il  est  jeune ,  et  celui 
de  barbeau  quand  il  a  acquis  sa  croissance. 

Barbeau.  Voye%  Bluet.  A  l’égard  du  barbeau  jaune  9 
etc.  Voyez  à  l' article  CENTAURÉE. 

Barbeau'  de  Mer.  C’est  le  Rouget. 

BARBET.  Nom  donné  à  une  race  de  chiens  qui  sont 
couverts  d'un  poil  long,  fourni  et  laineux  comme  une 
toison.  Pour  le  reste  des  caractères  du  barbet y  Voyez 
à  r article  ChïEN. 

BÀRBICAN  9  pL  cnL  60%.  M.  de  Buffàn  a  donné  ce 
nom  à  un  oiseau  apporté  des  Côtes  de  Barbarie  ,  ou 
il  n’est  pas  rare.  Son  nom  indique  d’une  maniéré  assez 
juste  sa  nature  mixte.  Il  ressemble  aux  toucans  et  aux 
èsrbus  par  le  nombre  et  la  position  de  ses  doigts.  Il  a  le 
bec  fort  et  dentelé  comme  le  toucan ,  mais  bien  plus 
compacte ,  bien  moins  long  ,  comprimé  sur  les  côtes  et 
cannelé  ;  il  ressemble  au  barbu  par  des  poils  qui  entou¬ 
rent  la  base  de  son  bec  ,  et  par  la  conformation  de  sa 
langue.  Le  barbican  a  îe  plumage  de  couleur  noire  sur 
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la  tête,  le  cou,  le  corps,  les  ailes ,  les  cuissêS  et  & 
queue  ;  la  gorge  est  rouge  ;  le  ventre  est  rougeâtre  ;  une 
large  bande  noire  traverse  la  poitrine  ;  le  bec  est  jau¬ 
nâtre  ,  long  de  dix-huit  lignes  sur  dix  d’épaisseur.  Les 
pieds  sont  bruns.  Cet  oi$eau  a  neuf  pouces  de  long  ; 
sa  queue  en  a  trois  et  demi. 

BARBICHON  ,  pl.  enl.  803.  Espece  de  gobe-mouche; 
de  Cayenne  long  de  près  de  cinq  pouces ,  et  d’un 

i*  aune  verdâtre.  Sa  femelle  est  un  peu  plus  grande  que 
ui ,  et  la  couleur  du  plumage  est  plus  foncée  ;  le  bec 
est  noir ,  les  pieds  grisâtres  ;  de  longues  barbes  ou 
soies  entourent  la  base  du  bec.  Cet  oiseau  semble  siffler 
doucement  les  deux  syllabes  pipi.  Le  mâle  et  la  femelle 
vont  assez  de  compagnie  ;  leur  nid  est  posé  sur  les 
rameaux  les  moins  touffus,  et  construit  avec  de  la 
mousse.  Ce  nid  est  d’une  grosseur  excessive  ,  il  a  un 
pied  de  haut ,  cinq  pouces  de  diamètre ,  et  une  petite 
ouverture  sur  le  côté  à  trois  pouces  du  sommet. 

BARBIER  ,  Labrus  anthias  9  Linn.  Poisson  du  genre 
du  Labre  ;  il  se  trouve  dans  les  Mers  de  l’Europe  et  de 
F  Amérique  Méridionale.  Ce  poisson  ,  dit  Lïnncius  ,  a 
toute  la  surface  du  corps  de  couleur  rouge;  la  queue 
est  fendue  en  forme  de  fourche  ;  la  nageoire  dorsale 
a  dix-neuf  rayons  ,  dont  dix-sept  sont  épineux  ;  les 
opercules  des  ouïes  sont  dentelées  comme  la  lame 
d’une  scie. 

Selon  Rondelet ,  cet  anthias  a  le  premier  rayon  de 
la  nageoire  du  dos  long  ,  fort  et  tranchant  comme  un 
rasoir,  et  de  là  est  venu  le  nom  de  barbier  à  ce  poisson. 
Les  Anciens  étoient  dans  l’opinion  que  Y anthias  voyoit 
fort  clair  et  de  loin  ,  et  que  quand  il  éfoit  pris  à  la 
ligne  ,  iLla  coupoit  avec  son  aiguillon  tranchant  :  on 
a  dit  plus  ,  on  a  ajouté  que  les  autres  poissons  de  la 
même  espeçe  venoient  au  secours  de  celui  qui  étoit 
pris ,  et  le  dél  vroient  en  coupant  la  ligne. ...  La  chair 
de  ce  poisson  est  d’un  goût  agréable  et  se  digéré  faci¬ 
lement.  Voilà  tout  ce  qu’on  sait  sur  le  barbier . 

BARBILLON.  Nom  donné  au  barbeau  encore  petit* 
Voyei  Barbeau. 

On  donne  aussi  le  nom  de  barbillon  à  une  espece  de 
chien  de  mer ,  dent  il  est  mention  à  la  suite  de  l’article 
BARBU.  Voye’^  ce  dernier  mot , 
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SÀRBI-ROU  SSA  OU  B  ARBITRONS  À  OuBàRBY-ROESÂ' 
bu  Babiroussa.  Faux  sanglier  des  Indes  Orientales  , 
de  la  grandeur  du  cerf ,  dont  il  a  à  peu  près  la  figure. 
Ce  n’est  ni  un  sanglier  ni  un  cochon  ;  il  n’en  a  ni  la 
tête,  ni  les  soies,  ni  la  queue;  il  a  les  jambes  plus 
hautes  et  le  museau  moins  long  ;  il  est  couvert  d’un 
poil  court  et  doux  comme  de  la  laine  ,  et  sa  queue  est 
terminée  par  une  touffe  de  cette  laine  ;  il  a  aussi  le 
corps  moins  lourd  et  moins  épais  que  le  cochon;  son 
poil  est  gris ,  mêlé  de  roux  et  d’un  peu  de  noir  ;  ses 
oreilles  sont  courtes  et  pointues.  Le  caractère  le  plus 
remarquable ,  et  qui  distingue  le  babiroussa  de  tous  les 
autres  animaux  ,  ce  sont  quatre  énormes  défenses  ou 
dents  canines  ,  dont  deux  sortent  de  la  mâchoire  supé¬ 
rieure  en  perçant  les  levres .,  et  s’étendent  en  courbe 
jusqu’au-dessus  des  yeux  ,  en  imitant  parfaitement 
des  cornes;  les  deux  autres  dents,  qui  sont  moins 
longues  ,  partent ,  comme  celles  du  sanglier  ,  de  la 
mâchoire  inférieure.  Ces  défenses  sont  d’un  très-bel 
ivoire ,  plus  net  et  plus  fin  ,  mais  moins  dur  que  celui 
de  l’éléphant.  On  prétend  que  les  femelles  manquent 
de  celles  de  la  mâchoire  supérieure.  Ces  énormes  dé¬ 
fenses  donnent  à  ces  animaux  un  air  formidable  ; 
cependant  ils  Sont  peut-être  moins  dangereux  que  nos 
sangliers.  Quoique  grossiers  et  féroces  ils  s’apprivoi¬ 
sent  aisément. 

Cet  animal ,  dit-on ,  se  suspend  la  nuit  par  ses  dents 
d’en  haut  à  une  brandie  fort  élevée  d’un  arbre  ,  pour 
dormir  en  sûreté  et  à  l’abri  des  tigres  et  autres  ani¬ 
maux  sauvages  :  reste  à  concevoir  de  quelle  maniéré 
ce  quadrupède  grimpe  plus  facilement  sur  des  arbres 
que  ses  ennemis  ,  d’ailleurs  plus  agiles  et  plus  souples 
que  lui.  Il  paroît  plus  naturel  de  dire  avec  M.  de  Bujfon  * 
que  le  babiroussa  ne  s’accroche  ainsi  à  des  branches  que 
pour  reposer  sa  tête  ou  pour  dormir  debout.  Cette 
habitude  lui  est  commune  avec  l’élephant  *  qui  pour 
dormir  sans  se  coucher ,  soutient  sa  tête  en  mettant 
le  bout  de  ses  défenses  dans  des  trous  qu’il  creuse  à 
cet  effet  dans  les  murs"  de  sa  loge. 

Le  babiroussa  marche  légèrement  et  en  troupe  ;  il 
exhale  une  odeur  forte  qui  le  décele  ,  ce  qui  fait  que 
tes  chiens  le  chassent  avec  succès..  Il  grogne  terrible- 
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sien t ,  se  défend  et  blesse  des  défenses  de  dessous  :  car 
celles  de  dessus  lui  nuisent  plutôt  qu’elles  ne  lui  ser¬ 
vent.  Comme  il  a  le  poil  fin  et  la  peau  mince  ,  il  ne 
résiste  pas  à  la  dent  des  chiens  ,  qui  le  chassent  de  pré¬ 
férence  aux  sangliers ,  et  en  viennent  facilement  à  bout* 
Il  a  l’odorat  très-fin ,  et  se  dresse  souvent  contre  les 
arbres  pour  éventer  de  loin  les  chiens  et  les  Chasseurs  : 
mais  s’il  est  poursuivi  sans  relâche  et  long-temps  9  il 
court  se  jeter  à  l’eau  ,  ou  il  nage  aussi  bien  que  le  ca¬ 
nard  ,  plonge  de  même  ,  et  échappe  de  cette  maniéré 
souvent  aux  Chasseurs. 

Les  Indiens  trouvent  la  chair  de  cet  animal  très- 
déliçate  ,  la  plus  savoureuse  et  la  meilleure  de  toutes 
celles  des  bêtes  sauvages;  cette  chair  se  corrompt  en 
assez  peu  de  temps. 

Le  bab troussa  se  trouve  en  Asie  ,  dans  l’Isle  dé 
Bouro  ?  Tune  des  Moluques  :  on  prétend  qu’il  se  trouve 
aussi  dans  les  Contrées  Méridionales  de  l’Afrique. 

BARBON,  Andropogon .  M.  le  Chevalier  de  la  Marck 
donne  ce  nom  à  un  genre  de  plante  unilobée  ,  de  la 
famille  des  Graminées  3  et  qui  comprend  des  herbes 
dont  les  fleurs  ?  en  général ,  sont  disposées  sur  un  ré¬ 
ceptacle  linéaire  5  denté  alternativement ,  formant  soit 
un  seul  épi ,  soit  plusieurs  épis  situés  en  faisceau  ou 
comme  des  digitations.  Les  fleurs  sont  glumacées, 
velues  ou  laineuses  à  leur  base ,  et  de  deux  sortes  sur 
chaque  épi  ;  les  unes  sont  hermaphrodites  et  sessiles  , 
et  lerautres  sont  mâles  et  légèrement  pédiculées. 

Parmi  les  especes  dont  les  fleurs  sont  disposées  en 
un  seul  épi  ou  en  panicule  ,  on  compte  : 

l,°  Barbon  cariqueux  ,  Andropogon  spied  solitariâ , 
imb.ricatâ  ,  seminibus  hirsutis ,  aristis  nudis  5  contortis  9 
Lion.  Selon  Rumphius  ,  ses  tiges  ont  quatre  à  cinq 
pieds  de  hauteur.  Cette  plante  croît  dans  les  Indes 
Orientales  ;  on  s’en  sert  à  Java  et  à  Balaya  pour  couvrir 
les  maisons  y  les  pauvres  ramassent  le  duvet  soyeux  de 
ses  épis  pour  en  former  des  coussins  et  en  garpir  leurs 
lits.  En  général  ,  comme  cette  plante  est  plus  nuisible 
en  incommodant  les  Chasseurs  ,  en  bouchant  lès  che¬ 
mins  ,  et  en  gênant  les  bestiaux  dans  leur  pâturage  % 
qu’elle  n’est  utile  a  on  la  détruit  ordinairement  par  le 

fcu. 
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2.®  Barbon  A  épis  TORS  ,  Andropogon  spîcâ  solitariâ ; 
floribus  inflerioribus  muticis  ,  Linn.  Ægilops  Maderaspa - 
tana  9  glumis  pilosis  ,  aristatis  9  Scheuchz.  Cette  espece 
croît  naturellement  dans  l’Inde  ;  son  épi  est  un  peu 
tors  en  spirale. 

3.0  Barbon  a  fleurs  divergentes,  Lagurus  hu- 
mïlior  ,  paniculâ  conicâ  9  taxa  >  nutante  ,  cidmum  ter  mi  ~ 
nanu^  Gronov.  Virgin.  Cette  espece  se  trouve  dans 
la  Virginie. 

4.0  Barbon  panicülÉ,  Andropogon  paniculœ  pedun * 
cuits  simplicissimis  trifloris  (  aut  quadrifloris  )  9  flosculo 
htrmaphrodito  9  aristato  ,  ciliato  9  basi  barbato  ,  Linn. 
Phoenix  ,  Hall .  Ægylops  bromoides  9  jubâ  purpurascente  , 
Bauli.  Hist.  Cette  espece  croît  à  Vérone,  aux  envi¬ 
rons  de  Montpellier  et  dans  la.  Suisse. 

5.0  Barbon  penché  ,  Andropogon  pantculâ  nutante  9 
aristis  tortuosis  Icevibus ,  glumis  calycinis  hirsutis  ,  Linn. 
Cette  espece  croît  dans  la  Virginie  et  à  la  Jamaïque. 

6.°  Barbon  QüADRIVALVE  ,  Andropogon  pantculâ 
nutantt  y  calycibus  quadrivalvultbus  ,  trifloris  ,  flosculo 
htrmaphrodito  aristato ,  Linn.  Mant.  Cette  espece  croît 
dans  l’Inde. 

7.0  Barbon  CYMBIFERE  ,  Andropogon  cymbariüm  , 
Linn.  Ses  bractées  sont  purpurines  et  cymbiformes. 

8.°  Barbon  couché  des  Indes  Orientales ,  Andro¬ 
pogon  prostratum  ,  Linn.  Ses  tiges  ,  qui  sont  très- 
rameuses  ,  sont  couchées  sur  la  terre ,  et  y  prennent 
racine. 

9.0  BARBON  ALOPÉCUROÏDE  ,  Andropogon  aloptcu - 
roïdts  9  Linn.  Cette  espece  croît  dans  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale.  Sa  tige  est  haute  de  six  pieds  ;  son  pani- 
cule  est  long ,  lâche  et  laineux. 

io,°  Barbon  a  balles  rudes  de  l’Isle  de  Ceylan  ^ 
Andropogon  squarrosum ,  Linn.  Ses  tiges  sont  glabres 
et  flottent  à  la  surface  de  l’eau  des  étangs  profonds  où 
elles  croissent. 

n.°  Barbon  DES  Isles  ,  Andropogon  insulart  ,  Linn. 
Cette  espece  croît  à  la  Jamaïque.  Brown  dit  qu’elle  est 
Vulnéraire  et  détersive. 

12.0  BARBON  NARD  ,-Andropogon  nardus ,  Linn.  On 
croit  que  c’est  le  nard  Indien  des  boutiques  ,  c’est- 
à-dire  ,  le  spiça-nard .  Voyez  l'article  Nard. 
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Les  barbom  à  fleurs  disposées  sur  plusieurs  épis  située 
en  faisceau  ,  ou  en  forme  de  digitations  ,  ou  par 
paires  ,  sont  : 

ï.°  Barbon  double  épi,  Andropogon  distachium  £ 
Linn.  Cette  plante  croit  dans  les  Provinces  Méridio¬ 
nales  de  la  France ,  sur  les  côtes  seches  et  pierreuses. 
Ses  épis  sont  souvent  un  peu  violets. 

2.0  Barbon  hérisse  ,  Andromgum  hirtum  9  Linn. 
Cette  espece  croît  dans  la  Sicile  5  en  Provence  5  dans 
l’Espagne  et  le  Portugal.  Ses  épis  sont  courts  ,  barbus 
i et  hérissés. 

3.0  Barbon  odorant  5  Andropogon  schœnantus  s 
Linn.  C  est  le  Jonc  odorant.  Voyez  Schénante. 

4.0  Barbon  de  Virginie,  Andropogon  Virginicum , 
Linn. 

5.0  BARBON  BICORNE  ,  Andropogon  bicorne, ,  Linn. 
C’est  le  Cupupèba  de  Pison.  Cette  espece  croît  à  la  Ja¬ 
maïque  ,  au  Brésil  ;  on  la  trouve  aussi  en  Arabie. 

6.°  BARBON  CRÊTELÉ  ,  Andropogon  barhatum  9  Linn. 
Cette  espece ,  qui  est  le  Kouda-pullu  9  Rheed.  Mal.  , 
croît  dans  les  Indes  Orientales. 

7.0  Barbon  mutxque  ,  Andropogon  muticum ,  Linn. 
Cette  espece  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

S.°  Barbon  digitÉ  ,  Andropogon  ïschczmum  9  Linn. 
Cette  plante  se  trouve  dans  les  lieux  stériles  et  pier¬ 
reux  de  l’Europe  australe. 

9.0  Barbon  de  Provence  ,  Gramen  dàctylon  villo- 
*surn  9  ramosum  ,  altissimum  ,  Galloprovinciah  ,  Tournef. 
351.  On  soupçonne  que  c’est  une  variété  de  l’espece 
précédente. 

10. °  Barbon  FASCICULE  9  Andropogon  fasciculatum  s 
Linn.  Cette  espece  croît  ddns  les  Indes. 

11. °  Barbon  a  épis  nombreux  9  Andropogon  poly * 
'dàctylon  ,  Linn.  Cette  espece  croît  à  la  Jamaïque. 

12. °  Barbon  A  ANNEAUX,  Andropogon  annulation, 
Forsk.  Cette  espece  croît  en  Egypte  9  le  long  des  rives 
du  Nil. 

BARBOTÉ  FRANCHE,  Voyei  Franghe-barbotè. 

BARBOTINE.  Voyei  Poudre  a  vers. 

Bz\RBU  5  Bucco .  '  Genre  d’oiseau  dont  le  caractère 
est  d’avoir  quatre  doigts  ,  deux  devant  et  deux  der¬ 
rière  ,  le  bec  nn  peu  convexe  en  dessous  et  comprimé 
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pat  les  côtés.  On  en  distingue  plusieurs  especes ,  qui 
toutes  ont  pour  trait  spécialement  caractéristique  , 
une  espece  de  barbe  à  la  base  du  bec  ,  qui  est  composée 
de  plumes  roides  comme  du  crm  ,  et  tournées  en  devant* 
Ces  oiseaux  ont  les  mœurs  sanguinaires  ,  à  peu  près 
comme  les  pics-grieches  9  et  sont  propres  à  l’Ancien 
Continent  :  les  t amatias  qui  ont  beaucoup  de  rapports 
extérieurs  avec  les  barbus  y  sont  cl'un  naturel  tran¬ 
quille  ,  qui  approche  de  la  stupidité ,  et  sont  propres 
au  Nouveau  Continent.  Les  barbus  et  les  tamatlas  ayant 
les  ailes  fort  courtes  ,  ne  peuvent  fournir  un  long  vol , 
et  par  conséquent  9  dit  M.  de  Buffon y  n’ont  pu  passer 
d’un  Continent  à  l’autre  ;  ainsi  les  tamatlas  doivent 
composer  un  sous- genre  du  Barbu . 

Barbu  (  à  gorge  jaune  )  des  Philippines  5  pl.  cnh  331* 
Il  est  au  moins  de  la  grosseur  du  moineau-franc  ;  sa 
longueur  totale  est  de  cinq  pouces  trois  lignes  ;  l’en¬ 
vergure  de  neuf  pouces  quatre  lignes  ;  la  queue  n’a 
que  quinze  lignes  de  longueur  :  la  partie  antérieure 
de  la  tête  est  dans  ie  mâle  d’un  beau  rouge  ;  une  bande 
de  cette  même  couleur  sur  la  poitrine  ;  le  reste  du 
plumage  supérieur  d’un  vert  obscur  ;  ie  reste  de  l'in¬ 
férieur  jaune  9  mais  d’une  teinte  faible  sur  le  ventre  , 
avec  des  traits  d’un  vert  obscur  ;  l’œil  est  aussi  entouré 
de  jaune  ;  le  dessous  de  la  queue  d’un  cendré-bleu  : 
les  jambes  et  les  pieds  jaunâtres  ;  ie  bec  et  les  ongles 
bruns.  Il  y  a:  Le  barbu  à  gorge  noire  de  l’isle  de  Lucon. 
(  Voyage  à  la  Nouv .  Guin.  )  Le  barbu  à  plastron  noir  du 
Cap  de  Bonne-Espérance  9pl.  enl.  688  ?  fig.  ï.  Le  grand 
barbu  de  la  Chine  5  pl.  enl .  871  ;  le  vert  est  la  couleur 
dominante  de  son  plumage  :  cet  oiseau  a  près  de  onze 

Îouces  de  long.  Le  barbu  vert  de  Mahé  ;  son  bec  est 
lanchâtre.  Voyez  pl.  enl .  870.  Le  petit  barbu  du  Sé¬ 
négal  ;  son  bec  et  ses  pieds  sont  jaunâtres.  Voyez  pL 
tnl.  7 46  ,  fig.  2.  A  l’égard  du  barbu  à  gros  bec  9  de  celui 
à  poitrine  noire  y  de  celui  à  ventre  tacheté  ,  de  ceux  à  tête 
et  gorge  rouges  de  Cayenne  et  de  Saint-Domingue  5  et 
du  barbu  des  May  nas  5  Voye^  F  article  T  AM  ATI  A. 

Barbu.  M.  Broussonéi  donne  ce  nom  à  une  espece 
de  chien  de  mer  de  la  section  de  ceux  qui  ont  une  nageoire 
derrière  F  anus  9  ave:  les  trous  des  tempes  ;  liais  ce  qui 
distingue  ce  barbu  9  est  le  grand  nombre  d’appendices 
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qu’il  à  sur  la  partie  inférieure  du  museau.  La  descrip¬ 
tion  de  cette  espece ,  donnée  par  M.  Brous  sonet ,  est 
extraite  des  manuscrits  du  Docteur  Solmder . 

a  Sa  tête  étoit  large  ,  aplatie  et  courte  ;  F  ouverture 
»  de  la  gueule  située  presque  au  bout  du  museau  ;  les 
»  dents  en  forme  de  lance  ,  et  disposées  en  plusieurs 
n  rangs  :  à  la  partie  inférieure  du  museau  étoient  plu- 
»  sieurs  appendices  de  difFérentes  forme  et  longueur 
?>  il  y  en  avoir  une  d’un  demi-pouce  de  long  ,  placée 
n  au-devant  de  chaque  narine  ;  elle  étoit  divisée  laté- 
»  râlement  en  plusieurs  autres  plus  petites  ;  il  y  en 
33  avoit  cinq  autres  de  chaque  coté  ;  au-dessus  de 

Fangîe  que  formoit  l’ouverture  de  la  gueule  ,  elles 
«  étoient  vermiformes  ,  et  avoient  un  demi-pouce  de 
3j  long  :  on  en  observoit  encore  deux  de  chaque  côté 
ît  au-delà  de  l’angle  de  l’ouverture  de  la  gueule  ;  Fan- 
33  térieure  étoit  la  plus  longue  et  bifide  :  on  en  voyoit 
j»  en  outre  deux  autres  au-delà  de  celles-ci  ;  la  posté- 
33  rieure  formoit  plusieurs  divisions  :  enfin  ,  entre  ces 
53  dernieres  et  les  nageoires  pectorales ,  on  en  trouvoit 
3?  deux  assez  grandes  ,  divisées  sur  un  de  leurs  côtés  en 
5?  lobules  obtus  ;  les  trous  des  tempes  étoient  grands  ; 
n  les  narines  placées  immédiatement  au-devant  de 
33  Fouverture  de  la  gueule  ;  il  ,y  avoit  cinq  bouton- 
33  nieres  ou  évents  (  expiracula')  de  chaque  côté  ;  l’anus 
v  placé  au-delà  du  milieu  du  corps  ;  la  première  na- 
33  geo  ire  dorsale  à  l’aplomb  de  l’anus  ;  la  seconde 
33  située  entre  la  première  et  l’aplomb  de  la  nageoire 
33  de  derrière  l’anus  :  les  pectorales  plus  grandes  que 
3?  les  abdominales  ;  la  nageoire  de  la  queue  légére- 
35  ment  divisée  ;  la  peau  recouverte  de  très-petites 
35  écailles  3  dures ,  lisses  et  luisantes  :  le  corps  avoit 
3?  trois  pieds  et  demi  de  long ,  et  il  étoit  garni  de  taches 
33  de  différentes  grandeurs ,  noires  ,  placées  sans  ordre  , 
33  rondes  et  anguleuses  ,  entourées  d’un  cercle  blan- 
33  châtre  ,  et  ressemblant  en  quelque  sorte  à  des  yeux* 
3?  Cette  espece  de  chien  de  mer  a  été  prise  dans  la  Mer 
33  du  Sud  ,  sur  la  Côte  de  la  Nouvelle  Hollande,  dans 
33  une  Baie  que  le  Capitaine  Cook  a  nommée  Sting 
33  Rays-Bay ,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  raies 
3?  qu’il  y  a  trouvées  3?. 

M.  Broussonet  fait  mention  d’une  autre  espece  de  chiai 
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rie  mer ,  qu’il  nomme  le  barbillon  :  «  Celui-ci  (dit-il) 
»  est  de  la  même  section  que  le  barbu  ;  mais  une  ap- 
3>  pendice  vermiforme  à  chaque  narine  forme  un  ca- 
33  ractere  distinctif  dans  l’espece  du  barbillon  9  et  lui  en 
n  a  fourni  le  nom.  Le  barbillon  est  de  couleur  rousse. 
»  Les  individus  dont  la  longueur  n’excede  pas  un 
33  pied ,  ont  sur  tout  le  corps  de  peti  tes  taches  noires  ? 
33  rondes  ,  qu’on  ne  retrouve  point  dans  les  gros.  Cette 
3i  espece  de  chien  de  mer  se  trouve  dans  les  Mers 
3>  d’Amérique  ».  M.  Broussonet  en  a  vu  plusieurs  indi-^ 
vidus  qui  avoient  été  pêchés  aux  environs  de  la  Ja¬ 
maïque;  M.  le  Chevalier  Banks  l’a  encore  vue  dans  la 
Mer  du  Sud  9  sur  la  côte  de  la  Nouvelle  Hollande.  Les 
plus  longs  que  M.  Broussonet  a  eu  occasion  d’exa- 
minër  ,  avoient  un  peu  plus  de  cinq  pieds  ;  les  écailles 
sont  larges ,  aplaties  ,  très-luisantes  :  comme  elles  sont 
aussi  très-rapprôchées ,  notre  Observateur  présume 
qu’on  pourroit  faire  avec  leurs  peaux  desséchées  ,  les 
plus  beaux  ouvrages  en  galluchat  ;  mais  qu’elles  pren- 
droient ,  à  la  vérité ,  difficilement  les  couleurs.  On 
voit  au  Cabinet  du  Roi  un  assez  grand  nombre  d’in¬ 
dividus  de  cette  espece  desséchés  ,  d’après  lesquels 
M.  Broussonet  a  fait  la  description  suivante  ,  et  d’après 
plusieurs  individus  conservés  dans  la  liqueur  ,  et  qui 
se  voient  dans  la  Collection  de  M.  le  Chevalier 
Banks . 

u  La  tête  du  chien  de  mer  appelé  le  barbillon  9  est 
33  aplatie  ;  le  museau  court  et  obtus  ;  les  levres  épaisses 
»  sur  les  côtés  ;  les  dents  en  grand  nombre  ,  alongées , 
v  aiguës  et  dilatées  à  leur  base  ;  au-devant  de  chaque 
33  narine  ,  une  appendice  vermiforme  ;  les  yeux  et  les 
33  trous  des  tempes  très-petits  ;  cinq  évents  ou  bou- 
33  tonnieres  de  chaque  côté,  dont  les  deux  derniers 
33  plus  rapprochés ,  sur-tout  dans  les  adultes  ,  semblent 
33  n’en  faire  qu’un  seul  :  les  nageoires  pectorales 
33  grandes  ;  l’anus  également  distant  du  bout  du  mu- 
33  seau  et  du  bout  de  la  queue  ;  les  nageoires  qui  l’en- 
33  tourent  arrondies ,  et  plus  petites  que  les  pectorales  ; 
33  la  première  du  dos  à  l’aplomb  des  abdominales  ;  la 
33  seconde  située  avant  l’aplomb  de  la  nageoire  de  der- 
33  riere  l’anus  ;  celle-ci  est  petite  et  très-rapprochée 
n  de  la  queue:  laquelle  forme  le  quart  de  la  longueur 
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»  de  tout  ranimai  ;  elle  est  d’abord  divisée  en  deux 
v  lobes  9  et  légèrement  échancrée  vers  l’extrémité.  ». 

BARBUE  ,  Ophidium  barbatum ,  Linn.  Poisson  du 
genre  de  la  Don\dlt .  Il  est  commun  dans  le  Golfe  de 
Venise  ;  sa  chair  est  blanche  et  ferme  ;  B  don  dit 
qu’elle  est  d’un  goût  très-délicat.  Ce  poisson  a  beau¬ 
coup  de  rapport  9  pour  la  figure  9  avec  Y anguille,  et  le 
congre;  mais  la  barbue  a  le  corps  bien  plus  court  à 
proportion  de  son  volume  5  plus  comprimé  par  les 
côtés ,  et  d’une  couleur  plus  claire  :  le  dos  est  d’une 
teinte  cendrée  ;  le  milieu  des  côtés  a  un  éclat  argenté  ; 
la  peau  a  de  petites  écailles  oblongues  9  étroites  y 
éparses  et  sans  aucun  ordre  ;  la  gueule  est  spacieuse  ; 
les  mâchoires  et  le  palais  sont  hérissés  de  très-petites 
dents  ;  la  langue  est  aiguë  ;  les  yeux  sont  grands  9 
recouverts  par  une  membrane  commune ,  transparente, 
leurs  iris  argentés.  Les  quatre  barbillons  que  ce  poisson 
a  sous  la  mâchoire  inférieure  9  partent  d'un  point 
commun  ,  et  ont  un  pouce  de  longueur.  De  même  que 
Y  anguille  9  la  barbue  n’a  que  trois  nageoires  ;  savoir  , 
deux  pectorales  ;  et  l’autre  sur  le  dos ,  à  la  distance 
de  deux  pouces  et  demi  de  la  tête  ;  elle  se  prolonge 
de  maniéré  qu’elle  fait ,  sans  interruption  9  l’office  de 
nageoire  dorsale  ;  de  celles  de  la  queue  et  de  l’anus , 
elle  se  termine  à  cette  derniere  partie  ;  le  bord  supé- 


lô  congre . 

Villughby  observe  que  la  vessie  aérienne  de  ce  pois¬ 
son  9  a  le  fond  percé  d’un  trou  dans  lequel  s’insère  un 
petit  tube  fermé  seulement  par  une  membrane  d’un 
tissu  lâche  et  délié  ;  en  sort  que  quand  on  comprime 
la  vessie  ,  l’air  entre  dans  le  tube  et  le  distend  :  ce 
même  tube  est  rempli  d’une  liqueur  visqueuse  et  trans¬ 
parente*  A  la  partie  opposée  de  la  vessie  ,  est  un  corps 
dur  et  glanduleux ,  semblable  à  un  opercule;  en  sorte 
que  cette  vessie  paroît  avoir  deux  prolongemens  dans 
la  direction  de  son  axe. 

BÂRDANE  9  Glouteron  ou  Herbe  aux  tei¬ 
gneux  9  Lappa  major  9  Arctiüm  Dioscoridis  9  C.  B.  Pin* 
198.  P  ers  on  ata  s  eu  Lappa  major  aut  Bardana  9  J.  B.  3* 
570.  Lappa  tomentosa  9  Ârctium  lappa  9  Lino.  1143.  C’est 
une  plante  annuelle  qui  croît  naturellement  dans  les 
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prairies  et  sur  les  chemins  ,  dont  la  racine  est  blanche 
en  dedans  et  noirâtre  en  dehors  9  d’une  saveur  dou¬ 
ceâtre  9  terreuse  et  un  peu  austere  •  elle  rougit  légère¬ 
ment  le  papier  bleu.  Sa  tige  est  haute  de  deux  ou  trois 
pieds  9  épaisse  9  striée 9  un  peu  cotonneuse.  Les  feuilles 
de  la  bardant  sont  molles  9  cordiformes  9  pétiolées  , 
vertes  en  dessus  y  blanchâtres  en  dessous 9  larges ,  et 
longues  d’un  pied  et  plus.  Ses  rieurs  ,  ramassées  en 
bouquets ,  sont  composées  de  plusieurs  fleurons  pur¬ 
purins  9,  contenus  dans  un  calice  globuleux  9  composé 
d’écailles  imbricées  9  terminées  par  un  crochet  qui 
s’attache  aux  habits  lorsqu’on  en  approche.  Aux  fleurs 
succèdent  des  semences  ovales  à  aigrette. 

La  racine  de  cette  plante  est  regardée  comme  un 
excellent  sudorifique  ;  sa  décoction  est  préférable  à. 
celle  de  la  scorsonère  dans  les  fievres  malignes  ;  on 
prétend  que  son  infusion  a  guéri  des  goutteux  :  mais 
elle  est  bien  désagréable  à  boire.  Les  feuilles  de  bar- 
dam  sont  résolutives  9  vulnéraires ,  et  doivent  leur 
vertu  au  nitre  qu’elles  contiennent  ;  car  étant  seches  y 
ses  feuilles  fusent  sur  les  charbons.  Sa  semence  est  un 
puissant  diurétique.  On  appelle  aussi  la  bardant ,  herbs 
aux  teigneux  9  parce  qu’employée  extérieurement  elle 
est  très-utile  pour  la  gale.  On  se  servoit  autrefois  de 
ses  feuilles  pour  se  masquer  le  visage  9  ce  qui  l’avoit 
fait  nommer  personata . 

Le  genre  de  la  Bardant  a  de  très-grands  rapports 
avec  les  chardons .  La  petite  bardane  est  le  Glaiteronm 
Voyez  ce  mot . 

BARDEAU.  C’est  îe  nom  donne  au  mulet  provenant 
dû  cheval  et  de  l’ânesse.  Voye^  à  V article  Mulït. 

BARDEAUX,,  en  Guienrte  y  est  le  Bruant . 

BARGE  9  Capriceps  aut  Limosa .  Oiseau  aquatique  et 
de  passage ,  très-commun  en  Egypte,  assez  semblable 
au  courlis.  Cet  oiseau  9  très-délicat  à  manger  9  a  un  cri 
qui  imite  celui  du  bouc  et  de  la  chevre.  II.  vient  sur 
nos  Côtes  en  Septembre  5  et  cherche  à  vivre  la  nuit 
dans  les  marais  saluginéux  9  ainsi  que  font  la  plupart 
des  oiseaux  de  nuit  :  comme  les  bécasses  9  la  barge  vît 
de  vers  et  de  vermisseaux  qu’elle  tire  de  la  vase  :  cet 
eiseau  court  très-vite. 

M*  de  Bujfan  *  à  i’occasioîj  des  barges  ?  observe  que 
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de  tous  ces  êtres  légers  (les  oiseaux)  ,  sur  lesquels  I* 
Nature  a  répandu  tant  de  vie  et  de  grâces ,  et  qu’elle 
paroît  avoir  jetés  à  travers  la  grande  scene  de  ses 
ouvrages  ,  pour  animer  le  vide  de  l’espace  et  y  pro¬ 
duire  du  mouvement ,  les  oiseaux  de  marais  sont  ceux 
qui  ont  le  moins  de  part  à  ses  dons. . . .  Aucun  d’eux 
n’a  lès  grâces  ni  la  gaieté  de  nos  oiseaux  des  champs  ; 
ils  ne  savent  point ,  comme  ceux-ci ,  s’amuser  ,  se 
réjouir  ensemble ,  ni  prendre  de  doux  ébats  entre  eux 
sur  la  terre  ou  dans  l’air  ;  leur  vol  n’est  qu’une  fuite , 
une  traite  rapide  d’un  froid  marécage  à  un  autre.  . .  . 
Us  gisent  à  terre  et  se  tiennent  à  l’ombre  pendant  le 
jour  ;  une  vue  foible,  un  naturel  timide,  leur  font 
préférer  l’obscurité  de  la  nuit ,  ou  la  lueur  des  cré¬ 
puscules,  à  la  clarté  du  jour;  et  c’est  moins  par  les 

Îre ux  que  par  le  tact ,  ou  par  l’odorat ,  qu’ils  cherchent 
eur  nourriture.  C’est  ainsi  que  vivent  les  bécasses  ,  les 
bécassines  ,  les  barges ,  et  la  plupart  des  autres  oiseaux 
de  marais. 

La  barge  est  d’un  genre  particulier  ;  on  en  distingue 
plusieurs  especes  :  leur  caractère  est  d’avoir  quatre 
doigts  ,  trois  devant  et  un  derrière  ;  le  bec  est  menu , 
fort  long ,  plutôt  recourbé  en  haut  que  droit ,  et  obtus 
par  la  pointe. 

Il  y  a  :  La  barge  grise  ,  pl.  enl.  876  ;  c’est  la  Barge 
aboyeuse ,  le  Totano  des  Vénitiens  ,  le  Crex  de  Belon.  La 
Barge  auxjamfres  et  pieds  rouges .  La  Barge  brune ,  pl.  eill. 
876.  La  Barge  commune ,  pl.  enl.  874  :  son  plumage  est 
en  général  d’un  brun  roussâtre.  La  Barge  rousse  ,  pL 
enl.  900  ;  elle  se  trouve  dans  le  Nord  des  deux  Con- 
tînens  ;  c’est  le  Francolin  à  poitrine  rouge  d’Edwards  ,  et 
l’on  en  distingue  en  Amérique  une  très-grande  espece  v 
pl%  enl .  916.  La  barge  variée  ressemble  à  la  barge  grise 
ou  aboyeuse ,  mais  le  croupion  de  celle-ci  est  blanc  T 
et  ses  pieds  sont  gris  ;  l’autre  a  le  croupion  brun  et  les 

{"’rieds  d’un  noir  verdâtre.  La  barge  blanche  sz  trouve  à 
a  Baie  d’Hudson  ;  Edwards  lui  donne  le  nom  de  fran¬ 
colin  blanc . 

B  ARNAQUE.  Voye{  Bernacle  et  Conque  ana- 

TIFERE. 

BARNET.  Nom  donné  par  M.  Adansonk  une  espece 
de  buccin  qui  offre  une  singularité  remarquable.  Toutes 
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lés  vieilles  coquilles  ,  dit-on  ,  soit  mâles  9  soit  femelles 
se  cassent  par  l’extrémité  du  sommet ,  lorsqu’elles  ont 
atteint  le  nombre  d’onze  à  douze  spires  ?  de  maniéré 
qu’il  ne  reste  que  les  quatre  ou  cinq  spires  d’en  haut 
ou  de  sa  base.  Par  quelle  mécanique  l’animal  peut-il 
procurer  cette  rupture  dans  une  coquille  operculée, 
aussi  dure  et  aussi  épaisse  que  l’est  celle-ci  dans  sa 
vieillesse  ? 

BAROUTOUS.  Nom  que  l’on  donne  à  Cayenne  à 
une  tourterelle  qui  y  est  assez  commune  ;  on  diroit  d’ua 
grand  cocotfn .  Voyez  ce  mot . 

BARRAS.  Voyei  Galïpot. 

BARRE.  Nom  donne  par  les  Normands  au  flot  ou 
flux  des  eaux  de  la  Seine ,  lorsque  la  mer  monte.  Voyé% 
l9 article  Mer. 

Barre  ou  Barrus  aux  Indes  Orientales ,  est  Y  Elé¬ 
phant.  Voyez  ÉLÉPHANT.  / 

BARRÉ  ,  (le)  Silurus  fasciatus  ,  Linn.  Poisson  du 
genre  du  Silure.  Cette  espece  se  trouve  au  Brésil  et  à 
Surinam  :  c’est  le  Mystus  cirris  sex  ,  maxillâ  infer  tore 
breviori ,  rostro  plagio-plateo  ,  lato ,  de  Gronovius.  Cet 
Auteur  dit  que  la  tête  de  ce  poisson  est  aplatie  en 
dessus  ,  marquée  d’un  sillon  longitudinal  ;  elle  est  par¬ 
tout  de  la  même  largeur  que  la  plus  grande  de  celle 
du  corps  ;  la  gueule  est  un  peu  ouverte  et  placée  sur 
le  dessus  du  museau  ;  les  mâchoires  ,  le  palais  et  le 
gosier  sont  garnis  de  petites  dents  ;  la  mâchoire  supé¬ 
rieure  est  immobile ,  et  beaucoup  plus  longue  que 
celle  de  dessous  ;  des  six  barbillons  ,  deux  sont  beau¬ 
coup  plus  longs  que  la  tête  ,  et  sortent  de  l’angle  de 
la  mâchoire  inférieure  ;  les  quatre  autres  ,  un  peu 
moins  longs ,  sont  disposés  sur  cette  même  mâchoire* 
Les  yeux  sont  saillans ,  arrondis  ,  petits  ,  situés  sur  le 
sommet  de  la  tête  ;  les  opercules  sont  dépourvus  d’ai¬ 
guillons  ;  les  lignes  latérales  sont  lisses  et  relevées  à 
leur  naissance.  La  première  nageoire  dorsale  est  garnie 
de  sept  rayons  rameux ,  excepté  le  premier  qui  est 
simple  ;  la  seconde  dorsale  est  petite  ;  les  pectorales 
ont  chacune  dix  rayons  ,  dont  l’antérieur  est  roide  ; 
les  abdominales  sont  dépourvues  d’aiguillons ,  mais 
garnies  chacune  de  six  rayons  ;  celle  de  l’anus  en  a 
treize  ou  quatorze,  La  queue  est  très-échancrée  ^  es 
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son  lobe  inférieur  bien  plus  long  que  celui  de  dessus? 
la  peaü  lisse  et  sans  écailles  ;  la  couleur  des  parties 
de  dessus  est  roussâtre  ;  celle  de  dessous  est  blanchâ¬ 
tre  ;  les  côtés  sont  panachés  de  grandes  taches  d'une 
teinte  sombre  ,  et  les  nageoires  parsemées  de  taches 
noires.  Linmzus  prétend  que  le  dos  est  marqué  de 
bandes  blanches  sur  un  fond  noir. 

BARRELIERE.  Voye: i  à  F  article  Bahel-scülli. 

BARRIS  ou  Homme  des  bois  9  ou  Grand  Orang- 
outang.  Voye{  Homme  sauvage  9  F  article  Singe  et 
celui  d" Orang-outang. 

BARROS.  Voye{  BucAROS. 

BARTAVELLE.  Espece  de  perdrix  de  Savoie  et  de 
Grece.  Voye: £  à  F  article  Perdrix. 

B  AS  A  AL.  Genre  de  plante  à  fleurs  polypétalées  9 
qui  paroît  avoir  des  rapports  avec  les  Antis demes  ; 
Voyez  ce  mot .  Il  y  a  :  Le  basaal  à  pétales  pointus-, 
Rheed .  Mal.  ;  les  Brames  rappellent  vikngi  ;  les  Por¬ 
tugais  fruita  perdrica  ;  et  les  Hollandois  ,  swin-bessen . 
C’est  un  arbrisseau ,  toujours  vert  ;  il  croît  dans  les 
terres  sablonneuses  (lu  Malabar  ,  et  particuliérement 
aux  environs  de  Cochin.  Sa  durée  est  d’environ  quinze 
ans.  La  décoction  de  ses  feuilles  dans  l’eau  ,  avec  un 
peu  de  gingembre  ,  soulage  dans  les  maux  de  gorge  : 
les  Naturels  frottent  le  front  et  les  tempes  des  fréné¬ 
tiques  avec  ses  baies  rouges  ,  succulentes  et  frites  dans 
le  beurre  ;  ses  amandes  sont  blanchâtres  et  estimées 
vermifuges. 

Une  autre  espece  de  basaal  9  est  à  pétales  arrondisj 
C’est  le  Tsjertum-cottam ,  Rheed.  Mal.  ;  le  Ramisol  de$ 
Portugais  ,  et  le  Liis-bessen  des  Hollandois.  Cet  arbris¬ 
seau  croît  naturellement  à  la  Côte  de  Malabar. 

BASALTE  ,  Basaltes .  Ce  nom  désigne ,  en  Minéra¬ 
logie  ,  une  espece  de  pierre  de  touche  propre  à  éprou¬ 
ver  les  métaux ,  et  qui  se  trouve  en  Lorraine  ,  en 
Bohême ,  en  Saxe  ,  en  Silésie.  C’est  une  pierre  dure 
dont  Pline  a  parlé  le  premier ,  et  qu’il  dit  se  trouver 
en  Ethiophie  (<z).  Quelques  Naturalistes  modernes 


(  cl  )  Pline  entend  par  le  nom  basalte ,  la  pierre  ^Ethiopie  noire  et 
gès-dure,  dpnt  Str&hgn  a  yvj  des  colonnes  ©t  des  morceaux  d’u&f 
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Vêgarclênt  commê  un  basalte  la  fameuse  pierre  de  Stolpen 
en  Misnie ,  près  de  Dresde  :  cette  pierre  qui  a  diverses 
configurations  et  grandeurs  ,  est  en  masses  qui  se  dé¬ 
tachent  communément  en  morceaux  de  figure  carrée* 
'On  a  aussi  trouvé  dans  le  lit  du  Rhin  ,  proche  Bonne  • 
un  véritable  basalte  9  et  nous  en  avons  conservé  un 
bel  échantillon  dans  notre  Cabinet  :  il  est  hexagone. 
Telle  est  encore  la  pierre  connue  sous  le  nom  de  pavé 
de  la  chaussée  des  Géans9{  Basanos  maximus  Hibernicus')  » 
<et  que  Fon  voit  dans  le  Comté  d’Antrim  au  Nord  de 
l’Irlande. 

La  position  naturelle  des  morceaux  de  cette  sorte 
de  pierre  ou  pavé  des  Géans  9  offre  en  cette  contrée  un 
spectacle  digne  de  l’attention  des  Naturalistes  :  qu’on  se 
figure  une  immense  quantité  de  pierres  fort  obscures  -9 
noirâtres  ,  pesantes ,  très-dures  5  assez  lisses  en  leur 
surface  extérieure  5  d’une  figure  prismatique  ou  po¬ 
lygone  ,  communément  à  cinq  pans  et  quelquefois  à 
■six ,  à  sept  ^  rarement  à  huit ,  a  neuf ,  à  trois  et  à 
quatre  pans  ;  chaque  pierre  ordinairement  convexe  par 
une  surface  et  concave  par  Fautre  0  très-rarement 
plane  par  les  deux  surfaces  :  plusieurs  de  ces  pierres  de 
la  même  configuration  ,  empilées  perpendiculairement 
â  Fhorizon  les  unes  sur  les  autres  ,  de  maniéré  que 
ce  sont  comme  autant  d’articulations  qui  s’emboîtent^ 
s’engrenent  ou  se  joignent  toujours  exactement  pour 
former  une  colonne.  Chaque  articulation  est  facile  à 
séparer.  Voilà  la  première  esquisse  de  ce  phénomène 
aussi  curieux  que  singulier.  On  reconnoît  déjà  que  la 
nature ,  la  figure  et  la  position  de  ces  pierres  leur 
donnent  un  caractère  unique  ;  maintenant  qu’on  se 
figure  un  assemblage  de  plusieurs  milliers  de  colonnes 
angulaires ,  (  on  diroit  d’un  groupe  de  solides  piliers 
artificiels)  dans  une  grande  étendue  de  terrain  ,  et  qui 
fait  une  digue  vers  l’Ecosse  ;  autre  beauté  des  plus 
frappantes*  Chaque  articulation  ou  morceau  a  environ 
dix-huit  pouces  de  haut  et  vingt  de  large  3  et  meme 
plus.  Quant  à  la  différence  des  figures  que  Fon  ob- 
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épaisseur  considérable.  D'une  seule  colonne  ,  l'Empereur  Vcspasim 
fit  faire  une  statue  entière  ,  avec  seize  çnfsas»  qu’il  dédia  au 
tos  te  Temple  de  la  Paix* 
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Serve  entre  quelques-unes  de  ces  pierres ,  ne  pour** 
roit-on  pas  dire  que  ceci  a  dépendu  de  la  différence 
des  milieux ,  dans  lesquels  les  matières  constituantes 
se  seront  réunies  pour  s’y  cristalliser  ?  L’équilibre  des 
fluides  ou  leur  agitation  ,  peut-être  l’intervention  ac¬ 
cidentelle  de  corps  étrangers  ,  auront  produit  ces  dif¬ 
férences.  Quant  à  l’espece  d’irrégularité  dans  les  as¬ 
sises  continues  et  respectives  des  colonnes  ,  ce  fait 
est  plus  difficile  à  expliquer.  On  peut  dire  seulement 
qu’elles  auront  pris  leurs  hauteurs  par  intervalles  dans 
l’eau  chargée  de  la  matière  du  basalte  ;  et  comme  dans 
une  même  masse  chargée  de  cristaux  de  roche  ou  de 
sels  ,  il  y  a  des  cristaux  plus  gros  ,  plus  grands  et  plus 
réguliers  les  uns  que  les  autres  ,  il  a  dû  arriver  que  les 
articulations  ayant  acquis  chacune  dans  la  même  di¬ 
rection  plus  de  volume  ,  les  colonnes  qui  en  seront 
composées  dépasseront  les  colonnes  voisines.  La  se¬ 
conde  articulation  se  sera  cristallisée  sur  la  premier© 
déjà  consolidée  ;  la  superficie  convexe  de  la  première 
aura  donné  son  empreinte  en  creux  dans  la  culasse  dà 
celle  du  dessus  *  et  ainsi  de  suite.  Cette  explication 
suppose  des  dépôts  assez  tranquilles ,  ou  des  fluides* 
peu  agités  :  cependant  un  bon  Observateur  très-connu  r 
M.  Desmarests  3  regarde  ces  cristallisations  comme  le 
produit  des  volcans,  une  matière  graniteuse  comme 
vitrifiés  ou  en  fusion;  et  cette  sorte  de  lave  ,  en  se 
refroidissant  ,  a  dû  se  cristalliser  ,  peut-être  se  fêler  % 
se  fendre ,  se  diviser  en  morceaux  aussi  réguliers  :  il  a 
trouvé  des  articulations  de  basalte  en  Auvergne ,  d’une 
grosseur  énorme ,  dans  des  endroits  qui  ont  autrefois 
subi  des  éruptions  et  des  cataractes  de  feux  souter¬ 
rains.  Ce  dernier  système  ne  laisse  pas  d’avoir  des 
partisans.  M.  Desmarests  dit  encore  que  les  basaltes 
articulés  ne  peuvent  être  considérés  comme  l’effet  de 
la  retraite  de  la  matière  de  la  lave  *  mais  comme  celui 
de  la  compression  des  boules  de  lave.  Journal  de  Phy¬ 
sique  ,  Juillet  et  Août  r?8y.  Peut-être  ces  boules  basal¬ 
tiques  ont-elles  été  formées  ainsi  lors  de  l’éruption 
du  volcan  ;  peut-être  sont-ce  des  noyaux  de  prismes 
ou  de  colonnes  basaltiques  usées  et  chariées  par  l’eaiu 
Revenons  à  la  hauteur  des  colonnes  en  Irlande  ;  il  y 
en  a  depuis  trois  et  quatre  pieds  jusqu’à  trente  et  qua- 
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rante  ;  on  n’en  trouve  presque  point  d’isolées  ;  elles 
forment  des  masses  énormes  ;  la  plus  grande  est  parti¬ 
culiérement  appelée  la  chaussez  des  Gèans  ,  l’autre  porte 
le  nom  de  jeu  d’orgue  ;  celle-ci  n’est  composée  que  de 
soixante  piliers ,  tandis  que  dans  celle  de  la  chaussée 
on  en  compte  plus  de  trente  mille.  Dans  les  basses 
marées  on  observe  que  cette  chaussée  s’avance  de  cent 
toises  dans  la  mer  ,  et  il  est  probable  que  sa  longueur 
est  beaucoup  plus  considérable.  On  estime  sa  plus 
grande  largeur  à  deux  cents  quarante  pieds  ,  et  sa  plus 
petite  à  cent  vingt.  Du  côté  des  terres  on  trouve  plu¬ 
sieurs  de  ces  colonnes  à  plusieurs  milles  à  la  ronde* 
On  en  a  découvert  aussi  dans  les  roches  graniteuses 
des  montagnes  Euganéennes  près  Padoue  en  Italie, 

Cette  pierre  est  d’un  tissu  serré ,  fait  feu  avec  le  bri¬ 
quet,  et  prend  un  beau  poli;  elle  est  brillante  dans  ses 
fractures  ;  on  n’y  découvre  point  de  corps  étrangers , 
ni  bulles ,  ni  pores  ;  sa  dureté  la  rend  difficile  à  être 
travaillée  ;  elle  peut  servir  de  pierre  de  touche  pour 
essayer  les  métaux  ;  elle  ne  se  calcine  point  au  feu 
ordinaire  ,  elle  y  acquiert  une  couleur  ferrugineuse  , 
et  se  convertit ,  à  l’aide  de  la  soude  dans  un  feu  vio¬ 
lent  ,  en  un  verre  noir.  On  voit  trois  beaux  morceaux 
de  basalte  d’Irlande  dans  le  Cabinet  de  Leyde ,  et  sept 
à  huit  au  pied  du  grand  escalier  du  Musceum  à  Londres, 
Voye 1 19 article  LAVE  ,  et  consulte ç  notre  Minéralogie  et 
le  Supplément  du  Dictionnaire  de  Chambers  ,  au  mot 
Giants-Causeway. 

Dom  de  Alçate  y  Ramyres -a  mandé  du  Mexico  à  Y  Aca¬ 
démie  Royale  des  Sciences ,  qu’on  voit  dans  le  domaine 
royal  des  mines  de  Pactucca  une  montagne  formée  de 
pierres  taillées  de  la  grosseur  et  de  la  figure  dont  on 
peut  les  désirer.  On  n’a  que  la  peine  de  les  détacher 
du  monceau.  Ces  pierres  ne  sont  pas  rangées  horizon¬ 
talement  ,  mais  perpendiculairement  à  l’horizon  ;  et 
telle  qu’est  une  de  ces  pierres ,  on  peut  être  assuré 
que  toutes  celles  qui  sont  au-dessus  ou  au-dessous  lui 
ressemblent.  Ces  pierres  paroissent  être  encore  un 
basalte  de  même  nature  que  celui  de  la  chaussée  des 
Géans.  M.  Montent  a  aussi  trouvé  du  basalte  en  Lan¬ 
guedoc.  Le  basalte  du  Nord  est  bien  différent.  Voye ç 
l’article  Pierre  de  Basalte. 
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A  Fégard  du  basalte  de  roche ,  Voyez  à  P  article  PîERRf 
de  Corne. 

B  ASELLE ,  Basella .  Genre  de  plante  à  fleurs  incom¬ 
plètes  ,  de  la  famille  des  Arroches  3  et  qui  comprend 
des  herbes  exotiques ,  dont  les  tiges  sont  grimpantes , 
les  feuilles  simples  et  alternes ,  et  les  fleurs  disposées 
en  épis  axillaires  qui  n’ont  aucun  éclat.  Le  fruit  est 
une  semence  recouverte  par  le  calice  qui ,  en  grossis¬ 
sant  ,  a  acquis  une  consistance  charnue  ,  et  pris  la 
forme  d’une  baie. 

Il  y  a  :  La  b  as  elle  a  tiges  d3un  rouge-pourpre  9  Basella 
rubra  9  Linn.  ;  c’est  le  Gandola  rubra9  Rumph.  Âmb„ 
Cette  espece  croît  dans  les  Indes  Orientales  ,  et  on  l’y 
cultive  dans  les  jardins ,  pour  en  manger  les  feuilles 
cuites  en  guise  d’épinards.  Ses  baies  donnent  une  belle, 
couleur  rouge  ,  en  teinture  ,  mais  peu  durable.  La 
haselle  blanche  est  le  Marasakhi  de  Kæmpfer  ;  cette 
espece  croit  au  Japon ,  dans  la  Chine  et  aux  Molu- 
ques.  La  b  as  elle  à  feuilles  en  cœur  du  Malabar.  Celle  à. 
feuilles  luisantes  de  l’Inde.  Celle  â  feuilles  ov alts-rhom^ 
bo'idales  du  Japon.  Enfin  celle,  à  fruits  vésicukux  du 
Pérou  ;  celle-ci  est  F Anrédér a  des  Espagnols. 

BASILE  à  épi  couronné ,  Basilæa  coronata  ;  Corona. 
regalis  9  liüi-foïio  crenato ,  Dill.  Fritillaria  régla  3  Linn. 
Son  épi  de  fleur  est  dense  ,  et  couronné  par  un  bouquet 
de  feuilles  semblables  à  celles  du  bas  de  la  plante ,  mais 
petites  ,  et  qui  a  quelque  analogie  avec  la  couronne  de 
V'ananas.  Cette  plante  croît  naturellement  au  Cap  dé 
Bonne-Espérance;  M.  Linnceus  la  rapporte  au  genre, 
des  Fritillaïres  ;  mais  M.  de  la  Mar ck  9  dit  que  sa  racine 
est  tubéreuse  comme  celle  des  asphodèles . 

BASILIC ,  Ocymum .  Plante  des  plus  agréables  par  sa 
forme  élégante  ,  par  son  odeur  suave  et  aromatique* 
Elle  est  indigène  aux  Indes,  en  Perse  ,  à  Saint-Do¬ 
mingue  :  elle  s’est  naturalisée  en  Europe  ,  oii  elle  est 
assez  commune  :  elle  croît  dans  les  lieux  sablonneux 
ét  incultes.  On  en  connoît  de  plusieurs  sortes  ,  qui 
croissent  avec  ou  sans  culture.  Il  y  a  :  Le  basilic  grand 
ou  franc-basin,  des  Indes  et  de.  F  Amérique  ;  c’est  le 
Soladi-tirtava  ;  nala-tirtava  ,  Rheed.  Mal.  Ocymum 
vulgatius  ,  C.  B.  Pin.  22 6.  Ocymum  magnum ,  Tabern» 
Icoiio  343»  Pcÿjn%m  basilic  uni  9  Linn.  833.  Le  basilic 
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\noyen  et  vert  y  Ocymum  medium .  Le  basilic  moyen  et 
violet  ;  le  basilic  petit  et  violet .  Le  basilic  petit  et  vert  9 
Ocymum  minimum  ,  C.  B.  Pin.  226  ,  Linn.  833  .  C’est  la 
petite  espece  verte  que  l’on  éleve  communément  dans 
des  pot$ ,  et  ses.  fleurs,  sont  hermaphrodites,  chacune 
a  quatre  étamines  et  un  pistil.  Les  fleurs  de  ce  genre 
de  plante  sont  en  verticilles  ,  axillaires  ,  disposées  en 
épis ,  fort  odorantes ,  variées  en  couleur  suivant  les 
especes  •  chacune  de  ces  fleurs  est  en  gueule  ,  la  levre 
inférieure  est  entière ,  la  supérieure  divisée  en  quatre  ; 
le  calice  est  à  deux  levres  ,  dit  Rjl.  Deleyçe.  L’espece  de 
basilic  dont  on  fait  usage  dans  les  sauces  ,  est  le  Basilic 
moyen ,  qui  s’élève  à  la  hauteur  d’environ  un  demi-pied  5 
et  dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles  de  la  pariétaire . 
Ces  plantes  annuelles  fleurissent  en  Juillet  et  Août  ; 
Pexcellence  de  leur  odeur  les  a  fait  nommer  basilic  s 
comme  qui  diroit  plante  royale . 

Linnœus  fait  mention,  du  basilic  blanc y  Ocymum  album , 
Linn.  Mant.  84.  Il  est  originaire  de  Java  et  annuel  ; 
sa  tige  est  haute  d’un  pied  ,  verdâtre  ;  ses  feuilles  larges 
d’un  pouce  ou  environ,  concaves ,  nerveuses  ,  glabres , 
à  peine  dentées  ;  ses  fleurs  verticillées  ,  garnies  de  brac¬ 
tées  ,  ovales  ,  cordif ormes  et  pointues;  la  corolle  est 
blanche. 

On  distingue  encore  le  grand  basilic  sauvage ,  Clinopo- 
âium  origano  simile  >  ejatius  ,  majore  folio  y  C.  B.  Pin,, 
225.  ;  et  le  petit  basilic  sauvage  ,  Clinopodiutn  arvense  , 
ocymi  fàcie ,  C.  B.  Pin*  225.  Acinos  multis  y  J.  B.  3 .  2.59* 
Le,  grand  basilic  sauvage ,  Clinopodium  vulgare ,  Linn.  821. 
a  une  tige  de  deux  à  trois  pieds ,  simple velue  ,  carrée  ;; 
ses  feuilles  sont  opposées  ,  petioiées  ,  ovales  ,  un  peu 
dentées  et  velues  ;  ses  fleurs  sont  verticillées  et  termi¬ 
nales  en  tête,  garnies  de  bractées  setacées.  Cette  plante 
croît  le  long  des  bois. 

On  distingue  aussi  le  basilic  des  Moines  ou  le  basilic 
velu  d’Egypte  ;  le  basilic  inodore  de.  Fînde  :  c’est  le 
Sulassi  -piitz  ut  an.  de  Java. 

M.  de  Préfontaine  (  Maison  Rustique  de  Cayenne  )  * 
fait  mention  du  basilic  du  Para  ou  baume  de  savanne „ 
Cette  plante  s’élève  à  deux  pieds  de  hauteur  ;  sa  feuille, 
est  rude  et  d’un  vert  noir  ;  la  fleur  est  petite  et  bleue  J 
Une  poignée  de  ce  basilic  cuite  dans  du  fort  vinaigre  l 
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et  appliquée  fort  chaud  sur  le  point  de  côté,  le  guérit 
s’il  ne  provient  que  de  vents. 

Toutes  les  especes  de  basilic  3  dont  nous  n’avons 
cité  que  les  plus  remarquables,  sont  estimées  cordiales 
et  céphaliques  ;  desséchées  et  réduites  en  poudre ,  on 
les  mêle  avec  les  autres  herbes  aromatiques  :  bien  des 
personnes  s’accommodent  mieux  de  cette  poudre  que 
du  tabac ,  qui  leur  irrite  trop  les  fibrilles  nerveuses  de 
la  membrane  pituitaire.  L’infusion  de  cette  plante  , 
prise  en  guise  de  thé  ,  est  très-utile  pour  les  douleurs 
de  tête.  Il  y  a  des  Cuisiniers  assez  habiles  pour  em¬ 
ployer  avec  tant  d’art  le  basilic  3  le  serpolet 3  la  sarriette  , 
le  thim  3  et  quelques  autres  herbes  aromatiques  ,  que 
les  mets  qu’ils  préparent  avec  ces  assaisonnemens , 
sont  aussi  agréables  au  goût ,  que  s’ils  y  employoient 
les  épices  des  pays  étrangers  ;  aussi  ne  faut-il  pas 
s’étonner  si  quelques  Epiciers  sont  aujourd’hui  dans 
l’usage  de  faire  entrer  dans  leur  composition  d’épices 
ces  sortes  d’aromates  indigènes  avec  les  exotiques. 

BASILIC  (le),  Lacerta  (  basiliscus}  caudâ  tereti  longâ 3 
pinnd  dorsali  radiatâ  3  occipite  cristato  3  Linn.  Ce  lézard  3 
qui  se  trouve  dans  l’Amérique  Méridionale ,  est  remar¬ 
quable  par  une  espece  de  crête  ou  de  membrane  qu’il 
porte  sur  l’occiput  ;  cette  crête  est  couverte  d’écailles 
et  s’élève  en  forme  de  cône  comprimé  ;  le  dos  et  la 
queue  sont  ornés  d’une  autre  crête  également  élevée, 
partagée  en  plusieurs  segmens  par  des  especes  de 
rayons ,  et  couverte  de  petites  écailles.  Lorsque  l’a¬ 
nimal  est  tranquille  sur  un  arbre ,  il  replie  et  déve¬ 
loppe  alternativement  cette  crête  comme  un  éventail* 
Ce  lézard  est  du  quatrième  genre. 

Des  Ecrivains  ont  donné  aussi  le  nom  de  basilic  à  un 
animal  fabuleux  ,  que  l’on  mettoit  au  rang  des  dragons 
et  des  serpens  ;  l’on  prétendoit  qu’il  tirait  son  origine 
de  l’ceuf  d’un  coq  ,  et  que  le  seul  regard  de  ce  basilic 
donnoit  la  mort.  On  déhitoit  sur  cela  plusieurs  autres 
contes ,  qui  ne  méritent  point  qu’on  en  parle.  Nous 
nous  contenterons  seulement  de  dire  ici  que  le  basilic 
que  les  Charlatans  et  les  Saltimbanques  exposent  tous 
les  jours  avec  tant  d’appareil  aux  yeux  du  Public  pour 
l’attirer  et  lui  en  imposer ,  n’est  qu’une  sorte  de  petite 
raie  3  qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée  ,  et  qu’on 
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fait  dessécher  sous  la  bizarre  configuration  qu’on  lui 
donne. 

BASSE.  Voyc{  à  F article.  Perche.  ? 

BASSET.  Nom  donné  à  une  race  de  chiens  à  jambe! 
courtes  et  basses.  On  peut  voir  à  F article  Chien  les 
caractères  et  la  filiation  de  cette  race. 

BASSOMBE.  Voye{  Accrus  des  Indes. 

BATATTE  ou  Patatte.  On  va  réunir  dans  cet 
article  le  topinambour  et  la  pomme  de  terre ,  parce  qu’on 
distinguera  mieux  par  opposition  ces  plantes  5  qui 
toutes  sont  originaires  de  ^Amérique  ,  et  que  quelques 
Auteurs  ont  confondues  ensemble,  en  attribuant  ces 
différens  noms  à  une  seule  plante.  Cette  réunion  sera 
d’autant  plus  à  propos ,  que  ces  plantes  ,  dont  la  grande 
utilité  dépend  des  racines  ,  demandent  à  peu  près  la 
même  culture. 

La  batatte  ou  patatte  9  Battata  ,  est ,  dit- on  ,  un 
volvulus  dont  la  tige  est  verte  et  rampante ,  et  pousse 
de  nouvelles  racines  chevelues  et  laiteuses.  Ses  feuilles 
sont  d’un  vert  clair  en  dessus  ,  et  un  peu  blanchâtre 
en  dessous  ,  le  plus  souvent  taillées  en  cœur  pointu  ; 
ses  fleurs  sont  petites ,  vertes  extérieurement  et  blan¬ 
ches  intérieurement ,  semblables  par  leur  forme  à  celles 
du  liseron .  A  ces  fleurs  succédé  un  fruit  qui  renferme  de 
petites  graines,  La  ' batatte  se  multiplie  par  les  racines  ; 
il  ne  s’agit  que  de  les  fendre  par  quartiers  et  de  les 
transplanter ,  elles  reprennent  aisément.  Suivant  des 
avis  reçus  de  Stockholm ,  la  culture  de  cette  plante, 
introduite  en  Suede  par  la  Comtesse  de  Gardie ,  y 
réussit  parfaitement  ;  on  en  fait  du  pain  ,  de  l’amidon  , 
de  la  poudre ,  et  l’on  en  tire  aussi  de  l’eau-de-vie* 
Cette  plante  n’aime  que  les  pays  chauds  :  elle  vient 
naturellement  entre  les  deux  Tropiques ,  en  Asie ,  en 
Afrique  et  en  Amérique  :  on  en  cultive  aussi  en  Espa¬ 
gne.  Sa  racine  est  tuberculeuse  ,  plus  ronde  que  longue, 
d’un  jaune  plus  ou  moins  rougeâtre.  La  patatte  cuite 
dans  l’eau  ou  sous  la  cendre ,  a  un  goût  approchant 
de  celui  du  marron.  C’est  Y Apichii  des  Péruviens ,  et  le 
Maby  des  Caraïbes  :  ces  peuples  appellent  camicha  la 
patatte  blanche  ;  hueleronum  ,  la  patatte  à  mademoiselle  ; 
alatti  j  la  patatte  marbrée  ;  chimouli  ,  la  romilliere  ; 
yahuira  9  la  verte  ;  hudèche  9  celle  qui  est  rouge  en 
dehors,  jaune  en  dedans. 
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Ntcolson  distingue  six  especes  de  patattes  ;  savoir  J  » 
les  patattes  blanches  à  grosses  racines  ,  dites  à  gros  bois  ; 
les  patattes  blanches  9  moins  grosses  ,  dites  patattes  suif; 
les  patattes  violettes  en  dehors  et  en  dedans  ;  les  patattes 
jaunes  ,  à  feuilles  luisantes ;  les  patattes  dyun  jaune  d’abricot  s 
dites  de  Samana.  A  Saint-Domingue  les  tiges  de  ces 
patattes  se  donnent  aux  chevaux  ,  et  se  nomment  bois 
patate  ;  elles  leur  tiennent  lieu  de  fourrage  ;  les  racines 
sont  la  nourriture  ordinaire  desNegreSe 

Pomme  de  Terres 

* 

La  Pomme  de  terre  ou  Morille  tubéruse  ali¬ 
mentaire  ,  Solanum  tuberosum  escplentum  y  C.  B.  Pin.  167  „ 
Linn.  265.  Battata  Virginiana ,  Park.  Theat.  1383* 
Cette  plante  pousse  ,  dit  M.  Lestiboudois ,  une  tige 
grosse  comme  le  pouce ,  et  qui  s’élève  à  deux  ou  trois 
pieds  de  hauteur  :  elle  est  rameuse  ,  anguleuse ,  striée , 
légèrement  velue  ;  ses  feuilles  sont  conjuguées  et  ran¬ 
gées.  sur  une  côte ,  sans  pédicule  ,  de  figure  oblongue  ; 
sa  couleur  est  d’un  vert  triste ,  tachetée  souvent  d’un 
point  noir  purpurin  ;  ses  grandes  feuilles  un  peu  lanu- 
ginettses  et  découpées  ,  se  trouvent  ordinairement  au 
nombre  de  sept  ou  neuf  ,  toujours  terminées  par  une 
Impaire  plus  ample  que  les  autres  :  dans  les  intervalles- 
de  ces  feuilles  ,  il  s’en  trouve  d'autres  plus  petites  à  la  , 
côte,  qui  forment  ce  que  les  Botanistes  appellent  aile . 
Cette  plante  a  de  plus  une  petite  feuille  particulière, 
que  l’on  appelle  décurrente ,  (  parce  qu’elle  régné  vague¬ 
ment  le  long  de  la  tige  ,  sans  pédicule  )  ,  un  peu  fran¬ 
gée  ou  replissée.  Ses  fleurs  ,  qui  paraissent  en  Juin 
et  Juillet  ,  sortent  par  bouquets  du  sommet  des  tiges  ; 
elles  sont  composées  d’une  seule  piece  à  cinq  angles  , 
formant  une  rosette  un  peu  plissée  ;  elles  sont  com¬ 
munément  au  nombre  de  huit ,  dix  ,  douze  ,  s’ouvrant 
alternativement ,  et  de  couleur  blanche  purpurine  ou 
gris  de  lin ,  et  d’une  odeur  qui  approche  de  celle  du 
tilleul  ;  chaque  fleur  a  cinq  étamines  et  un  pistil ,  qui 
se  rassemblent  et  forment  une  sorte  de  bouclier  qui 
orne  la  fleur.  Ses  fruits  sont  de  grosses  baies  charnues , 
molles ,  à  peu  près  de  la  grosseur  de  nos  cerises  ,  de 
couleur  verte  ;  elles  deviennent  jaunes  en  mûrissant  P 
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même  d’un  rouge  sale  ,  et  contiennent  une  pulpe 
mucilagineuse ,  d'un  goût  désagréable,  remplies  de 
quantité  de  petites  sentences  plates.  Cette  plante  pousse 
en  terre  vers  son  pied  trente  ou  quarante  racines  tubé¬ 
reuses  ,  de  différentes  grosseurs  ,  irrégulières  ,  qui 
ressemblent  en  quelque  façon  à  un  rognon  de  veau , 
d’011  partent  les  tiges  et  les  petites  racines  blanches  et 
chevelues  :  il  y  a  de  ces  tubercules  longs  ,  oblongs  , 
quelquefois  gros  comme  le  poing  ,  et  qui  pesent 
jusqu’à  huit  et  douze  onces  ;  il  s’en  trouve  de  diffé¬ 
rentes  couleurs  ,  blanchâtres  ,  jaunes  ,  gris ,  couleur  de 
chair  ,  rouges  ,  purpurins  :  ces  derniers  sont  les  plus 
communs.  Lorsqu’on  les  tire  de  la  terre ,  on  les  voit 
garnis  ,  outre  leur  pellicule ,  de  petits  nœuds  ou  mame¬ 
lons  qui  annoncent  les  germes  d’autres  plantes  toutes 
prêtes  à  se  développer ,  si  on  les  remettoit  en  terre. 

Cette  plante  aime  les  pays  froids ,  une  terre  meuble 
et  un  peu  humide.  A  force  de  la  cultiver  ,  on  parvient 
bientôt  à  variétés  qui  pourroient  passer  (  mais  mal- 
à-propoàf)  pipur  des  especes  originaires.  Cette  plante 
est  origiriOTe  du  Chily  ,  ou  les  Naturels  l’appellent 
papas  :  sa  racine  leur  sert  de  pain  ;  ils  la  mangent 
bouillie  ou  rôtie ,  et  ne  la  conservent  qu’après  ravoir 
exposée  au  soleil  ou  à  la  gelée.  On  verra  par  ce  qui 
suit ,  que  la  pomme  de  urre  est  peut-être  le  meilleur  pré¬ 
sent  que  nous  ait  fait  le  Nouveau-Monde.  C’est  le 
Kartoffd  des  Allemands.  (4). 
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(  a  )  M.  Dpmbay  z  écrit  à  M.  Duçhesne  à  Paris ,  une  Lettre  datée 
de  Lima  le  20  Mai  1779  ;  en  voici  l’extrait  :  <c  Les  Péruviens  ,  de 
3,  temps  immémorial  ,  ont  su  se  préserver  de  toute  espece  de 
disette  et  de.  famine  ,  par  la  culture  de  cette  plante  ,  qui  ,  avec 
3,  le  maïs ,  est  leur  unique  nourriture.  Comme  cette  denrée  est 
3,  susceptible  de  la  pourriture  ,  les  Péruviens  ont  obvié  à  cet  incon- 
vénient  par  deux  maniérés  simples  de  les  préparer.  Ces  Peuples 
3,  sobres  entreprennent  les  plus  grands  voyages  à  pied  avec  un  ha- 
3,  vresac  plein  de  pommes  de  terre  desséchées*  et  un  peu  de  maïs  <|ü’ils 
3,  mâchent  continuellement  :  la  première  préparation  nommée  par 
,,  les  Péruviens  papa  séca  a  consiste  à  faire  cuire  la  pomme  de  terre 
3,  dans  Peau  ;  on  la  pele  ,  on  l’expose  ensuite  au  serein  ,  puis  au 
3,  soleil  ,  jusq.u’à  ce  qu’elle  soit  seche  ;  dans  cet  état ,  elle  peut  se 
a,,  conserver  plusieurs  siècles  ,  en  la  garantissant  de  l’humidité.  Dans 
le  pays  011  en  fait  une  grande  consommation  ,  mélangée  avec  , 
w  d’autres  alimens.  L’autre  préparation  est  appelée  chuntio  ;  on  fait 
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On  doit  être  surpris  que  ce  n’ait  été  qu’au  com¬ 
mencement  du  dix-septieme  siecle,  long-temps  après 
îa  découverte  de  l’Amérique ,  que  les  Européens  ont 
pensé  à  en  faire  usage.  Les  Irlandois  commencèrent  les 
premiers  cette  culture.  La  Bretagne  est ,  après  l’Irlande, 
l’endroit  où  elle  croît  le  mieux.  De  l’Irlande  ,  la  cul¬ 
ture  de  cette  plante  a  passé  bientôt  en  Angleterre  ,  de  là 
successivement  en  Flandres  ,  en  Picardie  ,  en  Franche- 
Comté  ,  en  Alsace  ,  en  Bourgogne,  en  Languedoc  et 
dans  d’autres  endroits  de  la  France  ;  enfin  en  Suisse  , 
où  depuis  vingt-cinq  à  trente  ans  la  culture  s’en  est 
tellement  accrue  dans  les  champs,  que  cette  manne 
fait  en  hiver  la  nourriture  du  peuple  ,  sur-tout  des 
en  fans  ,  qui ,  comme  l’on  sait ,  ne  deviennent  pas  des 
„  hommes  moins  robustes  que  nos  François  nourris  aved 
le  plus  beau  froment. 

La  culture  de  la  pomme  de  terre  n’a  pas  été  traitée 
jusqu’à  présent  avec  autant  de  soin  qu’elle  le  méritoit. 
Elle  est  digne  d’attirer  l’attention  du  gouvggnement  et 
de  chacun  de  nos  Cultivateurs  moderne^  sur-tout  si 
Ton  fait  réflexion  à  la  grande  utilité  dont  elle  peut 
être  en  cas  de  disette  ;  et  avec  d’autant  plus  de  raison , 
qu’un  petit  espace  de  terrain  peut  suffire  pour  produire 
la  nourriture  d’une  famille  considérable  ;  car  par  la 
culture  dont  bn  parlera  plus  bas  ,  un  arpent  de  terre 
qui  produiroît  douze  quintaux  de  froment ,  en  rap- 
porteroit  deux  cents  de  pommes  de  terre.  Dans  les  cas 
môme  d’abondance  de  grains ,  cette  plante ,  tant  par 
ses  tiges  que  par  ses  racines  ,  fournira  une  excellente 
nourriture  à  nos  animaux  domestiques.  La  culture  en 
seroit  beaucoup  plus  lucrative  que  celle  des  menus 
grains;  d’autant  mieux  que,  lorsque  les  chevaux  y 
sont  habitués ,  ils  mangent  la  pomme  de  terre  avec  le 
même  plaisir  que  Y avoine.  Cet  aliment  étant  cru  paroît 
un  peu  âcre,  et  étant  cuit  un  peu  fade  ;  mais  des 
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geler  la  pomme  de  terre ,  on  la  foule  ensuite  aux  pieds  pour  lui 
,,  faire  quitter  la  peau  :  ainsi  préparée  ,  les  Péruviens  la  mettent 

dans  un  creux  d’eau  courante  ,  et  la  chargent  de  pierres;  quinze 
,,  ou  vingt  jours  après  ,  ils  la  sortent  de  l’eau  ,  et  l’exposent  au 
,,  serein  et  au  soleil  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  seche.  Ces  Peuples  en  font 
,,  des  especes  de  confitures ,  une  farine  pour  les  convalescens  ,  et 
jj,  la  mélangent  avec  presque  tous  leurs  mets 
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personnes  qui  ne  demandent  qu’à  se  sustenter ,  s’y 
accoutument  bientôt ,  avec  d’autant  plus  de  facilité  * 
qu’il  n’est  point  mal-faisant.  Des  Sybarites  reprochent 
à  la  pomme  de  terre  d’être  venteuse  ;  mais  qu’est-ce  que 
des  vents  pour  les  organes  vigoureux  des  Paysans  et 
des  Manœuvres  ?  On  peut  faire  manger  généralement 
à  toutes  sortes  de  volailles  les  pommes  de  terre  cukes  ; 
on  peut  de  même  les  faire  cuire  pour  commencer  à  y 
habituer  les  bœufs  ,  vaches  ,  chevaux  ,  moutons  et 
cochons  ;  ensuite  ils  en  viennent  à  les  manger  toutes 
crues. 

Après  avoir  labouré  la  terre  ,  on  doit  songer  ,  à  la 
fin  de  Février  ou  au  commencement  de  Mars  ,  suivant 
que  la  saison  est  précoce  ,  à  semer  les  pommes  de  terre. 
On  met  les  petites  toutes  entières  à  deux  pieds  les 
unes  des  autres  :  on  peut  couper  les  grosses  pommes 
(  racines  )  par  tranches  ;  car  il  suffit  qu’il  y  ait  sur 
chacune  de  ces  tranches  un  ou  deux  yeux  (germes  y 

Î>our  qu’elles  puissent  pousser.  (  M.  Bourgeois  dit  que 
es  Cultivateurs  ont  cependant  observé  que  les  pommes 
de  terre  qu’on  coupe  par  tranches ,  et  les  petites  qu’on 
plante ,  ne  viennent  jamais  aussi  grosses  que  lorsqu’on 
fait  un  choix  des  plus  belles  et  des  plus  grosses  pour 
les  planter  ;  d’ailleurs  elles  produisent  moins  de  pom¬ 
mes  latérales ,  et  la  récolte  en  est  beaucoup  moins 
abondante.)  On  peut  faire  cet  ensemencement  en  se 
servant  d’une  charrue  qui  trace  les  rigoles  ,  à  laquelle 
est  attachée  une  trémie  ,  d’où  sortent  les  tronçons  de 
pomme  de  terre ,  qui  sur  le  champ  sont  recouverts*  par 
un  râteau  qui  est  attaché  à  la  charrue  ;  autant  de 
germes  qui  se  trouvent  dans  chaque  tronçon  ,  ne  tar¬ 
dent  pas  à  se  montrer  par  une  petite  pointe  blanche^ 
rouge  ,  purpurine ,  qui  est  le  principe  de  la  plante.  A 
mesure  qu’elle  s’élève  on  l’entoure  de  nouvelle  terre , 
afin  de  la  soutenir  et  de  faire  multiplier  les  racines  ; 
par  ce  moyen  on  s’assure  d’une  plus  grande  récolte 
ordinairement  assez  considérable;  quelque  temps  qu’il 
fasse  on  ne  la  voit  jamais  manquer  entièrement.  Vers 
le  mois  d’Aoûï  ,  on  peut  faucher  le  feuillage ,  que  les 
bestiaux  mangent  très-bien  en  vert  ;  et  en  automne , 
même  dans  presque  tout  le  cours  de  l’hiver  ,  o|i  peut 
récolter  les  pommes  de  terre . 
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Suivant  un  Cultivateur  zélé  5  (  V oyez  le  Journ .  EèjpÏÏi 
1762.  )  la  pomme  de  terre  est  nourrissante  ,  légère  et 
tempérante  :  elle  tient  le  ventre  libre  ;  elle  est  un  ex¬ 
cellent  antisebrbutiqué.  Les  Anglois  la  cultivent  avec 
soin  dans  toutes  leurs  Colonies ,  notamment  à  Sainte- 
Hélene ,  et  la  préfèrent  à  toutes  les  autres  racines  qui 
y  croissent.  Nous  avons  dit  ci-dessus  que  quand  les 
hommes  se  sont  accoutumés  à  cette  nourriture  ^  elle 
plaît  au  goût,  sur-tout  si  on  fait  cuire  ces  pommes 
avec  un  peu  de  lard.  On  peut  retirer  *  dit  M.  Duhamel  > 
de  la  pomme  de  terre  ,  une  farine  très-blanche  ,  laquelle  f 
mêlée  avec  celle  de  froment ,  fait  d’assez  bon  pain» 
J’en  ai  mangé  ,  dit-il ,  oii  il  n’étoit  entré  de  farine  dé 
froment,  que  ce  qui  avoit  été  nécessaire  pour  faire 
lever  la  pâte.  M;  Mustek  Chevalier  de  Saint^Louis  ,  a 
présenté  ,  en  1770  ^  à  la  Société  Royale  d’Âgriculture 
de  Paris  du  pain  fait  avec  moitié  farine  de  froment  „ 
et  moitié  farine  de  pomme  de  terre  :  nous  goûtâmes  ce 
pain ,  qui  fut  trouvé  très-bon  et  sans  fadeur.  Le  même 
citoyen  fit  goûter  du  pair!  ou  il  n’étoit  entré  que  très- 
peu  de  froment  ,  et  il  fut  trouvé  excellent.  Cet  usagé 
de  la  pomme  de  terre  est  sans  contredit  le  plus  utile  :  il 
est  fâcile  d’y  réussir  eii  suivaht  la  méthode  imaginée 
par  M.  MusteU  On  se  sert  pour  cela  d’une  espece  dé 
varlope  renversée  ,  en  un  mot  semblable  à  celle  des 
Tonneliers  ;  on  promene  sur  la  longueur  de  cette  var¬ 
lope  ,  garnie  de*  son  fer  5  une  espece  de  petit  coffre 
sans  fond  et  rempli  à  peu  près  aux  trois  quarts  de 
pommes  de  terre  9  que  l’on  a  pelées  auparavant  •  ces 
pommes  sont  recouvertes  d’une  planche  qui  puisse 
facilement  entrer  dans  l'intérieur  du  coffre  ;  on  met 
un  poids  quelconque  sur  cette  planche  ,  afin  de  là 
charger  et  de  la  faire  peser  sur  les  pommes  :  la  planche 
doit  être  percée  de  plusieurs  trous ,  qui  laissent  un 
passage  à  l’eaü  que  l’on  verse  de  temps  en  temps  pour 
faciliter  l’opération  :  à  Faide  des  deux  mains  ,  on  fait 
aller  et  venir  sur  la  varlope  le  coffre  garni  de  pommes 
de  terre  ;  ce  qui  -s’en  trouve  râpé  à  chaque  coup  de 
main ,  tombe  par  la  lumière  de  la  varlope  ,  en  une 
bouillie  que  reçoit  un  vase  placé  dessous. 

En  veut-on  faire  du  pain ,  on  incorpore  cette  bouillie 
avec  telle  quantité  que  l’on  veut  de  farine  de  froment 
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ou  de  seigle ,  etc.  Quelques  personnes  ;  pour  manger 
les  pommes  de  terre ,  se  contentent  de  les  faire  cuire  sous 
la  cendre  ,  puis  on  enleveleur  pellicule  ,  et  on  accom¬ 
mode  la  chair  pulpeuse  coupée  par  tranches ,  en  la 
maniéré  des  culs  d’artichauts  ,  etc.  On  en  retire  aussi 
une  fécule  qui  produit  une  espece  d’amidon  ,  etc* 

M.  Mustel  observe  que  les  terres  qu’on  laisse  en 
jachere  peuvent  être  employées  à  la  culture  des  pommes 
de  terre  ;  elle  améliorera  celle  du  seigle  ;  et  même  la 
terre  déjà  bien  disposée  par  le  remuage  qu’on  est  obligé 
de  faire  pour  leur  récolte,  n’exigera  qu'un  labour* 
Que  d’avantages  réunis  !  Maintenant  on  peut  consulter 
Y  Examen  chimique  des  pommes  de  terre  ,  et  les  divers 
Mémoires  sur  cette  plante  ,  par  un  vertueux  et  savant 
citoyen,  M.  Parmentier ,  Apothicaire  Major  des  Inva¬ 
lides.  Heureux  celui  qui  consacre  ses  sueurs  au  bien 
de  l’Etat  et  au  bonheur  de  l'humanité  !  Consultez  aussi 
les  Observations  sur  ce  végétal ,  par  M.  Lestiboudois  * 
Journ *  de  Physique  <774. 


Topinambour « 


Le  Topinambour  ,  Corona  sotis  parvo  flore,  iuberosâ 
radice ,  Tourn.  Inst.  480.  Sattatas  de  Canada,  Parle. 
1383.  Helianthus  tuberosus ,  Linn.  12,78  ;  c’est  le  Grund~ 
birn  des  Allemands  ;  Y  Artichaut  de  terre  ;  la  Poire  de 
terre  ;  la  Taratoufle .  C’est  une  plante  dont  la  tige  est 
assez  grosse  ,  et  s’élève  à  la  hauteur  de  cinq  à  six  pieds; 
quelquefois  plus.  Son  écorce  est  verte,  rude  au  tou¬ 
cher  *  ses  feuilles  ,  qui  ont  plusieurs  nervures ,  sont 
larges  vers  la  queue  ,  et  se  terminent  en  pointe.  Sur 
le  haut  des  tiges  sont  des  fleurs  radiées  ,  comme  nos 
soleils^vivaces  de  jardin  ,  mais  plus  petites.  Ses  racines 
sont  de  gros  tubercules  verdâtres ,  qui  tiennent  sou^ 
vent  de  la  figure  de  nos  poires  ;  mais  quelquefois  da 
forme  irrégüliere.  Ces  tubercules  poussent  en  telle 
abondance  ,  que  six  pieds  en  carré  peuvent  en  donner 
trois  à  quatre  boisseaux. 

Cette  plante  est  originaire  de  l’Amérique  Septen** 
trionale,  et  naturelle  à  la  Nouvelle- Angleterre  :  elle 
porte  rarement  graine  en  France,  quoiqu’elle  y  fleu¬ 
risse  j  mais  elle  se  multiplie  par  ses  racines ,  et  sa  cul- 
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ture  est  la  même  que  celle  de  la  pomme  de  terre  :  cm 
dit  qu’on  pourroit  préparer  son  écorce  comme  celle 
du  chanvre.  Les  bestiaux  en  mangent  bien  les  feuilles  ; 
les  vers  à  soie  pourroient  même  s’en  nourrir.  On  peut 
faire  des  mèches  avec  la  moëlle  des  tiges ,  comme  on 
en  fait  avec  celle  des  rameaux  du  sureau.  On  mange 
quelquefois  ses  tubercules  cuits  à  la  maniéré  des  arti¬ 
chauts. 

BATAULE.  Voye{  Beurre  de  Bambuck. 

BATIS  maritime  ,  Bâtis  maritima  >  Linn.  Kalt  fru~° 
ticosum  coniferum  ,  flore  albo  ,  Sloan.  Petit  arbrisseau 
qui  croît  à  la  Jamaïque  et  aux  Antilles  ,  dans  les  lieux 
salés  et  voisins  de  la  mer.  Les  jeunes  rameaux  sont 
verts  et  tétragones  ,  munis  de  quatre  sillons  et  opposés. 
Ses  feuilles  sont  courtes  ,  convexes  sur  le  dos  ,  un  peu 
aplaties  en  dessus  ,  charnues  et  succulentes  comme 
celles  de  certaines  soudes.  Ses  fleurs  sont  incomplètes, 
dioïques  ,  fort  petites  ,  et  viennent  sur  des  chatons 
axillaires;  les  fruits  sont  des  baies  uniloculaires,  qui 
renferment  chacune  quatre  semences  triangulaires  et 
pointues. 

BATRACHITE.  Voye^  Brontias. 

BATTAJASSE  ,  Battelessive  ou  Battequeue. 

Voye l  LAVANDIERE. 

BAVANG ,  Alliaria  y  Rumph.  Maliace  caju-bawang . 
C’est  un  grand  arbre  des  Moluques  ,  très-remarquable 
par  l’odeur  d’ail  qu’exhalent  presque  toutes  ses  parties. 
Ses  feuilles  ont  un  côté  plus  large  que  l’autre  ;  ses 
fruits  sont  des  noix  piriformes  ,  verdâtres  en  dehors  , 
et  qui ,  sous  une  coque  d’un  rouge  de  sang ,  renfer¬ 
ment  un  noyau  dont  l’amande  peut  se  diviser  en  trois 
à  cinq  parties.  On  se  servoit  autrefois  ,  à  Amboine  , 
de  ces  fruits  pour  assaisonner  les  alimens  en  guise  d’ail 
et  d’oignon  ,  qui  sont  maintenant  en  usage  depuis 
qu’on  les  y  a  transportés  de  Java  et  des  autres  Régions 
de  l’Inde.  Le  bawang  semble  avoir  des  rapports  avec 
les  crotons .  (j EncycL  Méth .  ) 

BAUBIS,  Espece  de  chien  Anglois  ,  qui  se  plaît  à 
chasser  le  renard  ,  le  sanglier,  et  autres  bêtes  d’une 
odeur  forte.  Les  baubis  ont  le  nez  dur ,  et  sont  comme 
des  barbets  à  demi-poil ,  plus  longs  et  plus  bas  de  terre 
qqe  les  autres  chiens,  Voye. i  Chien* 
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BAÜD.  Nom  donné  à  Une  race  de  chiens  coürâhs 
<qui  viennent  de  Barbarie.  Ils  sont  propres  à  la  chasse 
du  cerf  :  la  plupart  sont  blancs  et  d’une  seule  couleur* 
On  les  appelle  aussi  chiens  muets  y  parce  qu’ils  cessent 
d’aboyer  quand  le  cerf  vient  au  change. 

BAUDIR  les  chiens  ,  en  termes  de  Chasse ,  c’est  les 
exciter.  Voye\  CRîen. 

BAUDET.  Voyei  Ane. 

BAUDROIE  ,  Lophius  ■  Linri.  Nom  d’uii  genre  de 
poissons  à  nageoires  cartilagineuses  b  et  qui  ont  un 
évent  près  des  ouïes.  Il  y  a  : 

La  grande  BauDROïe  ,  Lophius  piscatorius  ,  Linn* 
Rana  piscatrix  (  marina  )  3  Bel  on  *  eil  Italie  ,  Marin o 
pescatore  et  Diàvolo-di-mare  ,  c’est  le  Galanga  de  Ron¬ 
delet  ;  Pescfcteau  à  Montpellier.  Ce  poisson  est  commun 
près  de  là  Côte  de  Gênes  ;  mais  il  se  trouve  aussi  dans 
la  Manche  et  dans  FOcéan.  Willugkby  dit  que  sa  chair 
est  blanche  et  d’un  goût  semblable  à  celui  de  la  gre- 
nouille  de  marais.  Rondelet  dit  qu’elle  est  molle ,  de 
mauvais  goût  et  facile  à  digérer. 

La  forme  de  ce  poisson  singulier  a  du  rapport  ave£ 
celle  d’un  têtard ,  et  cette  ressemblance  ,  jointe  à  son 
adresse  pour  pêcher  *  lui  a  fait  donner  le  nom  de  gre* 
nouille  pêcheuse .  Le  volume  de  sa  tête  égale  ou  même 
surpasse  celui  de  son  corps  ;  elle  est  d’une  figure  cir¬ 
culaire.  L’ouverture  de  la  gueule  est  très-spacieuse  ^ 
et  la  mâchoire  de  dessous  dépasse  celle  de  dessus ,  ce 
qui  fait  que  ce  poisson  a  toujours  la  gueule  ouverte 
en  partie  ;  les  mâchoires  ,  et  sur-tout  l’inférieure  ,  sont 
armées  de  dents  longues  ,  aiguës  et  serrées ,  dont  plu¬ 
sieurs  sont  mobiles  ;  le  palais  et  la  base  de  la  langue 
offrent  aussi  des  dents.  Dans  la  gueule  sous  l’angle  de 
la  mâchoire  supérieure,  est  un  large  trou,  avec  une 
cavité  située  vers  le  cerveau ,  que  W'ïllughby  soup¬ 
çonne  faire  la  fonction  de  narine  ;  il  y  a  aussi  deux 
rangées  chacune  de  huit  dents  ,  qui  partent  des  angles 
de  ce  trou;  la  langue  est  grande  et  large.  Les  yeux  peu 
saillans ,  et  situés  sur  la  partie  supérieure  du  corps  ; 
les  iris  sont  blancs.  Il  y  a  quelques,  rides  qui  vont  des 
yeux  vers  la  gueule. 

,  Sur  la  tête  sont  deux  rayons  mobiles  au  gré  dé  IV 
aimai ,  longs  d’environ  un  pied  ;  on  prétend  que  h 
Tome  IL  G 
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baudroie  s^ën  sert  comme  de  lignes  pour  pécher  îe# 
autres  poissons  qui  viennent  en  mordre  l’extrémité  J 
et  qu’il  recourbe  alors  ces  mêmes  rayons  vers  sa  gueule 
pour  y  faire  tomber  sa  proie.  Vers  le  milieu  du  dos 
sont  trois  rayons  moins  longs  que  les  précédens.  Au- 
dessus  des  deux  côtés  de  la  mâchoire  supérieure  se 
trouvent  deux  fortes  épines.  A  Fentour  et  au-dessus 
des  yeux  par  Dissent  des  tubercules  épineux  ;  la  nageoire 
dorsale  est  placée  près  de  la  queue 9  et  garnie  de  dix 
rayons  ;  le  dos  est  brunâtre  ou  verdâtre  9  avec  une 
teinte  de  rouge 9  parsemée  de  taches  blanches  ;  la* 
queue  assez,  ample  9.  n’est  point  fourchue  9  et  les  rayon» 
dont  elle  est  garnie  sont  ramifiés.  Les  rayons  de  toute» 
les  nageoires  dépassent  les  membranes  qui  les  réunis¬ 
sent.  Les  nageoires  pectorales  sont  placées  sous  la 
gorge ,  voisines  Fune  de  l’autre  ,  et  divisées  en  cinq 
rayons  ou  especes  de  doigts.  (  B  don  a  comparé  ce» 
nageoires  à  des  especes  de  pieds  semblables  à  ceux  de 
la  grenouille  9  et  prétend  que  la  baudroie,  s’en  sert  pour 
marcher  au  fond  de  l’eau.  )  Les  nageoires  abdominales 
sont  situées  vers  les  bords  latéraux  du  corps  9  chacune 
contient  vingt  rayons  ;  l’extrémité  de  ces  nageoires  * 
ainsi  que  celle  de  la  queue  9  est  d’une  couleur  noire  * 
sous  ces  mêmes  nageoires  du  ventre  sont  deux  grands- 
trous  9  au  fond  desquels  se  trouvent  les  ouïes.  Le  corps 
de  ce  poisson  est  entouré  dans  ses  bords  d’appendices 
charnues  9  disposées  par  intervalles.  Nous  avons  vu 
plusieurs  de  ces  poissons  ,,  au  sortir  de  la  mer9  dont 
l’un  avoit  plus  de  quatre  pieds  et  demi  de'  long  ;  sa  plus 
grande  largeur  étoit  d’environ  deux  pieds  9  sur  un  pied: 
d’épaisseur.  On  trouve  dans  le  Journal  de  Médecine  9 
•(  Janvier  1765  )  la  description  et  la  figure  de  deux 
diables  de  mer ,  échoués  sur  le  sable  dans  la  Rade  de 
Brest  9  en  1764  :  l’un  d’eux  avait  dans  son  estomac 
un  petit  chien  de  mer  de  la  longueur  du  bras  9  et  une 
anguille  de  mer  ;  ce  fait  prouve  la  voracité  de  la 
grande  baudroie. 

Comme  la  figure  de  ce  poisson  a  quelque  chose  de 
monstrueux  9  quelques-uns  Font  nommé  diable  de  mer  ; 
en  effet  9  sa  figure  hideuse  9  son  regard  de  côté  9  sa 
gueule  énorme  9  tout  répond  assez  à  l’idée  fantastique 
,que  Fon  s’est  formée  dç  l’être,  .mal-faisant ,  surnommé 
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ïe  Prince  des  ténèbres  ,  (  le  Diable  ).  Des  personnes  se 
font  un  amusement  puéril  ,  de  produire,  à  l’aide  du 
corps  de  ce  poisson  mort ,  une  illusion  effrayante  ,  en 
lui  introduisant  une  bougie  allumée  dans  le  corps  , 
après  en  avoir  retiré  les  entrailles,  et  en  l’exposant 
ainsi  comme  un  spectre  dans  f  obscurité. 

Baudroie  tachée  ,  Lophius  histrïo ,  Linn.  Guaperva 
Brasiliensibus  ,  Willughb.  ,  Marcg.  Piscis  Brasiliensis 
commis  ,  Petiv.  Gaz.  Cette  espece ,  dit  Linnceus ,  se 
trouve  dans  l’Océan ,  parmi  les  fucus  qui  flottent  sur 
Peau.  Lorsque  ce  poisson  nage  il  étend  ses  nageoires 
en  même  temps  qu’il  enfle  son  corps  9  qui  prend  à  peu 
près  la  forme  d’un  ballon.  Il  se  nourrit  de  squilles  ;  sa 
chair  ne  se  mange  point.  Selon  JVillughby  9  sa  gueule 
étant  ouverte,  imite  à  peu  près  celle  d’un  chien.  Ses 
dents  sont  très-petites  ;  ses  yeux  ont  à  peine  la  gros¬ 
seur  d’un  grain  de  millet  ;  ils  sont  d’un  bleu  de  tur¬ 
quoise.  Sur  le  front  est  une  petite  corne  qui  se  redresse 
vers  l’arriéré ,  et  devant  cette  corne  est  un  fil  délié  „ 
mobile  au  gré  de  l’animal ,  long  d’un  pouce  ,  dirigé  en 
avant  et  terminé  par  une  petite  appendice.  La  nageoire 
dorsale  longue  d’un  pouce ,  ainsi  que  celles  de  l’anus 
et  de  la  queue;  les  deux  pectorales  très-petites.  Vers 
le  milieu  du  corps ,  il  sort  de  chaque  côté  une  espece 
de  bras  ,  terminé  par  une  nageoire  longue  de  huit 
lignes,  sur  autant  de  largeur;  cette  nageoire  renferme 
huit  petits  rayons  divergens  ,  épineux  et  sailîans  ; 
chaque  bras  est  composé  d’une  seule  articulation  ,  et  se 
recourbe  yers  la  partie  antérieure  du  corps.  Ce  poisson 
n’a  point  d’ouïes  ;  sa  peau  est  sans  écailles ,  molle  à 
l’endroit  du  ventre ,  et  par-tout  ailleurs  rude  au  tou- 
cher.  Ce  poisson  a  environ  quatre  pouces  de  lon¬ 
gueur  ,  sur  six  d’épaisseur  ;  la  couleur  est  d’un  rouge 
brun  ,  avec  des  taches  noires  ondées 9  éparses  sur  tout 
le  corps. 

Une  troisième  espece  du  genre  de  la  baudroie  porte 
le  nom  de  Chauve-souris  (poisson).  Voye £  ce  mot. 

.  BAUDRUCHE.  Nom  donné  à  la  pellicule  d’un 
boyau  de  bœuf  apprêtée ,  dont  les  Batteurs  d’or  se 
servent  pour  étendre  For ,  etc.  Foye%  à  la  suite  de 
F  histoire  du  TAURE  AU. 

BAVEUSE  ,  Bknnius  pkolis  9  Linn.  ;  Bavosa  9  à  1À-4 
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vourne  ;  Galcto  5  sur  les  Côtes  de  Cornouailles  ;  en 
Angleterre ,  Mulgranoc  et  Bulcard .  Poisson  du  gerife 
du  Blenne  :  il  se  tient  dans  les  cavités  des  rochers  ,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  par  plusieurs  Naturalistes  le  nom 
de  percf -pierre.  On  le  trouve  fréquemment  dans  la  ÎVÏé- 
diterrahée ,  sur-tout  près  d’Antibes  ,  et  dans  l’Océan. 
On  dit  qu’il  mord  quelquefois  la  main  des  Pêcheurs  ^ 
mais  que  cette  morsure  n’est  point  dangereuse  ;  retiré 
de  l’eau ,  il  vit  encore  pendant  plusieurs  heures.  Sa 
chair  n’est  pas  un  mets  très-estimé.  Le  nom  de  baveuse, 
a  été  donné  à  ce  poisson  à  cause  du  suc  muqueux  , 
ou  de  l’espece  de  bave  gluante  dont  tout  son  corps  est 
enduit  ;  il  a  plus  de  facilité  à  nager  9  à  l’aide  de  cette 
onctuosité  qui  rend  sa  surface  glissante. 

Ce  poisson  a  la  tête  comprimée  latéralement  ,  amin¬ 
cie  en  forme  de  tranchant  par  son  bord  supérieur  ;  les 
yeux  petits ,  recouverts  d’une  membrane  ;  les  iris  blancs 
nués  de  rouge  ;  la  gueule  médiocrement  fendue  ;  la 
mâchoire  de  dessus  plus  longue  que  l’inférieure  ;  les 
dents  disposées  dans  un  ordre  régulier  ;  un  enfonce¬ 
ment  entre  la  tête  et  le  corps  semble  former  un  cou 
à  ce  poisson  ;  les  opercules  des  ouïes  sont  réunies  et 
forment  une  membrane  continue.,  Gronovius  a  observé 
autour  des  narines  plusieurs  barbillons  courts  9  sem¬ 
blables  à  des  poils  soyeux.  La  nageoire  dorsale  est 
fort  étendue  ,  et  garnie  de  trente-deux  rayons  ;  celle 
de  l’anus  en  a  vingt-huit  ;  la  queue  bien  déployée  est 
de  forme  circulaire.  La  vessie  aérienne  est  adhérente 
au  dos.  La  couleur  de  la  baveuse  varie  beaucoup  ;  il 
y  en  a  qui  sont  olivâtres  ;  d’autres  ont  sur  les  côtés  , 
sur  le  dos  et  sur  la  nageoire  dorsale,,  des  bandes  trans¬ 
versales  d’un  bleu  clair ,  qui  font  un  effet  agréable  ; 
Celles  du  dos  ont  leurs  interstices  d’une  couleur  qui , 
selon  l’expression  de  IVillughby ,  imite  celle  des  feuilles 
de  vigne  desséchées  ;  d’autres  individus  ont  deux  bandes 
de  cette  même  couleur  ,  et  une  jaunâtre  ,  sur  la  lon¬ 
gueur  du  dos  :  il  y  a  aussi  entre  les  yeux  de  petites 
bandes  brunes  qui  aboutissent  à  trois  autres  bandes 
azurées.  Le  ventre  est  blanchâtre. 

BAUGE ,  Apri  volutabrum .  Les  Chasseurs  donnent 
ce  nom  au  lit  du  sanglier  ,  qui  est  ordinairement  dans 
l’endroit  de  la  forêt  le  plus  fort  et  le  plus  fourré  5  sur 
un  tas  de  feuilles  sedies*  Voyt ^  Sanglier* 
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bauhine;  Bauhinia .  Genre  de  plante  à  fleurs  po~ 
f étalées  ,  de  la  famille  des  Légumineuses  ,  qui  a  des 
rapports  avec  les  et  le  courbaril ,  et  qui  comprend 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  remarquables  par  leurs 
feuilles,  qui  sont  toujours  partagées  en  deux  lobes 
plus  ou  moins  profonds  :  les  fruits  sont  des  gousses 
assez  longues  communément  comprimées,  unilocu¬ 
laires  ,  et  qui  contiennent  plusieurs  semences  aplaties , 
réniformes  ou  elliptiques. 

Il  y  a  douze  especes  de  ce  genre  ;  savoir  :  La  bauhine 
grimpante  ;  c’est  le  Naga-ma-valli  y  Rheed.  Mal.  La 
bauhine  à  fleurs  pourprées.  Celle  à  fleurs  couleur  de 
rose  et  panachées  de  jaune  et  de  pourpre.  Celle  à 
feuilles  cotonneuses  ;  les  Indiens  se  servent  de  ses 
fleurs  ,  qui  sont  d’un  blanc  jaunâtre  *  pour  parer  leurs 
idoles.  La  bauhine  à  fleurs  en  grappe.  Celle  à  feuilles 
un  peu  pubescentes  en  dessous ,  et  dont  les  deux  lohts' 
sont  acuminés  ;  c’est  le  Ÿ elutta-mandaru  ,  Rheed.  Mal. 
Toutes  ces  especes  croissent  dans  les  Indes ,  notam¬ 
ment  au  Malabar ,  dans  les  Moluques.  Il  y  a  :  La  bauhine 
à  feuilles  d’un  brun  roussâtre  d’Afrique.  Les  autres 
especes  sont  de  l’Amérique  Méridionale  i  telles  que:  La 
bauhine  à  tige  et  rameaux  épineux.  Celle  dont  les  deux 
lobes  des  feuilles  sont  pointus  et  divergens.  Celle  à 
lobes  droits.  Celle,  à  feuilles  glabres.  Celle  de  la 
Guiane  ,  appelée  Admouta  à  feuilles  dorées. 

B  AVION  des  Allemands.  ’  C’est  le  Babouin .  Voyez 
ce  mot . 

BAUME  ,  Balsamum .  On  ne/  dopnoit  autrefois  ce 
nom  qu’à  l’arbre  d’oii  découle  le  baume ,  nommé  en 
latin  Opobalsamum  ,  dont  on  verra  Fhistoire  au  mot 
Baume,  de  Judée,  jointe  à  la  description  de  l’arbre 
d’où  découle  cette  liqueur  balsamique  et  résineuse. 
On  appelle  en  latin  cet  arbre  ,  Balsamum  verum .  Main¬ 
tenant  le  mot  baume  est  devenu  un  nom  générique  , 
sous  lequel  on  comprend  non-seulement  le  baume  de 
Judée ,  Opobalsamum ,  mais  aussi  tous  les  sucs  résineux , 
balsamiques  ,  soit  desséchés  ,  soit  liquides  ,  plus  com¬ 
munément  fluides  ou  mollasses  ,  et  qui  approchent , 
par  leur  odeur  ou  par  leur  vertu  ,  du  baume  de  Judée . 
Tels  sont  les  baumes  de  Copahu ,  de  Tolu ,  du  Pérou  3  du 
Canada ,  même  la  térébenthine  vulgaire ,  etc. 
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On  comprend  aussi  sous  le  nom  de  baume 9  les  li¬ 
queurs  spiritueuses  faites  par  Fart  ,  dont  les  vertus  sont 
vulnéraires ,  et  dans  lesquelles  il  entre  des  liqueurs 
balsamiques  ,  telles  que  sont  le  baume  vulnéraire  de  Fio- 
raventi  et  autres  ,  dont  la  recette  se  trouve  dans  tous 
les  Dispensaires  de  Pharmacie .  Les  Charlatans  n’ont  pas 
manqué  d’appliquer  à  leurs  remedes  le  nom  de  baume  s 
auquel  est  attachée  l’idée  d’un  remede  excellent.  Le 
baume  naturel  n’est  qu’une  substance  résineuse  ,  hui¬ 
leuse  ,  odoriférante  ,  provenant  des  incisions  faites  à 
certaines  plantes  ou  arbres  :  les  résines  ne  sont  en 
quelque  sorte  que  des  baumes  desséchés  ;  cependant 
l’analyse  chimique ,  dit  M.  Mesai^e ,  Apothicaire  à 
üouen  ,  donne  dans  les  baumes  des  sels  volatils  ,  et  les 
résines  n’en  fournissent  jamais.  Voye^  Résine. 

Baume  de  l'Amérique  ,  ou  Baume  de  Cartha- 
Oene.  Voye^  Baume  de  Tolu. 

Baume  du  Brésil.  Voye^  Baume  de  Copahu. 

Baume  de  Calaba.  Voye^  à  F  article  Baume  vert  J 

Baume  du  Canada  ,  Balsamum  Canadense .  C’est  une 
résine  plus  ou  moins  liquide  ,  très-limpide ,  presque 
sans  couleur  et  sans  edeut  ,  mais  d'un  ,goût  de  téré¬ 
benthine  la  plus  agréable  ,  ne  causant  aucune  nausée  : 
on  s’en  sert  intérieurement  >  et  de  préférence  à  toutes 
autres  sortes  de  térébenthines ,  dont  elle  est  une  espece. 
Des  personnes  ,  attaquées  d’abcès  internes  en  pren¬ 
nent  à  la  dose  de  deux  gros  ,  soit  dans  le  bouillon  , 
soit  avec  l’huile  d’amandes  douces  ,  ou  plus  ordinai¬ 
rement  incorporés  avec  un  jaune  d’œuf;  Cette  téré¬ 
benthine ,  ainsi  nommée  baume  ,  à  cause  de  ses  bons 
.effets  ,  découle  'd’une  sorte  de  sapin  appelée  épinette  , 
fort  semblable  à  la  pesse  par 'son  port,  et  qui  croît 
dans  le  Canada  et  dans  la  Virginie.  Cn  a  donné ,  dans 
3e  commerce,  le  nom  de  baume  dur ,  sapinette  de  Québec  ÿ 
ou  de  résine  épinette  du  Canada ,  à  cette  même  térében¬ 
thine  épaissie,  parce  qu’elle  découle  d’une  sorte  de 
sapin  de  Canada  \  Abies  Canadensis ,  dont  les  feuilles 
sont  rangées  en  maniéré  de  dents  de  peignes  ou  de 
touches  d:  épinette.  Voyez  à  F  article  SâPIN. 

Baume  a  Cochon,  ou  Sucrier  de  Mont  acné  , 
‘Tertbinthus  betülez  cortice ,  P.  Plumier.  C’est  une  liqueur 
résineuse  d’une  couleur  et  d’une  consistance  semblables 
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fï  celle  du  laumt  de  Copahu  ;  elle  en  a  aussi  un  peu 
rôdeur  et  la  saveur.  En  vieillissant  ,  le  baume  sucrier 
rougit  un  peu.  On  l’estime  un  excellent  vulnéraire  ap¬ 
pliqué  sur  les  plaies,  et  pris  intérieurement  pour  les 
maladies  de  poitrine.  Du  temps  des  premiers  Naviga¬ 
teurs  ,  lors  de  la  découverte  de  f  Amérique  ,  oix  croît 
le  sucrier  de  montagne ,  ce  baume  ^  d’une  odeur  forte  et 
aromatique ,  y  étoit  déjà  d’un  grand  usage  ;  on  le  tire 
par  incision  faite  à  l’écorce  d’un  arbre  qui  porte  le 
même  nom.  On  prétend  que  les  cochons  marrons ,  lors¬ 
qu’ils  ont  été  blessés  par  les  Chasseurs  ,  vont  se  frot¬ 
ter  contre  l’arbre  pour  s’oindre  du  baume  qui  en  trans¬ 
sude  5  et  que  de  là  est  venu  le  nom  de  baume  à  cochon , 
et  à  l’arbre  ,  celui  de  bois  à  cochon .  On  l’a  appelé  aussi 
sucrier  de  montagne ,  parce  qu’on  fait  avec  le  bois  de 
l’arbre  les  douves  des  tonneaux  à  sucre-cassonade.  On 
•trouve  fréquemment  cet  arbre  dans  les  mornes  ,  à 
Saint-Domingue  et  dans  quelques  autres  îsles  de  l’Amé¬ 
rique. 

L’arbre  du  bois  à  cochon  est  très-élevé  ;  on  en  voit 
monter  jusqu’à  cinquante  et  même  soixante  pieds  :  son 
tronc  ,  alors ,  a  quatre  à  cinq  pieds  de  circonférence. 
Sa  première  écorce  est  grisâtre  ,  unie  ;  l’enveloppe 
cellulaire  ,  verdâtre  ,  comme  gommeuse  ;  le  liber  rouge 
et  gommeux  aussi  ;  le  bois  solide ,  rougeâtre  ,  fen¬ 
dant  ;  ses  feuilles  ovales ,  terminées  au  sommet  par  une 
pointe  alongée  ,  sans  dentelure  ,  minces  ,  luisantes , 
ondées  ,  d’un  vert  mêlé  de  jaune ,  longues  de  cinq  à 
six  pouces  sur  trois  de  largeur  ,  rangées  par  paire  sur 
'une  côte  qui  est  toujours  terminée  par  une  feuille  im¬ 
paire.  Ses  fleurs  naissent  par  grappe  aux  extrémités  des 
ramilles  :  elles  sont  blanches  et  se  changent  en  un  fruit 
aussi  en  grappe  ,  gros  comme  une  petite  noix ,  divisé 
en  deux  ou  trois  parties ,  couvert  d’une  écorce  verte , 
coriace,  qui  renferme  une  pulpe  blanche,  charnue  , 
sucrée  ,  d’une  odeur  aromatique  :  chaque  division 
contient  un  noyau  aplati ,  ligneux  ,  qui  renferme  une 
amande  arnere  et  onctueuse.  Du  bois  de  cet  arbre,. on 
en  fait  du  merrain  et  des  essëhtes.  On  tire  de  ses 
amandes  une  huile .  JÉÉÉiatique  ,  qu’on  estime  beau¬ 
coup  pour  les  mafJUPOTe.  la  poitrine; 

Baume  de  Copahu  ou  Huile  Copau  ,  Bahamum 
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'BraslVunse  aut  Copaïha.  Il  y  en  a  de  deux  especes  ;  dorif 
l’une  est  un  suc  résineux ,  de  la  consistance  de  Fhuile, 
lorsqu’il  est  récent ,  mais  qui  devient  tenace  avec  le 
temps.  Il  est  d’un  blanc  jaunâtre  9  d’un  gout  amer  9 
âcre ,  et  d’une  odeur  aromatique  :  c’est  le  plus  agréa¬ 
ble  et  le  plus  estimé.  L’autre ,  qui  a  la  consistance  du 
jniel  ,  et  une  odeur  pénétrante  5  approchante  de  celle 
de  térébenthine  3  est  chargée  d’un  peu  de  liqueur  trou¬ 
ble  9  et  est  extrait  des  rameaux  et  de  l’écorce  de  l’arbre 
par  décoction.  On  le  vendoit  9  il  y  a  quelques  années , 
sous  le  nom  de  baume  Malpeyr  ou  Malpaire  3  du  nom 
d’un  Epicier  de  Paris  qui  en  faisoit  un  gros  débit.  La 
première  espece  ,  au  contraire ,  découle  par  incision  , 
quelquefois  à  la  dose  de  douze  livres  dans  l’intervalle 
de  trois  heures  ,  lorsque  le  temps  est  favorable ,  du 
tronc  de  l’arbre  Copahu .  Il  faut  que  l’incision  soit  pro¬ 
fonde  ,  perpendiculaire  ,  et  de  six  à  sept  pouces  de 
longueur  ;  on  glisse  ensuite  dans  cette  fente  un  mor¬ 
ceau  de  calebasse  ,  pour  diriger  Y huile,  balsamique  et  la 
faire  tomber  dans  une  calebasse  entière.  Cette  incision 
étant  couverte  aussi-tôt  que  l’écoulement  cesse  ,  avec 
de  la  cire  ou  de  l’argile  ,  elle  répand  encore  sa  liqueur 
résineuse  en  assez  grande  quantité  ,  une  quinzaine  de 
tours  après.  On  fait  l’incision  en  Mars  ou  en  Sep¬ 
tembre. 

Cet  arbre  doublement  utile  ,  dont  Marcgrave  (  Des - 
cript.  du  Brésil  3  in^fol.  1648.)  donne  l’histoire ,  s’appelle 
Copaïba  ou  Capaier ,  Pis,  Arbor  balsamifera  Brasiliensis  9 
Rai.  Copaïfera  ojficinalis  9  Linn,  Copaïva  ,  Jacq.  Amer. 
Jl  croît  dans  les  forêts  épaisses  qui  sont  au  milieu  des 
terres  du  Brésil  ;  il  vient  aussi  dans  l’Isle  de  Ma- 
ranhaon  ou  Maragnan  ,  et  dans  les  Isies  Antilles  voi¬ 
sines.  Il  s’élève  droit  ,  devient  fort  gros  ,  et  a  vingt- 
deux  pieds  de  haut  :  ses  racines  sont  grosses  et  nom¬ 
breuses;  son  écorce  est  épaisse,  grisâtre  ;  son  bois 
d’un  rouge  foncé  ,  et  parsemé  de  taches  qui  sont  d’un 
rouge  vif,  comme  celui  du  vermillon  9  a  la  dureté  du 
hêtre;  aussi  est-il  très-recherché  par  les  Menuisiers 
pour  en  faire  des  meubles  ,  et  pour  des  ouvrages  de 
marqueterie  9  à  cause  de  sa  rififeyouleur  :  ce  bois  sert 
aussi  dans  la  teinture .  Ses  petits  rameaux  sont 
fléchis  en  zig-zag,  Ses  feuilles'' sont  nombreuses  9  al- 
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èernes ,  ailées  et  portées  sur  une  assez  grosse  queue 
de  la  longueur  d’environ  deux  pouces.  Les  folioles 
sont  plus  étroites  d’un  côté  que  de  l’autre  5  et  à  pédi¬ 
cule  court.  Les  fleurs  de  cet  arbre  sont  blanches  ,  com¬ 
posées  de  quatre  à  cinq  pétales ,  et  croissent  sur  des 
grappes  paniculées  et  axillaires ,  à  l’extrémité  des  ra¬ 
meaux  ;  à  ces  fleurs  succèdent  des  gousses  arrondies , 
qui  contiennent  une  amande  de  la  grosseur  d’une  ave¬ 
line  ,  munie  d’une  enveloppe  pulpeuse  dont  les  singes 
sont  très-friands. 

Les  Portugais  apportent  en  Europe  le  baume  de  Co~ 
pahu  du  Brésil ,  de  Rio-Janeiro  9  de  Fernambouc  et  de 
Saint-Vincent  ;  on  le  transporte  dans  des  pots  de 
terre  pointus  par  le  bout9  et  qui  contiennent  encore 
beaucoup  d’humidité  et  d’ordures  mêlées  dans  le  baume , 
mais  dont  on  le  purifie  ;  après  quoi  on  le  met  en  baril 
ou  en  estagnon  de  fer-blanc. 

On  fait  beaucoup  d’éloge  de  ce  baume  pris  intérieu¬ 
rement  depuis  dix  gouttes  jusqu’à  trente  ,  dans  quelque 
liqueur  convenable  ou  en  pilules  ,  soit  avec  la  poudre 
de  réglisse ,  soit  avec  celle  du  sucre  «,  ou  dissous  dans 
un  jaune  d’œuf.  Outre  les  vertus  semblables  à  celles 
des  autres  baumes  que  possédé  le  baume  de  Copahu  3  il 
a  de  plus  éminemment  la  propriété  d’arrêter  le  cours 
de  ventre ,  la  dyssenterie ,  les  pertes  rouges  et  blan¬ 
ches  des  femmes  et  les  gonorrhées  :  il  convient  aussi 
dans  le  scorbut ,  mais  il  faut  ne  le  donner  qu’avec 
connoissance  ,  loin  des  repas  ?  et  en  petites  doses  ; 
autrement  il  irrite  les  tuniques  délicates  des  premières 
voies ,  et  porte  le  sang  à  l’inflammation.  Ce  baume , 
ainsi  que  l’observe  M.  Bourgeois  ,  a  encore  la  propriété 
de  purger  doucement  par  les  selles  ,  comme  la  téré¬ 
benthine  9  et  de  pousser  fortement  par  les  urines  ;  ce 
qui  le  rend  recommandable  pour  chasser  les  glaires  et 
les  graviers  arrêtés  dans  les  reins  et  dans  la  vessie  :  il 
est  aussi  utile  dans  l’hydropisie  pour  rétablir  le  cours 
des  urines. 

Ce  baume  est  admirable  pour  déterger ,  consolider  et  / 

produire  la  synthèse  des  plaies  :  les  Juifs  s’en  servent 
après  la  circoncision  pour  étancher  le  sang.  Indépen¬ 
damment  de  la  propriété  vulnéraire  et  astringente  qu*a 
ce  baume  9  il  communique  5  de  même  que  la  térében- 
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thine  ,  Fodeur  de  la  violette  à  Burine  de  ceux  qui  eil 
font  usage  intérieurement. 

Baume  d’Égypte  ou  du  Grand- Caire.  Voyei 
Baume  de  Judée. 

Baume  Focot  ou  Faux  Tacamaca.  Voye i  à  Var~ 
iicle  Résine  Tacamaque. 

Baume  de  Galaad  ou  de  Gilead.  Voye £  Baume 
'de  Judée. 

Baume  ou  Huile  d’Ambre  liquide.  Voye ^  Liqui- 

DAMBAR. 

Baume  des  Jardins  ou  Menthe  domestique  , 
Mentha  hortensis  yverdcillat a  9  ocymi  odore  9  Ci  B.  Pin. 
2,27.  Mentha-  fusca  sive  vulgaris  9  Ray  Synops.  3.  232. 
Mentha  gentilïs  9  Linn.  Il  y  a  un  très-grand  nombre 
d’especes  de  menthe  9  qui  ont  toutes  presque  les  mêmes 
propriétés.  L’espece  que  l’on  cultive  dans  les  jardins  5 
et  dont  on  met  les  feuilles  dans  la  salade  ,  est  d’une 
odeur  très-agréable.  Sa  vertu  balsamique  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  baume . 

Cette  plante  pousse  des  tiges  qui  s’élèvent  à  la  hau¬ 
teur  d’un  pied  et  plus  9  carrées  9  velues  et  rougeâtres* 
Les  feuilles  du  bas  sont  opposées  et  arrondies ,  celles 
du  haut  sont  plus  pointues  ;  les  fleurs  sont  en  gueule, 
petites  ?  purpurines  ,  et  paroissent  en  Juillet  et  Août. 

On  fait  infuser  les  feuilles  et  les  fleurs  de  cette 
plante  dans  de  l’huile  9  et  elles  lui  communiquent  une 
vertu  balsamique  9  qui  la  rend  propre  pour  toutes  sortes 
de  plaies  et  de  contusions  :  toutes  les  menthes  en  gé¬ 
néral  sont  carminatives  ,  stomachiques  et  hépatiques  ; 
mais  on  fait  usage  par  préférence  du  baume  des  jardins . 
L’eau  de  cette  menthe  distillée  est  d’un  grand  usage  dans 
la  Médecine  :  c’est  un  excellent  remede  dans  toutes 
les  especes  de  coliques  ,  notamment  dans  celle  qui  est 
venteuse.  Elle  arrête  le  cours  de  ventre  et  les  vomisse- 
mens  9  et  calme  les  douleurs  de  la  dyssenterie.  Voye£ 
Menthe. 

Baume  de  Judée  4  d’Égypte  ,  du  Grand-Caire  5 
de  la  Mecque  ,  de  Syrie  ,  de  Constantinople  ,  ou 
BAUME  Blanc  5  Opobalsamum  seu  Balsamum  Judaïcum . 
C’est  une  résine  liquide  5  d’un  blanc  jaunâtre  ,  d'un 
goût  âcre  et  aromatique  9  et  d’une  odeur  pénétrante  5 
approchante  de  celle  du  citron  ,  d’une  saveur  amere 
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’ti  astringente.  Comme  cette  résine  est  précieuse ,  on 
la  falsifie  souvent  avec  le  baume  de  Canada,  et  l’huile 
essentielle  de  citron  ,  ou  avec  de  la  térébenthine  fine  ou 
autres  drogues  ;  tromperie  qui  peut  se  connoitre  à 
l’odorat  et  au  goût.  Pour  parvenir  à  distinguer  le 
baume  de  Judée  nouveau  ,  qui  est  toujours  le  meilleur, 
on  en  verse  dans  l’eau  ;  s’il  est  récent  ,  il  sera  fluide  et 
surnagera ,  quoique  versé  de  haut  ,  et  formera  une 
pellicule  sur  la  surface  de  l’eau-,  laquelle  se  coagule  , 
et  on  le  retire  de  Felu  en  entier  et  très-laiteux  :  le 
baume  qui  est  vieux  a  beaucoup  plus  de  consistance , 
de  couleur ,  et  va  tout  de  suite  au  fond  de  Feau  ;  il 
ne  revient  à  sa  surface  que  lentement. 

Ce  baume  si  précieux  pour  son  usage ,  tant  interne 
qu’externe  ,  est  une  résine  qui  découle  par  incision  pen¬ 
dant  la  canicule  ,  et  que  Fon  retire  d’un  arbrisseau  que 
l’on  appelle  amyris  de  Gilead  ou  baume  véritable  (  Balsa- 
mum  verum  lentis ci  folio  ,  Ægÿptiacum  ,  Belon  ). 

Cet  arbrisseau,  qui  est  toujours  vert  ,  s’élève  à  la 
hamteur  du  troène ,  porte  des  feuilles  semblables  à  celles 
du  lentisque  ,  et  des  fleurs  purpurines  ,  odorantes  , 
blanches  et  en  étoiles.  (  M.  Haller  dit  que  cet  arbrisseau 
est  effectivement  de  la  famille  des  Térébinthes  et  des 
Lemisques  ).  Les  semences  sont  renfermées  dans  des 
follicules  rougeâtres ,  et  on  en  exprime  une  liqueur 
jaune ,  semblable  à  du  miel.  Le  véritable  pays  natal 
de  cet  arbre  précieux  ,  est  l’Arabie  heureuse.  Il  a  été 
aussi  cultivé  dans  la  Judée  et  l’Egypte ,  d’où  lui  est 
venu  le  nom  de  baume  de  Judée  ou  à' Egypte ,  ou  baumier 
du  Levant .  Lors  de  l’invasion  des  Turcs. dans  la  Judée, 
ces  arbres  y  furent  'détruits  ;  mais  un  Sultan  en  fit 
apporter  de  l’Arabie  heureuse  dans  ses  jardins  ,  où  ils 
sont  cultivés  soigneusement ,  et  gardés  par  des  Janis¬ 
saires;  ce  qui  fait  que  ce  baume  mérite  plutôt  le  nom 
de  baume  du  Grand- Caire  que  celui  de  baume  de  Judée . 
Les  Arabes  l’appellent  b  aies  s  an . 

Les-' Anciens  ne  recueilloient ,  pendant  la  canicule  , 
que  le  baume  qui  découloit  de  lui-même  ou  par  inci¬ 
sion  ,  de  cet  arbrisseau  ;  mais  aujourd’hui  on  en  re¬ 
cueille  de  trois  especes.  Celui  qui  découle  des  arbres 
est  très-rare  en  Europe ,  parce  qu’il  est  employé  par 
les  Grands  de  la  Mecque  et  de  Constantinople  :  Fautre 
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espece  est  celle  que  l’on  retire  à  la  première  ébulli¬ 
tion  ,  et  qui  surnage  sur  l’eau  9  dans  laquelle  on  fait 
bouillir  les  rameaux  et  les  feuilles  du  baumier  :  cette 
seconde  espece  est  comme  une  huile  limpide  et  fluide , 
et  est  réservée  pour  l’usage  des  Dames  Turques  , 
d’Egypte  et  de  quelques  Asiatiques  9  qui  s’en  servent 
pour  adoucir  et  blanchir  la  peau  du  visage  et  de  la 
gorge  5  et  pour  en  oindre  les  cheveux  ;  aussi  ne  nous 
parvient-elle  que  par  le  moyen  des  Grands  qui  en 
font  des  présens.  L’huile  qui  surnage  après  la  première 
ébullition  9  est  plus  épaisse  9  moins  odorante  ;  elle  est 
apportée  par  les  Caravanes  ;  et  c’est  ce  baume  blanc 
qui  est  le  plus  commun.  Les  Dames  qui  se  servent  de 
ce  baume  parmi  nous  en  qualité  de  cosmétique  5  en 
font  par  art  le  lait  virginal  et  une  pommade  à  la  sul¬ 
tane  5  qui  sont  fort  estimés  pour  l’embellissement  de 
la  peau. 

Comme  la  grande  vertu  de  ce  baume  pour  l’usage 
intérieur  dépend  de  parties  très-volatiles ,  il  a  d’autant 
plus  d’efficacité ,  qu’il  est  plus  nouveau.  Les  Egyptiens 
en  font  un  usage  très- fréquent  en  Médecine  ;  ils  en 

{ir en nent  tous  les  j  ours  un  demi-gros  5  comme  le  remede 
e  plus  efficace  dans  la  contagion  de  la  peste.  Il  est 
estimé  alexipharmaque  et  employé  chez  eux  à  diverses 
maladies.  On  dit  que  les  femmes  d’Egypte  se  guéris- 
soient  de  la  stérilité  ,  soit  en  l’avalant  ,  soit  en  l’em¬ 
ployant  en  suppositoire  ou  en  fumigation.  Quoi  qu’il 
en  soit ,  ce  baume  a  toujours  été  fort  recommandé  pour 
guérir  les  plaies. 

Il  est  intéressant  d’observer  que  le  baume  de  la  Mecque  9 
comme  tous  les  balsamiques  et  résineux  ,  est  très- 
utile  pour  la  réunion  des  plaies  ou  il  n’y  a  que  so¬ 
lution  de  continuité  ,  parce  qu’en  empêchant  le  con¬ 
tact  de  l’air  5  ils  hâtent  la  réunion  qui  se  seroit  faite 
naturellement  ,  mais  plus  lentement.  Si  la  plaie  est 
accompagnée  de  contusions  9  qui  sont  ordinairement 
suivies  de  suppuration  ,  ces  baumes  ,  au  lieu  d’être 
miles ,  sont  défavorables ,  parce  qu’alors  la  matière 
qui  doit  s’écouler  étant  retenue  augmente  par  son 
acrimonie  l’inflammation  de  la  partie  malade  9  et  les 
chairs  ne  peuvent  bien  se  réunir  qu’après  la  suppura¬ 
tion.  On  trouve  dans  les  boutiques  des  Droguistes  le 
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fruit  du  baumier  sous  le  nom  de  carpobalsamum  3  et  le 
bois  ,  ou  plutôt  l’extrémité  des  petites  branches  ,  sous 
celui  d  &  xilob  al  s  amum.  Quoique  productions  du  même 
arbrisseau ,  leurs  vertus  sont  bien  inférieures  à  celles 
du  baume,  dont  il  vient  d’être  question  ;  et  cependant 
les  Dispensaires  recommandent  aux  Apothicaires  de  les 
employer  toutes  trois  dans  leur  plus  fameux  antidote  9 
qui  est  la  Thériaque. 

On  donne  aussi  le  nom  de  baumier  à  une  espece  de 
peuplier .  Voyez  ce  mot . 

Baume  de  Marie  ou  Baume  de  Calaba.  Voye^ 
Baume  vert. 

Baume  de  momies  ,  Gummi  funerum.  Nom  que  Ton 
donne  aujourd’hui  dans  le  commerce  et  chez  les  Cu¬ 
rieux  ,  à  Y  asphalte  ou  bitume  de  Judée  ,  parce  qu’on  l’en®- 
ployoit  dans  les  embaumemens  des  corps.  Voye ç  As¬ 
phalte  et  r article  Momie. 

Baume  du  Pérou  ,  Balsamum  Peruvianum .  On  en 
distingue  de  quatre  especes  ;  le  blanc  qui  est  liquide  , 
le  roux  ou  rouge  qui  est  sec  ,  et  le  brun  ou  noir  liquide  ; 
ils  tirent  cependant  tous  les  quatre  leur  origine  du 
même  arbre  ,  que  l’on  appelle  hoit^iloxilt  ou  arbor  bal - 
s  ami  Indici .  C’est  le  Capurciba  des  Brasiliens. 

Cet  arbre  est  de  la  hauteur  du  citronnier  ,  et  porte 
des  feuilles  qui  ont  quelque  ressemblance  à  celles  de 
l’amandier  ;  son  bois  est  rouge  et  odoriférant  comme 
le  cèdre  ;  son  écorce  est  cendrée  ,  épaisse  d’un  doigt  et 
couverte  d’une  pellicule  roussâtre  ;  son  fruit  est  de  la 
grosseur  d’un  pois  ,  et  se  trouve  à  l’extrémité  d’une 
gousse  étroite  de  la  longueur  d’un  doigt.  Cet  arbre 
croît  dans  les  pays  chauds  de  l’ Amérique  Méridionale  9 
comme  le  Pérou  ,  et  plus  fréquemment  encore  dans  le 
.  Mexique  et  dans  le  Brésil ,  sur  les  rives  de  Rio- Janeiro. 
Il  découle  de  son  écorce  9  sur-tout  après  un  temps  de 
pluie  ,  et  dans  le  mois  de  Mars  ,  un  suc  résineux  9 
fluide  5  d’un  blanc  jaunâtre ,  inflammable  ,  d’une  odeur 
approchante  de  celle  du  styrax  :  il  n’est  alors  que  peu 
coloré  ;  et  quelques  Naturels  du  pays  en  conservent 
en  cet  état  dans  des  bouteilles  bien  bouchées  :  on 
l’appelle  baume  dé  incision.  Celui  que  l’on  trouve  dans 
le  commerce  ,  est  ordinairement  dans  des  coques  de  la 
grosseur  du  poing ,  qui  ont  servi  à  le  recevoir  :  voilà 
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le  baume  en  coque .  Lorsqu’il  découle  de  larbre  ,  il  est 
d’abord  mollasse  ;  mais  il  devient  sec  et  d’un  brun 
rougeâtre  plus  ou  moins  transparent.  On  nous  renvois* 
dans  des  boîtes  :  c’est  le  baume  dur  ou  sec. 

On  retire  ,  en  faisant  bouillir  dans  de  Peau  Pécorce 
et  les  rameaux  de  cet  arbre  ,  un  suc  résineux  tenace  y 
d’un  roux  qui  tire  sur  le  noir 9  d’une  odeur  approchante 
de  celle  du  benj  oin  ;  c’est  ce  dernier  qui  porte  le  nom 
de  baume  brun  ou  noir  9  ou  de  baume  de  lotion.  On  doit 
rejeter  celui  qui  est  absolument  noir  et  qui  aune  odeur 
d’empyreume. 

Letnery  nous  apprend  que  les  Indiens  ,  après  avoir 
tiré  ce  baume  brun  des  rameaux  de  l’arbre,  font  évapo¬ 
rer  la  décoction  restante  jusqu’à  consistance  d’extrait  ; 
-iis  y  mêlent  un  peu  de  gomme  5  et  ils  en  .  font  une 
pâte  solide  dont  ils  forment  des  grains  de  chapelet  qui 
demeurent  noirs  et  odorans ,  principalement  si  après 
les  avoir  formés  ,  on  les  enduit  extérieurement  avec 
un  peu  de  baume .  On  nous  apporte  beaucoup  de  ces 
chapelets  d’Espagne  et  de  Portugal. 

On  estime  le  baume  «  du  Pérou ,  propre  aux  mêmes 
usages  que  le  baume  de  Judée  ou  d'Arabie  :  il  est  estimé 
extérieurement  pour  la  contusion  des  nerfs  :  son  odeur 
vive  peut  quelquefois  affecter  la  tête.  En  unissant  un 
peu  de  camphre  au  'baume  noir  >  l’on  en  fait  un  spécifi¬ 
que  pour  les  engelures.  On  a  aussi  quelquefois  contre¬ 
fait  le  baume  du  Pérou  en  faisant  bouillir  une  demi-once 
de  santal  rouge  dans  une  livre  et  demie  d’huile  d’olive 
puis  y  ajoutant  une  livre  de  cire  jaune  fondue ,  une 
livre  et  demie  de  térébenthine  de  Venise  ,  et  une  once 
de  baume  noir  du  Pérou  ;  mais  ce  mélange  se  reconnoît 
facilement. 

On  donne  aussi  le  nom  de  faux  baume  du  Pérou  au 
lotier  odorant.  Voyez  ce  mot. 

Baume  de  savanne  ou  Basilic  du  Para.  Voye^ 

à  V article  Basilic. 

Baume  de  Tolu,  Balsamiitn  Tolutanum connu  aussi 
sous  le  nom  de  Baume  de  l’Amérique  5  Baume  de 
Carthagene  ,  Baume  dur  ,  Baume  sec.  C’est  un  suc 
résineux,  tenace 9  d’une  consistance  qui  tient  le  mi¬ 
lieu  entre  le  baume  liquide  et  le  sec  3  tirant  sur  la  cou¬ 
leur  d'or  ou  d’un  blond  roussâtre  7  d’une  odeur  qui 
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approche  de  celle  du  benjoin  ;  d’un  goût  doux  et  agréa¬ 
ble  9  ce  qui  le  fait  différer  essentiellement  des  autres 
baumes  qui  ont  une  saveur  âcre  et  amefe.  La  saveur 
agréable  de  celui-ci  le  rend  plus  propre  à  être  pris 
intérieurement  9  ayant  sur-tout  l’avantage  de  ne  point 
exciter  de  nausée  comme  les  autres  baumes  ;  lorsqu’il 
est  bien  sec ,  il  est  fragile  et  cassant. 

Ce  baume  découle  9  comme  les  autres  9  par  incision 
de  l’écorce  d’un  arbre  qui  croît  dans  une  Province  de 
F  Amérique  Méridionale  ,  située  entre  Carthagene  et 
Nombre-de-Dios ,  pays  ou  province  que  les  Indiens 
appellent  Tolu ,  e t  les  Espagnols  Honduras .  Cet  arbre 
a  quelque  ressemblance  aux  bas-pins  5  et  porte  des 
feuilles  toujours  vertes  ,  semblables  à  celles  du  carou¬ 
bier.  Les  Indiens  en  recueillent  le  suc  résineux  lorsqu'il 
découle  9  dans  des  couis  ou  cuillers  faites  de  cire  noire  9j 
et  le  versent  dans  des  calebasses.  Les  Ânglois  font  sur¬ 
tout  usage  de  ce  baume  dans  la  phthisie  et  les  ulcérés 
internes.  En  général  9  il  a  les  mêmes  vertus  que  le 
baume  de  Judée .  V  oyez  ce  mot . 

Baume  veux  ,  ou  Baume  de  Calaba  9  ou  Baume 
de  Marie.  C’est  la  résine  que  fournit  un  arbre  appelé 
fooraha  à  Madagascar  9  palo-Muria  aux  Philippines  ,  et 
tacamaque  aux  Mes  de  France  et  de  Bourbon.  C’est  le 
Calaba  de  Plumier  5  le  Calophyllum  de  Linné .  Cet  arbre  j 
que  l’on  trouve  aussi  sur  les  bords  de  la  mer  aux  An¬ 
tilles  9  a  la  tige  haute  de  vingt  à  trente  pieds  9  droite^1 
d’une  moyenne  grosseur,,  Son  écorce  est  lisse  5  spon¬ 
gieuse  9  brune;  l’enveloppe  cellulaire  verdâtre;  son 
bois  flexible  ,  d’un  vert  jaune.  Ses  feuilles  ovales  5  sans 
dentelures  ni  nervures  apparentes  9  obtuses  5  larges 
de  quinze  à  dix-huit  lignes  9  longues  de  deux  à  trois 
pouces  ,  lisses  9  luisantes  9  douces  au  toucher  9  d’un 
vert  gai  en  dessus  9  pâle  en  dessous  ,  couvertes  d’une 
infinité  de  petites  fibres  serrées  les  unes  contre  les 
autres  ;  elles  sont  opposées  deux  à  deux  sur  une  ra¬ 
mifie  9  qui  est  terminée  par  une  paire  de  feuilles  ;  sa 
fleur  est  petite  9  blanche  9  odorante  9  en  rose  9  com¬ 
posée  de  quatre  pétales  arrondis  9  creusés  en  cuiller  ; 
il  y  a  plusieurs  étamines  dont  les  anthères  sont  jaunes  9 
et  un  pistil  arrondi  9  lequel  se  change  en  un  petit  fruit 
sphérique  3  d’un  vert  pâle  ?  charnu  9  gros  comme  une 
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cerise  ,  dans  lequel  est  renfermé  un  noyau  lignetm 
qui  contient, une  amande.  Cet  arbre  *  qüi  prend  aisé¬ 
ment  de  bouture ,  sert  aux  Isles  à  faire  des  entou¬ 
rages.  M.  Pouppé  des  Portes  dit  qu’on  en  tire  par  inci¬ 
sion  un  suc  gommeux  ,  d’un  jaune  verdâtre ,  qui 
s’épaissit  et  devient  d’un  vert  très-foncé.  C’est  une 
/  résine  d’un  jaune  verdâtre  qui ,  lors  de  sa  transsuda¬ 
tion  ,  est  liquide  au-dessus  du  vingtième  degré  de  cha¬ 
leur  ,  et  qui  devient  concrète  et  cassante  comme  une 
résine  seche  au-dessous  de  ce  degré.  Les  Espagnols 
l’appellent  balsamum  del  Maria  9  et  le  préfèrent  au 
baume  de  Copahu  9  et  souvent  à  celui  du  Pérou .  Son 
odeur  est  suave  ,  aromatique.  Voye^  Calaba. 

BAUMIER  ou  Balsamier.  Nom  d’une  famille  de 
plantes  qui  contient  plusieurs  genres  ;  on  y  trouve  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  ,  dont  le  suc  propre  est 
ordinairement  résineux  ,  coloré  ,  odorant  ;  les  fleurs 
de  ces  végétaux  exotiques  sont  polypétalées.  Amyris 
est  le  nom  latin  du  genre  des  Balsamiers  proprement 
dits.  Il  y  a ,  dit  M.  le  Chevalier  de  la  Marck  9  le  baumier 
de  la  Mecque  et  ceux  qui  donnent  les  résines  Elémi , 

Le  Balsamier  des  bois  ,  Amyris  sylvatica  9  Lirin.  Il  S© 
trouve  près  de  Carthagene  en  Amérique  ,  dans  les  bois 
et  les  lieux  maritimes  -ombragés. 

Le  Balsamier  vénéneux  9  Amyris  to  xi  fer  a  9  Linn.  Cette 
espece  se  trouve  à  la  Caroline  et  dans  les  Isles  do 
Bahama. 

Le  Balsamier  de  Java ,  Amyris  protium  9  Linn.  Il  croît 
sur  les  montagnes. 

Le  Balsamier  de  la  Jamaïque  9  Amyris  balsamifera  9 
Linn.  C’est  le  Bois  de  Rhodes  de  la  Jamaïque.  Voye ç  cet 
article. 

Le  Balsamier  de  la  Guiane  9  Amyris  Guianensis  ;  Tc- 
rebinthus  maxima  9  pinnis  pauçioribus  majoribus  atquc 
rotundioribus  9  fructu  racemoso  sparso  9  Sloan.  Jam.  Hist. 
C’est  un  grand  arbre  qui  croît  dans  les  forêts  de  la 
Guiane ,  et  à  l’Isle  de  France  9  au  quartier  de  Moka  ; 
son  écorce  incisée  rend  un  suc  balsamique  ,  qui , 
étant  desséché  ,  devient  roussâtre  et  d’une  odeur  de 
citron. 

Le  Balsamier  kataf  9  Amyris  kataf ,  foliis  ternatis  9 
apice  serrans  9pediculis  dichotomis  ,  Forsk.  Ægypt.  p.  80. 

Cet 


B  A  V  B  D  E 

jCet  arbre  croît  dans  l’Arabie  ;  son  bois  est  blanc.  Dans 
les  mois  pluvieux ,  au  rapport  des  Arabes  ,  cet  arbre 
paroît  se  gonfler ,  et  ensuite  cette  sorte  d’épaississe¬ 
ment  se  résout  en  une  poussière  rouge  d’une  odeur 
très-agréable  5  et  dont  les  Dames  du  pays  se  servent 
pour  se  parfumer  la  tête. 

Le  Bgdsam.hr  kafal ,  Amyris  kafal 9  Forsk.  ibid.  Cet 
arbre  se  trouve  aussi  en  Arabie  ;  mais  il  est  plus  haut  ; 
son  bois  est  rouge  et  ses  rameaux  sont  épineux  à  leur 
sommet  ;  ses  feuilles  sont  velues  dans  leur  jeunesse  ; 
elles  deviennent  glabres  en  vieillissant  ;  si  on  entame 
ses  fruits ,  dont  la  pulpe  est  verte  ,  et  d’une  odeur  d@ 
baume  très-suave  *  il  en  découle  un  baume  résineux  ÿ 
qui  est  blanchâtre.  Son  bois  est  un  objet  considérable 
de  commerce  dans  ce  pays  ;  on  le  transporte  en 
Egypte ,  où  l’on  s’en  sert  pour  faire  contracter  aux 
vaisseaux  de  terre  qu’on  expose  à  sa  fumée  ?  un  goût 
qui  plaît  dans  cette  région.  M.  le  Chevalier  de  la  Marck 
présume  que  le  balsamier  kafal  pourroit  bien  être  l’ar¬ 
bre  même  d’où  découle  la  myrrhe .  Voyez  ce  mot . 

Le  Balsamier  huileux  ,  Amyris  oleosa  :  Nanari  menjac 
Malaicensium .  Cet  arbre  croît  dans  les  Moluques  ;  ses 
fruits  sont  d’un  bleu  noirâtre  ;  lorsqu’on  entame 
l’écorce  de  son  tronc  ,  il  en  découle  d’abord  un  suc 
huileux ,  transparent  et  jaunâtre  ,  et  ensuite  une  vis¬ 
cosité  qui  noircit  en  peu  de  jours ,  et  se  change  era 
petits  grumeaux  qui  adhèrent  à  l’arbre.  Ces  sucs  rési¬ 
neux  ont  une  odeur  forte ,  cependant  agréable. 

BAUQUE.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  en  Lan¬ 
guedoc  à  une  espece  algue  à  feuilles  étroites  ,  qui 
croît  dans  les  étangs  salés  aux  environs  de  Montpellier* 
On  s’en  sert  ,  dit  M.  Deleur{e  ,  pour  fumer  les  terres  et 
pour  emballer.  Voye\  Algue. 

BAURD-MANNETJES.  Le  Voyageur  Bosman  a 
appelé  ainsi  une  sorte  de  guenon  noire  à  barbe  blan¬ 
che  ,  et  qui  doit  être  rapportée  à  l’espece  du  Talapoinï 
y  oyez  ce  mot . 

BAZAN.  Voye ç  P  as  AN. 

BDELLIUM.  C’est  une  Gomme-résine  qui  vient  d’Ara¬ 
bie  et  des  Indes  :  les  Auteurs  ne  s’accordent  point  sur 
l’arbre  qui  la  produit.  Samuel  Dale  soupçonne  que  c’est 
Wi  arbre  semblable  à  celui  .qui  s’appelle  Arbor  lactés * 
Tome  II  H 
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cens  acuUaia  ;  foliis  quernis  “•  Americana.  D’autres  prê^ 
tendent  que  c'est  une  espece  de  palmier  appelé  par 
les  Arabes  duum  ou  mokhh  Quoi  qu’il  en  soit,  l’ex¬ 
périence  apprend  qu’une  partie  du  bdtllium  se  dissout 
dans  Peau ,  et  l'autre  dans  l’esprit  de  vin  ;  que  toute 
sa  substance  se  dissout  dans  l’esprit  devin  tartarisé; 
dans  les  liqueurs  alkalines  ,  dans  le  vin  et  le  vinaigre. 
Cette  gomme-résine  ,  à  l’extérieur ,  ressemble  un  peu  à 
la  myrrhe  commune  ;  elle  est  ou  en  lames  demi-trans¬ 
parentes,  de  couleur  grise  jaunâtre,  ou  en  masses, et 
d’un  brun  un  peu  roussâtre  à  l'intérieur  ;  elle  js’amoî- 
lit  dans  la  bouche  et  s’attache  aux  dents  ;  elle  est  d’une 
saveur  un  peu  arnere  et  vapide  :  la  partie  résineuse 
s'enflamme  en  partie  sur  le  feu  ,  et  pétille  à  cause  de 
la  partie  saline  aqueuse.  On  fait  peu  d’usage  à  l’inté¬ 
rieur  du  bdzliium ,  mais  on  l'emploie  extérieurement 
pour  résoudre  les  tumeurs ,  déterger  les  plaies  et  les 
conduire  à  cicatrice. 

BEARFISCH  ,  insecte  marin  ,  très-mal-faisant ,  et 
nommé  ainsi  en  Norwege.  Son  corps  est  recouvert 
d'une  écaille  blanchâtre  ,  dure ,  brillante  et  cornée  ; 
divisée  en  deux  anneaux  de  cercles  ;  et  par  le  dessous 
et  du  côté  plat ,  il  a  douze  pattes.  Cet  insecte  attaque 
diverses  sortes  de  poissons  ,  et  sur-tout  la  morue® 
Histoire  Naturelle  de  Norwege . 

BEAUMARÏS-SHARK.  Penn.  Prit.  Zooh  tom. 
p.  /04.  tab.  iy.  Voyez  Nez  (le). 

BEAUMARQUET.  Nom  donné  à  un  moineau  de 
la  Côte  d’Afrique  ,  (  ph  enh  203.  fig.  1.  )  dont  le  plu¬ 
mage  est  varié  et  peint  de  couleurs  fort  brillantes; 
près  du  bec  et  à  la  gorge, d’un  rouge  éclatant;  cendré 
sur  le  derrière  de  la  tête  ;  le  dos  et  les  couvertures 
des  ailes ,  jaune  verdâtre  ;  le  pennage  des  ailes  noir  ; 
les  plumes  de  la  queue  rouges  ;  le  cou  orné  d’irn 
collier  d'un  beau  jaune  ;  tout  le  dessous  du  ventre  et 
de  la  poitrine  à  cercles  noirs  jaunâtres,  avec  un  point 
blanc  ;  le  bec  et  les  pieds  rougeâtres. 

BÉCADE,  Voyei  Bécasse. 

BÉCARDE.  M.  de  Buffon  donne  ce  nom  à  une 
espece  <ï  oiseaux  qui  lui  a  été  envoyée  de  Cayenne  9 
Tune  sous  le  nom  de  pic-gricche  grise  ,  pl.  enl.  304 , 
et  l’autre  sous  le  nom  de  pie-grhch  tachetée  3  ph  enL 
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373.  Ces  oiseaux  lui  paroissent  être  d’une  espece  dif¬ 
férente  de  nos  pies-griechcs  d’Europe  :  il  les  nomme 
bécardes  à  cause  de  la  grosseur  et  de  la  longueur  de 
leur  bec  ,  qui  est  de  couleur  rougeâtre  ,  mais  noir  à  sa 
pointe  ,  ou  il  se  courbe  en  un  crochet  très-fort;  ces 
bécardes  different  encore  de  nos  pies-grieches ,  en  ce 
qu’elles  ont  la  tête  toute  noire,  ainsi  que  le  pli  de 
l’aile ,  les  grandes  pennes  et  la  queue ,  et  l’habitude 
du  corps  plus  épaisse  et  plus  longue  ;  le  reste  du  plu¬ 
mage  est  cendré  ,  même  les  pieds  (  ;  les  ongles  sont 
noirs.  L’oiseau  qu’on  lui  a  envoyé  de  Madagascar  sous 
le  nom  de  vanga  9  lui  paroît  être  de  ce  genre  :  ou 
l’appelle  bécarde  à  ventre  blanc  ;  c’est  Y Ecorcheur  de 
Madagascar  ,  pL  enl.  228  ;  l’occiput  est  d’un  noir 
verdâtre;  le  reste  de  la  tête  et  tout  le  plumage  in¬ 
férieur  sont  d’un  beau  blanc  ;  le  reste  du  plumage  su¬ 
périeur  est  noir ,  chaque  plume  étant  bordée  de  noir 
verdâtre;  les  plumes  de  la  queue  et  des  ailes  offrent 
un  peu  de  blanc.  On  distingue  encore  une  bécarde  à 
ventre  jaune  ;  c’est  la  Pie-grieche  jaune  de  Cayenne ,  de 
M.  B  ris  s  on. 

BEC  d’oiseau  ,  Rostrum.  C’est  cette  partie  de  la  tête 
des  oiseaux  qui  leur  tient  lieu  de  bouche ,  et  qui ,  en 
effet ,  répond  par  ses  usages  à  la  bouche  de  l’homme  , 
à  la  gueule  des  animaux  ,  aux  mâchoires ,  à  la  trompe 
des  insectes  ,  au  suçoir  et  aux  mâchoires  des  vers  et 
des  zoophytes  ,  sans  ressembler  en  rien  d’ailleurs  à 
ces  organes.  Cette  partie  de  l’oiseau  (le  bec  )  est  re¬ 
marquable  ;  elle  est  en  général  longue ,  épaisse  ,  faite 
en  pointe  pour  fendre  l’air ,  dure ,  solide ,  lisse  ,  et 
de  la  nature  de  la  corne  pour  suppléer  au  défaut  de 
dents  ;  cependant  il  y  a  des  oiseaux  ,  tels  que  les 
plongeons  ,  dont  le  bec  est  dentelé  à  peu  près  comme 
une  scie  :  l’usage  de  ces  fausses  dents  ,  car  elles  ne  sont 
point  logées  dans  des  alvéoles  comme  les  dents  des 
quadrupèdes  ,  est  de  retenir  le  poisson  glissant  que 
l’oiseau  a  attrapé.  D’autres  oiseaux  ont  îe  bec  crochu 
ou  arqué  pour  arrêter  et  déchirer  la  proie.  Chez  ceux 
qui  doivent  chercher  leur  nourriture  dans  les  endroits 
marécageux,  le  bec  est  long  et  mince;  au  contraire, 
chez  ceux  qui  la  cherchent  dans  la  vase  ,  le  bec  est 
long  et  large.  Le  bec  des  oiseaux  leur  sert  noa-seuie* 
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ment  pour  prendre  leurs  alimens  ,  maïs  ils  remploient 
aussi  comme  arme  offensive  et  défensive;  c’est  avec 
leur  bec  qu’ils  construisent  leur  nid  ,  qu’ils  donnent  à 
manger  à  leurs  petits  ,  et  qu’il  arrangent  leurs  plumes. 
Quelques-uns,  tels  que  les  perroquets,  les  becs-croi¬ 
sés  ,  etc.  s’en  servent  comme  d’une  main  pour  saisir 
et  tenir  les  objets,  et  pour  monter  le  long  des  arbres. 
En  un  mot  ,  la  Nature  a  donné  aux  différens  oiseaux 
des  becs  très-variés  pour  la  grandeur  et  pour  la  forme  5 
mais  appropriés  chacun  aux  besoins  de  l’animal ,  ainsi 
qu’on  aura  lieu  de  le  remarquer  à  la  description  des 
diverses  especes  d’oiseaux.  Ce  tableau  est  frappant 
dans  les  Cabinets  des  Curieux  ,  ou  l’on  voit  réunis  un 
grand  nombre  d’oiseaux.  V oye{  F  article  Oiseau. 

V oici  les  dénominations  employées  par  les  Auteurs , 
et  qui  concernent  les  caractères  génériques  établis  ou 
tirés  de  la  conformation  du  bec  de  l’oiseau  :  bec  en  toit , 
rostrum  umbricatum  ;  en  hameçon  ,  hamatum  ;  en  faux  , 
falcatum  ;  partie  en  faux  et  partie  en  hameçon ,  hamato- 
falcatum  :  bec  courbe  ,  arcuatum  ;  en  sautoir  ,  decus - 
satum  ;  en  forme  d’alêne ,  subulatum  ;  en  forme  de  cou¬ 
teau  -,  cultratum  ;  en  forme  de  couteau  et  voûté  *  cultrato - 
ghbherum  ;  en  forme  de  spatule ,  spathulatum  ;  conique , 
conicum  ;  conique  et  courbe  ,  conico-incurvum . 

Bec  ALONGÉ  ,  Chcetodum  rostratus  ,  Linn.  Jaculator  f 
Act.  Angl.  1765  ,  p.  89.  t.  9.  Poisson  du  genre  du 
€hetodon  :  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes.  Les  in¬ 
sectes  sont  sa  nourriture  ordinaire  ;  aussi-tôt  qu’il  en 
apperçoit  un  qui  voltige  à  une  petite  distance  ,  il  lui 
lance  adroitement ,  à  Laide  de  son  museau  en  formé 
de  tuyau  ,  ou  assez  semblable  au  long  bec  de  certains 
oiseaux  ,  une  goutte  d’eau  qui  le  fait  tomber  ,  et  à 
l’instant  il  saisit  sa  proie  et  la  dévore.  Ainsi  la  dé¬ 
nomination  de  bec  alongé ,  et  celle  de  jaculator ,  indi¬ 
quent  le  caractère  spécifique  de  ce  poisson. 

Ce  poisson  a  le  corps  large  ,  court ,  et  peu  épais  ; 
la  têté  large  ,  aplatie  par  les  côtés  ,  et  très-incîinée 
vers  le  museau  ,  qui  est  d’une  substance  osseuse.  L’ou¬ 
verture  de  la  gueule  ample  ;  la  mâchoire  de  dessu  & 
est  un  peu  dépassée  par  celle  de  dessous  ;  les  narines 
ont  chacune  deux  ouvertures;  les  yeux  sont  placés 
haut?  arrondis  et  tournés  de  côté.  Les  opercules  des 
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Suies  ont  beaucoup  d’écailles  ,  et  les  ouvertures  des 
ouïes  sont  très-amples.  Le  dos  est  un  peu  arqué  ;  la 
«lageoire  dorsale  offre  trente-neuf  rayons ,  dont  les 
premiers  sont  fermes  >  courts  et  épineux  ;  les  pecto¬ 
rales  sont  amples  et  garnies  de  quinze  rayons  ;  les 
abdominales  en  ont  chacune  six ,  flexibles  et  rameux , 
excepté  le  premier  qui  est  épais  et  aigu  ;  celle  de  l'anus 
en  a  vingt-quatre  5  dont  les  trois  premiers  sont  épi¬ 
neux.  La  queue  est  large ,  courte  et  d'une  forme  ar¬ 
rondie;  les  écailles  sont  grandes  et  peu  adhérentes  à 
la  peau.  La  couleur  de  tout  le  corps  est  d’un  blanc 
jaunâtre  ,  marqué  dans  sa  longueur  de  quatre  bandes 
transversales  ;  il  y  a  en  outre  ,  à  l'origine  de  la  queue , 
une  ligne  noire  transversale  ,  et  à  la  base  de  la  na¬ 
geoire  dorsale  une  tache  noire  assez  grande. 

Bec  d’argent.  Voyt[  à  V article  Cardinal. 

Bec  de  cire.  Nom  donné  au  senegali  rayé .  Voyez 
ce  mot . 


Bec  ên  ciseaux  ,  pl.  enL  357.  ou  Coupeur  d’eau  ; 
de  Catesby  ,  en  latin  Rygchopsalia .  Genre  d 'oiseau 
dont  le  caractère  est  d’avoir  trois  doigts  antérieurs 
palmés  ,  et  un  postérieur  isolé;  un  trait  bien  plus  sail¬ 
lant  ,  et  qui  n’appartient  qu’à  lui ,  le  distingue  de  tous 
les  bipedes  :  le  bec  5  composé  de  deux  pièces  minces , 
mousses  à  leur  extrémité  ,  est  édenté,  droit,  aplati  et 
déprimé  par  les  côtés  ;  la  mâchoire  inférieure  est  beau¬ 
coup  plus  longue  que  la  supérieure ,  sillonnée  et  creusée 
dans  sa  longueur  ,  et  les  bords  en  sont  fort  tranchans. 
La  mâchoire  supérieure ,  qui ,  lorsque  le  bcc  est  fermé , 
se  trouve  comme  emboîtée  dans  l’inférieure ,  à  la  ma¬ 
niéré  du  tranchant  d’un  couteau  entre  les  deux  côtés 
du  manche  ,  est  arrondie  en  dessus  ;  en  dessous  elle  est 
tranchante  et  en  forme  de  lance.  C’est  avec  ce  beç 
d’une  conformation  si  particulière ,  et  qui  paroît  d’un 
usage  si  difficile ,  que  le  bec  en  ciseaux  prend  le  pois¬ 
son  dont  il  se  nourrit  :  il  le  saisit  en  rasant  d’un  vol 
lent  la  surface  de  l’eau ,  d’assez  près  pour  que  la  partie 
inférieure  de  son  bec  plonge  dans  l’eau  par  son  extré¬ 
mité  ;  c’est  de  là  qu’on  a  donné  à  cet  oiseau  le  nom 
de  coupeur  d’eau 9  comme  celui  de  bec  en  ciseaux  exprimé 
le  mouvement  et  le  jeu  de  son  bec.  ; 

Le  bec  en  ciseaux  a  plus  d'un  pied  et  demi  de  loa- 
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gueur  ;  son  ênvergure  est  de  trois  pieds  et  demi  ;  soti 

{dumage  est  ,  sur  le  cou  et  le  dos  ,  d'un  brun  noirâtre  £ 
e  dessous  du  cou  et  du  corps  est  blanc;  la  queue  est 
fourchue  et  variée  ,  ainsi  que  ses  ailes  ,  de  brun  noirâ¬ 
tre  sur  un  fond  blanc  ;  ses  pieds  sont  rouges  ,  les  ongles 
noirs  ;  le  bec  est  rouge  à  son  origine  ,  et  noir  dans  le 
reste  de  sa  longueur.  On  trouve  cet  oiseau ,  qui  est 
unique  dans  son  genre  ,  à  Cayenne  ,  à*  la  Louisiane  et 
à  Saint-Domingue. 

Bec  courbé.  Voyeç  Avocette. 

Bec  croicé  ,  pL  cnl.  218,  en  latin  Loxia.  Genre 
A3 oiseau  un  peu  plus  gros  que  le  moineau  franc,  re- 
connoissable  sür-tout  par  la  forme  singulière  et  unique 
de  son  bec  ,  lequel  est  composé  de  deux  pièces  pro¬ 
longées  ,  courbées  à  leur  extrémité  en  sens  contraire 
l’une  de  l’autre ,  (  la  supérieure  de  haut  en  bas  ,  et 
l’inférieure  de  bas  en  haut  )  et  qui  se  croisent  mutuel¬ 
lement;  ce  qui  a  fait  donner  à  cet  oiseau  le  jiom  de 
bec  croisé ,  La  situation  de  ces  pièces  n’  :st  pas  toujours 
la  même  dans  les  oiseaux  de  cette  esp  ce.  II  y  en  a 
dont  la  piece  supérieure  passe  à  droite  en  se  croisant 
avec  la  piece  inférieure  :  et  dan  d'autres 3  elle  se 
trouve  à  gauche.  La  forme  de  ce  bec  sert  à  ces  oiseaux 
pour  grimper  ,  pour  s’accrocher,  pour  ouvrir  ,  fendre 
par  le  milieu  les  pommes  de  sapin  9  tous  les  fruits  des  ar¬ 
bres  conifères,  même,  suivant  la  saison  ,  les  pommes  , 
les  poires  et  autres  fruits  ,  pour  prendre  dans  leur 
intérieur  les  pépins  ou  semences  ou  amandes  ,  dont  ils 
sont  fort  friands  :  on  voit  cet  oiseau  au  Cabinet  du 
Jardin  du  Roi.  On  dit  que  la  couleur  de  son  plumage  ^ 
excepté  celui  de  la  queue  et  des  ailes  9  change  trois 
fois  de  couleur  par  an  ,  suivant  les  saisons  de  l’année  ; 
qu’il  est  vert  en  automne  ,  jaune  en  hiver ,  et  rougeâ¬ 
tre  au  printemps  ;  d'autres  assurent  qû’il  passe  par  cha¬ 
cune  de  ces  couleurs  d’une  année  à  une  autre  :  sentiment 
qui  par  oit  aussi  vraisemblable  ,  ce  changement  pouvant 
très-bien  dépendre  autant  de  l’âge  et  du  sexe  de  l'oiseau 
que  de  la  mue.  Le  c  ant  de  cet  animal  est  foifcle  mais 
assez  agréable ,  et  ne  se  fait  entendre  que  pendant 
l’hiver.  Il  fait  ordinairement  son  nid  sur  les  sapins  , 
vers  la  fin  de  l’hiver  ;  il  ne  fait  qu’une  ponte  par  an  9 
et  elle  est  de  quatre  ou  cinq  œufs.  Ces  ciseaux  qui 
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mm  fortement  imprégnés  de  l’odeur  de  térébenthine  5’ 
ont  cependant  la  chair  d’un  bon  goût  ;  ils  sont  com¬ 
muns  en  Allemagne,  en  Suede  et  en  Norwege  ;  il  en 
vient  aussi  quelquefois  sur  les  Côtes  Occidentales  d’An¬ 
gleterre  ,  où  ils  font  grand  dégât  dans  les  vergers. 
Il  y  a  environ  trente  ans  qu’on  en  vit  arriver  une 
grande  quantité  aux  environs  de  Paris.  On  ne  compte 
qu’une  véritable  espece  de  bec  croisé  ,  celle  dont  nous 
venons  de  parler ,  Loxia  versicolor  ,  dont  le  dos  est 
noirâtre ,  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d’un  brun- 
pourpre  ;  l’autre  n’en  est  qu’une  variété ,  et  s’appelle 
le  bec  croisé  roussâtre  ,  Loxia  rufesetns .  Sa  tête  est  assez 


rouge. 

Bec  a  cuiller.  Voye^  Cuiller. 

Bec  a  Faucon  de  Dampler.  Voyez  à  Fart.  Tortue. 

Becf-AAL.  Voyei  à  F  article  TORPILLE. 

Bec-Figue,  pi.  ml.  668,  fig.  i  ;  en  }atin  Ficcdula ; 
Genre  de  petit  oiseau  à  peu  près  de  la  grosseur  de 
la  linotte (,  qui  a  été  connu  des  Anciens  ;  son  plumage 
est  fort  sombre  ou  d’un  gris-brun  syir  le  dos ,  et  d’un 
gris-blanc  sous  le  corps.  Le  bec ,  les  pieds  et  les  on¬ 
gles  sont  noirâtres.  Le  caractère  du  bec-figue  est  d’avoir 
les  narines  découvertes  comme  Y  alouette  ;  mais  le  doigt 
postérieur  est  arqué.  Les  fauvettes  appartiennent  au 
genre  du  Bec-figue ,  ainsi  que  les  petits  oiseaux  appelés 
figuiers . 

Les  bec -figues  sont  friands  en  général  de  tous  les 
fruits  qui  ont  une  saveur  sucrée.  Ils  n’aiment  pas  moins 
le  raisin  que  les  figues  ,  comme  le  marque  Martial  dans 
ce  distique  : 

Cum  me  ficus  alat  ,  cum  pascar  dulcïbus  uvis  ; 

Cur  potiiis  nomen  non  dédit  uva  mihi  ? 


On  voit  de  ces  oiseaux  dans  les  lieux  ou  il  y  a 
beaucoup  de  ces  fruits  :  ils  ne  quittent  que  tard ,  au 
printemps  ,  les  régions  du  Midi ,  et  y  reviennent  de 
bonne  heure  en  automne  :  il  y  en  a  qui  pénètrent 
jusqu’en  Suede.  Dans  les  pays  chauds ,  ils  deviennent 
comme  de  petites  pelottes  de  graisse  légère  et  fon¬ 
dante  ,  et  sont  alors  un  manger  très-délicat.  A  Ve¬ 
nise  o ii  on  les  appelle  beccafico ,  on  en  fait  un  grand 
commerce* 
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En  été  !e  bec -figue  ne  se  réunit  point  par  bandes  f 
le  mâle  ne  vit  guere  en  société  qu’avec  sa  femelle; 
il  habite  les  bois  ,  s’y  nourrit  d'insectes  ,  en  atten¬ 
dant  la  saison  des  fruits ,  s’y  tient  dans  les  parties  les 
plus  fourrées,  y  cache  son  nid  avec  art.  Aux  appro¬ 
ches  des  premiers  froids  ,  les  bec-figues  gagnent  péu  à 
peu  les  régions  Méridionales ,  ils  se  réunissent ,  ils 
volent  par  bandes  :  c’est  alors  qu'ils  sont  communs 
dans  ces  Contrées  ,  en  Italie  ,  en  Gfece ,  sur  les  Côtes 
d’Afrique  ,  etc. 

Chaque  Province  ,  chaque  Canton  a ,  pour  ainsi 
dire ,  ses  prétendus  bec-figues  ;  on  en  applique  le  nom 
aux  différentes  especes  de  cette  nombreuse  classe  d’oi¬ 
seaux  à  bec  effilé  ,  qui ,  en  automne  ,  becquetent  les 
figues  et  en  font  une  partie  de  leur  nourriture  :  c’est 
ainsi  que  dans  le  Bugey ,  on  donne  improprement  le 
nom  de  bec-figue  d'hiver  à  l’ alouette-pipi  ;  et  dans  la 
Provence  à  la  linotte  vulgaire  des  vignes  :  on  l’appelle 
vinette  en  Bourgogne  ;  mûrier  ou  petit  pinçon  des  bois  9 
en  Lorraine. 

Dans  l’Isle  de  Cayenne  il  y  a ,  dit-on ,  plusieurs 
especes  de  bec-figues  qui  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  les 
destructeurs  des  papales  ,  des  goyaves  ,  des  bacoves  et 
des  bananes  ,  dont  ils  se  nourrissent.  Ces  oiseaux  sont 
des  Figuiers .  V oyez  ce  mot . 

Bec  de  grue  ,  en  latin  Géranium .  D’un  très-grand 
nombre  d’especes  qu’il  y  a  de  géraniums ,  on  ne  fait 
usage  en  Médecine  que  de  trois  ;  savoir ,  i .°  D’une 
espece  annuelle  dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles 
de  la  mauve;  c’est  le  Géranium  columbinum  ,  Linn.  956. 
aut  folio  Malvœ  rotundo  ,  C.  B.  Pin.  318.  P  es  colum¬ 
binum  ,  Dod.  Pempt.  61  ,  en  françois  pied  de  pigeon 
ou  bec  de  grue  ;  ses  fleurs  sont  assez  grandes  ,  rouges 
ou  bleuâtres,  portées  sur  de  longs  pédicules.  Il  vient 
en  abondance  dans  les  prés  et  dans  les  jardins. 

a.0  D  ’une  autre  nommée  herbe  à  Robert ,  Géranium 
Robertianum ,  Linn.  955.  1  Viride ,  C.  B.  Pin.  319.  aut 
Murale ,  J.  B.  3.  480.  dont  les  feuilles  sont  découpées 
comme  celles  de  la  matricaire ,  et  ont  une  odeur  de  pa¬ 
nais  3  ou  plutôt  de  laniurn  :  elle  est  bisannuelle  croît 
$ur  les  vieux  murs ,  dans  les  haies  et  sur  les  décombres. 

La  troisième  espece,  que  l’on  'nomme Mc  de  gnm 
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Sanguin,  Géranium  sanguineum  ,  Linn.  958.  et  maximo 
flore  ,  C.  B.  Pin.  318,  porte  des  tiges  nombreuses  ,  rou¬ 
geâtres  ,  velues  et  noueuses  ,  rameuses  ,  hautes  d’une 
coudée.  Sa  racine  est  vivace  ,  épaisse  ,  rouge  et 
fibreuse  :  elle  pousse  tous  les  ans  de  nouvelles  ra¬ 
cines  dans  les  forêts  et  les  buissons  ,  même  dans  les 
près.  Ses  feuilles  sont  pétiolées  ,  partagées  ordinaire¬ 
ment  en  cinq  lobes  ou  lanières  découpées  jusqu’à  la 
queue;  chaque  lobe  est  découpé  en  trois.  Toutes  ces 
especes  de  géranium  portent  des  fleurs  en  rose  de  couleur 
purpurine ,  petites  ,  excepté  la  derniere  espece  dont 
les  fleurs  sont  grandes.  La  fleur  est  grande ,  solitaire , 
composée  d’un  calice  à  cinq  feuilles ,  d’une  corolle 
rouge  à  cinq  pétales  ,  de  dix  étamines  réunies  à  leur 
base  autour  d’un  pistil  à  cinq  stigmates.  Ces  plantes 
sont  remarquables  par  leur  fruit ,  qui  ressemble  à  un 
bec  de  grue  marqué  de  cinq  rainures.  Leur  graine  est 
jetée  dehors  quand  elle  est  mûre  ,  par  le  recoquille- 
ment  du  bec  des  capsules.  Ces  capsules  ,  au  nombre 
de  cinq ,  renfermant  chacune  une  semence  ,  dit  M.  Dc- 
leu^e ,  sont  attachées  à  la  base  du  pivot  du  fruit ,  et 
surmontées  chacune  d’une  lame  élastique  placée  dans 
une  des  rainures  du  pivot. 

Tournefort  compte  soixante-dix-huit  especes  de  gé¬ 
raniums  ;  M.  de  Cavanlile  en  porte  le  nombre  à  cent 
vingt-huit.  Ce  Botaniste  divise  les  géraniums  en  deux 
grandes  classes,  à  corolles  régulières,  et' à  corolles 
irrégulières.  La  première  contient  en  général  les  especes 
Européennes  ,  et  a  communément  les  feuilles  oppo¬ 
sées.  La  seconde  réunit  la  plupart  des  especes  Afri¬ 
caines  ,  dont  les  feuilles  sont  le  plus  souvent  alternes , 
et  contient  soixante-onze  especes.  Ce  genre  de  plantes 
est ,  dans  l’ordre  naturel ,  très- voisin  des  Malvacées . 
Miller  nomme  au  moins  quarante  géraniums  ,  qui 
sont  cultivés  en  Angleterre  dans  les  Jardins  des  Cu¬ 
rieux  :  de  ce  nombre  il  y  en  a  plusieurs  qui  le  méri¬ 
tent  par  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Tels  sont  :  Le  géranium 
annuel  à  larges  feuilles  et  à  fleurs  bleues.  Le  géranium 
à  petites  feuilles  et  à  grandes  fleurs  purpurines.  Le  gé¬ 
ranium  cT Afrique  à  feuilles  d’œillet  et  à  fleurs  d’écar¬ 
late.  Le  géranium  Africain  qui  s’élève  en  buisson  ,  et 
qui  est  à  feuilles  de  mauve  et  à  fleurs  d’un  rouge  de 
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carmin  ;  on  l’appelle  bec  de  grue  ^  pot  de  feu  ,  Géra É 
nium  fulgidum.  D’autres  especes  de  géraniums  ,  outre 
îa  beauté  de  leurs  fleurs  nombreuses  ,  rouges  ou  vio¬ 
lettes  ,  répandent  dans  l’atmosphere  3  après  le  coucher 
du  soleil ,  une  odeur  fort  balsamique  ou  musquée. 
Tel  est  le  Géranium  musqué  ,  Géranium  moschatum  ,  folio 
ad  myrrhidem  accedcnte  y  minus  ,  J.  B.  3.  479.  Géranium 
cicuuz  jolio  ,  minus  et  supinum  5  C.  B.  Pin.  319.  Géra¬ 
nium  cicutarium  3  Linn.  951.  Il  est*  annuel.  On  en  cul¬ 
tive  dans  les  serres  chaudes  une  espece  dont  les  feuilles , 
légèrement  pressées  ,  laissent  aux  doigts  l’odeur  de 
l’encens.  On  distingue  encore  le  géranium  triste  3  Géra¬ 
nium  triste  9  Linn.  950.  Il  est  vivace  par  la  racine.  Sa 
tige  est  une  hampe  avec  une  seule  feuille ,  soutenant 
plusieurs  fleurs  jaunâtres ,  d’un  œil  triste  ,  mais  ré¬ 
pandant  la  nuit  beaucoup  d’odeur. .  Les  pétales  sont 
marqués  de  brun-noir  ;  le  calice  est  d’une  seule  piece  ; 
les  feuilles  qui  partent  de  la  racine  sont  très-décou¬ 
pées  :  ce  géranium  est  originaire  des  Indes.  Il  y  a  :  Le 
bec  de  grue  à  cercle  noir  sur  la  feuille,  Géranium  to¬ 
nale.  Le  bec  de  Grue  panaché  ,  Géranium  variegalum„ 
Le  géranium  brun,  Géranium fus  cum  ,  Linn.  ( Mantiss . 
97.  )  Le  calice  est  velu  ,  et  les  pédicules  à  deux  fleurs 
brunes  et  frangées.  Kolle  a  le  premier  fait  mention 
du  géranium  épineux  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  dont 
la  racine  desséchée  est  d’un  blanc  citrin  ,  à  trous 
étoilés  à  l’endroit  des  nœuds  d’où  part  le  chevelu. 
Cette  singulière  racine  est  très-inflammable  ,  sur-tout 
au  centre ,  noirâtre  et  d’une  odeur  de  benjoin  mêlée  de 
storax. 

M.  hinneeus  (  Mantiss .  97.  )  a  donné  l’épithete  d’Ar- 
hridum  à  un  beau  géranium ,  à  présent  très-commun  , 
dont  les  fleurs  sont  d’un  rouge  éclatant.  Cette  espece 
qui  persiste  l’hiver ,  est ,  suivant  ce  Botaniste  ,  une 
production  du  Géranium  inquinans  3  avec  le  Géranium 
acetosum  d’Afrique. 

Ces  diverses  especes  de  géraniums  sont  d’excellens 
vulnéraires  astringens ,  sur-tout  F  herbe  à  Robert 3  qui 
est  un  astringent  très-tempéré.  L’infusion  de  ses  feuilles 
dans  du  vin  arrête  routes  sortes  d’hémorragies  ;  mais 
elle  n’est  pas  fébrifuge ,  comme  on  l’a  prétendu.  Le 
bec  de  grue  sanguin 9  dont  les  feuilles  sont  styptiques  * 
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fet  dont  le  suc  colore  en  rouge  le  papier  bleu  aussi 
)  vivement  que  l’alun ,  arrête  le  sang  d’une  maniéré  sur¬ 
prenante  ;  aussi  les  gens  de  la  campagne  en  font-ils 
un  grand  usage  pour  leurs  blessures.  On  donne  à  ces 
plantes  le  nom  d'herbe  à  l9 esquinancie  y  parce  qu’elles 
sont  utiles  dans  cette  maladie  ;  mais  la  véritable  herbe 
à  l’esquinancie  est  la  petite  garance. 

Bec  de  hache.  Voykr  Pied-rouge. 

Bec  d’oie.  Nom  que  l’on  donne  au  dauphin .  Voyez 
V article  DAUPHIN  ,  à  la  suite  du  mot  BALEINE. 

Bec  ouvert.  Nom  donné  à  un  oiseau  trouvé  aux 
environs  de  Pondicheri ,  par  M.  Sonnerat .  Cet  oiseau 
qui  est  de  passage  ,  et  paroît  sur  la  Côte  de  Coro¬ 
mandel  ,  dans  les  trois  derniers  mois  de  l’amiée  9 
^ressemble  assez  au  héron  ,  il  en  a  les  habitudes  et 
vit  de  la  même  maniéré  ;  mais  la  mandibule  supé¬ 
rieure  n’a  point  sur  chaque  côté  la  rainure  longi¬ 
tudinale  qu’on  observe  chez  le  héron  ;  son  bec  est 
renflé  dans  le  milieu ,  tant  en  dessus  qu’en  dessous , 
et  ces  portions  convexes  en  dehors  du  bec  ,  sont 
excavées  ou  échancrées  en  dedans  ;  ce  qui  fait  que 
les  bords  des  deux  mandibules  laissent  entre  elles  un 
vide  dans  le  milieu  de  leur  longueur  ;  l’ongle  du 
milieu  n’est  pas  dentelé  comme  dans  les  hérons.  Le 
bout  du  bec  supérieur  est  dentelé  ;  les  doigts  de 
devant  unis  par  une  membrane  jusqu’à  la  première 
articulation. 

Bec  rond.  A  la  Guiane  on  donne  ce  nom  à  des 
especes  de  petits  bouvreuils  ,  l’un  à  plumage  bleu  ,  et 
l’autre  à  ventre  roux,  pl .  cnL  319,  fig.  2  ;  le  premier 
se  trouve  au  Brésil  et  à  la  Caroline  ,  l’autre  à 
Cayenne  ;  leur  bec  est  moins  crochu  et  plus  arrondi 
que  celui  de  nos  bouvreuils .  Voyez  ce  mot . 

Bec-scie.  Oiseau  aquatique  de  la  Louisiane,  dont 
le  bec  est  réellement  dentelé  comme  la  lame  d’une 
scie  :  les  dents  de  la  partie  supérieure  s’adaptent  exac¬ 
tement  avec  celles  de  la  partie  inférieure.  Cet  oiseau 
est  un  Harle.  V oyez  ce  mot . 

Bec  a  spatule  ou  Palette.  Voyt ç  Spatule. 

BÉCASSE  ,  pl.  enl.  885  :  en  latin  Scolopax .  Oiseau 
*'de  passage,  très-bon  à  manger,  un  peu  moins  gros 
que  la  perdrix  ,  et  pourvu  d’un  long  bec  obtus  par 


/ 


H4  B  E  C 

le  bout;  son  vol  est  assez  pesant  :  le  roux,  le  noî# 
et  îe  cendré  forment  sa  couleur.  Il  a  quatre  doigts  9, 
trois  en  devant  et  un  en  arriéré. 

Ces  oiseaux  se  retirent  dans  l’été  sur  le  haut  des 
montagnes  de  la  Suisse  ,  de  la  Savoie  ,  des  Pyrénées  , 
des  Alpes.  L’hiver  (dès  la  mi-Octobre)  ils  descen¬ 
dent  dans  la  plaine  ,  et  alors  on  en  voit  en  France 
et  dans  tous  les  pays  voisins.  Us  s’envolent  par 
paires  ,  ou  un  à  un  ,  et  fréquentent  les  bois  humi¬ 
des  et  les  ruisseaux  près  des  haies  ,  oii  ils  trouvent 
des  vers  dont  ils  font  leur  nourriture  9  et  où  ils  se 
lavent  en  même  temps  les  pieds  et  le  bec  qui  se  trou¬ 
vent  enduits  de  terre.  Il  paroît  qu’une  lumière  foible 
leur  convient  ;  car  c’est  le  soir  et  le  matin  que  les 
bécarns  volent  pour  chercher  leur  picorée  ;  aussi  est-*, 
ce  l’heure  oii  on  les  prend  sur. les  lisières  des  bois, 
dans  des  filets  à  la  passée  9  ou  Sur  le  bord  des  ruis¬ 
seaux  avec  des  lacets.  Pendant  le  jour  9  elles  se  tien¬ 
nent  cachées  :  on  dit  qu’elles  viennent  et  s’en  vont 
la  nuit  ou  par  des  temps  de  brouillards.  Les  bécasses 
regagnent  les  hauteurs  au  mois  de  Mars  ;  elles  par¬ 
tent  appariées.  Il  en  reste  quelquefois  dans  le  pays  ; 
elles  y  pondent  et  y  couvent.  Elles  font  leur  nid  à 
terre  9  et  ce  nid  est  composé  d’herbes  seches  et  de 
petits  brins  de  bois  ;  elles  l’appuient  contre  un  tronc 
d’arbre  ou  une  grosse  racine  :  leurs  œufs  9  au  nom¬ 
bre  de  quatre  ou  cinq  par  nid  9  sont  oblongs  9  un  peu 
plus  gros  que  ceux  du  pigeon  9  de  couleur  rougeâtre 
pâle  9  et  bigarrés  d’ondes  et  de  taches  bien  foncées. 
Le  pere  et  la  mere  prennent  également  soin  des  petits. 
Pendant  l’incubation  9  le  mâle  demeure  souvent  cou¬ 
ché  près  de  la  femelle  9  et  ils  passent  réciproquement 
leur  bec  sur  le  dos  l’un  de  l’autre  9  ce  qui  est  proba¬ 
blement  chez  eux  unê  marque  de  tendresse.  Les  pe- 
|  tits  quittent  le  nid  fort  peu  de  temps  après  être  éclos; 
Ces  oiseaux  ne  font  entendre  le  cri  qui  leur  est  par¬ 
ticulier  que  dans  le  temps  de  leurs  amours  ;  car  les 
bécasses  sont  muettes  le  reste  de  l’année.  Si  le  vol  de 
cet  oiseau  paroît  rapide  9  il  n’est  ni  élevé  9  ni  sou¬ 
tenu;  il  bat  des  ailes  avec  bruit  en  partant,  file  ou 
fait  le  crochet!|j,  suiVant  le  lieu  d’pii  il  s’est  levé, 
s’abat  bientôt  comme  une  masse  abandonnée  à  son 
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poids  ;  après  sa  chute  9  il  trotte  à  terre  avec  une  grande 
vitesse  9  et  est  déjà  bien  loin  du  Chasseur  à  l’instant 
où  il  l’apperçoit.  Au  reste  la  bécasse  est  d’un  naturel 
obtus  ,  presque  stupide ,  et  Fespece  de  cet  oiseau  est 
généralement  répandue  dans  l’un  et  l’autre  Continent» 
La  chair  de  la  bécasse  est  noire  5  mais  excellente  et 
nourrissante  ;  aussi  cet  oiseau  est-il  très-connu  sur 
nos  tables.  Autant  l’homme  en  aime  le  fumet  et  la  sa¬ 
veur  ,  autant  son  odeur  et  son  goût  déplaisent-ils  aux 
chiens  ;  ils  répugnent  à  la  rapporter  :  on  n’y  peut  guere 
accoutumer  que  les  chiens  barbets  ?  et  tous  refusent 
d’en  manger  la  chair. 

On  distingue  plusieurs  variétés  de. bécasse.  On  a  vu  ^ 
pendant  quelques  années  5  au  Café  de  Southampton  , 
rue  de  la  Chancellerie  à  Londres  ,  une  bécasse  blanche 
conservée  dans  une  boîte  de  verre.  Son  bec  étoit  jau¬ 
nâtre  ?  ainsi  que  ses  jambes  et  ses  pieds. 

'  La  bécasse  est  la  Bécade  de  la  Guienne  ?  et  le  Videcop 
de  plusieurs  autres  Contrées. 

Bécasse  de  mer.  Vcye^  Huîtrier. 

Bécasse  épineuse.  Coquillage  univalve  ,  cannelé 
et  tuberculé,  que  les  Conchyliologistes  estiment  ap¬ 
partenir  au  genre  des  Pourpres.  Voyez  ce  mot . 

La  bécasse  épineuse  est  très-fragile  9  sa  bouche  ovale 
est  bordée  d’un  liseré  couleur  de  chair  vive.  Sa  robe 
est  grise  et  fauve  ;  elle  est  armée  ,  tout  le  long  de  sa 
queue ,  d’un  grand  nomljjæ  d’épines  courbées  et  arran¬ 
gées  en  dents  de  peigne  par  quatre  compartimens  : 
il  y  en  a  une  espece  qui  n’a  point  d’épines ,  et  que 
i’on  nomme  seulement  tête  de  bécasse. 

Bécasse  d’arbre.  Voye^  à  F article  Huppe. 

Bxcasse  des  savannes  ,  pL  tnl.  895.  Sorte  Je  bécasse 
qui  se  trouve  très-communément  à  Cayenne  ;  elle  est 
près  d’un  tiers  plus  petite  que  celle  d’Europe,  mais 
sa  chair  est  aussi  bonne  ,  et  son  bec  est  plus  long. 
Son  plumage  est  d’un  brun  roussâtre,  varié  ou  rayé 
de  noir ,  sur-tout  à  la  tête  ;  le  haut  de  la  gorge  est 
blanchâtre.  Cette  bécasse  n’habite  que  les  lieux  les  plus 
bas  des  savannes  ou  prennes  qui  ne  sont  pas  noyées* 
Elles  vont  par  paires ,  font  plusieurs  pontes  de  deux 
peufs  y  nichent  sur  des  tertres  9  dans  des  trous  tapissés 
jd’herbes  seches  :  elles  fuient  les  bois» 
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Bécasse  (poisson),  Centriscus  Scolopax.  Linn. 
Gênes  ,  Trombetta  ;  à  Rome ,  Fossietta.  Poisson  du  genre 
du  Ccntrisquc .  Il  est  long  de  quatre  pouces  ;  son  mu¬ 
seau  ,  espece  de  trompe  très-alongée  ,  est  composé 
d’un  os  simple ,  large  vers  la  tête ,  droit ,  étroit  par  le 
bout ,  terminé  par  un  orifice  recouvert  d’un  opercule 
qui  tient  à  la  partie  inférieure ,  et  qui  s’élève  pour  fer¬ 
mer  l’entrée  de  la  trompe  ,  et  s’abaisse  pour  rouvrir.’ 
La  ressemblance  vague  qii’un  premier  coup  d’œil  a  in¬ 
diquée  entre  cette  partie  et  celle  qui  lui  correspond 
dans  certains  animaux  ,  a  fait  donner  à  ce  poisson  , 
selon  les  pays  ,  les  noms  d'éléphant  et  de  bécasse .  D’au¬ 
tres  rapprochemens  ont  produit  les  dénominations 
populaires  de  soufflet  et  de  trompette. 

Le  corps  de  ce  poisson  est*  comprimé ,  large  d’un 

Î>ouce  ,  couvert  d’écailles  rudes  ;  les  yeux  grands  ; 
es  iris  blancs  ,  nués  de  rouge  ;  le  devant  du  ventre 
en  forme  de  tranchant  aigu  :  les  deux  nageoires  dor¬ 
sales;  la  première  consiste  en  une  arête  très-longue, 
très-forte ,  et  articulée  ;  elle  s’abaisse  et  se  releve  ; 
elle  est  dentée  sur  les  côtés  ;  autour  de  cette  arête 
sont  trois  autres  petites  :  la  deuxieme  nageoire  dorsale 
a  douze  rayons  ;  les  pectorales  en  ont  quatorze  ;  celle 
de  Fanus  en  a  dix-huit  ;  la  queue  est  légèrement  four¬ 
chue;  au  lieu  des  nageoires  abdominales  se  trouvent 
deux  dents  comme  osseuses ,  et  au-dessous  une  troi¬ 
sième  dent ,  plus  longue  qije  les  autres. 

On  présume  que  ce  poisson  est  le  même  que  le 
Balaou ,  qui  se  trouve  abondamment  à  la  Martinique  , 
et  qui  est  bon  à  manger  ;  il  se  laisse  facilement  pren¬ 
dre  à  la  lueur  d’un  flambeau  ,  avec  de  petites  foênes 
garnies  d’hameçons  redressés  ou  d’un  rets  autour  d’un 
cercle. 

BÉCASSEAU ,  Tringa ,  (  quelques  Auteurs  Font 
nommé  Cinclus ,  et  d’autres  Glareola  )»  Nom  donné  à 
un  genre  d’oiseau  différent  de  celui  de  la  bécasse  ,  et 
dont  on  distingue  plusieurs  especes.  Le  caractère  du 
bécasseau  est  d’avoir  quatre  doigts  à  chaque  pied  ,  trois 
devant  et  un  derrière  ,  le  bec  d’un  vert  obscur ,  droit 
jusqu’au  milieu  de  la  longueur,  un  peu  obtus,  et  lé¬ 
gèrement  courbé  vers  la  pointe. 

Le  bécasseau  vulgaire ,  pl,  enl,  843  ,  qui  porte  aussi 
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le  nom  de  cul-blanc  ,  piej-vert  ,  pivettt ,  sifflas  s  on ,  a  les 
pieds  verts  ,  le  corps  brun  tacheté  de  blanc ,  le  cou 
cendré  tacheté  de  brûn  ,  et  est  de  la  grosseur  du  pluvier 
doré.  Les  ailes  étant  croisées  sont  presque  de  la  lon¬ 
gueur  de  la  queue  ;  les  pieds  soit  verdâtres  et  les 
ongles  noirâtres  :  ce  bécasseau  se  plaît  dans  les  lieux 
paisibles  et  solitaires  ,  excepté  dans  les  temps  de  l’ap¬ 
pariement;  alors  le  mâle  et  la  femelle  vont  de  com¬ 
pagnie  ;  mais  on  ignore  en  quels  lieux  ils  font  leur 
ponte.  Ils  fréquentent  ordinairement,  pendant  la  fin  de 
l'Eté  et  l’Automne  ,  les  bords  découverts  et  sableux 
des  rivières  et  des  ruisseaux  ;  cet  oiseau  se  nourrit  de 
vers  et  de  differentes  especes  d’insectes  qui  vivent  dans 
l’eau  ou  en  peuplent  les  bords  ;  il  les  prend  à  la 
course  ou  au  vol  ;  il  entre  assez  souvent  dans  l’eau  9 
et  on  l’y  voit  saisir  sa  proie  ;  il  court  légèrement  et 
avec  grâce  ,  en  balançant  souvent  la  queue  ;  il  rase 
en  volant  la  surface  de  l’eau  ;  son  cri  n’est  pas  désa« 
gréable.  Les  bécasseaux  n’ont  de  rixe  entre  eux  qu’à 
la  découverte  d’une  proie  ou  plus  abondante  ,  ou  pour 
laquelle  ils  ont  un  goût  plus  décidé. 

BÉCASSINE  ,  pl .  enl .  883  ;  en  latin  Gallinago  mt- 
nor.  Oiseau  de  passage ,  de  la  grosseur  à  peu  près  de 
la  caille  ,  remarquable  par  la  longueur  de  son  bec 
qui  a  près  de  trois  pouces.  Les  phanies  du  dos  de  cet 
oiseau  sont  de  la  couleur  de  celles  de  l’alouette  ;  le 
dessous  de  la  gorge  et  des  ailes  est  blanc  et  entremêlé 
agréablement  de  noir  daqs  plusieurs  endroits.  L'iris  des 
yeux  est  de  couleur  de  noisette  ;  les  pattes  sont  d’ua 
vert  pâle  ,  les  doigts  sont  longs  et  séparés  dès  leur 
naissance.  La  bécassine  est  du  genre  de  la  Bécasse . 

Ces  oiseaux  nous  arrivent  de  l’Allemagne  en  Au¬ 
tomne,  et  s’en  retournent  au  Printemps  :  ils  vivent 
assez  solitaires ,  et  habitent  les  prairies  basses  ,  les  lieux 
marécageux  :  ills  se  plaisent  sur  les  bords  des  petites 
mares  d’eau ,  ou  dans  les  herbages  et  les  plants  d’osiers 
qui  bordent  les  rivières ,  où  ils  cherchent  des  vers 
et  d’autres  insectes  à  l’aide  de  leur  bec.  Us  nichent 
quelquefois  dans  les  parties  les  moins  accessibles  de 
nos  marais  ;  ils  placent  leur  nid  au  pied  des  saules 
ou  des  aunes  :  ce  nid  est  construit  d’herbes  seches 
et  garni  de  plumes  à  l’intérieur,  La  femelle  porte  qua^ 
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tre  ou  cinq  œufs  blancs  tiquetés  de  rouge.  Lorsque 
îa  bécassine  prend  son  essor ,  elle  jette  un  petit  cri  % 
elle  est  fort  difficile  à  tirer  5  à  moins  qu’on  ne  choi¬ 
sisse  rinstant  ou  elle  vole  en  ligne  droite  ;  car  son 
vol  est  le  plus  communément  très-sinueux  ,  c’est-à- 
dire  9  en  crochet. 

L’espece  de  la  bécassine  est  très-répandue  sur  les  terres 
des  deux  Continens.  On  en  voi|  beaucoup  dans  les 
parties  Méridionales  de  la  France.  Elles  sont  très- 
communes  en  Hollande  depuis  le  mois  de  Décembre 
jusqu’à  l’entrée  du  Printemps.  Celle  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  pl.  enL  270 ,  a  en  quelque  sorte  le  plumage 
du  geai.  Celle  de  Madagascar  9  pl.  enL  922  ,  est  de  la 
grosseur  de  la  nôtre  ,  mais  elle  a  le  bec  beaucoup  plus 
court  et  les  jambes  moins  longues.  Celle  de  la  Chine  9 
jjL  enl.  88 1  ,  a  le  plumage  supérieur  rayé  ou  moucheté 
de  brun ,  de  noir ,  de  blanc  et  de  jaunâtre  ,  sur  un 
fond  gris  bleuâtre  ;  l’inférieur  est  blanc  ou  blanchâtre  9 
cependant  le  haut  de  la  poitrine  offre  une  large  bande 
noire.  Celle  de  Madras  a  le  plumage  de  la  perdrix  ,  et 
le  doigt  postérieur  est  aussi  long  que  ceux  de  devant. 
La  bécassine  d’Angleterre  ou  d’Ecosse  a  au  contraire  le 
doigt  postérieur  fort  court  ;  c’est  le  Dunlin  des  Anglois  9 
ou  la  Brunette .  La  bécassine  de  savannt 9  ou  de  Cayenne  , 
est  un  peu  plus*  grosse  que  la  nôtre.  A  l’égard  de  la 
bécassine  blanche  3  Voyez  Chevalier  blanc .  La  bécassine 
est  un  mets  délicat  et  fort  recherché. 

La  petite  bécassine  proprement  dite  ,  pl.  enl.  884  '9 
n’est  pas  si  répandue  que  la  grande  bécassine  ;  elle  se 
tient  cachée  sous  les  joncs  et  les  plantes  aquatiques  ; 
elle  ne  quitte  pas  nos  marais  ,  elle  y  niche  ;  sa  chair 
est  aussi  très  -  estimée  ;  les  Chasseurs  l’appellent  la 
sourde  9  parce  qu’elle  reste  obstinément  à  terre  ,  malgré 
le  bruit  qu’on  fait  en  venant  à  elle;  son  vol  est  moins 
rapide  et  moins  sinueux.  Les  Pourvoyeurs  et  les  Trai¬ 
teurs  à  Paris  lui  donnent  improprement  le  nom  de 
bécasseau. 

BECCABUNGA  ,  Veronica  aquatica.  Cette  plante 
est  une  Véronique  aquatique  qui  croît  sur  le  bord  des 
ruisseaux.  On  en  distingue  deux  especes  : 

La  première  est  la  Véronique  cr  es  sonnée  Veronica  Bec 
cabunga9  Linn.  16*  Veronica  aquatica  major  folio  subror 

tundo 
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vmnd&5  Moris.  Hist.  Hoxon.  Part.  2  ,  322  ;  c’est  lé 
Beccabunga  à  feuilles  rondes.  Ses  racines  sont  vivaces  ^ 
fibreuses  ,  blanches  et  rampantes  *  ses  tiges  sont  un. peu 
couchées  sur  terre  ,  tendres ,  cylindriques  ,  rougeâtres 
et  branchues.  Ses  feuilles  sont  très-lisses ,  d’un  vert 
foncé  ,  épaisses,  ovales ,  arrondies  ,  opposées  deux 
à  deux.  Des  nœuds  des  tiges  s’élèvent  des  pédicules 
branchus  portant  quelques  fleurs  bleues  ,  fort  jolies  , 
en  rosette  ,  découpées  en*  quatre  parties  ,  dont  il  y 
en  a  toujours  une  plus  petite;  caractère  distinctif  des 
véroniques  ;  le  fruit  a  la  figure  d’un  cœur.  On  fait 
un  grand  usage  de  cette  plante  ,  ainsi  que  de  l’autre 
espece  qui  est  plus  petite  :  on  les  préféré  à  toutes 
les  autres  plantes  antis  cor  butiques ,  parce  qu’elles"  sont 
moins  âcres.  Mangées  en  salade  comme  le  cresson  de 
fontaine ,  elle  est  très-utile  aux  tempéramens  secs  et 
chauds. 

La  deuxieme  espece  est  le  Beccabunga  à  feuilles  lon¬ 
gues.,  Veronica  aquatica  ,  major ,  folio  oblongo  ,  Moris* 
ibid.  323.  Veronica  anagàllis ,  Linn.  16;  on  l’appelle 
aussi  véronique  mouronnêei  Elle  différé  peu  de  la  précé¬ 
dente  ;  ses  tiges  sont  plus  droites  ,  mais  ses  feuillet 
sont  étroites  et  pointues. 

BECCÀRD.  Voye ç  à  F  article  SAUMON. 

BECHARU.  Hist .  de  F  Acad.  tom.  III.  C’est  le  Fia- 
mant  de  M.  Brisson ,  ou  le  Flambant  de  Êelon  ;  le  Fla¬ 
mant  d’Amérique  des  pL  trâ .  63  ;  le  Phênicoptere  ,  en 
latin  P  hamic  opteras  ;  en  anglois  Flamingo  :  les  Habit  ans 
de  la  Gui  an  e  l’appellent  tococo .  M.  Mauduyt  dit  que  le 
mot  phênicoptere  Ab  rivé  du  nom  que  les  Grecs  avoient 
donné  à  l’oiseau  que  nous  nommons  aujourd’hui  flam¬ 
bant  ou  flamant 9  signifie  ,  selon  son  étymologie  ,  oiseau 
aux  ailes  de  flamme  ,  et  peint  bien  le  phênicoptere  ,  do  nt 
les  ailes  sont  en  effet  d’un  rouge  très-vif.  Le  nom  de 
becharu  lui  a  été  donné  à  cause  de  la  figure  particulière 
de  son  bec ,  qui  est  recourbé  comme  le  manche  d’une 
charrue. 

Cet  oiseau  est  seul  de  son  espece  ,  et  compose  îu 
seul  un  genre  particulier  :  ses  caractères  sont  quatre 
doigts  ,  dont  les  trois  antérieurs  se  trouvent  joints 
ensemble  par  des  membranes  entières  ,  le  postérieur  est 
séparé  ;  les  jambes  avancées  vers  le  milieu  du  corps  f 
Tome  IL  I 
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hors  de  Fabdomen  ,  et  plus  longues  que  le  corps  là 
bec  assez  gros  ,  dentelé  ,  courbé  en  en-bas  vers  1er 
milieu  de  sa  longueur  ;  la  mandibule  inférieure  plus 
large  que  la  supérieure  ;  la  partie  inférieure  des  jambes 
(  des  cuisses  )  dégarnie  de  plumes. 

Le  becharu  ou  phènlcoptere  a  le  corps  peu  épais  l  lés 
jambes  et  le  cou  menus  et.  excessivement  longs.  Cette 
disposition  et  la  forme  singulière  de  son  bec  le  rendent 
un  oiseau  -  en  quelque  sorte,  bizarre ,  mais  distingué 
par  la  beauté  de  son  plumage  ;  il  a  les  pieds  palmes  ^ 
quoiqu’il  ne  nage  pas  et  qu’il  ne  fréquente  que  -les 
rivages.  Les  phéMcâoteres  different  beaucoup  pour  la 
taille*,  et  même  pour  le  plumage.  M.  Mduduyt  dit  que 
ceux  qu’on  voit  le  plus  ordinairement  ont  quatre  pieds 
quelques  pouces  du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue  y 
et  environ  six  pieds  jusqu’à  l’extrémité  des  doigts  :  ils 
ne  sont  guere  plus  gros  que  Voie  domestique  ;  leur  en¬ 
vergure  est  de  cinq  pieds  quelques  pouces  ,  et  les  ailes 
pliées  s’étendent  jusqu’au  bout  de  la  queue  ;  les  yeux 
sont  petits  ;  Firis  ordinairement  rouge  :  tout  le  plu¬ 
mage  ,  poursuit  M.  Mauduyt  est  d’un  très  -  beau 
rouge  ,  plus  vif  cependant  •  sur  les  ailes  ,  excepté  les 
grandes  pennes  qui  sont  noires  ;  le  bec  ,  la  partie  nue 
des  cuisses,  les  jambes,  les  doigts,  leurs  membranes 
et  les  ongles  sont  rouges  ;  mais  le  bec  est  noir  par  le 
bout. 

Il  faut  observer  que ,  dans  la  première  année ,  les 
pliépic  opter  es  ont  le  plumage  varié  de  blanc  et  de  gris 
excepté  les  grandes  pennes  de  Faile  qui  sont  déjà  noi¬ 
res  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  gris  :  dans  la  seconde 
année ,  la  tête ,  la  gorge  et  tout  le  corps  sont  d’un 
blanc  animé  par  une  teinte  couleur  de  rose  ;  les  grandes 
pennes  de  Faile  sont  noires  les  plumes  scapulaires  et 
les  couvertures  des  ailes  sont  d’un  rouge  assez  vif,  et 
c’est  alors  que  cet  oiseau  mérite  •  vraiment  Tépithete 
i^aux  ailes  de  flamme')  que  les  Grecs  lui  avoient  donnée  g 
il  a  le  bec  et  les  pieds  jaunes  ,  ou  d’un  jaune  rougeâtre 
avec  Fextrémité  d’un  bleu  noirâtre  :  ce  n’est  qu’à  la 
troisième  année  que  le  phènlcoptere  devient  tout  rouge  % 
et  tel  que  nous  l’avons  décrit  d’abord  ;  et  comme  il  y 
a  de  ces  oiseaux  d’un  rouge  plus  vif  les  uns  que  les 
autres ,  il  est  très-probable  que  ce  sont  les^  mâles  qui 
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spiït  les  plus  fortement  colorés.  L’Ornithologiste,  que 
nous  citons  ,  a  observé  que  tous  les  pkéntcoptercs  qui 
nous  viennent  d’Amérique  ,  ont  le  plumage  de  tout 
le  corps  d’un  rouge  plus  uniforme  et  plus  foncé  que 
ceux  qui  nous  sont  apportés  de  l’ancien  Continent  ;  le 
corps  de  ces  derniers  est  d’un  rouge  rose  vif  ,  et  les 
ailes  couleur  de  ponceau  :  ceux  d’Amérique  sont  aussi,' 
en  générai ,  un  peu  plus  grands  que  ceux-  du  vieux 
.Monde;  au  reste  9  les  differents  phènicopttrzs  sont  tous 
de  la  même  espece  ,  et  les  différences  qu’on  remarque 
entre  eux  ne  tiennent  qu’à  des  circonstances  locales 
et  dépendantes  probablement  du  climat;  ajoutons,  de 
l’âge  et  du  sexe.. 

M.  Mauâuyt  dit  que  le  phênicopttre  habite  en  géqéral 
îeÿ contrées  du  Midi:  on  le  trouve  dans  Fàricien  CdtH 


ti nent,  depuis  les  bords  de  la  Méditerranée,  jusqu’à' 
la  pointe  la  plus  australe  de  l’Afrique;  les  Côtes  qu’il 
fréquente  en  Europe ,  sont  celles  d’Espagne  ,  d’Italie  J 
■de  Provence  9  de  Languedoc  ,  particuliérement  vers 
Montpellier  et  Martigues  ,  et  les  marais  près  d’Arles J 
Ces  oiseaux  sont  très-communs  sur  toutes  les  Côtes; 
Occidentales  de  l’Afrique  :  on  les  connoît  en  Améri¬ 
que  ,  à  Cuba  ,  à  la  Côte  de  Yénézula  ,  aux  îsles  de 
Eahama ,  à  Saint  -  Domingue  ,  aux  Antilles  ,  à  la; 
Guiane  ,  au  Pérou ,  au  Chili ,  etc. 

Le  Pere  Labat  dit  que  ,  près  de  Gesines  ,  est  un 
village  habité  par  des  Negres ,  ou  ces  oiseaux  sont 
regardés  comme  sacrés  ;  ils  s’y  rassemblent  par  milliers  , 
sur  les  arbres ,  et  y  font  un  bruit  qu’on  entend  d’un 
quart  de  lieue  :  malheur  à  un  étranger  qui  seroit  sur¬ 
pris  ,  par  ces  Negres  superstitieux,  à  tuer  un  de  ces 
oiseaux  sacrés  ,  ils  en  venger  oient  l’injure  et  la  mort* 

Ces  oiseaux  sont  voyageurs  ,  mais  seulement  entre 
les  latitudes  Méridionales  ;  ceux  que  l’on  voit  quel¬ 
quefois*  dans  l’ïnténéur  des  terres  et  dans  les  Régions 
Septentrionales  ,  sont  égarés  et  hors  de  leur  route.  Ils 
volent  souvent  en  troupes  très-nombreuses ,  et  quel¬ 
quefois  ils  voyagent  seuls  ;  ils  font  leurs  nids  sur  dés 
terres  basses  et  noyées  :  ce  sont  des  -amas  d’une  terre 
glaiseuse,  relevés  d’environ  vingt  pouces;  Ils  ont  la 
formé  d’un  cône  tronqué.,  dont  îa  base, 'qui  a  mi 
pied  et  demi  de  diamètre  ?  ’  reste  plongée  dansTeau  5  et 
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dont  le  sommet  ,  à  sec  et  desséché  ,  creux  et  déprimé,; 

reçoit  immédiatement  les  œufs  ,  sans  aucune  substance 
intermédiaire.  Au  rapport  des  V oyageurs  ,  la  femelle 
couve  ses  œufs  ,  les  jambes  pendantes  et  tombantes 
dans  l’eau,  comme  un  homme  assis  ou  à  califourchon 
sur  un  tabouret  ;  la  ponte  est  de  deux  ou  trois  œufs  , 
blancs ,  gros  comme  ceux  de  Voie un  peu  plus  aion- 
gés  ;  les  petits,  peu  de  jours  après  leur  naissance , 
courent  avec  une  singulière  vitesse ,  mais  ils  ne  vo¬ 
lent  que  quand  ils  ont  acquis  à  peu  près  toute  leur 
grandeur. 

Ces  oiseaux  se  nourrissent  de  coquillages ,  de  frai 
de  poissons  ,  d’insectes  aquatiques  ;  ils  cherchent  leurs 
alimens  en  enfonçant  leur  bec  dans  la  vase  ,  et  en 
la  remuant  continuellement  avec  leurs  pieds ,  qu’ils 
agitent  en  les  levant  et  les  baissant  sans  cesse  :  ils 
mangent  aussi  du  poisson  ,  et  les  dentelures  de  leur 
bec  leur  servent  également  à  saisir  et  retenir  tous  les 
alimens  qui  leur  sont  propres. 

Ces  oiseaux ,  en  cherchant  et  saisissant  leur  picorée  ^ 
remuent  çà  et  là  leur  tête ,  mettent  le  dessus  du  bout 
du  bec  à  plate  terre  ,  et  leur  cou  semble  se  tordre. 
Le  bec  singulier  du  phénicoptcn  a  mérité  l’attention  de 
plusieurs  savans  Naturalistes  et  d’ Anatomistes  habiles, 
sans  qu’ils  soient  d’accord  laquelle  de  la  portion  su- 

{)érieure  du  bec ,  ou  de  l'inférieure  ,  est  mobile ,  et 
aquelle  est  immobile  ;  c’est  encore,  dit  M.  Mauduyt 
un  point  à  éclaircir  dans  l’histoire  de  cet  oiseau  sin¬ 
gulier  et  unique  dans  son  genre.  Les  phailcopuns  s’é¬ 
loignent  fort  peu  des  rivages  de  la  mer ,  et  ne  fré¬ 
quentent  guere  ceux  des  fleuves  qu’à  leur  embouchure  ; 
soit  qu'ils  pêchent  ou  qu’ils  se  reposent  sur  la  plage , 
ils  ont  l’habitude ,  quand  ils  sont  en  troupe ,  ce  qui 
est  le  plus  ordinaire  ,  de  se  ranger ,  les  jeunes  et  les 
vieux  mêlés  ,  sur  une  seule  file  :  mais  ,  comme  ils  sont 
très-méfians ,  il  reste  toujours  quelqu’un  d’eux  pour 
faire  sentinelle ,  examiner  ce  qui  se  passe  ,  et  au  be¬ 
soin ,  donner  Falanne  par  un  cri  assez  semblable  au 
son  d’une  trompette  :  alors  toute  la  troupe  ,  voyant 
le  danger  de  rester  plus  long-temps  dans  cette  station  , 
prend  son  vol ,  en  observant  un  ordVe  semblable  à 
celui  de$  grues.  Si  cependant  on  peut  les  approcher 
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«n  se  cachant,  et  que  l’on  en  tue  un  à  coup  de  fusil , 
il  arrive  quelquefois  que  les  autres  ,  saisis  d’étonne¬ 
ment  ,  prennent  difficilement  leur  essor.  On  prétend  ■ 
cpe  ,  c dftime  les  grues ,  les  phénicopteres  dorment  ,  en 
Europe,  les  pieds  posés  à  terre,  sur  un  pied. 

Le  phénicoptxre ,  quoique  très-sauvage  ,  ou  peut-être 
très-Cralntif  dans  l’état  de  liberté,  s’apprivoise  assez' 
facilement,  sur-tout  étant  pris  jeune  ;  mais  il  a  de  la 
peine  à  s’accoutumer  à  nos  climats ,  dans  les  ména¬ 
geries  où  il  languit  et  vit  peu  de  temps  :  dans  quelque 
pays  qu’on  le  retienne  captif,  il  refuse  de  se  repro¬ 
duire  ;  il  y  a  apparence  que  le  défaut  d’alimens  con¬ 
venables  lui  nuit  autant  en  domesticité  dans  nos  con¬ 
trées  ,  que  la  température  du  climat  ;  il  trempe  dans 
l’eau  le  pain  dont  on  le  nourrit ,  et  il  mange  plus  de 
nuit  que  de  jour. 

En  Amérique ,  les  Indiens  tirent  parti  du  beau  plu¬ 
mage.  de  cet  oiseau  ;  ils  en  font  des  colliers ,  des  bon¬ 
nets  ou  tours  de  tête  ,  des  ceintures  et  autres  atours 
dont  ils  se  parent  très-souvent.  On  peut  employer  le 
duvet  de  ce  s  oiseaux  aux  mêmes  usants  que  celui  du 
cygne.  Les  Anciens  regardoiént  la  chair  dmœhénicop- 
tere  encore  jeune  ,  comme  un  mets  fort  exquis ,  et 
c’est  encore  le  sentiment  de  plusieurs  Voyageurs  ;  sa 
langue  ,  dit-on  ,  a  un  goût  de  moëîle  de  bœuf;  on  en 
servoit  assez  communément  sur  la  table  du  Prince 
Héliogabak a  Cependant  à  Montpellier  ,  '  où  l’on  tue* 
quelquefois  de  ces  oiseaux  ,  iis  sont  peu  estimés 
comme  comestible;  mais  la  diversité  des  climats  et 
de  la  nourriture  peut  apporter  beaucoup  de  différence 
à  cet.  égard.- 

On  trouve  ,  dans  les  Mém.  de  V Acad,  des  Sciences , 
tom.  III ,  part.  3  ,  pag.  43  ,  la  description  anatomique 

du  phénicoptere  ou  bécharu . 

BECHE  ou  Coupe-bourgeon.  Voye^  son  article ,  à 
la  suite  du  mot  Lisette. 

BECHET  et  Becquet.  Dans  le  Maine  et  l’Anjou  , 
c’est  le  Brochet .  On  Ta  nommé  ainsi  à  cause  de  son 
long  bec. 

BECMARE  ,  Rhinômacer .  Insecte  coléoptère  qui 
ressemble  au  charançon  :  il  n’en  différé  que  par  ses 
antennes  qui  sont  toutes  droites  ,  et  leurs  artiçîes  qui 
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sont  presque  tout  aussi  longs  les  uns  que  les  autre# 
Au  bout  de  la  trompe  on  observe  les  mâchoires  de 
l’insecte  ,  qui  sont  fort  petites.  On  trouve  le  becmare- 
$ur  les  fleurs  \  le  chardon  ,  le  charme  et  dans  lî£  bois?*. 

•  BECONGUILLES.  Voye^  Ipécaçuanha. 

BECOT  et  Becquerolle.  Noms  triviaux  donnés  à: 
la  petite  bécassine .  Le  becquebo  est  le  Pic-vert»  ' 

BECQUE- FLEUR  ou  Quindé.  Nom  donné  au 
Pérou  à  une  espece  de  colibri .  Voyez  ce  mot. 

BÉCUNE.  Il  est  à  présumer  que  l’animal  de  mer 
désigné  sous  ce  nom  par  quelques  Voyageurs  ,  est  % 
ou  une  espece  de  Requin  ,  ou  Y  Espadon. 

BÉDAUDE.  Espece  de  chenille  épineuse  qui  se  trouve, 
sur  l’orme ,  sur  quelques  autres  plantes  ,  et  que  l’on 
nomme  ainsi  ,  parce  qu’elle  est  habillée  de  deux  cou¬ 
leurs.  Sa  partie  antérieure  est  ’un  cannelle  clair  , 
et  le  reste  du  dessus  de  son  corps  est  d’un  blanc  jau¬ 
nâtre.  Elle  se  change  en  un  papillon  roux  ,  tacheté  de 
noir  y  et  à  qui  la  découpure  singulière  de  ses  ailes  a 
fait  donner  ,  dit  M.  Deleu^e  ,  le  nom  de  Robert  h 
Diable  ,  et  qi#  est  décrit  sous  le  nom  de  double  c . 
Voyez  ce^not.  Il  y  a  aussi  la  cigale  bédaude.  Voyez  à 
ï article  CiGALE. 

On  a  donné  encore  le  nom  de  bédaude  à  la  corneilk 
mamdèe .  Voyez  Y  article  Corneille. 

BEDEGUAR  ou  Eponge  d’Eglantïer*  Voye^  â 

P  article  R  OS  1ER. 

BEEKBOK.  Voyei  à  F  article  Nag-OR. 

BÉFROI.  Oiseau  du  genre  des  Fourmiliers  9  et  du 
genre  XXÏI.e  de  M.  Bnsson.  On  en  distingue  deux 
especes  ;  Time  grande ,  et  l’autre  petite  et  griyelée  ;  on 
les  trouve  à  la  Guiane.  Le  béfroi ,  grand,  a  environ 
six  pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  dessus  du  corps 
d’un  brun  pâle ,  le  dessous  est  blanc  ;  le  bec  est  noir 
en  dessus,,  blanchâtre  en  dessous  ;  les  pieds  et  les  on¬ 
gles  d’une  couleur  plombée.  Cet  oiseau  a  une  voix 
très-forte,  semblable  au  son  d’une  cloche  qui  sonne 
l’alarme.  Son/  chant ,  qui  offre  des  sons  précipités  ,  se 
fait  entendre  soir  et  matin  ,  pendant  une  heure ,  et  on 
le  distingue  de  très-loin.  Pf  enl.  823  et  706. 

BEGÔNE  ,  Bégonia.  Genre  de  plantes  à  fleurs  in¬ 
complètes  et  irrégulier  es  ,  qui  comprend  des  herbes  'exQ- 
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tiques 93  qui $  par  leur  port  et  leur  saveur,  semblent 
se  rapprocher  des  oseilles.  Les  fleurs  sont  ordinaire¬ 
ment  toutes  unisexuelles ,  et  de  deux  sortes  sur  chaque 
individu. 

11  y  a  :  La  bègone  à  racine  tubéreuse  des  Indes  Orien¬ 
tales.  La  bègone  A  tiges  rougeâtres  du  Malabar  ;  c’est  le 
[Tsjeria-haririampÊi  ,  ..Rheed,  Mai.  ïl  y  en  a  une  variété 
dans  î’Isle  de  Bourbon  ;  on  F  y  appelle  oscille  sauvage . 
La  b  é  go  ne  à  feuilles  velues  de  la  Guiane  ;  c’est  Y  herbe  à 
ichauffure .  Voyez  ce  mot.  Les  Colons  l’appellent  oseille 
des  bois .  Ses  feuilles  sont  couvertes  de  poils  courts; 
■elles  ont  un  côté  plus  large  et  plus  long  que.  F  autre  9 
et  sont  veinées  de  rouge  ;  les  fleurs  mâles  sont  sur  un 
pied 9  et  les  femelles  sur  un  autre.  La  bègone  A  feuilles 
lisses  ;  on  la  trouve  sur  les  troncs  des  vieux  arbres  , 
dans  la  Guiane.  La  bègone  rampante  de  Saint-Domingue  ; 
elle  croît  dans  le  voisinage  des:  ruisseaux.  La  bègone  A 
grandes  feuilles  de  la  Martinique*  La  bègone  A  feuilles 
rondes  ;  elle  se  trouve  attachée  aux  rochers  ou  aux 
troncs  d’arbres  dans  l’Amérique.  Méridionale.  La  bègone 
à  fleurs  violettes  de  l’Amérique.  La  bègone  ferrugineuse  de 
la  Nouvelle  Grenade  ;  le  dessous  de  ses  feuilles  est 
muni  de  petites  écailles  colorées;  les  fleurs  sont  mo¬ 
noïques  et  de  couleur  de  sang. 

BEKEMOT.  On  soupçonne  que  cet  animal ,  grand  , 
puissant ,  formidable  ,  dont  Job  a  parlé  ,  est  le  Cheval 
de  rivière  appelé  hippopotame .  Voyez  ce  mot.  Peut-être 
le  behemot  n’est-il  autre  chose  que  la  vache  marine  ; 
car  on  prétend  que  les  os  fossiles  qui  se  trouvent  en. 
Russie  et  en  d’autres  Contrées  du  Nord,  sont  des¬ 
dents  d’un  bel  ivoire.  Les  Turcs-  et  les  Persans  font 
des  manches  de  poignard  et  des  poignées  de  sabre 
avec  cet  ivoire 9  qui  peut  souffrir  le  poli.  Tout  ceci 
convient  fort  aux  deux  grandes  dents  de  la  vacW marine 
et  à  celles  de  Y  éléphant.  Voyez  ces  mots  et  celui  Yvoire 
FOSSILE. 


BÉKEM.  C  ’est  une  racine  dont  il  y  a.-  deux  especes  , 
l’une  blanche  et  F  autre  rouge.  Il  y  a  eu  grande  diver¬ 
sité  de  sentimens  au  sujet  de  cette  racine  5  que  les  uns 
attribuaient  à  une  plante  d’une  espece ,  les  autre  -  à 
une  autre.  L’illustre  Tour  ne  fort  a  rapporté  de  l’Orient 
la  semence  d’une  plante  qu’il  a  semée  au  Jardin  du  Iloi 
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sons  le  nom  de  jacéc  Orientale,  qui  porte  des  feuilles* 
semblables  à  celles  du  carthame ,  et  des  fleurs  jaunes  : 
on  a  reconnu  cette  plante  pour  être  celle  qui  donne 
le  bèhen  blanc  des  Arabes  ,  Jacea  Orientalis  patula  ,  car - 
thdmi  f acte  ,  flore  luteo  magno  ,  Toürn.  Corn.  32.  L'ori¬ 
gine  du  bèhen  rouge  n'est  point  encore  connue.  On  fait 
présentement  peu  d'usage  de  ces  racines,  quoique  les/ 
Arabes  disent  qu'elles  fortifient  ,  engraissent  et  aug¬ 
mentent  la  semence.  L’une  et  l’autre  nous  viennent  du 
Levant.  M.  Haller  rapporte  que  le  savant  M.  Hyde 
donne  ,  dans  son  livre  sur  la  religion  des  Perses  5  deux 
figures  des  deux  behens  qui  ne  permettent  pas  de  les 
placer  parmi  les  jades .  C’est  plutôt  une  valériane  ou 
quelque  autre  plante  à  petites  fleurs  pentapétoïdes  , 
rangées  en  ombelles.  M.  de  Tour  nef or  t  n’étoit  pas  assez 
instruit  dans  les  langues  Orientales  pour  saisir  le  sens 
des  Auteurs  Arabes. 

Des  Botanistes  désignent  ainsi  le  bèhen  rouge ,  Valé¬ 
rianes  rubrœ  similis  pr o  LimoniS  inissa  ,  Dod.  Pempt.  35  ï* 
Limonium  Marilimum  majus ,  C.  B.  Pin.  192.  Ltmcnium 
majus  multis ,  aliis  Behen  rubrurn ,  J.  B.  3,  app.  876. 
Ils  ont  ainsi  désigné  le  bèen  ou  bèhen  blanc  des  jardins , 
Lychnis  sylvestris ,  quos  Behen  album  vulgb ,  T ourn.  335  5 
C.  B.  Pin.  205.  Been  album  qfflcinar.  J.  B.  3  ,  356.  Been 
album  sive  Pokmonium  ,  Dod.  Pempt.  172. 

Pour  ce  qui  concerne  le  bèhen  rouge  de  nos  jardins , 
'Voyez  à  la  suite  de  V article  Statice. 

d’espece  a ppellée  bèhen  blanc  on  carnillet ,  Cucubalus 
Behen,  Linn.  591,  est  vivace  par  la  racine.  Ses  tiges 
1  sont  longues  de  deux  à  tfois  pieds  ,  noueuses  vers  le 
bas ,  branchues  ,  étalées ,  foibîes  et  garnies  de  poils 
foibles.  Ses  fleurs  sont  pédunculées  ,  blanchâtres  et 
pendantes  :  la  corolle  est  à  cinq  pétales  écartés  ;  le 
calice  est  globuleux  et  veiné  ;  les  feuilles  sont  lancéo¬ 
lées  ,  aiguës ,  glabres  et  d’un  vert  glauque,.  Cette  espece 
croît  naturellement  dans  les  prés  secs  ,  sur  le  bord  des 
champs  et  des  chemins.  Voyez  F article  Cucubale. 

BEIDELSAR  ou  Beîdel-ossar.  Espece  d 'apocin  ou 
plutôt  d 'asclepias ,  dont  on  fait  beaucoup  d’usage  en 
Afrique  contre  la  fievre ,  et  sur-tout  contre  la  mor¬ 
sure  des  bêtes  venimeuses.  Les  Negres  réduisent  en 
poudre  l’écorce  de  sa  racine  ,  et  la  mêlent  avec  de-  1$ 
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poudre  de  charbon  de  la  même  racine  :  ce  mélange  est 
un  excellent  caustique  qui  ronge  les  boutons  galeux 
et  vénériens.  Voyc^  âpocin. 

BÉJUCO  GRIMPANT  ,  Hippocrates  scandms  ,  Linn. 
Jacq.  Coa  scandens  9  fructu  trigemlno  ,  subrotundo  y  Plum. 
Bejuco  pendulus  y  floribus  paidiculatis  ,  Læfî.  C’est  un 
arbre  sarmenteux  ,  qui  grimpe  et  se  soutient  sur  les 
arbres  qui  sont  près  de  lui  ,  sans  s'entortiller  autour 
de  leur  tronc.  Ses  fleurs  sont  sans  odeur  ,  petites  ,  à 
cinq  pétales,  et  d’un  jaune  verdâtre;  les  fruits  sont 
composés  de  trois  capsules  obtuses ,  comprimées  ;  elles 
contiennent  chacune  environ  cinq  semences  garnies 
d’une  aile  membraneuse.  Les  feuilles  sont  opposées, 
ovalaires ,  légèrement  dentées.  Cet  arbre  croît  à  Saint- 
Domingue  ,  à  la  Martinique  ,  et  aux  environs  de  Car- 
thagene  dans  l’Amérique  Méridionale. 

BEKKER-EL-WASH.  Les  Arabes  donnent  ce  nom 
au  \tbuy  petit  bœuf  à  bosse.  Voye^  Aurochs  et  Zebu. 

BELAME,  Ciupea  Bcdama  9  Forsk.  Clupta  setlrostris , 
Broussônet  ,  Icht.  decas  I.  Poisson  du  genre  du 
Clupe.  Il  se  trouve  dans  la  Mer  Pacifique.  Son  corps 
est  comprimé  ,  de  la  forme  d’un  fer  de  lance  ;  entre  la 
gueule  et  l’anus ,  est  une  espece  de  dentelure  formée 
par  environ  vingt-cinq  osselets  pointus  ,  dont  chacun 
a  deux  autres  osselets  adjacens  qui  s’élèvent  en  ligne 
droite  ;  les  écailles  sont  en  recouvrement ,  disposées 
sur  des  lignes  obliques ,  peu  adhérentes  à  la  peau  ;  la 
tête  comprimée  par  les  côtés  ,  en  forme  de  caréné 
par  dessous  ;  la  peau  de  la  tête  percée  d’une  multitude 
de  trous  inégaux;  la  mâchoire  de. dessus  plus  large 
que  celle  de  dessous^  ;  les  dents  courtes  et  d’inégale 
grandeur  ;  chaque  narine  a  deux  ouvertures  ;  les  yeux 
sont  orbiculaires  ,  les  paupières  noires  ;  leurs  iris  an* 
gentés  ,  et  nués  de  vert  et  de  rougeâtre  ,  sur-tout  vers 
le  haut  ;  les  opercules  argentés  ;  la  nageoire  dorsâle 
a  ses  rayons  mous  et  flexibles  ,  et  les  derniers  sont 
fourchus  à  leur  extrémité.  Ce  poisson  a  des  nageoires 
pectorales ,  abdominales;  celle  de  l’anus  et  celle  de  la 
queue  sont  partagées  en  deux  lobes  égaux.  La  couleur 
du  dos  est  d’un  bleu  verdâtre  ;  les  côtés  et  le  ventre 
d’un  brûlant  d’argent  ;  les  nageoires  sont  blanchâtres. 

BÊLEMENT,  Balatus .  Se  dit  du  cri  du. bélier,  des 


ï?S  B  Ê  II 

brebis ,  des  agneaux  et  de  îa  chevfe.  Quand  le  petit  & 
ces  especes  bêle 9  la  mere  qui  l’entend  lui  répond.  Les 
moutoifs  bêlent  boucoup  en  sortant  le  matin  de  l’éta¬ 
ble  ,  pour  aller  aux  champs,  et  le  soir  quand  ils  en 
reviennent.  Voye^  Brebis  et  Chevre. 

BÉLEMNITE.  Corps  fossile ,  dur ,  pierreux  ,  cal¬ 
caire  ,  de  forme  conique  ,  de  diverses  grosseurs ,  et 
que  l’on  trouve  dans  toutes  sortes  de  lits  de  terre , 
de  sable  ,  de  marne  ou  de  pierre  ,  presque  toujours 
accompagné  de  coquillages  ou  autres  dépouilles  de 
l’Océan.  .Dans  toutes  les  langues  on  a  nommé  les, 
bchrnnius  pierre  ch  foudre  ou  de  tonnerre  y  dans  la  fausse 
supposition  qu’elles  étoient  formées  dans  les  nues ,  et 
qu’elles  tomboient  avec  la  foudre.  D’autres  les  ont 
nommées  pierres  du  lynx  9  prétendant  qu’elles  se  for- 
inoient  dans  l’urine  du  lynx.  Les  Naturalistes  ne  sont 
point  d’accord  sur  l’origine  de  ce  fossile  :  on  n’a  pas 
encore  prouvé  d’une  maniéré  bien  décisive  ,  si  c’est 
une  pétrification  originaire  du  régné  animal.  Est-ce 
une  holothurie  fossile  9  ou  une  sorte  d 1  orthocèratite  5  ou 
une  pointe  d’oursin  d’une  espece  particulière  ,  ou  une 
dent  d’ animal  ? 

Quant  à  leur  structure  ,  on  peut  remarquer  que  les 
bêhmnites  sont  en  général  d’une  figure  fort  régulière , 
quoique  de  formes  différentes  entre  elles.  Les  unes 
sont  parfaitement  coniques  ,  ou  ressemblent  au  fer 
d’une  fléché  ,  les  autres  presque  cylindriques ,  et  les 
autres  renflées  dans  le  milieu  ou  en  fuseau ,  ou  com¬ 
primées.  (  M.  Viatel  9  de  la  Société  de  Châlons  9  en  a 
trouvé  près  de  cette  ville  une  à  deux  pointes  :  Fou  en 
a  vu  aussi  deux  semblables  dans  notre  Cabinet ,  qui 
ont  été  trouvées  près  de  Caen  ).  Leur  longueur  est 
depuis  deux  pouces  jusqu’à  huit  et  plus.  Leur  grosseur 
est  depuis  celle  d’une  plume  à  écrire  jusqu’à  trois  ou 
quatre  pouces  de  circonférence.  Elles  ont  à  leur  sur¬ 
face  une  ou  plusieurs  cannelures  plus  ou  moins  mar¬ 
quées  qui  régnent  depuis  la  base  jusqu’à 'la  pointe. 
Dans  leur,  intérieur  on  observe  un  petit  tuyau  ou 
siphon  pyramidal ,  qui  traverse  tout  le  cône  et  en  fait 
l’axe ,  et  la  matière  par  oit  disposée  en  rayons  qui  d  i- 
vergent  du  centre  à  la  circonférence  9  ainsi  qu’on 
l’observe  dans  celles  qui  sont  cassées.  Elles- sont  aussi 
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toutes  composées  de  couches  circulaires  ~  qu’on  peut 
aisément  séparer  les  unes  des  autres  ,  en  mettant  la 
pierre  sur  un  charbon  ardent  ou  à  la  flamme  d’une 
forte  bougie ,  et  la  plongeant  ensuite  dans  de  l’eau 
froide.  Alors  il  en  sort  une  mauvaise  odeur  de  corne 
brûlée  ,  011  d’urine  de  chat. 

G’est  cette  conformation  organique  qui  a  déterminé 
M.  Bourguet  ,  dans  ses  Lettres  philosophiques  sur  la  for¬ 
mation  des  sels  et  des  cristaux ,  à  regarder  les  hélemnites 
comme  les  dents  de*  quelques  animaux  5  et  particulié¬ 
rement  comme  les  dents  droites  du  crocodile.  M.  h 
Monnier  ,  d’après  d’autres  observations  9  les  regarde 
comme  appartenantes  au. régné  minéral. 

.  Enfin  dans  le  Dictionnaire  d’ Orietologle  ,  oii  Ton 
voit  une  assez  longue  dissertation  sur  les  hélemnites  , 
on  les  soupçonne  d’avoir  été  la  demeure  et  l'ouvrage 
d’un  polype  articulé  ,  osseux  ,  et  doué  dTm  siphon. 

D’après  cet  exposé  ,  et  la  comparaison  du  nombre 
prodigieux  de  hélemnites  que  nous  avons  pu  faire  ,  soit 
dans  les  Cabinets  9  soit  en  voyageant ,  nous  serions 
tenté  de  croire  que  la  hélemnite  est  un  coquillage  droit  5 
sans  spirales,  mais  chambré  et  fossile ,  d’autant  plus  que 
toute!  celles  qui  sont  entières  ou  les  mieux  conser¬ 
vées  ,  ont  à  leur  base  une  cavité  de  figure  conique  9 
plus  ou  moins  large  et  longue  ;  cette  cavité  est  sou¬ 
vent  vide  ,  et  quelquefois  pleine  de  sable  ;  d’autres  fois 
aussi  on  y  trouve  une  alvéole  fort  curieuse  ,  com¬ 
posée  de  petites  cloisons  ou  coupes  orbicülaires  9  con¬ 
vexes  en  dessus  ,  semblables  aux  verres  des  montres 
de  poche  „  empilées  l’une  dans  l’autre ,  et  qui ,  toutes 
ensemble  5  forment  un  cône  fort  analogue  à  Yorthocé - 
ratite .  Voyez  ce  mot .  Ces  coupes  semblent  communi¬ 
quer  entre  elles  parmi  petit  siphon  ou  canal  ?  qui  se 
prolonge  dans  toute  la  longueur  de  Taxe  de  la  hélemnite . 

On  prétend  que  la  hélemnite  calcinée  est  la-  base  du 
fameux  remede  iithontriptique  de  Mademoiselle  Stefens 
de  Londres.  Les  Allemands  la  croient  bonne  contre  le 
cochemar. 

BELETTE  ,  Blennius  mustelaris  ,  Linn.  Poisson  du 
genre  du  Blenne  ;  il  se  trouve  dans  la  Mer  des  Indes. 
La  première  nageoire  dorsale  n’a  que  trois  rayons  ;  la 
seconde  en  a  environ  quarante  ;  les  nageoires  pecto- 
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raies  en  ont  chacune  seize  ou  dix-sept  ;  les  abdomi¬ 
nales  deux  ;  celle  de  l’anus  vingt-huit  ou  vingt-neuf  ; 
celle  de  la  queue  en  a  environ  douze.  Cette  espece  de 
bknnt  n’a  point  de  crête  sur  la  tête. 

Belette,  Mustelâ  vulgarisa  Joli  petit  quadrupède, 
d’une  forme  alongée  ,  très-bas  de  pattes  ,  et  qui  semble 
fait  pour  se  glisser  et  s'insinuer  dans  les  plus  petites 
ouvertures.  Son  dos  et  les  côtés  du  corps  sont  de  cou¬ 
leur  rousse;  la  gorge  et  le  ventre  sont  blancs;  sa  tête 
est  alongée  ;  ses  oreilles  qui  sont  courtes ,  ont  de  sin¬ 
gulier  que  la  partie  postérieure  de  la  conque  est  double, 
c’est-à-dire ,  composée  de  deux  panneaux  qui  forment 
une  sorte  de  poche  ,  dont  l’entrée  est  au  bord  de  la 
conque. 

Cet  animal  ,  qui  a  six  dents  incisives  à  chaque  mâ- 
chpire  et  les  doigts  onguiculés ,  est  aussi  commun  dans 
les  pays  tempérés  et  chauds  ,  qu’il  est  rare  dans  les 
climats  froids.  Comme  parmi  les  belettes  ordinaires  il  y 
en  a  quelques-unes  qui ,  comme  Y  hermine  9  deviennent 
blanches  pendant  l’Hiver  ,  même  dans  notre  climat , 
cela  avoit  donné  lieu  de  les  confondre ,  et  de  les 
prendre  pour  le  même  animal.  Il  est  à  observer  que 
Y  hermine ,  rousse  en  Été,  blanche  en  Hiver,  a  eif  tout 
temps  le  bout  de  la  queue  noire  :  la  belette  au  contraire , 
même  celle  qui  blanchit  en  Hiver ,  a  le  bout  de  la 
queue  jaune  ;  et  cette  queue,  ainsi  que  la  corpulence 
de  la  belette  9  sont  sensiblement  plus  petites.  De  plus , 
Y hermine  habite  les  déserts  et  les  bois  ,  et  ne  se  trouve 
qu’en  très-petit  nombre  dans  les  régions  tempérées; 
on  n’en  trouve  point  vers  le  Midi  ;  mais  elles  sont 
très-abondantes  dans  le  Nord.  Voye i  Hermine. 

La  belette  est  avec  Y hermine ,  la  plus  petite  ,  mais 
non  la  moins  sanguinaire  de  cette  classe  inférieure  de 
menues  bêtes  de  proie  à  corps  alongé  et  a  marche 
rampante  ,  furets ,  fouines ,  putois  ,  qui  s’insinuent  dans 
les  colombiers ,  les  poulaillers ,  dans  les  volières ,  et 
y  font  les  exécutions  les  plus  sanglantes. 

La  belette  est  fort  vive  et  fort  rigile  :  en  Hiver  elle 
habite  dans  les  greniers  ,  les  granges ,  les  étables  ,  etc. 
sut-toiit  «dans  les  trous  en  terre.  En  Été  ,  elle  va  à 
quelque  distance  des  maisons ,  sur-tout  dans  les  lieux 
bas  ,  autour  des  moulins  ,  le  long  des  ruisseaux  et  des- 


BEL  141' 

rivières.  Sa  ruse  la  porte  à  se  cacher  dans  les  buissons 
pour  attraper  de  petits  oiseaux.  La  belette  ,  quoique 
moins  forte  que  le  putois  et  la  fouine 9  puisqu’elle  if  a 
que  sept  pouces  de  longueur  ,  fait  néanmoins  la  guerre 
aux  volailles ,  aux  pigeons  ,  et||  En  effet ,  elle  est  le 
fléau  des  basses-cours  et  du  .gibier.  Elle  cherche  avec 
avidité  les  œufs  de  poules  et  de  pigeons  qu’elle  casse 
pour  les  sucer.  Ce  petit  animal  tue  les  jeunes  poulets 
et  les  petits  poussins  ,  d'un  coup  de  dent  qu’il  leur 
donne  à  la  tête  ,  et  les  emporte  Iqs  uns  après  les  autres 
dans  son  trou.  Il  est  très-friand  de  cervelle.  Il  parcourt 
les  champs  et  les  prairies  ,  dévore  les  cailles  et  leurs 
œufs.  Il  est  si  courageux  et  si  hardi  ,  qu'il  attaque  des 
animaux  plus  gros  que  lui ,  tels  que  de  gros  rats  d’eau  ; 
on  prétend  même  qu’il  leur  donne  la  chasse  ,  de  quelque 
espece  qu’ils  soient.  Il  surprend  les  taupes  dans  leur 
trou  :  il  est  assez  leste  et  assez  fin  pour  attraper  des 
chauve-souris  et  des  moineaux,  etc.  dont  il  suce  le 
sang.  Il  ne  dédaigne  point  d’attaquer  les  mulots  et  les 
couleuvres  ,  et  de  savourer  la  chair  corrompue.  Il 
n’entre  point  dans  les  ruches  comme  le  putois  et  la 
fouine 9  n’étant  point  friand  de  miel.  Dans  ses  courses 
sanguinaires  ,  la  belette  ne  marche  jamais  d’un  pas  égal , 
elle  ne  va  qu’en  bondissant  par  petits  sauts  inégaux  et 
précipités  ;  et  lorsqu’elle  veut  monter  sur  un  arbre  , 
elle  fait  un  bond  par  lequel  elle  s’élève  tout  d’un  coup 
à  plusieurs  pieds  de  hauteur;  elle  bondit  de  même 
lorsqu’elle  veut  attraper  un  oiseau.  La  femelle  met  bas 
au  Printemps  ;  ses  portées  sont  de  quatre  ou  cinq 
petits ,  qu’elle  tient  dans  le  foin  ou  la  paille.  Lors¬ 
qu’elle  met  bas  dans  le  creux  d’un  vieux  saule  ,  elle 
leur  prépare  un  lit  avec  de'  Pherbe  ,  de  la  paille  ,  des 
feuilles.  Ces  petits  naissent  les  yeux  fermés  ,  mais  en 
peu  de  temps  ils  prennent  assez  d’accroissement  et  de 
for.ce  pour  suivre  leur  mers  à  la  chasse. 

Ce  animal  dort  les  trois  quarts  du  jour  ,  et  emploie 
lapins  grande  partie  de  la. nuit  à  manger  ou  à  chercher 
sa  proie.  Il  marche  toujours  en  silence,  et  ne  donne 
jamais  de  voix  qu’on  ne  le  frappe  ;  il  pousse  alors  un 
cri  aigre  et  enroué  qui  exprime  la  colere  ou  la  dou¬ 
leur.  En  Été  il  a  une  odeur  extrêmement  forte  et  dé¬ 
sagréable  :  on  dit  cependant  qu’en  se  frottant  sur  les 
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arbres  ,  il  y  laisse  une  espece  d’humeur  onctueuse  ,  qui 
sent  beaucoup  le  musc  ;  ce  qui  poufroit  être  9  puisque 
l’odeur  du  musc  elle-même  est  très- désagréable  lors¬ 
qu’elle  est  trop  concentrée.  La  belette  est  si  farouche , 
si  constamment  sauvée ,  qu’on  ne  peut  Fapprivoiser  : 
elle  s’agite  dans  sa  cage  et  cherche  à  se  cacher  ;  c’est 
pourquoi  ,  si  on  veut  la  conserver  ,  il  faut  mettre 
dedans  un  paquet  d’étoupes  ,  dans  lequel  elle  puisse  se 
fourrer. 

A  l’égard  de  la  belette  Américaine  à  longue  queue  et 
à  griffes  d’écureuil .  Voye i  à  Fétide  Pqtto. 

La  belette  de  Java.,  est  le  Vansire .  Voyez  ce  mot . 

La  grosse  belette  noire  du  Brésil ,  est  le  Tayr,a .  Voyez 
ce  mot . 

BÉLIER  ,  Arles,  Ce  quadrupède  à  pied  fourchu  est 
le  mâle  de  la  brebis.  Il  porte  le  nom  à'  agneau  (  agnus  ) 
dans  les  premiers  temps  de  sa  vie  *  et  prénd  celui  de 
mouton  (  verdex  )  ,  lorsqu’il  a  été  coupé. 

La  brebis  (  ovis  )  porte  aussi  les  noms  d 'agneau  et  de 
mouton  dans  les  mêmes  circonstances.  Voye £  Agneau. 

On  peut  dire  en  quelque  sorte ,  que  les  moutons  sont 
des  animaux  factices,,  que  l’industrie  humaine  a  fa¬ 
çonnés  pour  en  tirer  plus  d’avantages.  L’homme  a  joui 
de  tout  son  empire  sur  cette  espece  d’animal  ,  qui, 
suivant  la  remarque  de  M.  de  Buffon ,  ne  doit,  pour 
ainsi  dire  5  son  existence  qu’à  la  protection  qui  lui  a 
été  donnée.  Sans  le  secours  de  Phomme ,  cet  animal 
foible  seroit  dèvenu  et  deviendrait  encore  la  proie  de 
la  voracité  des  especes  qui  sont  ses  ennemis  :  aussi 
observe-t-on  que  Ton  ne  trouve  'point  de  brebis  sau¬ 
vages  dans  les  déserts  ,  tandis  qu’on  y  retrouve  les 
analogues  Mes  diverses  autres  especes  d’animaux  do¬ 
mestiques.  Nous  disons  que  notre  brebis  domestique , 
telle  qu’elle  est  aujourd’hui  ,  rfé  pourroit  subsister 
d’ elle-même ,  c’est-à-dire  ,  sans  le  secours  de  Phomm’e; 
mais  il  est. egalement  certain  que  la  Nature  ne  l’a  pas 
produite  aussi  foible  qu’elle  l’est  présentement  :  cet 
animal  a  donc  dégénéré  ,  il  s'est  abâtardi  entre  nos 
mains  ,  et  l’on  en  peut  reconnoître  la  souche  pri¬ 
mitive  dans  le  Inoufflon  qui  se  trouve  en  Russie  , 
en  Tartarie  ,  en  Perse ,  en  Syrie ,  etc.  Voy%  Moue- 
exon. 


De  tôus  les  animaux  quadrupèdes  dans  l’état  de  do¬ 
mesticité  ,  cette  espece  est  la  plus  stupide  ;  elle  a. 
moins  de  ressources  et  de  sentiment  que  la  cluvr'i  :  et 
c'e  qui  dans  les  animaux  9  dit  Fillustre  M.  de  Buffori* 
parpît  être  le  dernier  degré  de  la  timidité  ou  de.  l’in¬ 
sensibilité  ,  la  brebis  se  laisse  enlever  son-  agneau  sans 
le  défendre  9  sans  s’irriter  ,  sans  résister  et  sans  marquer 
sa  douleur  par  un  cri  différent, du  bêlement  ordinaire.' 
Mais  cet  animal  9  ajoute-t-il  5  si  chétif  en  lui-même  * 
si  dénué  de  qualités  intérieures  9  est  pour  l’homme 
l’animal  le  plus  précieux 9  celui  dont  Futilité  est  la  plus 
immédiate  et  la  plus  étendue  ;  seul  9  il  peut  suffire  aux 
besoins  de  première  nécessité  ;  il  fournit  tout  à  la  fois 
de  quoi  se  nourrir  et  se  vêtir  9  sans  compter  les  avan¬ 
tages  particuliers  qu’on  sait  tirer  du  suif,  du  lait,  de 
la  peau  9  et  même  des  boyaux  9  des  os  et  du  fumier 
de  cet  animal  9  auquel  il  semble  que  la  Nature  n’aît 
pour  ainsi  dire  rien  accordé  en  propre  9  rien  donné 
que  pour  le  rendre  à  l’homme;  aussi  cette  espece  est- 
elle  immolée  à  nos  besoins. 

Il  n’y  a  que  l’amour  9  dit  M.  de  Buffon  9  qui  dans  les 
animaux  est  le  sentiment  le  plus  vif  et  le  plus  général 1 
qui  semble  donner  quelque  vivacité  et  quelque  mou¬ 
vement  au  bélier  :  lorsqu’il  est  en  rut  9  il  devient  pé¬ 
tulant  9  il  se  bat  9  il  s’élance  contre  les  autres  béliers  ; 
quelquefois  même  il  attaque  son  Berger.  Mais  la  brebis 
quoique  en  chaleur  9  n’én  paroît  pas  plus  animée  9  pas 
'plus  émue  :  elle  n’a  d’instinct  qu’autant  qu’il  en  faut 
pour  ne  pas  refuser  les  approches  du  mâle  9  pour  choisir 
sa  nourriture  9  et  pour  reconnaître  son  agneau.  Lias- 
tinct  'est  d’autant  plus  sûr  9  qui!  est  plus  machinal  , 
et ,  pour  ainsi  dire  9  plus  inné.  Le  jeune  agneau  cher¬ 
ché  lui-même  dans  un  nombreux  troupeau  9  trouve 
et  saisit  la  mamelle  de  sa  mere  9  sans  jamais  se  mé¬ 
prendre. 

Il  y  a  des  especes  dans  la  Nature  oh  la  femelle  peut 
également  servir  à  deux  '  mâles  d’especes  différentes  9 
et  produire  de  tous  deux  ;  la  brebis  produit  avec  la 
bouc  aussi  bien  qu’avec  le  bélier  9  et  produit  toujours 
des  agneaux  9  des  individus  de  son  espece  ;  le  bélier  9  au 
contraire  9  ne  produit  point  avec  la  cHevre  ;  on  peut 
donc  regarder  la  bffb{s  coin  me  une  femelle  commune  à. 
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deux  mâles  différens  ,  et  par  conséquent  elle  constitué 
l’espece  indépendamment  du  mâle.  Que  de  conjectures 
sur  le  croisement  des  especes  s’offrent  ici  à  l’esprit  qui 
réfléchit  ! 

Le  bélier  porte  sur  la  tête  des  cornes ,  qui  viennent 
se  contourner  sur  le  devant  en  forme  de  demi- cercle  : 
elles  sont  aussi  quelquefois  contournées  en  spirale  , 
creuses  et  ridées.  On  connaît  l’âge  du  bélier  par  ces 
cornés  :  elles  paraissent  dès  la  première  année’,  souvent 
même  dès  la  naissance,  et  croissent  tous  les  ans  d’un 
anneau  jusqu’à  l’extrémité  de  sa  vie.  Communément 
les  brebis  n’ont  pas  de  cornes mais  elles  ont  sur  la 
tête  des  proéminences  osseuses  aux  mêmes  endroits  oit 
naissent  les  cornes  des  béliers .  A  un  an  les  béliers ,  les 
brebis  et  les  moutons  perdent  les  deux  dents  de  devant 
de  la  mâchoire  inférieure  ;  car  ils  manquent  de  dents 
incisives  à*  la  mâchoire  supérieure.  Us  perdent  le  reste 
de  leurs  premières  dents  jusqu’à  l’âge  de  trois  ans  , 
oii  elles  sont  remplacées  par  d’autres  qui  sont  égales  , 
assez  blanches  ,  mais  qui ,  à  mesure  que  l’animal  vieil¬ 
lit  ,  se  déchaussent  quelquefois,  s’émoussent ,  et  de¬ 
viennent  inégales  et  noires.  Ainsi  on  juge  de  l’âge 
des  moutons  par  l’état  de  leurs  dents.  Ils  n’ont  d’abord 
que  huit  dents  canines  à  la  mâchoire  inférièure  ;  deux 
de  ces  dents  sont ,  au  bout  d’un  an  ,  remplacées  par  des 
mâchelieres,  quatre  à  deux  ans,  six  à  trôis  ans ,  et  les 
huit  enfin  à  quatre  ans.  Elles  se  soutiennent  en  bon 
état  environ  un  an  ;  et  leur  dépérissement  successif 
indique  la  suite  de  cet  âge. 

jll  y  a  des  béliers  qui  n’ont  point  de  cornes  ;  on  en 
voit  beaucoup  en  Angleterre  ;  mais  ceux  qui  en  ont 
passent  pour  être  plus  ardens  et  plus  propres  à  fé¬ 
conder  les  brebis .  On  doit  choisir  pour  couvrir  les 
brebis  ,  et  pour  se  procurer  une  belle  race ,  les  béliers 
qui  paroissent  les  plus  vigoureux  et  les  plus  propres  à 
la  génération.  Tels  sont  ceux  dont  les  testicules  sont 
les  pins  gros  ,  qui  sont  les  plus  garnis  de  laine  dans  les 
endroits  oh  il  en  manque  ordinairement.  Us  doivent 
àvèir  la  tète-  forte  et  grosse ,  le  nez  camus  ,  le  front 
large,  les  yeux  noirs  et  gros,  les  oreilles  grandes, 
le  corps  long  et  élevé  ,  l’encolure  et  le  râble  larges  ,  le 
ventre  grand,  la  queue  longue,  et  de  belles,  cornes, 
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quoique  ces*  armes  les  rendent  dangereux  ou  incom¬ 
modes  dans  un  troupeau  ;  mais  pour  les  empêcher  de 
daguer  5  on  leur  perce  les  cornes  près  des  oreilles  ,  à 
l’endroit  où  elles  se  courbent  ;  d’autres  fois  on  attache 
à  la  racine  des  cornes  un  morceau  de  planche  garni  de 
pointes  de  fer  tournées  du  côté  du  front ,  qui  piquent 
l’animal  toutes  les  fois  qu’il  donne  un  coup  de  tête* 
Les  brebis  dont  la  laine  est  la  plus  abondante  ,  la  plus 
touffue,  la  plus  longue  ,  la  plus  soyeuse  et  la  plus 
blanche  ,  sont  aussi  les  meilleures  pour  la  propagation  ; 
sur-tout  si  elles  ont  en  même  temps  le  corps  grand  , 
le  cou  épais  et  la  démarche  légère.  On  observe  aussi 
que  celles  qui  sont  plutôt  maigres  que  grasses,  pro¬ 
duisent  plus  sûrement  que  les  autres.  La  durée  la  plus 
ordinaire  des  béliers  est  de  douze  à  quatorze  ans.  Cet 
animal  pourroit  engendrer  à  dix-huit  ou  vingt  mois , 
mais  on  ne  doit  lui  permettre  de  faire  usage  de  ses 
forces  qu’à  Fâge  de  trois  ans  ;  (  à  deux  ans  pour  les 
brebis  )  ;  un  seul  peut  suffire  à  vingt-cinq  ou  trente 
brebis  ;  et  par  uri  goût  qui  doit  nous  paroître  bizarre 
il  s’attache  de  préférence  aux  brebis  âgées ,  et  dédaigne 
les  jeunes.  Au  bout  de  huit  ans  ,  il  n’est  plus  guère 
propre  à  la  génération  de  l’espece.  Alors  on  le  bis— 
tourne ,  (  c’est  lui  comprimer  et  lui  tordre  les  testi¬ 
cules  ) ,  afin  de  le  faire  engraisser  ;  mais  sa  chair  tient 
toujours  un  peu  de  l’odeur  et  du  goût  de  celle  du  bouc * 
Il  n’en  est  pas  de  même  de  celle  du  mouton  qui  a  ,  subi 
la  castration  dans  sa  jeunesse. 

Quoique  la  toison  d’un  bélier  sait  entièrement  blan¬ 
che  ,  on  prétend  qu’il  ne  produit  que  des  agneaux 
tachetés  ,  lorsqu’il  a  la  moindre,  tache  à  la  langue  ou 
au  palais.  On  ne  voit  en  France  que  des  moutons 
blancs  ,  bruns  ,  noirs  et  tachetés  ;  il  y  en  a  de  roux  en 
Espagne  ,  de  jaunes  en  Ecosse. 

La  brebis  et  les  moutons ,  dont  le  naturel  est  si  sim¬ 
ple  ,  sont  d’un  tempérament  délicat.  Dès  qu’ils  cou¬ 
rent  ,  ils  palpitent ,  et  sont  bientôt  essoufflés  ;  la 
gue  les  abat  ;  la  grande  chaleur ,  l’ardeur  du  soleil  les 
incommodent  autant  que  l’humidité  9  le  froid  et  la 
neige  :  quelquefois  ils  deviennent  boiteux ,  ou  de  las*» 
situde  5  ou  parce  que  leurs  ongles  sont  ramollis  pour 
avoir  resté  long-temps  dans  la  fiente  de  FanunaL  Les 
Tome  /Jï  ,J.  ■ 
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moutons  et  les  brebis  sont  sujets  à  la  veËmine  ~  â  té 
gale  ,  à  la  fiev're  ,  à  l’enflure  ,  à  la  difficulté  de  res¬ 
pirer  ,  à  la  morve  ,  à  l’ dvertin  ,  vertige  ou  étourdisse¬ 
ment  (æ),  en  un  mot  à  un  grand  nombre  de  mala¬ 
dies  ,  dont  la  plupart  sont  contagieuses.  Les  mauvaises 
herbes  qu’ils  peuvent  rencontrer  dans  les  pâturages  y 
contribuent  beaucoup  ;  notamment  la  crapaudine  et 
une  espece  de  renoncule  ,  appelée  par  les  Paysans 
douve  ,  et  par  les  Botanistes  ,  Ranunculus  longtfolius 
palus  tri  s  ,  (  Gasp.  Baüh.  Pin.  )  ;  cependant  la  crapau¬ 
dine  ,  Sidérais  5  ne -leur  est  point  encore  si  dangereuse 
que  cette  espece  de  renoncule.  Les  moutons  sont  quel¬ 
quefois  tourmentés  par  un  insecte  qui  dépose  ses  œufs 
dans  leur  nez.  C’est  un  Oestre .  Y  oyez  F  article  Mouche 
des  Vers  du  nez  des  Moutons. 

Les  Bergers  appellent  du  nom  de  claveau  ou  clavelée  2 
pu  clavin  ,  une  maladie  qui  fait  beaucoup  de  ravage 
parmi  les  brebis  ;  c’est  une  espece  de  petite  vérole  qui 
est  beaucoup  moins  dangereuse  dans  le  printemps  et 
l’automne  qu’en  été  et  en  hiver.  Cette  maladie  se  ma¬ 
nifeste  par  des  pustules  ou  boutons  qui  s’élèvent  sur 
tout  le  corps  de  l’animal  ,  et  principalement  sur  les 
parties  dénuées  de  laine.  L’éruption  est  retardée  ou 
accélérée'  selon  la  température  de  l’air,  la  force  et 
l’âge  des  bêtes  ,  et  que  le  troupeau  est  plus  ou  moins 
nombreux.  En  un  mot,  les  périodes  et  les  circons¬ 
tances  de  cette  maladie  ont  beaucoup  de  ressemblance 
avec  ceux-  de  la  petite  vérole  qui  affecte  les  hommes* 
Consultez  !ë  Traité  intitulé  :  Médecine  des  Bêles  ci  laine» 
Il  pareil  .que  l’air  est  le  véhicule  de*  ce  venin  conta¬ 
gieux  ,  de  même  que  dans  la  plupart  des  maladies  épi¬ 
démiques  ou  épizootiques.  En  effet ,  une  brebis  atta¬ 
quée  du  virus  variolique,  communique  très-rapide* 
ment  ce  mal  à  tout  un.  troupeau.  Une  observation 
bien  digne  de  remarque ,  c’est  que  tous  les  agneaux 
qui  naissent  de  brebis  infectées,  ne  sont  point  atta¬ 
qués,  même  en  tétant  leur  mere  durant  tout  le  cours 


(  a  )  M.  l’Abbé  Fohtana  dit  qu’il  se  trouve  une  vessie  au  cerveau,' 
clans  le  cote  opposé  à  celui  sur  lequel  les  moutons  ,  dans  leur  accès  de? 
folie.,  tombent;  c’est- une  espece  d’hydatide  remplie  d’une  lymphe 
p'articuliere  ^  et  dans  laquelle  se  u-Quyènt  des  vers  oviformeSs  . 
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de  la  maladie.  Ces  agneaux  n’auroient-ils  pas  eu  la 
maladie  dans  le  ventre  de  la  mere  ?  Dès  que  le  clavin 
se  manifeste  ,  la  brebis  devient  triste  et  languissante  ;  il 
faut  aussi-tôt  la  mettre  dans  une  étable  à  part ,  vaste  5 
plus  aérée  en  été  qu’en  hiver.  11  faut  faire  prendre  du 
. soufre  ou  de  Vassa  fatida  en  poudre  à  l’animal  9  à  la 
dose  d’une  demi-once  mêlée  avec  du  son  et  un  peu  de 
sel  marin.  L’un  de  ces  remedes  agit  par  transpiration  9 
et  l’autre  par  les  urines.  11  faut  aussi  faire  usage  d’un 
seton  enduit  d’onguent  de  basilicum .  On  propose  au¬ 
jourd’hui  d’inoculer  le  clavin  à  l’instar  de  l’inoculation 
de  la  petite  vérole. 

La  saison  de  la  chaleur  des  brebis  est  depuis  le  com¬ 
mencement  de  Novembre  jusqu’à  la  fin,  d’ Avril.  Ce¬ 
pendant  elles  ne  laissent  pas  de  concevoir  en  tout 
temps  ,  si  on  leur  donne  ,  aussi  bien  qu’au  bélier  s  des  ■ 
nourritures  qui  les  échauffent ,  comme  de  l’eau  salée 
et  du  pain  de  chenevis.  Elles  portent  cinq  mois  9  et 
mettent  bas  au  commencement  du  sixième:  elles  ne 
produisent  ordinairement  qu’un  agneau ,  et  quelquefois 
deux.  Dans  les  climats  chauds  elles  peuvent  produire 
deux  fois  par  an  ;  mais  en  France  et  dans  les  pays  plus 
froids  9  ellés  ne  produisent  qu’une  fois  par  année. 
Pendant  les  premiers  jours  qui  suivent  la  fécondation  J 
l’œuf  d’une  brebis  9  dit  M.  de  'Haller  s  (  Mémoires  de  l’Aca- 
'démie  des  Sciences 9  année  ,  paroît  ne  renfermer 

qu’une  espece  de  lymphe  ;  il  est  encore  gélatineux  le 
dix-septieme  jour.  Après  ce  terme ,  l’on  distingue  fort 
bien  le  fœtus  enveloppé  de  ses  membranes.  Sa  lon¬ 
gueur  est  d’environ  trois  lignes.  Il  avoir  donc  pris  un 
accroissement  considérable  sous  la  forme  de  fluide  , 
et  ensuite  sous  celle  de  gelée  ;  mais  sa  transparence 
ne  permettoit  pas  de  le  reconnoître. 

Les  brebis  mettent  bas  difficilement  :  aussi  est- 011 
souvent  obligé  d’aider  à  leur  accouchement  3  elles  sont 
sujettes  à  se  blesser  5  à  avorter  fréquemment  ;  elles 
deviennent  quelquefois  stériles  ,  et  il  n’est  pas  rare 
qu’elles  fassent  des  monstres  ;  aussi  demandent-elles 
beaucoup  plus  de  soins  qu’aucun  des  autres  animaux 
domestiques.  On  ne  laisse  point  teter  à  l’agneau  le 
premier  lait  contenu  dans  les  mamelles  de  sa  mere  . 
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parce  que  ce  lait ,  dit-on  ,  est  gâté ,  et  feroit  beaucoup 
de  mal  à  l’agneau  ;  mais  c’est  unè  erreur. 

La  brebis  a  du  lait  pendant  sept  ou  huit  mois  ,  et  en 
grande  abondance.  Ce  lait  est  une  assez  bonne  nour¬ 
riture  pour  les  enfans  et  les  gens  de  la  campagne  ;  on 
en  fait  aussi  de  bon  fromage  ,  sur-tout  en  le  mêlant 
avec  celui  de  vache.  Le  temps  de  traire  les  brebis  est 
avant  qu’elles  aillent  aux  champs  5  ou  immédiatement 
après  qu’elles  en  sont  revenues  :  on  peut  les  traire  deux 
fois  par  jour  en  été ,  et  une  fois  en  hiver. 

Les  brebis  et  les  moutons  aiment  beaucoup  le  sel , 
qui  leur  est  en  effet  très-favorable  ;  car  on  a  observé 
que  quelques  troupeaux  avoient  été  garantis  de  ma¬ 
ladies  contagieuses  par  l’usage  du  sel  ,  ainsi  que  des 
troupeaux  de  vaches  et  autres  bêtes  à  cornes  :  le  sel 
produit  un  effet*  merveilleux  ;  il  leur  facilite  la  diges¬ 
tion  ;  et  ces  animaux  extraient  de  la  même  quantité 
d’herbes  une  plus  grande  quantité  de  substance  nutri¬ 
tive  ,  ce  qui  leur  procure  une  plus  grande  abondance 
de  lait.  On  est  dans  l’usage  ,  en  Languedoc  ,  de  ne 
donner  du  sel  aux  bestiaux  que  pendant  l’hiver.  La 
quantité  qui  leur  suffit  est  une  livre  de  sel  en  huit  jours 
pour  vingt  moutons  :  on  a  soin  de  les  empêcher  de 
boire  le  reste  du  jour  oii  ils  ont  mangé  du  sel  ;  ils  ont 
ensuite  un  grand  appétit.  Les  laines  des  moutons  qui 
usent  de  sel  ,  sont  plus  belles  et  meilleures.  Il  n’y  a* 
que  le  Gouvernement  qui  puisse  faciliter  cet  usage 
important ,  en  diminuant  le  prix  du  sel  ;  ce  seroit  une 
perte  passagère  qui  tourneroit  en  plus  grand  émolu¬ 
ment.  Voye %  le  Tome  I  des  Mémoires  présentés  à  l'Aca¬ 
démie  Royale  des  Sciences . 

La  chair  des  moutons  qui  paissent  dans  un  terrain  sec 
et  dans  des  pacages  ou  prés  salés,  acquiert  un  goût 
des  plus  agréables  ,  (  tels  sont  les  moutons  de  Dieppe , 
connus  sous  le  nom  de  moutons  de  pré  salé  y  ceux  de 
Gânges  en  bas  Languedoc  ,  et  ceux  de  la  plaine  de  la 
Crau  en  Provence  ).  Aussi  dans  quelques  bergeries 
a-t-on  soin  de  mettre  dans  quelque  endroit  un  sac  de 
sel  ou  une  pierre  salée ,  ( salégre  )  que  les  moutons  vont 
tous  lécher  tour  à  tour. 

Pien  ne  contribue  plus  à  l’engrais  des  moutons  que 
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Teau  prise  en  grande  quantité ,  et  rien  ne  s’y  oppose 
davantage  que  l’ardeur  du  soleil  ;  mais  ceux  qui  les 
ont  engraissés  de  cette  maniéré  ,  et  même  dé  toute 
autre  ,  doivent  s'en  défaire  aussi-tôt  qu’ils  sont  en¬ 
graissés  ,  c’est-à-dire  les  vendre  pour  la  boucherie  ; 
car  on  ne  peut  jamais  les  engraisser  deux  fois ,  et  ils 

(Prissent  par  des  maladies  du  foie ,  occasionées  par 
es  vers  qui  s’y  engendrent.  Les  moutons  n’ont  pas 
d'autre  graisse  que  le  suif  >  et  cette  matière  domine  si 
fort  dans  l’habitude  de  leur  corps  ,  que  toutes  les  ex¬ 
trémités  de  la  chair  en  sont  garnies  ;  et  le  mouton  a  le 
suif  plus  abondant  ,  plus  blanc  ,  plus  sec  ,  plus  ferme 
et  de  meilleure  qualité  qu’aucun  autre  animal.  Voye^ 
V article  Graisse. 

La  castration  doit  se  faire  à  l’âge  de  cinq  ou  six 
mois ,  ou  même  un  peu  plus  tard  9  au  printemps  ou 
en  automne ,  dans  un  temps  doux.  Cette  opération 
peut  se  pratiquer  de  deux  maniérés.-  La  plus  ordinaire 
se  fait  par  incision  en  enlçvant  les  testicules  ;  mais  on 
peut  aussi  simplement  lier  avec  une  corde  les  bourses 
au-dessus  des  testicules  ;  et  l’on  détruit  par  cette  com¬ 
pression  les  vaisseaux  spermatiques. 

Tous  les  ans  on  fait  la  tonte  de  la  laine  des  mou - 
tons ,  -des  brebis  et  des  agneaux .  Dans  les  pays  chauds  * 
où  l’on  ne  craint  pas  de  mettre  l’animal  tout-à-fait  à 
nu,  l’on  ne  coupe  pas  la  laine  ,  on  l’arrache,  et  011 
en  fait  .souvent  deux  récoltes  par  an.  En  France  et 
dans  les  climats  plus  froids  ^  on  se  contente  de  tondre 
les  moutons  une  fois  par  an.  Le  temps  le  plus  favorable 
est  au  mois  de  Mai  ;  la  toison  a  le  temps  de  recroître 
pour  garantir  les  moutons  du  froid  de  l’hiver.  La  laine 
du  cou  et  du  dos  des  moutons  est  de  la  première  qua¬ 
lité  :  celle  qui  recouvre  les  autres  parties  est  moins 
bonne.  La  laine  blanche  est  plus  estimée  cfüe  celle  qui 
est  colorée ,  parce  qu’à  la  teinture  elle  peut  prendre 
toutes  sortes  de  couleurs.  La  laine  lisse  vaut  mieux 
que  la  laine  crépue. 

Les  laines  d’Italie  ,  d’Espagne  et  même  d’Angleterre , 
passent  pour  être  plus  fines  que  les  laines  de  France  , 
et  la  France  se  voit  nécessitée  d’acheter  fort  cher  de 
l’Etranger  des  laines  longues  ,  blanches  ,  fines,  et 
soyeuses  qu’elle  pourroit  tirer  de  son  propre  fonds  > 
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ainsi  qtiê  îe  prouve  un  bon  Citoyen  dans  un  Mémoire 
qui  a  polir  titre  :  Consi dératiôns  sur  les  moyens  de  réta¬ 
blir  en  France  les  bonnes  especes  de  bêtes  à  laines.  Cet  objet 
mérite  tellement  d’attirer  notre  attention  par  sa  grande 
utilité  et  par  son  importance  pour  la  richesse  de  l’Etat  , 
que  l’on  va  présentèr  un  tableau  raccourci  des  vues 
de  ce  Patriote, 

La  France ,  ainsi  que  le  prouve  très-bien  cet  Auteur  , 
a  été  en  possession ,  pendant  près  de  six  siècles ,  de 
produire  d’excellentes  laines ,  tant  de  carde  que  de 
peigne  ,  de  toutes  les  qualités  ,  et  si  belles  ,  que 
l’Etranger  étoit  obligé  de  venir  se  fournir  en  France 
des  laines  et  même  des  étoffes  dont  il  a  voit  besoin. 
Elle  a  perdu  cet  avantage  depuis  que  l’Espagne  et  l’An¬ 
gleterre  ,  la  Hollande  et  la  Suede  ont  eu  le  secret  de 

Îîerfectionner  la  qualité  ,  et  d’augmenter  la  quantité  de 
eurs  laines  par  l’importation  d’une  race  étrangère 
meilleure  que  celle'du  pays. 

L’avantage  qu’a  eu  la  France  autrefois,  peut  se 
recouvrer.  Le  climat  et  les  pâturages  qui  influent  tant 
sur  la  qualité  des  laines  ,  sont  les  mêmes  qu’autrefois  , 
peut-être  même  ces  derniers  sont-ils  perfectionnés.  Les 
véritables  moyens  à  -employer  sont  d’importer  et  de 
multiplier  en  France  de  bonnes  especes  de  moutons  ,  et 
des  races  choisies  ,  appropriées  au  climat  et  à  l’espece 
de  pâturage  dès  Provinces  oii  on  les  renouvellera  ;  car 
on  a  dans*  la  France  plusieurs  sortes  de  climats  $  et  qui 
sont  pour  le  moins  aussi  avantageux  pour  élever  les 
moutons ,  que  ceux  des  voisins  qui  nous  ont  supplantés. 
Les  soins  que  l’on  prendra  de  Ces  animaux  influent 
aussi  beaucoup  sur  la  beauté  de  leurs  laines . 

11  est  utile  de  détruire  un  préjugé  enraciné  depuis 
long-temps  5  et  de  montrer  dans  le  dernier  degré'  d’évi¬ 
dence  ,  queuta  France  possédé  des  laines  de  la  même 
qualité  que  celles  d’Angleterre.  L’Auteur  ,  d’après  le¬ 
quel  nous  parlons  ,  s’est  assuré  ,  par  un  examen  exact , 
que  la  laine  des  plus  beaux  moutons  de  Flandres ,  est 
d’une  qualité  semblable  à  celle  d’Angleterre ,  en  lon¬ 
gueur  ,  en  blancheur  et  en  finesse.  Après  avoir  fait 
passer  par  un  Ouvrier  intelligent  une  peau  en  suint  d’un 
mouton  de  la  meilleure  espece  des  environs  de  Lille  en 
Flandres ,  il  observa  que  lorsqu’on  enlevoît  la  superficie 
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0e la  toison  où  la  fiente  avoit  séjourné,  et  qui  avoit 
une  couleur  jaune  sale ,  le  reste  étoit  d’une  blancheur 
éclatante.  Les  flocons  de  la  mere-laine  de  cette  toison 
avoient  sept  pouces  de  longueur;  encore  fâutffl  ob¬ 
server  que  l’on  avoit  tué  l’animal  cinq  mois  avant  le 
temps  de  la  tonte  :  les  filets  de  la  laine  préservée  res¬ 
sent  bl  oient  à  de  la  soie  blanche ,  tant  ils  ét oient  fins 
et  luisans.  Cette  laine  comparée  à  celle  d’Angleterre 
filée ,  car  on  ne  la  reçoit  jamais  autrement  en  droiture  , 
ne  présenta  pas  la  moindre  différence  en  qualité.  II 
suit  donc  de  ces  observations ,  que  l’on  poiirroit  recueil¬ 
lir  ,  sans  sortir  du  Royaume  ,  en  tenant  les  bêtes  à  laine 
proprement ,  et  en  en  prenant  les  soins  nécessaires  , 
des  laines  aussi  longues ,  aussi  blanches  et  aussi  fines 
que  celles  d'Angleterre.. 

Le  François  ayant  la  manie  de  préférer  les  matières 
étrangères  ,  à  qualités  égales  ,  à  celles  de  son  crû  ,  les 
Marchands  sont  convenus  dans  le  commerce  de  vendre 
sous  le  nom  de  laine  d’ Angleterre  la  belle  laine  de  Flan¬ 
dres  triée  ,  qui ,  ainsi  que  celle  d’Angleterre  ,  se  vend 
jusqu’à  cent  sous  la  livre.  Les  Hollandais  en  usent  de 
même ,  et  on  a  recours  à  la  même  supercherie  pour 
certaines  étoffes  de  soie.. 

S’il  existe  quelque  légère  différence  entre  nos  belles 
laines  de  Flandres  et  celles  d’Angleterre  ,  c’est  que  les 
nôtres  ne  prennent  pas  aussi  bien  la  teinture  de  cou¬ 
leur  de  feu  que  celles  d’Angleterre  ,  défaut  qui  dispa- 
roîtra  dès  qu’on  aura  soin  de  tenir  proprement  les 
fcêtes  à  laine. 

On  peut  faire  de  toutes  les  qualités  de  laines  deux 
classes  principales  ,  et  rapporter  toutes  les  laines 
courtes  à  la  classe  des  laines  d’Espagne ;  les  longues  à 
la  classe  de  celles  d’Angleterre.  Le  Roussillon  ,  le  Lan¬ 
guedoc  ,  le  Berry ,  sont  des  qualités  d’Espagne  ;  les 
-moutons  de  ces  Provinces  donnent  ordinairement  quatre 
livres  d’une  laine .qui  différé  peu  de  celle  qu.e  donnent 
les  moutons  des  plaines  de  Ségovie  eii  ‘  Espagne.  Les 
moutons  Flandrins  qui.  sont  notre  espece.îa  plus  grosse , 
donnent  depuis  huit  jusqu’à  dix  livres  de  laine  de  la 
même  espece  que  celle  d’Angleterre.  En  jetant  ainsi 
un  coup  d’œil  général  sur  les  diverses  Provinces  du 
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Royaume  ,  on  voit  qu’elles  sont  propres  à  nourrî*f 
diverses  especes  de  moutons . 

Comme  il  y  a  une  analogie  ,  un  rapport  essentiel 
entre  les  pâturages  ,  la  laine  et  la  chair  des  jnoutons  s 
il  faut  nécessairement  assortir  les  pâturages  à  chaque 
espece  de  moutons .  L’espece  de  mouton  choisie ,  que 
l’on  fera  paître  sur  le  penchant  des  collines  ,  sur  les 
pelouses  d’herbes  fines  ,  donnera  une  laine  fine  ,  courte 
et  très-belle.  L’espece  dont  la  corpulence  demande  une 
nourriture  plus  substantielle  ,  donnera  ,  dans  des  pâtu¬ 
rages  abondans  et  sous  un  climat  favorable ,  une  laine 
longue  ,  belle  et  soyeuse.  La  France  pourroit  donc  se 
passer  de  tout  secours  étranger  en  perfectionnant ,  mul¬ 
tipliant  les  bonnes  races  ,  supprimant  les  moindres, 
et  appropriant  chaque  espece  de  mouton  au  climat  et 
à  la  nourriture  qui  lui  est  propre. 

Un  coup  d’œil  jeté  sur  la  maniéré  dont  les  étrangers 
s’y  sont  pris  pour  nous  supplanter  dans  cette  espece 
de  commerce  ,  sera  peut-être  très-propre  à  ranimer 
notre  émulation ,  et  à  nous  faire  profiter  de  leurs 
leçons  pour  recouvrer  notre  ancienne  supériorité. 

Vers  le  milieu  du  quatorzième  siecle ,  Dom  Pedre  IV ^ 
Roi  de  Castille  successeur  d1 Alphonse ,  ayant  appris 
qu’il  y  avoit  en  Barbarie  des  moutons  qui  faisoient  à 
leurs  propriétaires  un  grand  profit ,  fit  venir  en  Espagne 
un  certain  nombre  de  cette  -  belle  espece  de  béliers  et 
de  brebis  d’outre -mer  ,  ganado  s -mérinos  ;  voilà  l’origine 
des  belles  laines  de  Castille.  Cette  race  de  moutons 
transportée  en  Espagne  réussit  assez  bien  pendant  deux 
siècles.  Le  Cardinal  Ximenès ,  sous  le  régné  de  Ferdi¬ 
nand  h  Catholique  et  d’ Isabelle  de,  Castille ,  la  voyant  dé¬ 
générer  ,  fit  venir  de  nouveau  des  béliers  de  Barbarie 
de  la  plus  belle  espece.  En  Ministre  intelligent,  ce  grand 
homme  eut  soin  d’exciter  parmi  les  Espagnols  une  noble 
émulation  pour  le  soin  des  troupeaux en  sorte  qu’en-' 
core  aujourd’hui  des  chefs  de  familles  très-distinguées 
se  font  un  plaisir  de  visiter  eux-mêmes  leurs  trou¬ 
peaux  ,  et  que  le  jour  de  la  tonte ,  jour  d’une  nouvelle 
source  de  richesses  ,  est  célébré  par  des  fêtes  bril¬ 
lantes  et  somptueuses.  Les  Espagnols  -se  souviennent 
que  les  Rois  étaient  autrefois  oropriétaires  de  là  plus 
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grande  partie  de  ces  troupeaux  :  de  là  ce  grand  nom¬ 
bre  d’Ordonnances,  de  lois  pénales  ,  de  privilèges  et 
.d’immunités  5  établis  sous  différens  régnés  pour  la  cbn- 
servation  et  le  gouvernement  des  troupeaux  ;  de  là 
cet  ancien  Tribunal  formé  sous  le  titre  de  Conseÿ  du 
grand  troupeau  royal,  (  Concejo  de  la  mesta C'est  par 
une  telle,  attention  que  les  moutons  rapportent  annuel¬ 
lement  dans  le  trésor  plus  de  trente  millions  de  réaux  : 
aussi  les  Rois  d’Espagne  ,  dans  leurs  Ordonnances  , 
les  appellent-ils  le  précieux  joyau  de  la  Couronne .  On  se 
rappelle  que  Philippe  établit,  en  1429,  F  Ordre  de  la 
Toison- d*  Or ,  en  mémoire  d’une  vente  de  laine  très- 
considérable  ,  dont  le  produit  avbit  beaucoup  aug¬ 
menté  la  richesse  de  ses  peuples  dans  ses  domaines  de 
Flandres  et  de  Brabant.  Tout  cela  annonce  de  quelle 
importance  est  pour  la  Nation  ce  genre  de  richesses* 
La  Nature  s’embellit  et  se  perfectionne  sous  la  main  du. 
riche  possesseur  ;  cette  émulation  à  soutenir  la  bonne 
race  des  moutons  par  le  choix  des  béliers ,  est  même 
devenue  en  Espagne  une  sorte  de  jalousie  si  grande  , 
qu’on  a  vu  de  riches  particuliers  payer  jusqu’à  deux 
cents  ducats  un  excellent  bélier .  Ce  sont  ces  mêmes 
soins  qui  leur  procurent  des  chevaux  d’une  si  belle 
forme  ,  et  d’une  taille  si  élégante.  Voyc^  à  F  article 
Cheval. 


Au  quinzième  siecle  ,  Edouard  /F,  Roi  d’Angleterre , 
fit  venir  ,  avec  la  permission  du  Roi  d’Espagne , 
trois  mille  bêtes  blanches  de  cette  belle  race  de  mou¬ 
tons  dont  on  vient  de  parler.  Par  la  sagesse  de  l’admi¬ 
nistration  ,  l’Angleterre  5  au  bout  de  quelques  années , 
fut  peuplée  de  cette  précieuse  espece.  On  forma  des 
écoles  de  Bergers  ,  011  leur  donna  les  instructions  né¬ 
cessaires  ;  on  parvint  par  degrés  à  habituer  les  moutons 
qui  passoient  d’un  climat  sous  un  autre  bien  différent , 
à  supporter  le  froid  de  l’hiver  en  plein  air  au  milieu 
d’un  parc.  L’Angleterre  nous- supplanta  alors  par  les 
soins  .qu’avoit  eus  le  prédécesseur  cl  "Edouard  ,  d’attirer 
en  Angleterre  des  ouvriers  François.  La  Reine  Elisabeth 
s’est  couronnée  de.  gloire  par  l’attention  de  renouveler 
cette  race  de  moutons  ,  pour  P  empêcher  de  dégénérer  ; 
gloire  que  lui  avoir  préparée  Henri  VUE  L’Angleterre 
doit  beaucoup  à  ce  Roi. 
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Toutes  les  laines  d’Angleterre  ne  sont  pas  de  "là 
même  beauté  ;  les  Anglois  ont  trois  sortes  de  bêtes  à 
laine  :  l’espece  commune  qui  est  l’ancienne ,  et  dont 
les  toisons  ne  valent  pas  mieux  que  nos  grosses  laines 
deilPicardie' ;  l’espece  bâtarde  produite  par  les  béliers 
d’Espagne  et  les  brebis D’Angleterre  ,  dont  la  laine  tient 
le  milieu  pour  la  bonté  ;  et  enfin  la  troisième  espece 
qui  est  celle  d’Espagne.  Il  est  digne  de  remarque  que 
le  séjour  des  bêtes  Espagnoles  en  Angleterre  a  fait 
changer  leur  laine  de  nature.  Elle  est  bèaucoup  plus 
longue  9  mais  moins  fine  que.  celle  d’Espagne,  appa¬ 
remment  par  la  nature  des  pâturages  et  du  climat.  Elle 
est  aussi  plus  blanche  et  plus  nette  ,  parce  qu’on  y  a 
l’attention  de.  tenir  les  troupeaux  plus  proprement 
qu’en  Espagne.  Une  des  causes  en  général  qui  peut 
contribuer  le  plus  à  la  beauté  et  à  la  blancheur  des 
•  laines  ,  c’est  la  méthode  de  laver  la  toison  sur  le  corps 
des  moutons ,  sur-tout  lorsqu’on  fait  usage  d’eau  savon¬ 
neuse  ,  telle'  qu’en  donnent  quelques  fontaines  ;  ce 
lavage  purifie  parfaitement  bien  les  laines.  En  Espagne , 
des  Pasteurs  conduisent  leur  bétail  dans  des  vacans 
immenses  ,  sous  un  ciel  doux  pour  la  saison  ,  et  c’est 
de  ces  promenades  d’un  territoire  à  l’autre  ,  que  ces 
moutons  ont  été  nommés  bêtes  trasum,antes  ,  (  trans¬ 
humantes.  ).  La  vie  de  ces  animaux  et  des  Bergers  qui 
les  ■  gouvernent ,  est  un  voyage  continuel ,  un  passage 
des  pâturages  d’été  dans  les  pâturages  d’hiver  ;  point 
de  bergerie  ;  point  d’abri  ni  de  parcs  domestiques  ; 
point  de  séjour  que  le  temps  nécessaire  à  l’opération 
delà  tonte.  Les  Anglois  rassemblent  leurs  bêtes  à  laine 
dans  de  vastes  enceintes  ,  le  long  des  côtes  de  la  mer  , 
ou  à  la  campagne  dans  des  terrains  circonscrits  de 
haies  vives-,  op  par  d’autres  défenses.  Ce. sont  autant 
de  prairies  naturelles  ou  artificielles  •  les  moutons  y 
•mènent  la  vie  sauvage  ,  tant  de  jour  que  de  nuit, 
sans  Berger  et  sans  chiens.  ÏI  faut  en  convenir ,  on  ne 
voit  point  de1  loups  en  Angleterre  ,  et  les  voleurs 
.  m’exercent  guère  leur .  cupidité  que.  sur  les  grands  che¬ 
mins. 

Au  siecle  passé  les  Hollandois  convaincus  par  l’exem¬ 
ple  des  pigeons ,  des  poules-dinde  et  d’autres  animaux 
transplantés  ,  que  les  especes  de  la  vaste  contrée  dès 
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fades  Orientales ,  accoutumées  une  foi^à  l’air  de  l’Eu¬ 
rope  ,•  y  deviennent  plus  fécondes  et  y  multiplient 
à  souhait ,  transportèrent  des  Indes  Orientales  une 
espece  de  béliers  et  de  brebis.  9  haute  ,  aloegée  ,  grosse 
de  corsage ,  et  dont  la  laine  égalôit  presque  les  laines 
d’Angleterre  en  finesse  et  en  honte.  Cette  race  ,  trans¬ 
plantée  dans  le  Texel  et  dans  la  Frise  Orientale',  y 
réussit  au  point  que  les  femelles  donnoient  quatre 
agneaux  par  année.  En  général  l’expérience  a  toujours 
démontré  que  les  monta  As  prospèrent  lorsqu’ils  sont 
accoutumés -au  froid ,  et  qu’ils  ne  souffrent  point  d’alté¬ 
ration  en  passant  d’un  pays  chaud  dans  un  pays  froid* 
Il  en  est  tout  autrement ,  lorsqu’on  les  transporte  d’un 
climat  froid  sous  un  ciel  très-chaud. 

Dans  le  Texel  on  retire  de  ces  moutons  transplantés 
des  Indes  Orientales  ,  des_  toisons  qui  donnent  depuis 
dix  jusqu’à  seize,  livres  d’une  laine  longue ,  fine  et 
soyeuse  ,  dont  on  fait  commerce  sous  le  nom  de  laine 
&  Angleterre.  Les  Holland  ois  permirent  aux  Flamands 
de  transporter  quelques  bêtes  Indiennes  aux  environs 
de  Lille  et  de  varneton  ;  elles  y  réussirent  si  bien  , 
que  toute  l’espece  transplantée  des  Indes  en  prit  le 
nom  de  moutons  Flandrins . 

Les  Suédois  ,  quoique  sous  un  climat  plus  rigou¬ 
reux  ,  ont  aussi  transporté  chez  eux  des  bêtes  à  laine 
de  la  meilleure  espece  d’Angleterre  et  d’Espagne  ;  et 
par  les  soins  qu’ils  en  ont  pris ,  ils  recueillent  présen¬ 
tement  des  laines  aussi  belles  que  celles  d’Angleterre 
et  d’Espagne.  Consultez  le  Discours  sur  la  race  des  Brebis 
à  laine  fine  ,  prononcé  par  M.  Ahtroemer  dans  V Aca¬ 
démie  Royale  de  Stockholm  ,  le  25  Avril  1770.  Ce  dis¬ 
cours  est  rempli  de  recherches  très-savantes  et  très- 
curieuses. 

De  semblables  exemples  ne  doivent-ils  pas  nous 
animer  ?  Que  l’on  multiplie  cette  espece  de  mouton 
Flandrin ,  qu’on  en  conserve  la  race  pure  et  sans  mé¬ 
lange  ,  qu’on  la  répande  dans  toutes  les  Provinces  oli 
elle  peut  trouver  à  se  nourrir  ,  et  on  se  procurera  par¬ 
la  suite  des  moutons  couverts  d’une  belle  laine  et  en 
grande  quantité  ;  car  le.  mouton  a  ordinairement  près 
d’un  tiers  de*  laine  de  plus  que  le  bélier  et  la  brebis .  Que 
l’on  multiplie  dans  ie  Cotentin  ,  presqu’Isîe  de  la  Nor~: 
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mandie ,  l’espece  de  bêtes  à  laine  d’Angleterre  ,  celle  à 
grand  corsage  :  la  nature  du  pâturage ,  la  disposition 
du  lieu ,  tout  annonce  qu’on  y  recueillera  une  laine 
pareille  à  celle  des  plus  belles  toisons  d’Angleterre. 
Que  l’on  répande  ensuite  ces  especes  dans  les  diffe¬ 
rentes  Provinces  ,  suivant  la  nature  de  leur  climat. 

C’est  dans  l’original  même  qu’il  faut  voir  les  causes 
qui  ont  fait  dégénérer  jusqu’ici  les  meilleures  especes 
de  moutons  dans  nos  différentes  Provinces  ,  les  abus 
qui  ont  nui  à  la  perfection  des  laines  de  France  ,  et 
les  divers  moyens  proposés  d’après  l’exemple  des  étran¬ 
gers  pour  rétablir  cette  branche  de  commerce  ;  tels 
sont  les  soins  de  former  des  écoles  de  Bergers  ,  et  ce 
qui  concerne  les  parcs  et  les  étables.  Cet  objet  5  d’un 
détail  absolument  économique ,  deviendroit  ici  trop 
long.  Les  vues  de  cet  excellent  Citoyen  pourroient 
peut-être  devenir  aussi  très-utiles  ,  appliquées  à  une 
autre  espece  d’animaux  domestiques  ,  dont  on  retire 
déjà  tant  d’avantages;  je  veux  parler  de  la  chevre  et  du 
bouc.  Voyez  à  P  article  Bouc.  On  devroit  aussi  s’atta¬ 
cher  à  marquer  les  moutons  autrement  qu’on  ne  fait  ; 
la  marque  en  couleur  à  l’huile  ,  au  goudron  ,  au  tare 
ou  à  la  poix  noire  5  est  une  sorte  de  caractère  indélébile 
qui  gâte  la  portion  de  laine  qui  en  est  flétrie  et  la  fait 
mettre  au  rebut. 

La  France  ne  tirant  pas  tout  le  profit  possible  de 
son  propre  fonds',  et  employant  beaucoup  de  matières 
dans  ses  Manufactures ,  est  obligée  de  tirer  aussi  des 
laines  du  Levant  par  la  voie  de  Marseille.  Smyrne  et 
Constantinople  fournissent  les  meilleures.  (  On  sait 
qu’en  Syrie  9  les  brebis  ont  la  toison  d’une  beauté  par¬ 
faite  ;  et  la  brebis  d’ Angora  ,  de  même  que  le  chat  et 
la  chevre  de  la  même  Contrée ,  semble  être  vêtue  de 
soie  plutôt  que  de  laine  ou  de  poil.  Tavernier  dît  que 
la  plus  grande  partie  de  ces  laines  du  Levant ,  si  belles 
et  si  fines  ,  se  trouve  dans  la  Province  de  Herman  s 
qui  est  l’ancienne  Caramanie.  )  La  laine  nouvelle  est 
toujours  préférable ,•  parce  que  ,  gardée  dans  le  ma¬ 
gasin  ,  elle  jaunit  et  devient  huileuse.  Lorsqu’on  em¬ 
barque  la  laine  du  Levant ,  il  faut  qu’elle  soit  extrê¬ 
mement  seche  ,  de  peur  que  l’humidité  ne  s’y  mette  et 
ne  l’échauffe.  " 
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On  donne  dans  le  commerce,  le  nom  de  laine  de 
chevron ,  à  une  sorte  de  laine  noire,  rousse  ou  grise, 
que  l’on  tira  du  Levant  :  la  noire  est  la  plus  recher¬ 
chée,  elle  entre  dans  la  fabrique  des  chapeaux.  On 
distingue  aisément  cette  laine  parmi  les  autres ,  par  îa 
perfection  de  sa  couleur,  par  sa  finesse ,  par  son  odeur , 
qui  approche  de  celle  du  musc  ,  odeur  qu’elle  retient 
des  chèvres  sur  lesquelles  on  la  tond.  Il  sembler  oit 
qu?on  devroit  plutôt  lui  donner  le  nom  de  poil  de  che¬ 
vron.  Quoi  qu’il  en  soit,  toutes  les  Nations  qui  tra¬ 
fiquent  au  Levant  ,  enlevent  de  cette  marchandise» 
Voye^ ,  pour  l’histoire  de  la  chevre ,  le  mot  Bouc.  Il 
nous  reste  maintenant  à  faire  mention  de  quelques 
especes  de  moutons  qui  méritent  encore  d’etre  connus  ; 
tels  que  le  mouton  d’Islande ,  celui  des  Isles  Danoises , 
ceux  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  etc. 

Notre  brebis  ,  telle  que  nous  la  connoissons ,  ne  se 
trouve  qu’en  Europe  et  dans  quelques  parties  tempé¬ 
rées  de  l’Asié  ;  transportée  dans  des  pays  plus  chauds  , 
elle  perd  sa  laine  et  se  couvre  de  poil  :  elle  y  multi¬ 
plie  peu  ,  et  sa  chair  n’a  plus  le  même  goût.  Dans  les 
pays  très-froids  elle  ne  peut  subsister  ;  mais  on  trouve 
dans  ces  mêmes  pays  froids ,  et  sur-tout  en  Islande , 
une  race  de  brebis  à  plusieurs  cornes  ,  à  queue  courte  , 
à  laine  dure  et  épaisse ,  au-dessous  de  laquelle  se 
trouve  une  seconde  fourrure  d’une  laine  plus  douce , 
plus  fine  et  plus  touffue.  Ces  moutons  ont ,  dit  M.  An¬ 
derson  ,  le  même  sort  que  les  chevaux  du  pays  ,  c’est- 
à-dire  qu’il  n’y  a  point  d’étable  pour  eux  ni  en  été  , 
ni  en  hiver.  Cette  espece  d e  mouton  reste  toujours  en 
pleine  campagne  ,  ou  ils  se  mettent  à  couvert  sous 
les  éminences  des  rochers ,  ou  dans  les  creux  des  mon¬ 
tagnes  ,  et  se  nourrissent  comme  ils  peuvent  ,  étant 
pour  ainsi  dire  abandonnés  à  eux-mêmes.  Ils  vivent 
toujours  avec  les  chevaux,  qu’ils  suivent  par-tout  en 
hiver ,  pour  profiter ,  dans  les  fortes  gelées  ,  du  peu  de 
mousse  qui  reste  à  découvert  dans  les  creux  que  les 
chevaux  font  pour  eux-mêmes  dans  la  neige,  et  ou 
les  moutons  n’auroient  pu  atteindre  à  cause  de  la  fai¬ 
blesse  de  leurs  jambes  :  on  a  même  souvent  observé 
que ,  tourmentés  par  la  Faim  ,  ijs  mangent  le  crin  des 
queues  des  chevaux  ,  ce  qui  leur  forme  bientôt  une 
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égagropile  dans  l’estomac.  Quand  il  neige  avec  un  grand 
vent  .,  ils  qüittent  les  montagnes  ,  et  courent  comme 
s'ils  vouloient  devancer  le  vent  ;  ils  prennent  alors  la 
route  de  la  mer,  et  s’y  jettent  quelquefois  ;  en  sorte 
qu’il  en  périt  souvent  de  très-grandes  quantités.  Si  au 
contraire  ils  se  trouvent  surpris  par  une  neige  subite, 
et  si  considérable,  qu’ils’ en  soient  promptement  cou¬ 
verts  ,  alors  ils  se  joignent  en  très -grandes  troupes, 
en  mettant  leurs  têtes  ensemble ,  et  restent  immobiles 
en  présentant 'le  dos  à  là  neige  ;  souvent  ils  y  périssent 
par  le  froid.  La  faim  les  oblige  quelquefois  de  se 
ronger  réciproquement  la  laine  ,  pour  se  soutenir 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  secourus.  Les  paysans  con- 
noissent  Fendroit  où  se  tient  la  troupe ,  par  la  vapeur 
qui  s’en  éleve.  La  fourrure  extérieure  de  ces  moutons 
est  fort  grosse  et  rude  ;  on  ne  la  tond  jamais  ,  mais 
elle  se  renouvelle  tous  les  ans  vers  la  Saint-Jean ,  après 
avoir  formé  sur  le  dos  de  l’animal  une  couverture 
composée  de  fils  entortillés  ,  qui  tombe  d’eîle-même 
tout  à  la  fois  comme  une  peau  '  superficieil?.  Pour 
recueillir  leurs  toisons  ,  on  les  assemble  en  leur  don¬ 
nant  la  chasse.  Un  Berger accompagné  de  chiens  bien 
dressés  •-  monte  sur  une  colline ,  et  ayant  donné  le 
signal  avec  sa  corne ,  les  chiens  se  détachent  chacun 
de  son  côté  ,  et  chassent  les  moutons  de  tous  les  en¬ 
droits  ,  en  les  forçant  d'entrer  dans  un  certain  parc 
immense  ,  qui  est  fort  large  sur  le  devant  ,  et  qui  se 
•rétrécit  peu  à  peu  vers  l’autre-  extrémité.  Forcés  dans 
ce  retranchement  ,  il  est  aisé  de  les  dépouiller  de  la 
fourrure  extérieure  qui  ne  tient  plus  à  leur  peau  ; 
ensuite  on  tond  aux  deux  tiers  de  longueur  ,  la  four¬ 
rure  intérieure  dont  nous  avons  fait  mention.  Au 
reste  ,  ces  moutons  se  propagent  volontiers  clans  ces 
campagnes  gelées  ,  comme  les  nôtres  clans  l’asile  d’un 
parc ,  ou  dans  la  paix  d’une  étable. 

T  entes  les  especes  de  moutons  dislande  ont  les 
cornes- extrêmement  grandes  et  tournées  en  spirale  ; 
il  y  en  a  qui  eh  ont  deux  ,  quelquefois  quatre  er 
quelquefois  cinq ,  et  une^seuîe  ,  dit-on ,  qui  sort  droite 
de  la  tête  en  avant.  Au  contraire  les  autres  bêtes  à 
cornes  des- autres  pays  en  ont  moins  ou  point  du  tout 
quand  elles  sont  transplantées  dans  cette  Isle,  .Les 
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cornes  sont  d’un  grand  service-  aux  moutons  d’Islande  , 
pour  les  défendre  contre  les  oiseaux  de  proie  de  toute 
espece  qui  abondent  dans  ce  pays  désert. 

Il  y  a  cependant  certains  endroits  de  l’Islande  où  le 
commerce  consiste  principalement  en  moutons;  les 
Paysans  gardent  chez  eux  les  brebis ,  et  envoient  les 
béliers  à  la  montagne.  Dans  l’automne  ,  lorsqu’il  s’agit 
de  tuer  des  moutons  pour  les  vaisseaux  qui  sont  à  la 
rade  ,  on  les  chasse,  par  le  moyen  des  chiens,  en 
présence  des  Juges ,  afin  que  chacun  puisse  retirer  la 
bête  qui  porte  sa  marque. 

Les  moutons  des  ïsles  Danoises  ou  de  Feroë  sont 
vagabonds  comme  ceux  d’Islande  ;  ils  se  retirent  dans 
l’hiver  sous  les  rochers  ,  et  ils  s’y  tiennent  serrés  en¬ 
tre  eux  autant  qu’il  est  possible  :  ceux  qui  sont  bien 
échauffés  au  dedans  de  la  troupe ,  vont  relever  de 
temps  en  temps  ceux  qui  sont  en  dehors  ,  et  qui  vont; 
à  leur  tour  s’échauffer  pour  en  relever  ensuite  d’au¬ 
tres.  Quand  la  terre  est  gelée  et  couverte  déneige  ,  au 
point  qu’ils  ne  peuvent  plus  atteindre  la  bruyere  ou  la 
mousse  avec  leurs  pieds ,  ils  se  mangent  la  laine  les 
uns  aux  autres ,  et  se  soutiennent  par -là  jusqu’au  dégel  ; 
dans  l’été  leur  pâturage  est  assez  bon. 

Dans  les  pays  chauds  on  ne  voit  que  des  moutons 
à  cornes  courtes  et  à  queue  longue,  dont  les  unes 
sont  couvertes  de  laine ,  les  autres  de  poil,  et  d’au¬ 
tres  encore  de  poil  mêlé  de  laine.  En.  plusieurs  endroits 
de  F  Afrique  les  Européens  donnent  le  nom  de  mou¬ 
tons  de  cinq  quartiers ,  aux  brebis  à  grosse  et  longue 
queue.  Le  mouton  de  Barbarie  est  connu  aussi  sous  le 
nom  de  mouton  d'Arabie. 

Les  moutons  du  Cap  de  Bonne-Espérance  sont  fort 
nombreux  ;  leur  chair  est  de  bon  goût  :  les  pauvres 
emploient  la  graisse  de  ces  animaux  au  lieu  de  beurre, 
et  de  sain-doux ,  et  cette. graisse  n’a  pas  la  consistance 
du  suif  de  nos  brebis  ;  on  dirait  que  c’est  un  sain-dou£ 
ou  une  huile  figée.  La  queue  de  ces  moutons ,  ainsi 
que  de  ceux  de  Madagascar.  *  est  souvent- large  de  plus 
d’un  pied  et  pese  quinze -à  vingt  livres.  Au  reste  ,  ces. 
moutons  n’ont  rien  de  remarquable  que  la  queue  , 
qu’ils  portent  comme  si  on  leur  avoit  attaché  un  coussin 
sous  la  queue,  La  surabondance  de  la  .graisse  qui ,  dans 
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nos  moutons  ,  se  fixe  sur  les  reins,  descend  dans  cette 
race  de  moutons  à  grosse  ,  à  large  et  longue  queue  ,  sous 
les  vertebres  de  la  queue.  Les  autres  parties  du  corps 
en  sont  moins  chargées  que  dans  nos  moutons  gras , 
et  cette  race  de  moutons  à  queue  si  volumineuse  , 
paroît  plus  répandue  que  la  nôtre  :  on  la  trouve  com¬ 
munément  en  Tartarie  ,  en  Perse  ,  en  Syrie  ,  en 
Egypte,  en  Barbarie,  en  Ethiopie  ,  à  Mosâmbique, 
à  Madagascar,  et  au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  ainsi 
qu’il  est  dit  ci-dessus. 

Les  moutons  des  Côtes  dTeman  et  de  Zéïla  ont  la 
laine  du  corps  blanche  ,  et  celle  de  la  tête  noire  :  il 
leur  pend  à  l’extrémité  du  dos  une  grosse  masse  de 
chair ,  d’oii  sort  une  queue  semblable  à  celle  du  cochon 
de  lait.  Les  moutons  de  la  Cambra  ont  une  queue  si 
grosse  ,  si  longue ,  si  grasse  et  si  pesante  ,  que  les  Ber¬ 
gers  sont  obligés  de  la  soutenir  sur  une  espece  de  petite 
brouette ,  pour  soulager  l’animal  dans  sa  marche.  La 
queue  des  moutons  des  Eleuthas  en  Tartarie ,  pese  quel¬ 
quefois  jusqu’à  quatre-vingts  livres  :  ils  ont  une  bosse 
sur  le  nez  comme  les  chameaux ,  et  les  oreilles  pen¬ 
dantes.  Quelques-unes  de  ces  bêtes  ont  jusqu’à  six 
cornes  de  différentes  formes. 

Les  moutons  de  la  Côte  de  Malaguette  ont  une  cri¬ 
nière  assez  semblable  à  celle  du  lion  :  ceux -de  la  Côte 
d’Or  ont  du  poil  au  lieu  de  laine  ;  c’est  ce  qui  a  fait 
dire  à  Anus ,  qu’en  ce  pays  le  monde  est  renversé  : 
les  hommes  y  ont  de  la  laine  ,  et  les  moutons  du  poil. 
Les  moutons  de  Guinée,  les  grandes  brebis  du  Sénégal , 
ont  un  bêlement  absolumènt  différent  de  celui  de  nos 
moutons  :  ils  sont  différens  aussi  par  leur  poil  brun  et 
noir.  Voye^  V article  Adimaîn. 

Les  moutons  de  la  Baie  de  Sambras  sont  fort  grands 
et  d’une  extrême  beauté  ;  ils  ont  aussi ,  au  lieu  de  laine , 
un  poil  semblable  à  celui  des  chevres  ;  le  tour  de  leur 
queue  a  près  de  deux  pieds. 

Les  moutons  de  llndostàn  et  de  la  Perse  ont  une 
laine  courte  et  très-fine ,  qui  tombe  d’elîe-même  en 
certains  temps. 

Oléarius.  dit  que  les  moutons  des  Ta  r  tare  s  Usbecks 
et  de  Beschàc  ,  sont  chargés  d’une  laine  grisâtre  et 
longue,  frisée  au  bout  en  petites  boucles  blanches  et 

serrées. 
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Serrées  en  forme  de  perles  ,  ce  qui  fait  un  très-bel 
effet  ;  c’est  pourquoi  l’on  estime  bien  plus  la  toison 
que  la  chair;  cette  sorte  de  fourrure  étant  la  plus  pré¬ 
cieuse  de  toutes  celles  dont  on  se  sert  en  Perse  et  à 
Astracan  ,  après  la  Zibeline.  <8ès  sortes  de  moutons 
que  l’on  retrouve  aussi  en  Asie ,  n’ont  point  de  queue  , 
mais  le  train  de  derrière  est  fort  gras.  A  l’égard  de  la 
race  de  brebis  domestiques  ,  que  Melon  appelle  brebis 
strepsicheros  ,  elle  ne  différé  de  nos  brebis  ordinaires  qu® 
par  les  cornes  qu’elle  a  droites  et  cannelées  en  spirale. 
Elle  se  trouve  dans  les  Isîes  de  l’Archipel  9  et  principa¬ 
lement  dans  l’Isle  de  Candie.  On  lui  donne  aussi  le 
nom  de  mouton  de  Crète . 

L’on  a  toujours  remarqué  dans  ces  contrées  étran¬ 
gères  ,  ainsi  que  dans  les  nôtres ,  que  plus  les  climats 
sont  froids  et  peu  herbeux  ,  plus  le$  moutons  sont 
couverts  d’une  laine  roide,  peu  blanche,  courte  et 
mauvaise  ;  mais  que  plus  les  climats  sont  doux  ou 
tempérés  ,  et  les  pâturages  abondans  ,  plus  la  laine  des 
moutons  et  le  poil  des  chèvres  sont  fins  ,  souples  9 
longs  et  de  bonne  qualité.  Une  aütre  considération  9 
c’est  que  si  un  mouton  reste  toute  l’année  dans  le  même: 
endroit ,  et  pendant  les  nuits  d’hiver  enfermé  dans  une 
bergerie  bien  close ,  sa  laine  sera  grossière  ;  au  lieu 
que  si  un  mouton  vit  toujours  en  plein  air  (au  moins 
dans  une  étable  ouverte  nuit  et  jour,  et  dont  la  li¬ 
tière  soit  bien  propre  et  enlevée  tous  les  huit  ou  quinze 
jours),  et  qu’il  voyage  deux  fois  l’année,  sa  laine 
sera  fine ,  ainsi  qu’on  le  pourroitj  pratiquer  dans  le 
Dauphiné ,  dans  la  Provence ,  dans  le  Languedoc  et 
d’autres  Provinces  Méridionales  ,  oh  les  pacages  mon- 
tueux  et  les  herbages  sont  convenables  ,  observant 
toutefois  de  ne  leur  faire  passer  l’hiver  que  dans  les 
plaines  tempérées  ,  et  que  le  Berger  ne  les  laisse  pas 
manquer  de  sel ,  ce  qui  sert  beaucoup  à  entretenir  la 
santé  des  moutons  ,  et  à  rendre  leur  constitution  plus 
ferme  lorsqu’ils  paissent  sur  des  terres  argileuses  ;  car 
si  la  terre  de  leur  pâturage  est  un  débris  de  terre  caL 
caire  ,  ils  dédaignent  le  sel  ;  et  en  effet  ils  n’en  ont  pas 
besoin.  On  ne  peut  encore  qu’approuver  ceux  qui  la¬ 
vent  par  intervalles  le  corps  des  moutons  avec  une  eam 
£ha£gée  de  terre  savonneuse. 

Tome  IL  L 
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Dans  deux  Mémoires  lus  à  P  Académie  des  ScuûCià 
en  1768  et  1769 ,  M.  Daubemon  rapporte  les  expé¬ 
riences  qu’il  a  faites  pour  constater  les  avantages  réels 
qu’on  trouve  à  tenir  les  bêtes  à  laine  en  plein  air  pen¬ 
dant  Fhiver ,  sans  qu’il  teur  arrive  même  aucun  accident,. 
Il  démontre  que  la  sueur  est  plus  à  craindre  pour  les 
animaux  ruminans  que  pour  les  autres  ,  parce  qu’elle 
suspend  ou  diminue  la  sécrétion  de  la  sérosité  du  sang 
qui  est  nécessaire  pour  la  rumination.  Les  bêtes  à  laine 
étant  en  sueur  lorsqu’elles  ruminent ,  ont  une  double 
évacuation  de  sérosité  :  alors  leur  corps  se  desseche* 
le,  sang  s’épaissit  et  s’échauffe ,  l’animal  devient  altéré  ? 
il  boit  plus  qu’il  né  convient  à  son  tempérament  :  l’ex¬ 
cès  de  transpiration  et  de  chaleur  prive  la  laine  d’une 
partie  de  sa  nourriture ou  la  fait  croître  trop  promp¬ 
tement  9  pour  qu’elle  prenne  assez  de  consistance.  Ainsi 
en  logeant  nos  bêtes  à  laine  dans  des  étables  ou  elles 
suent  en  été  et  en  hiver  ,  par  des  soins  mal-entendus  9 
par  une  dépense  inutile  et  même  nuisible  ,  nous  alté¬ 
rons  leur  santé  et  nous  gâtons  leur  laine. 

La  Nature  a  vêtu  ces  animaux  de  façon  qu’ils  n’ont 
pas  besoin  de  couvert.  Le  froid  9  la  pluie  ,  ni  les  injures 
cle  l’air  dans  nos  climats  ,  ne  leur  font  point  de  mal  : 
ils  ne  craignent  que  la  grande  chaleur.  M.  Ümbentow 
a  fait  parquer  en  plein  air  9  nuit  et  jour ,  sans  aucun 
abri,  un  petit  troupeau  pendant  tout  l’hiver  de  1768’* 
Ces  animaux  ,  tous  de  la  race  des  bêtes  à  laine  de 
l’Auxoîs,  étoient  placés  dans  un  lieu  exposé  au  Nord' , 
et  Fini  des  plus  froids  du  canton  ;  ils  ont  éprouvé  des 
gelées  qui  ont  fait  descendre  le  thermomètre  de  Réaumur 
jusqu’à  quatorze  degrés  et  demi  au-dessous  de  la  congé¬ 
lation  ;  ils  ont  été  exposés  à  des  vents  très-violens  9  à 
'des  pluies  continuelles  ,  à  des  brouillards,  au  givre  et 
à  la  neige  ;  ils  ont  subi  toutes  sortes  d’épreuves  des 
intempéries  de  l’air  9  et  cependant  ils  ont  été  plus  sains  9 
et  même  par  la  suite  plus  vigoureux  que  ceux  que  Fou 
avoit  renfermés  dans  des  étables.  L’épaisseur  delà  laine  y 
.son  suint,  empêchent  Peau  de  la  pluie  de  pénétrer  jus¬ 
qu’à  la  peau  de  l’animsl  ,  et  la  partie  de  la  laine  qui  se 
mouille  est  bien  plutôt  séchée  au  grand  air  que  dans 
les  étables.  Des  brebis  ont  mis  bas  lors  cle  ces  fortes 
gelées  ?  et  les  agneaux ,  comme  les  meres  >  n’en  ont 
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éa  aucun  mal.  Notre  Observateur  prétend  qu’en  gou¬ 
vernant  ainsi  les  bêtes  à  laine  ,  il  n’y  a  point  de  moyen 
plus  sûr  pour  les  maintenir  en  bonne  santé  ,  pour  leur 
donner  de  la  vigueur  ,  pour  les  préserver  de  la  plu¬ 
part  des  maladies  auxquelles  elles  sont  sujettes ,  pour 
donner  un  meilleur  goût  à  leur  chair  et  pour  rendre  la 
laine  plus  blanche ,  plus  abondante  et  de  meilleure 
qualité.  À  la  forcé  du  raisonnement  se  j  oint  ici  l’authen¬ 
ticité  des  faits;  ce  sont  des  innovations  dont  on  dé¬ 
montre  le  succès  au  doigt  et  à  l’œil.  Les  économes 
vraiment  citoyens  doivent  mettre  en  pratique  un  exem¬ 
ple  aussi  utile  ,  et  ne  jamais  perdre  de  vue  ce  point  de 
discipline  rurale.  Il  n’y  a  qu’à  gagner,  puisque  l’on 
augmentera  la  vigueur  du  bétail  ,  la  bonne  qualité  et 
la  quantité  de  la  laine  ;  les  peaux  en  seront  aussi  plus 
grandes  et  plus  fortes.  Voilà  le  meilleur  moyen  pour 
relever  l’espece  des  bêtes  à  laine  en  France  ,  y  mul¬ 
tiplier,  y  maintenir  de  bonnes  races,  et  procurer  à  la 
Nation  les  laines  nécessaires  pour  ses  Manufactures. 
Nous  pouvons  attester,  comme  témoin  oculaire  ,  que 
les  Anglois ,  les  EcoSsois ,  les  Irlandois  ne  retirent  à 
rétable  en  aucun  temps  leurs  moutons  et  autres  bes¬ 
tiaux.  (Nous  avons  déjà  dit  que  ces  moutons  insulaires 
n’ont  rien  à  craindre  du  loup).  Il  y  a  seulement  quel¬ 
ques  endroits  où  on  les  met  à  demi-abri,  mais  en  plein 
champ  ,  au  moyen  de  toits  soutenus  par  des  perches  , 
et  oii  l’on  arrange  des  râteliers  que  l’on  garnit  de  bon 
fourrage  ;  niais  c’est  uniquement'  quand  la  terre  est 
couverte  de  neige* 

Cet  article  étant  très-important,  vii  l’utilité  de  son 
objet ,  nous  invitons  encore  notre  Lecteur  à  consulter 
lin  très-bon  Mémoire,  sür  t éducation  des  troupeaux  et 
m  culture  des  laines  ,  par  M.  R.  D.  L.  Inspecteur  générât 
.des  '  Manufactures  de  Picardie  ,  etc.  consigné  dans  îe 
journal  de  Physique ,  juillet  \yjc)\  Üédûcation  des  trou¬ 
peaux  et  la  culture  des  laines  sont  une  des  sources  les 
plus  fécondes  de  la  prospérité  dès  Empires.  Les  laines , 
dit-il  .,  sont  aux  manufactures  ce  que'  l’argent  est  à  ’ la 
guerre.  La  France  ,  ce  Royaume  puissant  par  son  éten¬ 
due  ,  sa  population  ,  sa  situation  ,  ses  productions  , 
le  génie  et  l’activité  de  ses  Habitaris,  peut  rendre  tri¬ 
butaire  le  reste  du  Mondé  e  cepêhdttrit  la  France  Ved 
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des  Etats  agricoles  qui  l’entourent.  Son  industrie  est 
gênée  dans  la  partie  dont  il  est  question.  L’Angleterre ,  la 
Hollande ,  le  Danemarck  ,  le  Bas-Rhin,  presque  toute 
l’Allemagne  ,  et  principalement  la  Saxe  et  les  Marches 
du  Brandebourg ,  qui  produisent  les  plus  belles  laines 
de  ces  vastes  contrées ,  sont  les  sources  oii  notre  indus¬ 
trie  va  puiser  la  matière  première.  Sans  elle  il  faudroit 
renoncer  aux  étoffes  remarquables  par  leur  finesse  et 
leur  légèreté  :  sans  elles ,  plus  de  ces  chef-d’œuvres  de 
l’art  qui  montrent  la  supériorité  de  l’industrie  Fran¬ 
çoise  ,  (  les  camdots  ,  les  bouracans  ,  les  serges  ,  les 
étamines ,  les  tamises  ,  les  calmandes  \  etc .  etc.,  la  bon* 
neterie  ,  le  tricoté ,  etc .  etc.  ,  les  tapisseries  des  Gobelins  5 
et  tant  de  beaux  ouvrages  à  l’aiguille.  )  Jalouse  de  cette 
main-d’œuvre  ,  l’Angleterre  s’efforce  encore  de  nous  en 
priver.  On  seroit  effrayé  par  le  calcul  des  sommes  que 
nous  faisons  passer  chaque  année  pour  l’acquit  de  la 
prodigieuse  quantité  d’étoffes  dont  elle  inonde  la  France. 
La  Saxe  nous  considéré  du  même  œil ,  et  nous  lie  des 
mêmes  chaînes.  Du  coté  du  Midi ,  l’Espagne ,  l’Italie  , 
la  Turquie  d’Europe  et  d’Asie ,  les  Côtes  de  la  Barba¬ 
rie  ,  alimentent  nos  Manufactures  de  draperies  fines , 
et  la  plupart  des  communes ,  qui  sans  elles  n’existeroient 
pas.  La  France  ,  dans  toute  son  étendue  ,  fabrique  des 
étoffes  de  laine.  Ses  établissemens  en  matières  natio¬ 
nales  sont ,  du  côté  du  Midi ,  en  draperies  ;  et  du  côté 
du  Nord,  en  étoffes  rases.  Les  grandes  Fabriques  de  ce 
dernier  genre  ,  sont  celles  de  la  Picardie ,  de  la  Flandre  , 
de  la  Champagne  et  du  Mans.  Les  Manufactures  de 
draps  d’Abbeville  ,  de  Sedan  ,  de  Louviers  ,  d’Eibeuf , 
des  Andelis,  de  Darnetal  et  autres  ,  n’emploient  que 
des  laines  étrangères.  C’est  d’après  ces  considérations 
que  notre  Observateur,  Citoyen  zélé  ,  voudroit  qu’on 
s’occupât  davantage  en  France  de  l’éducation  des  trou¬ 
peaux  et  de  la  cukftre  des  laines.  Nos  Fabriques  ne 
seroient  alimentées  que  des  laines  de  nos  moutons .  La 
France,  dit-il,  pourroiten  exporter,  et  plus  aisément 
arrêter  l’introduction  des  étrangères.  L’éducation  ,  la 
culture  augmentent  ou  altèrent  les  qualités  primitives , 
et  les  variétés  immenses  des  êtres  ne  proviennent  que 
de  l’une  ou  de  l’autre.  Les  animaux ,  comme  les  plan¬ 
tes  ,  prennent  un  caractère  particulier  au  climat  où  ils 
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•I*  trouvent  transportés.  La  France  pourroit  avoir  do 
toutes  les  qualités  et  de  toutes  les  sortes  de  laines. 
Il  faut  encourager  le  Cultivateur  dans  l’éducation  des 
troupeaux  *  et  les  Manufactures  dans  leurs  entreprises. 
M.  R.  D.  L.  convient  de  la  beauté  des  laines  des  vastes 
plaines  de  Narbonne ,  mais  il  se  plaint  de  l’éducation 
qu’on  y  observe.  Il  proscrit  aussi  l’usage  des  étables. 
Une  bergerie  est  toujours  mal-propre  ;  le  crottin, 
l’urine  croupissent  dans  les  toisons  ;  le  suint  en  de¬ 
vient  caustique ,  les  rend  jaunâtres  et  les  brûle.  L’idée 
seule  de  la  chaleur  étouffante ,  de  l’air  empesté  que  les 
animaux  respirent  entassés  dans  ces  étables  toujours 
trop  étroites ,  où  ils  sont  continuellement  dans  l’or-> 
dure  et  mal  nourris ,  doit  faire  juger  de  leur  état  de 
foiblesse ,  de  langueur  ,  du  nombre  de  maladies  qui 
les  affligent ,  et  de  la  quantité  qui  en  périt.  Ce  ta¬ 
bleau  est  plus  ou  moins  conforme  à  ce  qui  se  prati¬ 
que  généralement  en  France.  Notre  Observateur  con¬ 
vient  aussi  que  les  moutons  devroient  être  toujours  à 
l’air  libre  ,  hiver  et  été ,  quelque  temps  qu’il  fasse  : 
jamais  à  l’étable ,  au  plus  sous  des  angars  ou  dans 
un  parc  en  barricades  ;  car  on  observe  que  les  mou - 
tons  craignent  beaucoup  la  grande  chaleur ,  même  à 
l’air  libre ,  et  qu’ils  ne  mangent  point  aux  heures  où  elle 
se  fait  le  plus  sentir ,  quand  ils  ont  pu  se  rassasier  dès 
le  matin,  et  à  leur  choix.  Il  ne  faut  pas  attendre  que 
les  béliers  soient  usés  et  que  les  brebis  n’aient  plus  de 
lait,  pour  s’en  défaire.  La  iaine  diminue ,  et  la  vigueur 
de  l’individu  s’altere  par  l’âge.  Il  faut  donc  se  hâter  de 
remplacer  l’espece  avant  la  caducité  ;  en  un  mot ,  sou¬ 
tenir  et  renouveler  les  belles  races  ;  de  là  les  belles 
toisons.  On  peut  croiser  les  moutons  de  la  plaine  avec 
ceux  qui  vivent  sur  les  hauteurs  ;  c’est  un  moyen  de 
varier  les  laines.  On  ne  doit  donner  le  bélier  aux  brebis , 
la  première  fois  ,  qu’à  l’âge  de  dix-neuf  à  vingt  mois, 
et  les  brebis  ne  doivent  être  couvertes  qu’au  même  âge , 
et  au  nombre  de  vingt  par  bélier ,  La  seconde  et  troisième 
année  de  service  on  peut  donner  à  chaque  bélier  qua¬ 
rante  à  cinquante  brebis.  On  ne  doit  pas  faire  Tamou- 
tation  de  laquelle  de  l’animal  ,  mais  en  tondre  souvent 
la  laine ,  ainsi  qu’aux  proximités  de  l’anus  et  des  parties 
sexuelles  où  s’attachent  ordinairement  beaucoup  d’or- 
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dures..  L'amputation,  de  îa  queue  ,  quoique  usitée  fit 
Angleterre  ,  en  Hollande  ,  en  Allemagne  5  en  Espagne 
.6t  ailleurs  ^  n'est  pas  sans  conséquence  pour  la  santé 
de  l'animal.  11  faut  laver  la  laine  sur  le  dos  de  l’animai 
huit  à  dix  jours  avant  la  tonte  9  et  préférer  l'eau 
courante  à  une  eau  stagnante.  Tous  ,  ou  presque 
tous  les  autres  détails  qu'on  lit  dans  le  Mémoire  de 
M,  R .  D,  L .  confirment  ce  que  nous  avons  dit  dans 
tout  cet  article.  Consultez  encore  un  Mémoire  sur  les 
moyens  de  perfectionner  les  laines  de  ld  France  ,  etc .  par 
M.  F  Abbé  Carlier  :  Journal  de  Physique ,  Février ,  Mars 
et  Avril  1/84  ;  et  enfin  le  Mémoire  sur  le  premier  drap 
de  laine  superfine  du  crû  de  la  France  9  par  M.  Daubenton  ; 
même  Journ.  Août  r/84. 

En  Astronomie  on  donne  aussi  le  no|n  de  bélier  au 
premier  des  douze.  Signes  du  Zodiaque,  Voye{  le  mot 
Constellation. 

BELLE-DAME.  Ce  nom  a  été  donné  à  un  papillon 
remarquable  par  la  beauté  de  ses  couleurs  et  l'élégance 
de  sa  forme.  Ce  nom  lui  convient  d’autant  mieux  9 
que  la  parure  de  ses  trois  états  (  chenille  ,  chrysalide  et 
papillon)  semble  avoir  été  très-recherchée.  Sa  robe 
n'eât  point  déchiquetée  ;  le  diapré  du  dessus  est  brun  , 
orné  vers  le  bord  des  ailes  inférieures,  de  bandes  de 
couleur  de  cannelle  foncée ,  avec  des  points  noirs  ,  et 
deux  en  bleu  chatoyant.  Les  ailes  supérieures  offrent 
des  taches  blanches  9  fauves  et  rouges.  Le  dessous  des 
ailes  est  marbré  de  presque  toutes  les  couleurs  ;  on  y 
distingue  cinq  petits  yeux.  Le  papillon  belle-dame  paroît 
pendant  tout  l’été.  On  en  voit  souvent  une  prodigieuse 
quantité  pendant  l’automne.  Il  parcourt  les  prairies  et 
des  chemins  ;  il  visite  sur-tout  tes  fleurs  de  navette  pen¬ 
dant  l'automne.  Il  se  borne  à  une  enceinte  dans  laquelle 
il  passe  ses  beaux  jours  ;  il  s'en  écarte  peu.  Il  est  connu 
dans  toute  l'Europe.  On  le  trouve  aussi  dans  les  autres 
Parties  du  Monde;  en  un  mot  il  se  voit  par-tout  oii 
il  y  a  des.  chardons  .et  des  épines.  On  Rapproche  aisé- 
nient  ,  et  par  cette  raison  il  est  facile  à  prendre.  C’est 
peut-être  de  tous  les  papillons  celui  qu’on  trouve  dans 
Ta  saison  la.  plus  avancée  :  on  en  voit  encore  au  mois 
, de  Novembre  :  il  est  aussi  celui  des  papillons  de  jour 
....  qui  vole  Te  plus  tard  ;  les  autres  se  retirent  au  coucher 
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%i  soleil  ;  la  belh-dame  au  contraire  vole  encore  long¬ 
temps  après,  et  avec  beaucoup  d’agilité  ;  on  en  voit 
souvent  dans  les  grands  jours  à  neuf  heures  du  soir, 
particuliérement  le  long  des  grands  chemins.  Ce  pa¬ 
pillon  n’emploie  que  quatre  pattes  pour  marcher.  Pas¬ 
sons  à  son  état  de  chenille. 

Dans  cet  état  d’enfance ,  les  deux  sexes  se  distinguent 
par  la  diversité  des  couleurs  et  des  ornemens.  Cepen¬ 
dant  l’espece  mâle  et  l’espece  femelle  varient  beaucoup 
pour  la  couleur.  Il  en  est  de  brunâtres  ,  de  rougeâtres , 
et  quelques-unes  des  chenilles  ont  une  bande  blanche 
de  chaque  côté  du  corps ,  les  intersectionstoujqurs  jau¬ 
nâtres  ;  mais  en  général  les  mâles  sont  plus  bruns  que 
les  femelles.  Cette  chenille  qui  est  de  Tordre  des  Epi¬ 
neuses  ,  n’a  point  de  piquans  à  la  tête  ni  sur  Panneau  du 
cou  ;  les  troisième  et  quatrième  en  ont  chacun  quatre  ; 
les  sulvans  chacun  sept  ;  l’avant- dernteb  quatre  ,  et  le 
dernier  deux;  en  tout  soixante  et  dix  épines.  Ces  che¬ 
nilles  paroissent  deux  fois  l’an  ,  au  mois  de  Juin  et  au 
mois  d’Août.  Elles  se  nourrissent  de  toutes  les  especes 
de  chardons  ,  c’est  pourquoi  des  Auteurs  en  ont  ap¬ 
pelé  les  papillons  chardonnerets  ,  ou  papillons  du  char¬ 
don  ,  •  Papilio  car  dut.  Elles  se  trouvent  aussi  sur  Tar- 
tichaut ,  et  rarement  sur  les  orties  ;  elles  vivent  soli¬ 
taires  et  séparées.  En  sortant  de  l’œuf  elles  se  forment 
avec  leur  soie  des  loges  d’un  tissu  blanc  ;  elles  man-. 
gent  les  parties  les  plus  délicates  des  feuilles  dont  elles 
n’attaquent  jamais  la  nervure  :  elles  ne  percent  pas 
même  ces  feuilles  tout  à  fait.  Quelque  temps  après  „ 
elles  quittent  leur  première  demeure  et  s’en  construi¬ 
sent  une  autre  9  en  rapprochant  quelques  feuilles  dont 
b  -  elles  se  forment  une  retraite  arrondie  quelles  cimen¬ 
tent  avec  leur  soie.  Elles  y  laissent  une  porte  pour 
sortir  et  aller  picorer ,  et  elles  n’y  rentrent  que  lors¬ 
que  leur  faim  est  assouvie.  Elles  bâtissent  plusieurs 
de  ces  maisons  pendant  leur  état  de  chenilles  ;  mais 
si  une  fois  elles  se  trouvent  comme  emprisonnées 
où  trop  gênées  dans  leurs  loges  ,  elles  renoncent  ab¬ 
solument  à  la*  bâtisse,  vivent  à  découvert  et  dans  un- 
état  de  liberté.  Quoique  leur  habitude  soit  d’être  soli¬ 
taires  et  isolées  ,  on  en  trouve  cependant  quelquefois, 
plusieurs  rassemblées  sur  la  même  plante  :  leur  tissu*. 
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alors  est  semblable  à  des  nids  d’araignées.  Leur  cîiry^ 
salide ,  qui  est  nue  ,  angulaire  et  suspendue  par  la 
queue  ,  varie  beaucoup  de  couleur  comme  dans  l’état 
de  chenille  :  plusieurs  ont  des  taches  d’or  ,  d’autres 
d’argent;  il  en  est  même  qui  sont  tout  à  fait  dorées, 
quelques-unes  sont  simplement  grisâtres  ou  brunâtres* 

Belle-dame  ou  Belladone  baccifere7  et  vul¬ 
gaire  ,  Bdladona  aut  Solarium  léthale  seu  maniacum  ; 
Bdladona  majoribus  foliis  et  floribus  ,  Tourn.  Inst.  77. 
Solarium  mdanocerasus  ,  C.  B.  Pin.  166.  Atropa  bdla¬ 
dona,  Linn.  260.  Plante  qui  s’élève  à  la  hauteur  de 
quatre  à  cinq  pieds  ,  branchue ,  ressemblante  à  la  mo¬ 
rdit  des  jardins  9  mais  plus  grande  et  plus#velue.  Ses 
feuilles  sont  ovales ,  entières,  géminées  ,  une  grande 
et  une  petite.  Ses  fleurs  sont  en  cloche ,  découpées  en 
cinq  quartiers  ,  rayées ,  un  peu  velues  9  d’un  pourpre 
noirâtre  :  aux  fleurs  succèdent  des  fruits  presque  sphé¬ 
riques  ,  mous ,  semblables  à  un  grain  de  raisin  ,  noirs , 
lüisans  ,  sessiles  et  remplis  d’un  suc  vineux.  Sa  ra¬ 
cine  est  vivace ,  épaisse  ,  longue  ,  rameuse  et  blan¬ 
châtre. 

Cette  plante  croît  assez  volontiers  autour  de  Chan¬ 
tilly  ,  à  dix  lieues  de  Paris  ;  elle  se  trouve  autour  des 
forêts ,  dans  les  fossés  ,  le  long  des  murailles  et  des 
haies  ombragées  :  elle  est  commune  en  Angleterre  ;  il 
est  utile  de  la  connoître  ,  car  l’ignorance  des  effets  de 
son  fruit  a  été  fatale  à  plus  d’une  personne.  Il  est  parlé 
de  jeunes  Anglois  qui ,  pressés  de  lasoif  dans  un  voyage, 
mangèrent  imprudemment  des  baies  de  bdladona  ;  ils 
moururent  fous  dans  un  demi-assoupissement.  De  deux 
jeunes  gens  qui  dans  le  jardin  des  Plantes  de  Leyde 
mangèrent  deux  ou  trois  de  ces  baies ,  l’un  mourut 
le  lendemain  9  et  l’autre  fut  très-mal.  On  est  d’abord 
attaqué  d’un  court  délire  ;  on  fait  des  éclats  de  rire  et 
différentes  gesticulations  même  audacieuses  ;  ensuite  on 
tombe  dans  une  véritable  folie ,  après  cela  dans  une 
stupidité  semblable  à  celle  d’une  personne  ivre  furieuse, 
et  qui  ne  dort  pas  ;  enfin  Ton  meurt.  On  trouve  dans 
le  Recueil  périodique  de  Médecine  ,  Août  r/ep  ,  une 
observation  remarquable  au  sujet  de  deux  jeunes  filles 
qui  furent  frappées  de  manie  et  des  symptômes  pré¬ 
céderas,  pour  avoir  mangé  deux  à  trois  baies  de  mordk 
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j furieuse  ou  Belladone  ,  et  qu’un  Médecin  guérit  par 
l’ usage  de  l’émétique  en  lavage. 

Le  vinaigre ,  le  suc  de  limon ,  et  en  général  tous 
les  acides  végétaux,  passent  pour  être  les  contre-poi¬ 
sons  de  toutes  les  especes  dangereuses  de  mordle.  Les 
feuilles  de  la  bdladona  appliquées  extérieurement  en 
cataplasme ,  sont  résolutives.  Ces  remedes  assoupis- 
sans  11e  doivent  pas  être  appliqués  ,  même  à  l’exté¬ 
rieur  ,  sans  beaucoup  de  précaution. 

M.  Gataker ,  Chirurgien  de  Londres  ,  vient  de  com¬ 
muniquer  des  Observations  sur  l’usage  intérieur  du 
solanum  :  on  y  lit  que  M.  Lambergen  ,  Professeur  à 
Gronlngue,  a  publié,  en  1754  ,  l’histoire  d’un  cancer 
guéri  avec  le  solanum  Icthale  ou  la  belladona  (  belle- 
dame  )  ;  ce  qui  donna  lieu  à  M.  Gataker  de  travailler 
sur  cette  plante.  Il  commença  par  le  solanum  de  jardin 
ou  la  rnordle ,  dont  il  prit  lui-même  l’infusion  avant 
de  la  donner  à  ses  malades.  Il  y  trouva  à  peu  près  les 
mêmes  vertus  que  dans  le  solanum  léthale .  Son  usage , 
dit-il,  guérit  les  ulcérés  les  plus  invétérés  ,  ramollit 
les  parties  adjacentes  ,  et  clissipe  les  éruptions  scorbu¬ 
tiques  :  un  grain  de  cette  feuille  infusé  dans  une  once 
d’eau  bouillante  ,  pousse  par  la  transpiration  et  les 
urines.  La  décoction  de  deux  grains  manque  rarement 
de  faire  vomir  :  notre  Auteur  conseille  de  ne  com¬ 
mencer  que  par  l’infusion  d’un  demi-grain  de  la  feuille 
de  se  mettre  ensuite  au  lit ,  et  de  continuer  un,  peu 
plus  long-temps  l’usage  du  remede.  M.  de  Haller  ob¬ 
serve  ici  que  l’usage  interne  de  la  belladona  est  entiè¬ 
rement  tombé.  C’est ,  dit-il ,  un  poison  violent  et 
narcotique ,  qui  a  pu  diminuer  l’irritabilité  des  fibres  ; 
mais  il  prétend  qu’il"  ne  change  pas  la  nature  des  sucs 
corrompus.  Le  Docteur  Munch  a  fait  une  dissertation 
sur  l’utilité  de  l’usage  de  la  belladona  dans  la  mélan¬ 
colie  ,  la  manié  ,  l’épilepsie  et  la  rage.  Des  Peintres 
en  miniature  font  macérer  le  fruit  de  cette  plante ,  et 
en  préparent  un  très -beau  vert. 

On  distingue  deux  autres  belladones  :  L’espece  à 
feuilles  de  nicotiane  ,  Belladona  frutescens  ,  flore  albo  9 
nicotiàmz  foliis  ,  Plum.  ;  elle  croît  dans  l'Amérique  Mé¬ 
ridionale.  L’autre  est-  la  Belladone  d’Espagne  ,  Bdlâ* 
doua  frutescens  ÿ  rotundi folia  3  Kispanica .  Tourn.  Vàyc{ 
Morelle. 
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Belle-dÂME  des  Italiens  ,  Amaryllis  vos  ta  ;  Èîlid4 
narcissus  Indiens  ,  saturatq  colore  purpurascens  9  Moris.  9; 
Tournef.  385.  C’est  uns  Amaryllis  à  fleur  rose,  et  à 
spathe  multiflore  ;  une  hampe  élevée  d’environ  deux 
pieds  porte  à  son  sommet  une  ombelle  magnifique  y 
composée  de  cinq  à  huit  grandes  fleurs  campanulées , 
régulières  ;  ses  feuilles ,  qui  ressemblent  un  peu  à  celles 
des  narcisses ,  ne  naissent  qu’après  que  les  fleurs  ont 

fîaru ,  et  se  conservent  jusqu’à  peu  près  au  temps  oii 
a  tige  qui  doit  porter  de  nouvelles  fleurs  commence 
à  croître  ;  alors  les  feuilles  se  fanent  et  se  détachent 
de  l’oignon  qui  les  nourrissoit.  Cette  belle  plante  croît 
naturellement  aux  Antilles  et  à  Cayenne  ;  elle  ne  fleurit 
qu’en  Septembre  et  même  en  Octobre.  On  la  cultive 
dans  les  Jardins,  et  sur-tout  en  Italie ,  pour  la  beauté 
de  ses  fleurs  qui  y  font  un  bel  effet.  Les  Dames  d’Ita¬ 
lie  font  ,  avec  le  suc  ou  l’eau  distillée  de  cette  plante  " 
un  fard  dont  elles  se  frottent  le  visage  pour  blanchir  la 
peau. 

La  btiU-damt  (  Bdladona*')  jaune  d’Afrique,  Ama¬ 
ryllis  Africana  9  a  ses  feuilles  longues  ,  étroites ,  lan¬ 
céolées  et  en  gouttière  ;  elles  sont  plus  longues  que 
la  hampe  n’est  haute;  quatre  fleurs  jaunes;  les  éta¬ 
mines  dépassent  la  corolle. 

BELLE-DE-NUIT.  Plante  à  racine  vivace  ,  que  fou 
cultive  pour  f  ornement  des  jardins  dans  PaUtomne , 
et  que  quelques-uns  rapportent  au  genre  de  la  plante 
appelée  Jalap .  On  en  distingue  deux  sortes  ,  la  grande 
et  la  petite  espece.  La  grande  belle-de-nuit  est  désignée 
ainsi  par  les  Botanistes  ,  Mirabilis  longiftora  ,  Linn.  3  52 
elle  différé  des  belles-de-nuit  ou  niirab  elles  de  la  petite 
espece  de  notre  pays  ,  Flos  mirabilis ,  par  sa  tige  qui 
est  beaucoup  plus  élevée  ,  par  ses  fleuilles  tapissées  de 
duvet ,  gluantes  et  d’un,  vert  grisâtre  v 

La  grande  belle- de-mk  est  originaire  du  Pérou  ;  aussi 
Fappelle-t-on  quelquefois  merveille  du  Pérou .  On  lui 
donne  le  nom  de  belle-de-nuit  y  parce  que  ses  fleurs 
qui  sont  odoriférantes  ,  ne  commencent  à  s’épanouir 
qu’à  l’approche  de  la  nuit  :  l’impression  des  rayons  de 
la  lumière  les  fait  refermer.  C’est  parmi  les  végétaux 
une  petite  maîtresse  ,  qui  dérobe  aux  ardeurs  du  soleil 
et  à  l’éclat  de  la  lumière  la  délicatesse  de  ses  couleurs  ? 
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îe  jour  la  blesse  ;  mais  lorsqu’il  vient  à  baisser  j. 
elle  déploie  ses  richesses  ,  ses  fleurs  se  développent  , 
elle  étale  dans  un  parterre  ses  grâces  et  ses  atours. 

La  tige  de  cette  plante  est  cylindrique  ,  et  s’éieve  à  la 
hauteur  dé  deux  à  trois  pieds,  quelquefois  davantage; 
souvent  elle  est  couchée.  Ses  feuilles  sont  opposées  5 
d’un  beau  vert  ,  garnies  d’un  duvet  doux  et  court , 
entières  ,  ovales  ,  pointues;  ses  fleurs  sont  axillaires, 
en  entonnoir,  de  couleur  ronge  ou  jaune,  ou  mêlée 
de  blanc.  (Il  y  en  a  une  variété  qui  est  blanche  ,  et 
dans  laquelle  le  tuyau  de  l’entonnoir ,  c’est-à-dire  ,  le 
tube  de  la  corolle,  est  long  de  trois  pouces ,  quelque¬ 
fois  davantage  ;  elle  répand  îe  soir  et  pendant  la  nuit 
une  odeur  très-agréable  ).  Aux  fleurs  succédé  le  fruit 
qui  a  la  forme  d’une  capsule  à  cinq  angles. 

On  prétend  .que  la  racine  dont  on  fait  usage  dans 
les  boutiques  sous  le  nom  de  jalap ,  se  tire  d’une  plante 
assez  semblable  à  IgL  belle-de-nuit  vulgaire  ,  et  qui  n’en 
différé  que  parce  que  son  fruit  est  plus  ridé  :  c’est  une 
espece  de  liseron  d’Amérique.  On  prétend  encore  que 
la  plus  grande  différence  qui  existe  entre  ces  deux 
plantes ,  dépend  sans  doute  de  celle  qu’apporte  le  cli¬ 
mat  ;  car  la  racine  de  la  bdk-de-nuit ,  quoique  cultivée 
en  Europe ,  est  charnue  et  est  aussi  purgative  à  la 
dose  de  deux  gros.  Cependant  M.  Haller  et  d’autres 
Botanistes  instruits,  disent  que  le  jalap  est  la  racine 
d’une  espece  de  convoïvulus  d’Amérique  ,  au  lieu  que  la 
belle-de-nuit  est  d’un  genre  très-différent  des  convoïvulus 
par  le  fruit  ,  et  par  la  position  de  la  fleur. 

On  a  donné  encore  dans  quelques  Provinces  îe  nom  , 
de  belle-de-nuit  à  l’oiseau  appelé  rousserole .  Voyez  ce  mot » 

BELLE-DE- JOUR.  Nom  donné  aux  plantes  dont 
les  fleurs  ne  s’ouvrent  que  le  matin ,  et  se  ferment  à 
l’approche  de  la  nuit  ;  telles  sont  les  fleurs  du  genre 
des  Malv actes .  V oyez  ce  mot . 

Le  nom  de  belle-de-jour  est  donné  particuliérement  à 
une  espece  de  convoïvulus  dont  la  fleur  a  le  tour  supé¬ 
rieur  ou  les  bords  de  couleur  bleue,  est  blanche  au 
milieu  du  limbe ,  et  d’un  jaune  de  soufre  au  fond  5 
c’est-à-dire  ,  au  centre  de  la  fleur.  C’est  le  Liseron  à 
trois  couleurs  ,  Colvolvulus  tricolor  ,  Linn.  225.  On 
'  cultive  cette  plante  annuelle  dans  les  jardins;  elle  est 
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originaire  d’Espagne  ;  sa  tige  est  longue  d’un  pied  et 
plus,  foible;  ses  feuilles  sont  lancéolée^,  ovales  9 
glabres  et  lisses  ;  ses  fleurs  solitaires  et  péduncuîées. 

BELLUGE  ou  Bélouga.  C’est  le  grand  Esturgeon : 
Voyez  ce  mot . 

BELO  ou  Bois  de  pieux  5  Arbor  palorum ,  Rumph.  ; 
c’est  le  Caju-belo  des  Malais.  Rumphius  fait  mention  de 
trois  arbres  ou  arbrisseaux  belo ,  dont  il  distingue  deux 
sous  le  nom  de  bois  de  pieux  blanc  9  l’un  à  petites 
feuilles  ,  et  l’autre  à  feuilles  larges  ;  et  le  troisième 
qu’il  appelle  bois  de  pieux  noir  :  ils  croissent  dans  les 
Moluques.  L’écorce  des  premiers  est  grisâtre;  celle  du 
troisième  est  noirâtre.  Les  fleurs  sont  odorantes  et  res¬ 
semblent  assez  à  celles  de  l 'aubépine.  Le  bois  des  tiges  5 
en  vieillissant  ,  devient  tortueux ,  noueux  et  difficile 
à  couper.  Les  tiges  les  plus  longues  et*  les  plus  droites 
servent  à  faire  les  piemx  dont  on  forme  les  viviers  et 
autres  enceintes  destinées  à  renfermer  le  poisson. 

BELONE  ,  Esox  B  clone ,  Linn.  Ahaniger  ,  Albert. 
Acus  Oppiani ,  Aldrov.  Jonst.  ;  en  Angleterre  ,  Garfish 
ou  Hornjish;  à  Rome  5  Acucdla  ;  à  Venise ,  Angusicula • 
ailleurs  Aiguille  et  Broche ,  par  allusion  à  la  forme  effilée 
de  ce  poisson.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et 
l’Océan  ;  il  prend  peu  d’accroissement;  il  pese  ordi¬ 
nairement  de  deux  à  quatre  onces.  Rondelet  dit  que  sa 
chair  est  dure  et  seche.  La  belone ,  selon  Willughby  9  a 
le  corps  long ,  fluet ,  un  peu  arrondi ,  aplati  à  l’en¬ 
droit  du  ventre  ,  et  approchant  de  la  forme  quadran- 
gulaire  vers  la  queue.  La  tête  est  plane  ;  le  museau  très- 
alongé ,  mince ,  aigu  ;  la  mâchoire  de  dessous  dépasse 
celle  de  dessus  ;  l’une  et  l’autre  sont  armées  d’une  mul¬ 
titude  de  petites  dents  aiguës  ;  les  yeux  sont  grands , 
arrondis  9  jaunes;  les  narines  bien  ouvertes  ;  la  ligne 
latérale  est  droite.  La  nageoire  dorsale  offre  dix-huit 
rayons  ;  les  pectorales  ,  chacune  treize  ;  les  abdomi¬ 
nales  en  ont  six ,  rameux  à  leur  sommet ,  excepté  le 
premier  ;  celle  de  l’anus  a  vingt  rayons.  La  queue  est 
fourchue.  On  trouve  à  la  suite  de  l’article  Poisson  , 
une  observation  de  M.  Mauduit ,  qui  tend  à  prouver 
que  cette  aiguille  de  mer  est  vivipare.  La  belone  paroît 
être  F Orphie *  Voyez  ce  mot . 

BELUGO.  Voyei  Milan  marin* 
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BELVEDERE  ou  Bélle-a-voir  ,  Çhenopodium  sco - 
farium y  Linn.  Dodonée  la  nomme  Osyris .  Par  ses  feuilles 
elle  ressemble  un  peu  à  la  linaire ,  et  est  aussi  com¬ 
mune  à  la  Chine  que  le  saule  :  sa  racine  est  fibreuse; 
ses  tiges  sont  menues ,  un  peu  velues  ,  droites  ,  fort 
rameuses  ,  cannelées  ,  rougeâtres  vers  le  sommet ,  et 
s’élèvent  en  Avril  et  Mai  à  la  hauteur  de  trois  à  quatre 
pieds  :  ses  branches  forment  naturellement  une  pyra¬ 
mide  :  ses  feuilles  sont  vertes,  étroites  ,  longuettes* 
pointues  ,  un  peu  velues  en  leurs  bords  ,  attachées  sans 
queue  le  long  des  rameaux  :  ses  fleurs  naissent  en  petits 
paquets  sessiles  et  verdâtres  ,  le  long  des  rameaux  et  à 
l’extrémité  des  tiges  ;  elles  sont  composées  chacune  de 
cinq  pétales  disposés  en  rose  ,  et  de  plusieurs  éta¬ 
mines  :  il  leur  succédé  des  semences  menues  et  noirâ¬ 
tres  :  elles  mûrissent  en  automn  e 

Cette  plante,  est  en  vigueur  en  été  ,  et  est  très- 
agréable  à  la  vue.  Le  Docteur  Marqua  ,  dans  son 
Dictionnaire  portatif  des  Herboristes  ,  lui  attribue  une 
vertu  apéritive  ,  détersive  ,  atténuante ,  propre  pour 
enlever  les  obstructions  du  foie  et  de  la  rate  ,  soit 
qu’on  l’emploie  intérieurement ,  soit  qu’on  l’applique 
extérieurement. 

Le  P.  du  Halde ,  dans  une  de  ses  lettres  datée  de 
Pékin  ,  et  insérée  dans  le  Recueil  des  Lettres  édifiantes  y 
fait  connoître  particuliéremeUt  les  vertus  de  cette 
plante.  Les  Botanistes  François  n’en  font  pas  beaucoup 
de  cas.  Cette  plante  se  nomme  en  Chinois  sao-tcheoutsao 
OU  kive ,  c’est-à-dire,  plante  pour  Us  balais .  L’ Herbier 
Chinois  cite  les  vertus  sans  nombre  de  cette  plante  qui 
croît  naturellement  dans  la  Grece  et  en  Italie. 

BELZEBUT  de  1VJ.  Brisçon .  Espece  de  singe  de  la 
famille  des  Sapajous  s  qu’oa  voit  actuellement  au  Jardin 
du  Roi ,  et  qui  a  paru ,  il  y  a  quelques  années  à  Paris , 
aux  yeux  du  public ,  sous  les  noms  de  bttyebut ,  de 
diable  de  l3  Inde.  On  l’appelle  quatta  à  la  Guiane  ,  et 
chameck  au  Pérou.  C’est  le  Quatto  de  Surinam.  Les  Ho!- 
landois  lui  donnent  le  nom  de  slin%er-aap  (singe  vol¬ 
tigeur  )  qui  exprime  très-bien  l’allure  de  ce  quadru¬ 
mane  ;  d  autres  l’ont  appelé  diable  des  bois  à  cause  de 
sa  couleur  noire.  Ce  bel^cbut  du  Jardin  du  Roi  ,  res¬ 
semble  un  peu  à  l’homme  par  la  face.  Il  l’a  effective- 
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ment  moins  alongée  ou  plus  aplatie  que  celui  des 
babouins  et  clés  guenons  9  sur-tout  au-dessus  des  yeux* 
Sa  face  est  de  couleur  roussâtre  9  et  seroit  entièrement 
nue  s’il  n’y  avoit  par-ci  par-là  quelques  poils  assez 
longs.  Ses  oreilles  sont  noirâtres  5  nues  et  faites  comme 
celles  de  l’homme  ;  sur  les  côtés  de  la  tête  ,  au  devant 
des  oreilles  ,  se  voit  un  petit  rang  de  poils  ;  la  levre 
supérieure  a  un  peu  de  barbe  ,  l'inférieure  en  a  davan¬ 
tage  ;  les  yeux  sont  fort  gros  :  le  front  n’a  point  de 
cils  9  mais  il  est  élevé  9  et  le  poil  qui  y  croît  entre  les 
yeux  se  dirige  en  bas  et  se  termine  en  pointe.  Le  nez 
est  assez  large ,  long  ,  aplati ,  et  descend  avec  tout  le 
museau  en  ligne  oblique.  Les  narines  ne  sont  ouvertes 
que  vers  les  côtés.  Les  dents  antérieures  sont  au  nom¬ 
bre  de  quatre  à  chaque  mâchoire,  indépendamment 
des  autres  dents  de  chaque  côté  ,  qui  g  sur-tout  celles 
de  dessus  ,  sont  plus  pointues  et  la  moitié  plus  lon¬ 
gues  que  les  autres»  Ce  singe  n’a  point  de  salles  ou  po¬ 
ches  au-dessous  des  joues;  presque  tout  son  corps  est 
d’un  beau  noir  ;  les  poils  des  côtés  sont  roux  ;  toute 
la  partie  inférieure  du  corps  et  l’intérieur  des  jambes  9 
sont  d'un  blanc  jaunâtre  :  il  manque  de  pouce  aux  pieds 
de  devant  ;  ses  ongles  sont  noirs.  On  observe  que  sa 
queue  ,  qui  est  longue  5  est  à  son  origine  fort  épaisse 
couverte  d'un  poil  serré  5  noir  et  se  terminant  en  une 
pointe  ;  mais  elle  rf  appoint  de  poils  en  dessous  vers 
l’extrémité  :  on  y  voit  une  espece  cle  peau  noire  et 
semblable  pour  la  dureté  à  celle  de  la  plante  des  pieds 
de  l’homme.  Cette  queue  lui  sert  comme  d’une  cin¬ 
quième  main  :  elle  fait  5  de  même  que  la  trompe  de 
Fèléphant  9  l’office  de  main  9  et  lui  sert  pour  porter  sa 
nourriture  à  la  bouche  9  et  pour  tout  saisir.  On  voit 
actuellement  (  en  1775.)  à  là  Ménagerié  de  Chantilly , 
un  de  ces  singes  :  il  est’  assez  doçile  ;  il  donne  la  main' 
aux  dames  9  fouille  dans  leur  poche  et  sait  y  prendre 
la  boîte  aux  bonbons  qu’il  mange  :  il  prend- à  pleines 
mains  le  tabac  en  poudre  et  en  frotte  tout  son  poil. 
11  marche  sur  la  corde  lâche  ?  et  s'y  suspend  par  la 
queue  qui  serre  très-fort. 

Il  y  a  quelques  années  que  je  vis  un  semblable  qua¬ 
drumane  à  Amsterdam  9  dans  la  Ménagerie  de  M.  Berg- 
meyer .  Il  étoit  attaché  par  une  chaîne  et' un  anneau  3  à 
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une  longue  corde  tendue,  autour  de  laquelle  il  entor- 
tilloit  sa  queue  d’une  maniéré  si  serrée  ,  que  sans  autre 
appui  il  s’y  suspendoit  '  faisoit  toutes  sortes  de  tours  , 
et  voltigeoit  d’une  maniéré  surprenante.  Je  me  sou¬ 
viens  que  pour  avoir  voulu -badiner  avec  cet  animal  y 
il  saisit  ma  main  de  sa  queue ,  et  la  serra^assez  forte¬ 
ment  pour  me  causer  de  la  douleur  :  on  fut  même 
obligé  de  frapper  l’animal  pour  lui  faire  quitter  prise* 
j’eus  le  temps  d’observer  que  cette  espece  de  singe , 
sans  être  méchant ,  est  un  peu  traître.  Je  remarquai 
aussi  que  le  h  déchut  mange  presque  de  tout  ce  qu’on 
lui  présente.;  mais  il  sembloit  préférer  les  fruits  ,  ainsi 
que  le  font  toutes  les  especes  de  singes.  Dampicr  dans 
ses  Voyages  9  Edit. .  Franc,  d* Amst .  1711  ,  in-8°.  T.  III 9 
"  ~  p.  91  ;  et  JVafer  9  dont  les  Voyages  sont  imprimés  à 
la  suite  de  ceux  de  Dampicr  9  T. .  IV  9  p .  87  ,  font  men- 
tion  de  cette  espece  de  singe  9  et  ce  qu’ils  en  disent 
mérite  d’avoir  place  ici.  En  voici  l’extrait  : 

Ces  singes^  trouvent  à  l’Isle  de  Sériés  dans  la  Baie 
de  Campeche  ,  etc.  Ce  sont  les  plus  laids  du  genre 
des  Singes.  Tout  le  dessus  de  leur  queue  est  garni  y 
ainsi  que  tout  le  reste  du  corps  ,  d’un  poil  rude  9  long  9 
noir  et  hérissé.  Ils  vont  vingt  ou  trente  de  compagnie 
rôder  dans  les  bois ,  ou  ils  gantent  d’un  arbre  à  l’autre: 
s’ils  trouvent  une  personne  seule  ,  ils  font  mine  de 
vouloir  la  dévorer  :  c’est  ce  qui  arriva  à  Dampief.  Les 
uns  craquetoient  des  dents  et  faisoient  beaucoup  de 
bruit  ,  tandis  que  d’autres  faisoient  des.  grimaces  de 
la  bouche  ,  des  yeux  ,  et  mille  postures  grotesques. 
Quelques-uns  rompaient  des  branches  et  les  lui  je- 
toient  ;  d’autres  répandoient  leur  urine  et  leurs  excré- 
mens  sur  lui  :  le  plus  hardi  d’entr’eux  descendit  de 
branche  en  branche  et  sauta  tout  droit  contre  Dampicr 9 
ce  qui  le  fit  reculer  en  arriéré  :  bientôt  le  singe  b  déchut 
se  prit  à  une  branche  avec  le  bout  de  sa  queue  ;  là  il 
demeura  suspendu  en  se  balançant  et  lui  faisant  des 
mines.  Il  faut  la  présence  de  plusieurs  Hommes  pour 
les  faire  enfuir.  Les  femelles  sont  fort  embarrassées 
pour  sauter  après  les  mâles  avec  leurs  deux  petits  : 
elles  en  portent  un  de  leurs  bras ,  et  l’autre  ?  qui  est 
assis  sur  leur  dos  ,  se  tient  accroché  à  leur  cou  avec 
ses  deux  mains»  Quand  ils  veulent  passer  du  sommet 
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d’un  arbre  à  un  autre  ,  dont  les  branches  sont  trôp 
éloignées  pour  y  pouvoir  atteindre  d’un  saut  ,  ils  s’at¬ 
tachent  à  la  queue  les  uns  des  autres ,  et  ils  se  balan¬ 
cent  ainsi  jusqu’à  ce  que  le  dernier  attrape  une  branche 
de  l’arbre  voisin  ,  et  tire  toijs  les  autres  après  lui* 
Waftr  dit  que  ces  singes  sont  fort  gras  dans  la  belle 
saison  ,  lorsque  les  fruits  sont  mûrs  :  la  chair  en  est 
bonne  à  manger» 

Ce  singe  belçebutest  un  Coiata .  Voyez  ce  mot. 

M.  Vosma'ër  a  donné  la  description  d’un  singe  volti~ 
geur  Américain  ,  surnommé  le  siffieur  ;  ce  sapajou  si ffleur 
ressemble  ,  dit-il  ,  plus  au  sajou  brun  qu’au  bel^ebut  ; 
cependant  il  en  différé  tant  par  la  forme  que  par  cette 
propriété  naturelle  et  remarquable  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  siffleur.  Le  singe  de  cette  espece  est  naturel¬ 
lement  assez  bon  ;  mais  il  se  souvient  des  personnes 
qui  l’ont  offensé  ,  et  alors  il  paraît  méchant  envers 
elles  ,  et  il  crie  lorsqu’il  se  met  en  colere  :  mais  quand 
ranimai  n’est  point  provoqué  et  qu’il  eft  en  paix,  il 
siffle  comme  un  homme,  et  à  chaque  instant  ;  ce  son 
est  monotone,  très -fort  en  commençant  et  s’affoi- 
blissant  par  degrés.  Ce  singe  qui  se  voit  aujourd’hui 
dans  le  Cabinet  du  Stathouder  à  la  Haye ,  est  grand 
ou  long  de  quatorze  pouces  ,  à  prendre  du  sommet  de 
la  tête  jusqu’à  l’origine  de  sa  queue  :  la  face  tout  au¬ 
tour  des  yeux  et  du  nez  est  nue  ou  pelée  ,  mais  un 
peu  plus  loin  se  voient  des  poils  très -courts  ,  gris 
bruns  ,  couchés  à  plat  jusque  sur  les  levres  ;  les  oreilles 
.sont  fort  grandes  et  peu  velues  ;  les  yeux  gros  et  sans 
sourcils  ;  le  nez  plat  et  les  narines  ouvertes  ;  les  dents 
antérieures  ou  incisives  sont  au  nombre  de  quatre  à 
la  mâchoire  inférieure  ,  et  de  trois  à  la  supérieure  ; 
les  canines  sont  au  nombre  de  quatre  de  chaque  côté 
tant  en  haut  qu’en  bas ,  et  une  fort  grosse  défense  , 
etc.  Chaque  pied  est  à  cinq  doigts  fort  longs  et  à  trois 
articulations  ;  (  le  coaïta  ou  bd^tbut  n’a  que  trois  doigts 
aux  mains  ou  pieds  de  devant  ;  )  les  deux  doigts  du 
Hiilieu  sont  les  plus  longs  ,  et  les  pouces  les  plus 
courts;  les  ongles  sont  noirs,  aplatis  par  les  côtés, 
recourbés  en  bas  et  pointas  ;  ceux  des  pouces  des 
pieds  de  derrière  sont  un  peu  plus  larges  et  mieux 
arrondis  :  les  doigts  sont  couverts  de  poils  courts  et 
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noirs  jusque  sur  les  ongles.  La  queue  est  assez  longue 
et  garnie  jusqu’au  bout  d’un  poil  noir,  fort  serré  :  la 
couleur  du  dos  est  d’un  brun  obscur,  plus  clair  aux 
flancs  et  à  la  poitrine  :  la  tête  et  les  pieds  de  derrière 
dirent  plus  sur  le  noir  ;  l’articulation  supérieure  des 

Jiieds  antérieurs  est  en  devant  d’un  jaune  brunâtre  clair; 
a  face  chauve  et  d’un  gris  roussâtre  ,  donne  à  ce  singe 
une  figure  de  masque.  Quoique  sa  queue  soit  totale¬ 
ment  velue  ,  il  s’en  sert  comme  le  bthpbut  pour  tout 
saisir ,  pour  se  tenir  ferme  en  montant  et  en  descen¬ 
dant  ,  ou  pour  soulever  sa  chaîne  dans  les  maisons 
lorsqu’il  grimpe ,  et  souvent  on  le  voit ,  au  moyen 
de  cette  queue ,  ramasser  à  terre  et  porter  en  haut 
plusieurs  choses  qu’on  lui  jette.  Ce  caudimane  prend 
plaisir  à  voltiger  suspendu  uniquement  par  sa  queue  , 
et  la  plupart  du  temps  il  marche  en  portant  le  bout  de 
Cette  espece  de  main  recourbé.  Il  est  très- friand  d’œufs 
Ct  d’araignées  ,  qu’il  cherche  avidement.  Au  reste  U 
anange  et  boit  volontiers  de  tout.  Celui  qui  a  vécu 
pendant  plusieurs  années  à  la  Ménagerie  du  Stathouder 
ne  refusoit  pas  l’eau-de-vie  de  genievre  :  c’étoit  un 
mâle  d’un  tempérament  fort  chaud  ;  souvent  il  se  lavoit 
toute  la  face  avec  sa  propre  urine ,  qu’il  recevoir  à 
cet  effet  dans  ses  pattes  antérieures. 

BEN.  Petite  noix  de  figure  tantôt  oblongue ,  tantôt 
arrondie  ou  triangulaire  ,  couverte  d’une  coque  blan¬ 
châtre  ,  fragile  ,  contenant  une  amande  blanchâtre 
assez  grosse  :  on  l’apporte  d’Egypte. 

C’est  le  fruit  d’un  arbre  appelé  Glans  unguentaria  J 
®auh.  Pin.  402  ,  dont  on  voit  la  figure  dans  ÏNortus 
Farnesianus  :  arbre  que  Selon  dit  ressembler  au  bou¬ 
leau  9  et  qu’il  a  vu  auprès  d’une  montagne  d’Arabie 
que  Fon  appelle  Pharagou ,  dans  le  chemin  qui  conduit 
du  Caire  au  Mont  Sinaï.  Cet  arbre  porte  ,  dit-on , 
deux  sortes  de  feuilles  ,  l’une  simple  et  Fautre  bran- 
chue  ;  la  feuille  branchue  est  assez  semblable  à  un  petit 
rameau  de  genêt  ;  ces  rameaux  de  feuilles  en  portent 
d’autres  petites  à  leurs  nœuds. 

On  retire  par  expression  de  Famande  de  la  noix  de 
len  une  huile  épaisse  et  une  aptre  huile  essentielle 
$cre  ,  d’oii  dépend  la  vertu  que  l’on  attribue  à  ces  noix 
d’exciter  le  vomissement  et  de  purger*  Mais  comgi$f 
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elles  troublent  l’estomac  et  qu’elles  ont  même  queîquè 
chose  cle  caustique ,  on  en  a  aboli  l'usage  parmi  nous  ? 
on  ne  se  sert  qif  extérieurement  de  l'huile  tirée  par 
expression  pour  corriger  les  vices  de  la  peau,  et  cette 
huile  est  presque  toujours  figée.  Nous  devons  dire  que 
dans  le  commerce  on  substitue  souvent  à  Thuile  de  beny 
celle  de  sesame .  Voyez  F article  JugolinE- 

Les  Parfumeurs  recherchent  beaucoup  cette  derniere 
espece  &huiU  de  ben  ,  parce  qu’elle  est  très-propre  pour 
se  charger  de  l’odeur  des  fleurs  odorantes  ,  puisqu’à 
peine  parvient-elle  jamais  à  rancir  ;  la  raison  en  est  5. 
dit  M.  Bucquzt  ,  qu’elle  est  éloignée  de  la  fluidité ,  état 
favorable  à  la  fermentation ,  et  qu’étant  sans  odeur 
elle  n’altere  point  celle  des  fleurs.  Pour  cet  effet ,  on 
prend  un  vaisseau  de  verre  ou  de  terre  ,  large  en  haut „ 
étroit  par  le  bas  ;  on  y  arrange  de  petits  tamis  de  crin 
par  étage  ;  ensuite  on  met  des  fleurs  par  lits  sur  ces, 
tamis  ,  et  sur  ces  fleurs  du  coton  cardé  imbibé  d 'huile, 
d:e  ben .  Cette  huile  se  charge  de  l’esprit  recteur  des 
fleurs  qui  constitue  l’odeur  ;  on  .remet  ce  même  coton 
sur  de  nouvelles  fleurs  ;  on  exprime  ensuite  Fhuile  du 
coton,  et  elle  a  Fodeur  de  F huile  essentielle  de  ces: 
plantes. 

II  y  a  une  autre  sorte  de  grosse  noix  de  ben  triangu¬ 
laire  5  qui  s'appelle  Mouringou ,  Rheed.  Guilandina  ma¬ 
rin  r  a  ,  Limio  Balanus  myrepsica  ,  Blackw.  Moringa  olei- 
fera .  C’est  le  fruit  d’un  arbre  qui  croît  abondamment 
dans  les  sables  du  Malabar  ,  de  Ceylan  ,  Moringa  Zey~ 
laide  a  3  foliorum  pinnis  pinnaiis  5  flore  majore  ,  fructu 
anguloso  3  Burm.  Les  Indiens  le  cultivent  dans  leurs 
jardins-,  à  cause  de  sa  semence  que  Ton  envoie  vendre 
comme  les  fèves  au  marché.  Cet  arbre  est  haut  d’en¬ 
viron  quatre  toises  ;  son  -  écorce  est  blanchâtre  en. 
dedans  et  noirâtre  en  dehors  ,  d’une  odeur  et  d’un 
goût  de  raifort  sauvage.  L’ecorce  des  branches  est 
verte ,  et  celle  des  racines  jaunâtre.  Les  feuilles  sont 
allées,  alternes  ; ,  et  les  fleurs  qui  paraissent  en  Juin ,, 
sont  blanchâtres,  hermaphrodites,  disposées  en  grap¬ 
pes  éparses,  à  l’extrémité  des  rameaux.  A  ces  fleurs  suc¬ 
cèdent  des  gousses  cylindriques longues  d’un  pied  ou. 
environ  ,  cannelées  ,  à  trois  panneaux ,  contenant  dix- 
huit  à  vingt  noix  sur  un  seul  rang,  triangulaires  ,  de- 
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%  grosseur  d’une  noisette.  Sous  l’écorce  de  ces  coques 
sont  des  amandes  blanchâtres  très-huileuses.  Les  In¬ 
diens  préparent  des  pilules  antispasmodiques  avec  les 
feuilles  ,  l’écorce  de  la  racine  et  les  fruits.  Hort.  Malabo 
Tom .  VI ,  p.  191,  tab .  11.  Cette  espece  paroît  la  même 
que  la  précédente. 

BENARI.  Espece  & ortolan  passager  en  Languedoc  j 
qui  devient  très-gras  ,  et  qu’on  sert  sur  les  grandes 
tables  comme  un  mets  des  plus  exquis.  Voy .  Ortolan, 

BENÊT.  Nom  donné  par  quelques  Voyageurs  à 
l'oiseau  appellé  fou .  Voyez  ce  mot . 

BENGALI.  Nom  donné  à  de  petits  oiseaux  du  genre 
des  Moineaux  :  il  y  en  a  de  bruns  ,  à  ventre  bleu  et  de 
piquetés.  Ces  petits  bipedes  5  qui  ont  la  plupart  le  bec 
rouge  ,  sont  ,d’une  forme  charmante  ,  du  plumage  le 
plus  agréable  ,  de  la  grosseur  de  la  linotte  :  ils  habi¬ 
tent  également  la  Terre  Ferme  et  les  Mes  de  FAfrique 
et  de  l'Asie ,  mais  notamment  le  Royaume  de  Bengale  9 
ce  qui  les  a  fait  appeler  bengalis  :  ceux-ci  ont  le  dessus 
du  corps  d’un  joli  gris  et  le  reste  bleu ,  au-dessous  des 
jeux  un  trait  pourpre  ou  rouge  ;  ceux  de  Java  sont 
piquetés  de  petits  points  blancs  sur  un  plumage  rouge 
différemment  nuancé  ,  comme  du  nougat  :  on  les 
appelle  amandava . 

Les  bengalis  vivent  de  grain ,  et  ils  font ,  par  leur 
nombre ,  de  grands  dégâts  dans  les  plantations  de  millet. 
Les  Negres  en  prennent  une  grande  quantité  par  le 
moyen  de  calebasses  qu’il  tiennent  à  demi-soulevées 
avec  un  bâton  auquel  ils  ont  attaché  une  ficelle  qu’ils 
tirent  quand  le  grain ,  mis  sous  la  calebasse ,  y  a  attiré 
un  nombre  suffisant  de  ces  bipedes.  Ces  oiseaux  s'ap¬ 
privoisent  aisément  ;  quoique  vifs  ,  îeirçs  habitudes  sont 
très-douces.  On  en  peut  nourrir  plusieurs  (mâles  et 
femelles  )  dans  une  même  cage  ;  leur  cirant  est  foihle , 
cependant  agréable.  On  en  apporte  souvent  dans  nos 
climats ,  mais  il  en  périt  beaucoup  en  roû  '  a.  On  distin¬ 
gue  :  Le  bengali  9  appelé  par  nos  Oiseleurs  le  cordon  bien  f 
et  le  mariposa  ;  celui-ci  a  le  trait  rouge  sous  l’œil ,  en 
en  travers.  Le  bengali  brun .  Le  bengali  piqueté,  Y  oyez 
pL  enh  115  5  /%.  1  ,  2  ,  3.  A  l’égard  du  bengali  rouge  dfb 
la  Guiane  ,  Voye%  Sene gau. 
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Benguenlinha  d’ Edward.  Voyez  à  l* article  Ven-' 

GOLINE. 

BENJOIN  ,  Bençoinum  aut  Behçoinum  9  seu  Assa  dulcis 
Officinarum.  C’est  une  résine  sèche  ,  dure,  fragile  y 
inflammable ,  d’une  odeur  suave  et  pénétrante ,  sur¬ 
tout  lorsqu’on  la  brûle.  Cette  résine  découle  naturel¬ 
lement  ou  par  incision  d’un  arbre  appelé  bel^of9  (  c’est 
le  Comingham  des  Chinois  ,  le  Louanjaoy  des  Malais  )  , 
lequel  croît  dans  les  bois  du  Royaume  de  Siam  et  dans 
ceux  des  Isles  de  Malacca ,  de  Java  et  de  Sumatra.  M. 
Idnnœus  9  Spec.  530,  le  place  parmi  les  lauriers .  Mais 
M.  Bernard  de  Jussieu  observe  dans  la  Pharmacopée  de 
Lille  9  que  ce  n’est  pas  le  laurus-bençoin  qui  fournit 
s»  la  vraie  résine  de  benjoin .  Nousneconnoissons  point 
U  encore ,  dit  ce  savant  Botaniste  ,  l’arbre  d’où  elle 
n  découle  ;  cet  arbre  ne  croît  que  dans  les  Indes  Orien- 
taies.  Le  laurus  benjoin  ne  vient  que  dans  la  Virginie 
»  et  autres  pays  d’Amérique  ;  ses  feuilles  froissées  ont 
«  une  odeur  approchante  de  celle  du  benjoin  9  ce  qui 
3>  avoit  fait  croire  à  Boèrhaave  que  c’étoit  le  vrai 
benjoin .  Enfin  l’on  croit  aujourd'hui  que  Y  arbre  au 
3>  benjoin  est  le  Badamicr  au  benjoin .  Voyez  Y  article 
Bàdamier. 

Quand  l’arbre  qui  donne  le  benjoin  a  cinq  ou  six 
ans  ,  on  lui  fait  des  incisions  en  longueur  et  un  peu 
obliquement  à  la  couronne  du  tronc  ;  c’est  de  là  que 
découle  cette  excellente  résine ,  qui  est  d’abord  blan¬ 
che  ,  glutineuse  et  transparente ,  et  qui  se  fige  et  se 
durcit  peu  à  peu  à  l’air,  et  devient  grise  jaunâtre, 
quelquefois  d’un  brun  rougeâtre  ,  maculé  comme  des 
amandes  cassées  ou  du  nougat ,  ce  qui  l’a  fait  appeler 
benjoin  amygdaloïde  ou  amandé .  Si  on  sépare  cette  résine 
dans  le  temps  convenable  ,  elle  est  belle  et  brillante  ; 
mais  si  elle  reste  long-temps  à  l’arbre ,  elle  devient 
brune ,  et  il  s’y  mêle  des  ordures.  Voilà  ce  qui  fait  la 
différence  des  deux  sortes  de  benjoins  en  sorte  et  en 
larmes  9  qu’on  trouve  dans  les  boutiques. 

On  ne  retire  pas  plus  de  trois  livres  de  benjoin  d’un 
même  arbre.  Comme  les  jeunes  arbres  donnent  plus  de 
résine  que  les  vieux ,  les  Habitans  ne  les  laissent  pas 
croître  au-delà  de  six  ans  ,  à  compter  de  l’instant  qu’ils 
commeojcçnt  à  donner  de  la  résine, 
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ht  benjoin  se  sublime  en  fleurs  argentées ~  lorsqu’on 
ïe  tient  sur  le  feu  dans  une  cucurbite  entourée  de  sable 
et  couverte  d’un  cornet  de  papier ,  et  mieux  encore 
d’un  cône  de  verre.  Les  fleurs  de  benjoin  sont  le  sel 
essentiel  que  l’on  retire  par  la  sublimation.  Ce  sel  a 
une  saveur  ^cide  très-marquée  ;  il  rougit  le  sirop  de 
violette  ,  et  fait  effervescence  avec  les  alkalis.  Les  sels 
neutres  qu’il  forme  avec  eux  ,  n'ont  pas  encore  été 
bien  examinés.  Ce  sel  de  benjoin  paroît  être  l’acide  de 
ce  baume  rendu  concret  par  une  portion  de  son  huile. 
Ces  fleurs  de  benjoin  sont  employées  dans  les  parfums  , 
en  Médecine  pour  les  maladies  du  poumon  ,  et  dans 
ia  Chirurgie  pour  résister  à  la  gangrené  :  on  prétend 
qu’elles  enlevent  les  taches  de  rousseur.  La  résine  en 
nature ,  dissoute  dans  de  l’esprit  de  vin ,  donne  une 
peinture  dont  quelques  gouttes  jetées  dans  de  l’eau  , 
la  rendent  trouble  et  laiteuse  ;  c’est  ce  que  quelques- 
uns  appellent  lait  virginal .  Les  Dames  en  font  usage 
à  la  toilette  comme  d’un  cosmétique.  Le  benjoin  en 
nature  est  aussi ,  selon  M.  Bourgeois  ,  un  très-bon 
remede  dans  la  phthisie  pour  fondre  et  déterger  les 
ulcérés  tuberculeux  du  poumon  :  il  est  moins  actif  et 
stimulant  que  les  fleurs  qui  sont ,  dit-il  ,  très-efficaces 
dans  l’asthme  pituiteux. 

O11  donne  le  nom  de  benjoin  françois  à  V impératoirel 
V  oyez  ce  mot .  A  l’égard  de  l’arbre  appelé  faux  benjoin  , 
Voyez  Badamier  de  Bourbon. 

BENITIER.  Nom  donné  à  une  coquille  de  la  famille 
des  Peignes  ;  ses  oreilles  sont  égales  :  la  valve  inférieure 
est  très-convexe  ,  et  la  supérieure  un  peu  concave. 
Voyei  Peigne. 

BENOIT.  Voye £  r article  Fou. 

BENOITE  ,  Galiote  ou  Recize  ,  en  latin  Carlo + 
pkyllata  vulgaris  ,  C.  B.  Pin.  321.  Et  flore  parvo  luteo  > 
J.  B.  2,  398.  Geum  urbanum ,  Linn.  716.  C’est  un© 
plante  dont  la  racine  est  vivace  ,  un  peu  fibreuse  ,  et 
qui ,  lorsqu’elle  croît  dans  un  lieu  sec  et  chaud ,  et 
qu’on  la  recueille  au  printemps,  a  une  légère  odeur  de 
clou  de  girofle.  Sa  couleur  est  brune  noirâtre  ;  ses  tiges 
sont  droites ,  hautes  d’une  coudée  ,  velues ,  garnies 
de  rameaux  alternes  et  feuillèes.  Les  fleurs  de  cette 
plante  naissent  au  sommet  des  rameaux  et  sont  en 
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rose  9  de  couleur  jaune ,  pédimculées  ~  composées  de 
cinq  pétales  ,  et  de  plusieurs  étamines  attachées  au 
bord  intérieur  du  calice  ;  il  leur  succédé  une  tête  sphé¬ 
rique  ,  composée  de  plusieurs  semences  velues  ,  ter¬ 
minées  chacune  ,  dit  M.  Deleuçe  9  par  un  filet  recourbé 
par  le  bout.  Ce  filet  est  plus  alongé  dans  d’autres 
especes  ,  et  garni  de  poils  qui  le  font  ressembler  à  une 
plume.  Les  feuilles  supérieures ,  c’est-à-dire  ,  celles  de 
la  tige ,  sont  d’un  vert  foncé  ,  découpées  en  trois 
lobes;  les  inférieures  ou  radicales  sont  dentées  et  ac¬ 
compagnées  de  deux  petites  ailes  à  la  base.  Ces  deux 
sortes  de  feuilles  sont  un  peu  velues. 

Cette  plante  croît  le  long  des  haies  ,  dans  les  bois 
et  dans  les  lieux  incultes  en  Europe.  La  racine  fraîche 
contient  beaucoup  de  sel  volatil ,  ce  qui  la  rend  très- 
utile  dans  les  obstructions  de  la  tête  :  lorsqu’elle  est 
seche,  elle  contient  moins  de  ces  parties  volatiles,  et 
est  plus  astringente.  L’infusion  de  cette  racine  dans  du 
vin  occasionne  la  sueur,  et,  donnée  au  commence¬ 
ment  du  frisson  ,  facilite  la  guérison  des  fievres  inter¬ 
mittentes.  On  prétend  qu’un  sachet  de  cette  même 
racine  coupée  par  morceaux ,  et  mis  dans  un  tonneau 
debiere,  empêche  cette  liqueur  de  s’aigrir.  Toujours 
est-il  vrai  que  la  tisane  faite  avec  toute  la  plante , 
est  un  vulnéraire  très-utile  dans  les  chutes  ,  et  dans 
tous  les  cas  où  il  y  a  à  craindre  qu’il  n’y  ait  intérieu¬ 
rement  du  sang  extravasé. 

On  distingue  dans  ce  genre  de  plantes  vivaces,  à 
fleurs  poiypétalées  et  terminales  ,  et  à  fruit  en  tète , 
plusieurs  autres  especes.  Il  y  a  :  L ^benoîte  de  Virginie  , 
Geum  Vïrginianum  9  Linn.  ;  ses  fleurs  sont  petites  et 
blanches.  La  benoîte  aquatique ,  G tum  rivale  5  Linn.  ;  elle 
se  trouve  dans  les  lieux  humides  ou  voisins  des  ruis¬ 
seaux  ,  en  Europe  ;  ses  fleurs  sont  penchées  et  d’une 
légère  couleur  de  rose.  Il  y  a  une  variété  appelée  par¬ 
ticuliérement  benoîte  à  fleurs  penchées  9  Geurn  nutans  9 
Hort.  R.eg.  ;  ses  fleurs  sont  jaunes  ,  les  pétales  cordi- 
formes  ;  ses  tiges  forment  de  larges  touffes.  La  benoîte 
de  montagne  9  Geum  montanum  ,  Linn.  ;  une  seule  fleur 
grande  et  d’un  beau  jaune  :  on  la  trouve  sur  les  mon¬ 
tagnes  des  Pyrénées ,  du  Dauphiné  ,  de  l’Auvergne  , 
de  la  Suisse,  et  de  l’Autriche.  La  benoîte  rampante  9 
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&€Utfi  reptans  *  Linn.  ;  indépendamment  des  feuilles  et 
des  tiges  qui  portent  chacune  une  belle  heur  jaune  9 
elle  pousse  des  rejets  grêles  ,  munis  de  quelques  petites 
feuilles  9  couchés  et  rampans  :  cette  espece  se  trouve 
dans  la  Vallée  de  Barcelonnette  ,  dans  les  montagnes 
de  la  Provence  9  du  Dauphiné ,  et  de  la  Suisse.  La  benoîte 
de  Kamtschatka  ,  Dryas  pentapctala  9  Linn.  Âmœn. 
Acad.  ;  la  tige  de  cette  benoîte  qui  croît  naturellement 
au  Kamtschatka  9  est  une  hampe  terminée  par  -une 
fleur  blanche.  La  benoîte  à  feuilles  de  potentille  ;  c’est  le 
Dryas  gcoïdes  de  3VL  Pallas  :  elle  croît  dans  la  Sibérie. 
BENTAVEO.  Voye^  Tir  an. 

JBEORI  ou  Dante  ou  Manïpouris.  Voye^  Tapir.' 

-BEPOLE.  Vpye{  Nimbo. 

BERBÉ.  Nom  que  les  Negres  de  Guinée  donnent 
à  l’espece  de  genette  ou  de  fouine ,  que  nous  appelons 
fossane .  Voyez  Fossane. 

BERBERIS.  Voyei  Épine-vinette. 

BERGE  ou  Fausse  Brang-ursine  9  Sphondilium  vuL 
gare  hirsutum ,  C.  B.  Pin.  157.  Sphondilium  quibusdam  sive 
Branca-ursina  Germanica  9  J.  B.  3  9  Part.  2  160.  Sphon¬ 

dilium  3  Dodon.  Pempt.  307.  Heracleum  sphondilium  9 
Linn.  358.  C’est  une  plante  qui  croît  au  bord  des  bois* 
dans  les  prairies  humides,  et  fleurit  en  Mai  et  Juin. 
Sa  racine  est  vivace 9  charnue  et  pleine  d’un  suc  jau¬ 
nâtre  ;  elle  pousse  une  tige  haute  de  deux  à  trois  pieds  , 
et  même  plus creuse ,  cannelée  9  cylindrique  9  rameuse  , 
velue  9  qui  soutient  des  feuilles  couvertes  «,  notamment 
en  dessous  9  d’un  duvet  assez  fin  ,  fort  amples  et  dé¬ 
coupées  en  plusieurs  lobes  ou  parties  qui  sont  assez 
ressemblantes  à  celles  du  panais.  On  a  donné  à  cette 
plante  Fépitbete  de  fausse  hranc-ursine  9  parce  qu’on  a 
cru  trouver  dans  ses  feuilles  quelque  ressemblance  avec 
les  pieds  d’un  ours.  Ses  fleurs  sont  en  ombelle  9  blan¬ 
ches  ou  purpurines  9  à  cinq  pétales  inégaux  ;  il  leur 
succédé  des  graines  aplaties  9  rayées  sur  le  dos. 

Dans  ce  genre  de  plantes  à  fleurs  conjointes  9  et  de 
la  famille  des  Ombelliferes  9  on  compte  aussi  :  La  berce  à 
feuilles  étroites  9  Heracleum  angustifolium  ,  Linn.  elle 
croît  en  Suede  et  en  Angleterre.  La  berce  de  Sibérie  9 
Heracleum  Sibericum  9  Linn.  ;  on  mange  ses  jeunes 
feuilles  en  guise  de  légumes  dans  le  pays.  La  berce  ra 
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larges  feuilles  ,  Voyez  Grande  berce.  La  lerct  d’Autrî^ 
che  ,  Heracleum  Austriacum  9  Linn.  Il  y  a  aussi  la  berce 
des  Pyrénées  et  celle  des  Alpes.  Enfin  la  berce  naine  du 
Dauphiné. 

Quelques-uns  prétendent  que  notre  berce  vulgaire  est 
plus  nuisible  qu’utile,  qu’elle  infeste  les  prés  et  les 
pâturages,  et  détériore  les  foins  où  elle* se  trouve  trop 
abondante.  Cependant  les  feuilles  de  la  berce  sont  ré¬ 
putées  émollientes  ;  la  semence  et  les  racines  sont 
incisives  et  apéritives  ;  la  racine  ,  appliquée  en  cata¬ 
plasme  ,  dissipe  les  callosités.  Les  Polonois  et  les  Li¬ 
thuaniens  font  avec  ses  feuilles  et  sa  semence  une 
sorte  de  boisson  qu’ils  appellent  parst ,  et  qui  tient 
lieu  de  biere  aux  pauvres  gens.  Les  lapins  sont  friands 
des  feuilles  de  cette  plante.  On  fait  quelquefois  usage 
dû  suc  de  cette  plante  aspiré  par  le  nez  avec  de  l’eau 
de  marjolaine  ,  pour  faire  couler  la  pituite  lorsqu’on 
est  enchifrené  ;  mais  Clans  Borrichius  dit  dans  les  Actes 
de  Ccppenhague ,  en  avoir  vu  des  effets  très-fâcheux  :  le 
visage  grossit  prodigieusement  ,  et  la  personne  est 
attaquée  de  vertiges  ,  d’insomnie ,  etc.  M.  Haller  dit 
que  les  membranes  blanches  de  l’intérieur  des  tiges 
fistuleuses  de  la  berce ,  macérées  et  distillées  ,  donnent 
un  esprit  inflammable  ,  que  les  Russiens  préparent 
dans  le  Kamtschatka.  On  vante  la  berce ,  dit  le  mémo 
Auteur  ,  pour  guérir  la  plica  Polonica .  Voici ,  suivant 
M.  Steller  ,  l’usage  et  les  propriétés  de  cette  plante  chez 
les  Kamtschadales  : 

La  berce  leur  est  d’un  aussi  grand  usage  que  la  sarane . 
Voyez  ce  mot.  Ils  en  mettent  dans  leurs  tartes  et  leurs 
soupes  ,  et  ne  peuvent  s’en  passer  dans  leurs  cérémo¬ 
nies  superstitieuses  :  elle  est  au  nombre  de  leurs  plantes 
douces.  Lorsque  les  Russes  se  furent  établis  dans  ce 
pays ,  ils  remarquèrent  qu’on  pouvoir  tirer  de  la  berce 
une  liqueur  spiritueuse ,  et  c’est  la  seule  eau-de-vie 
qu’on  y  vend  aujourd’hui  publiquement.  La  berce  y 
est  très-commune.  Les  Habîtans  la  cueillent  et  la 
préparent  de  la  maniéré  suivante  :  ils  coupent  les 

Î)édicules  des  feuilles  à  l’endroit  de  leur  insertion ,  ils 
es  ratissent  avec  un  coquillage  ,  et  en  font  des  paquets 
de  dix  chacun  ;  dès  que  ces  paquets  commencent  à 
sentir  ?  ils  les  enferment  dans  un  sac,  et  il  s’y  forme 
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une  poussière  douce  qui  provient  vraisemblablement 
du  sucre  ou  suc  de  la  moëlle  de  la  plante.  Cette  pré- 
tendue  plante  sucrée ,  comme  ils  l’appellent ,  approche  J 
disent-ils ,  du  goût  de  la  réglisse  :  elle  est  assez  agréable. 

Ce  sont  les  femmes  qui  en  font  la  récolte  ;  elles 
sont  néanmoins  obligées  de  mettre  des  gants  ;  car  son 
suc  est  si  âcre  et  si  caustique ,  qu’il  fait  élever  des  am¬ 
poules  sur  la  chair  par-tout  où  il  tombe.  Quand  les 
Russes  veulent  en  manger  dans  la  saison  du  printemps  9 
ils  se  contentent  de  la  mordre ,  et  prennent  garde  d’y 
toucher  avec  les  levres.  M.  Steller  dit  avoir  vu  des  per¬ 
sonnes  qui ,  pour  n’avoir  pas  pris  cette  précaution  9 
ont  eû  tes  levres  ,  le  menton  5  le  nez  et  les  joues  cou¬ 
verts  de  pustules  ;  et  quand  elles  crevent ,  l’enflure  ne 
se  dissipe  qu’au  bout  de  huit  jours. 

Pour  retirer  de  l’eau-de-vie  de  cette  plante  ,  on  met 
plusieurs  brassées  de  berce  dans  un  petit  vaisseau  qu’on 
place  dans  un  lieu  chaud  ,  où  on  le  laisse  jusqu’à  ce 
que  la  liqueur  fermente,  ce  qu’elle  ne  tarde  pas  à 
opérer  ;  et  souvent  en  cassant  le  vaisseau.  Après  en- 
avoir  préparé  d’autres  de  la  même  maniéré  ,  on  les 
mêle  ensemble  ,  et  le  tout  fermente  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures.  On  met  les  herbes  et  la  liqueur  qu’elles 
ont  produites  dans  une  chaudière  que  l’on  couvre  seu¬ 
lement  avec  un  chapiteau  de  bois ,  auquel  on  adapte 
un  canon  de  fusil.  La  première  liqueur  qui  en  sort  a 
la  force  de  l’eau-de-vie.  Cette  eau-de-vie  cohobée  , 
c’est-à-dire  distillée  une  seconde  fois ,  produit  un  esprit 
qui  corrode  le  fer.  Ce  sont  les  riches  du  pays  qui 
usent  de  cet  esprit  rectifié  ;  le  peuple  se  contente  de  la 
première. 

Le  marc  qui  reste  dans  l’alambic  sert  à  faire  fer¬ 
menter  de  nouvelles  infusions  ;  quelquefois  on  le  donne 
au  bétail  pour  l’engraisser.  Il  convient  d’observer  que 
l’eau-de-vie  qu’on  retire  de  la  plante  sans  l’avoir  ratis- 
sée ,  jette  dans  la  mélancolie  ceux  qui  en  boivent ,  et 
leur  cause  des  délires.  Suivant  les  remarques  de  Mw 
Steller  ,  cette  eau-de-vie  est  très-pénétrante  et  contient 
un  esprit  acide  qui  noircit  et  coagule  le  sang.  Elle 
eaivre  pour  peu  qu’on  en  boive,  et  rend  le  visage 
noir  :  il  suffit  d’en  avaler  quelques  drachmes  pour  avoir 
pendant  toute  la  nuit  des  songes  affligeans ,  et  le  len- 
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«demain  des  inquiétudes  et  des  frayeurs  ,  telles  qidofi 
■se  croit  être  menacé  de  grands  malheurs  ;  et  ce  qui  est 
très-extraordinaire  „  c'est  que  notre  Auteur  a  vu  des 
gens  qui  ayant  bu  de  Peau  froide  le  lendemain  qu’ils 
s’ét oient  enivrés  avec  cette  eau-de-vie  ,  sont  retombés 
dans  une  ivresse  qui  les  empèchoit  de  se  pouvoir  tenir 
debout.  Les  Habitans  se  lavent  les  cheveux  avec  le 
suc  qu’ils  tirent  de  cette  plante  au  printemps  pour  se 
garantir  de  la  vermine  ,  et  trouvent  que  ce  remede  est 
le  seul  qui  leur  réussisse.  Parmi  les  Kamtschadales  , 
ceux  qui  veulent  avoir  des  énfans  ,  ne  mangent  point 
de  la  berce  fermentée ,  dans  la  persuasion  où  ils  sont 
•que  cette  plante  ainsi  préparée  éteint  la  puissance 
•  reproductive. ....  Tel  est  l’extrait  du  détail  historique 
sur  la  berce par  M.  Stdkr .  Que  de  propriétés  étranges 
et  opposées  î  Cette  berce  est-elle  bien  la  nôtre  ?  Est-ce 
le  climat  ou  la  préparation  qui  lui  donnent  de  telles 
vertus  ?  N’est-ce  pas  la  berce  de  Sibérie  ?  On  lui  a 
-donné  le  nom  de  sphondilium  9  parce  que  sa  semence 
a  P  odeur  désagréable  du  sphondïk  9  espece  de  ver  qui 
ronge  les  racines  des  plantes. 

On  donne  aussi  le  nom  de  berce  à  la  gorge-rouge  et  à 
la  plante  qui  donne  11 opopanax.  Voyez  ces  mots  et 
r article  GRANDE-  BERCE. 

BERGAMOTE.  Voye^  Citronnier. 

BERGE.  Nom  donné  aux  rochers  élevés  à  pic  sur 
l’eau,  il  y  a  sur  la  côte  de  Poitou  des  rochers  que  l’om 
appelle  les  berges  aOlonne . 

BERGERONNETTE  /  Motacüla.  Petit  oiseau  du 
genre  XL  de  M.  Bris  son,  et  dont  on  a  plusieurs  especes 
ou  variétés  très-répandues  dans  fancien  Continent. 
t.°  La  bergeronnette  grise  5  pL  enh  674  9  fig .  1.  Tout  son 
corps  est  de  couleur  cendrée  ;  les  couvertures  de  la 
queue  sont  noirâtres  ;  la  gorge  et  le  cou  9  d’un  gris 
blanc  9  avec  une  espece  de  collier  d’un  gris-brun  chez 
le  mâle  uniquement  ;  le  dessous  du  corps  est  d’un 
blanc-gris  ;  les  plumes  des  ailes  5  brunes  et  terminées 
de  blanchâtre  •  le  bec  9  les.  pieds  et  les  ongles  sont 
bruns  grisâtres. 

Ces  jolies  especes  d’oiseaux  ont  reçu  leur  nom  de 
l’habitude  qu’ils  ont  de  suivre  les  troupeaux  dans  les 
champs  ?  et  spécialement  les  moutons.  Us  sont  natu- 
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reîîement  familiers  et  ne  paroissent  pas  éviter  la  so¬ 
ciété  de  l’homme  ;  iis  ne  fuient  pas  loin  ;  ils  revien¬ 
nent  aussi-tôt  que  l’apparence  du  péril  est  passée.  En 
été  ,  ils  se  nourrissent  de  mouches  ,  de  moucherons  ; 
en  hiver ,  ils  se  retirent  sur  le  bord  des  lieux  aqua¬ 
tiques  pour  s’y  nourrir  de  vers.  Les  bergeronnettes  ne 
s’accoutument  point  à  la  captivités  Quand  ces  oiseaux 
sont  en  amour  9  leurs  mouvemens  sont  précipités  ;  les 
mâles  courent  et  tournent  autour  de  leurs  femelles 9 
en  renflant  les  plumes  du  dos.  Us  font  communément 
leur  nid  à  terre  9  près  des  ruisseaux  ,  sur  les  rivages  , 
et  quelquefois  au  milieu  des  blés.  Ce  nid  est  construit 
extérieurement  de  mousse  et  d’herbes  saches ,  garni 
en  dedans  de  laine  9  de  crin  5  de  plumes.  La  femelle 
fait  d’une  seule  ponte  six  ou  huit  œufs  d’un  blanc 
sale  5  parsemés  de  taches  et  de  lignes  brunes  disposées 
irrégulièrement.  L’espece  de  la  bergeronnette  paroît 
s’étendre  dans  l’Europe  en  général.  Leur  chant  est 
doux ,  très-différent  d’un  cri  aigu  qu’elles  jettent  en 
prenant  leur  essor.  ( Rdon  les  désigne  ainsi  :  Autre  sorte 

de  LAVANDIERES  ). 

Il  y  a  aussi  :  La  bergeronnette  grise  des  Indes .  La  ber - 
geronnette  jaune  s  pL  enl.  28  ,  ou  bergerette  ;  c’est  le  Fice- 
dula  de  M.  Brisson ,  et  le  Cauda  tremula  des  Italiens  ; 
elle  est  un  peu  plus  grande  que  l’espece  grise  :  le  mâle 
a  une  tache  noire  placée  sur  la  gorge  5  et  une  -raie 
blanche  sous  chaque  joue  ;  le  dessous  du  corps  est 
jaune.  La  bergeronnette  du  printemps  5  pL  enl .  674  3  fig.  2  * 
reparoît  des  premières  dans  nos  campagnes  à  la  fin  de 
l’hiver.  Ces  oiseaux  ne  different  entre  eux  .  peut-être , 
que  par  l’âge.  La  bergeronnette  à  collier  ,  de  Flsle  de 
Luçon  ;  la  bergeronnette  de  Madras  9  grande  et  petite , 
(  Motacilla  Maderaspatana  ?  nigro  alboque  mixta  fJ  Rai.  ) 
ont  le  bec  ,  les  ongles  et  les  pieds  noirâtres  9  ainsi  que 
les  bergeronnettes  du  Cap  de  Bonne-Espérance  9  pL  cnL 
.28  ,  fig.  2.  Celle  de  Flsle  de  Timor  9.  a  les  pieds  d’un 
rouge  pâle  ;  son  bec  est  large  d’abord  9  rég’éci  ensuite , 
puis  renflé.  La  bergeronnette  de  Java  ne  paroîtetre  qu’une 
variété  de  la  bergeronnette  jaune , 

BERGFORELLE  9  Sain,  0  alpins 5  Lînn.  Umbla  minor  j 
Gesn.  ,  Âldr.  ?  Willugh,  en  Suede  ,  Rotele  %  Roding  ; 
en  Suisse  9  Reutek;  en  Angleterre  *  Torgoch .  Ce  poisson;' 
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est  du  genre  du  Salmone  t  il  se  trouve  dans  les  lacs  âë 
la  Laponie  et  de  l’Angleterre  ,  où  l’on  prétend  qu’il 
n’y  a  aucune  autre  espece  de  poisson.  Willughby  dit 
qu’ils  nagent  par  troupes  :  leur  chair  est  molle  et 
tendre  ;  elle  prend  une  légère  teinte  de  rouge  par  la 
cuisson  :  on  la  regarde ,  dans  le  Comté  de  Galles  9 
comme  un  aliment  très-délicat ,  et  on  lui  donne  la 
préférence  sur  les  mets  les  plus  recherchés.  La  forme 
de  ce  poisson  a  des  rapports  avec  celle  de  la  truite  ; 
mais  elle  est  plus  alongée  et  plus  effilée  :  l’ouverture 
de  la  gueule  est  ample  ;  la  mâchoire  inférieure  est  plus 
rétrécie  et  un  peu  plus  longue  que  la  supérieure  :  elles 
sont ,  ainsi  que  la  langue  ,  garnies  de  petites  dents 
aiguës  :  les  trous  des  narines  sont  doubles  de  chaque 
côté.  Il  y  a  treize  rayons  à  la  nageoire  du  dos  ;  qua¬ 
torze  ,  aux  pectorales  ;  dix ,  aux  abdominales  ;  douze , 
à  celles  de  l’anus  ;  dix-neuf ,  à  celle  fie  la  queue.  Le 
dos  est  d’un  vert  olivâtre,  parsemé  de  points  d’un  gris 
obscur  ;  le  ventre  d’un  rouge  plus  ou  moins  clair  , 
ainsi  que  les  nageoires  de  la  partie  inférieure.  Les 
yeux  ont  l’iris  jaune  ,  marqué  de  points  noirs.  Il  y  a 
de  ces  poissons  qui  ont  douze  à  seize  pouces  de  lon¬ 
gueur. 

BERGSNYLTRE  ,  Labrus  sutllus  ,  Linn.  S  parus 
lcrgsnyltra ,  It.  Wgoth.  179.  Poisson  du  genre  du 
Labre.  On  le  trouve  dans  l’Océan.  La  nageoine  du  dos 
a  dix-sept  rayons  ,  dont  neuf  sont  épineux  ,  accom¬ 
pagnés  d’un  filament  qui  sort  de  la  partie  postérieure 
de  leur  base.  Les  pectorales  ont  chacune  treize  rayons  ; 
les  abdominales  six ,  dont  trois  épineux  ;  celle  de 
l’anus  dix ,  dont  trois  épineux  ;  celle  de  la  queue  en 
a  quatorze  :  la  surface,  supérieure  est  marquée  d’une 
tache  noire. 

BERICHOT.  Voyei  Roitelet. 

BERIL  ,  Beryllus .  Nom  que  les  anciens  ont  donné  à 
Y  aigue-marine  Orientale  des  Modernes  ,  et  même  à 
plusieurs  aiures  especes  de  pierres  précieuses  qui  por¬ 
tent  présentement  d’autres  noms.  Le  btril  tenoit  le 
huitième  rang  sur  le  pectoral  du  Grand-Prêtre  Juif. 
Voyei  Aigue-marine.  . 

BERINGENE.  Voye ^  Melongene. 

BERLE  ou  Ache-d’eau  ,  Sium  aut  Apium  palustre  1 
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foliis  oblongis  9  C.  B.  Pin.  154*  Berula  ojjîcinarum  9 
Choni.  416.  Sium  latifolium  ,Linn.  j6i.  C’est  une  plante 
aquatique  qui  croît  dans  les  ruisseaux  et  les  fossés  aqua¬ 
tiques  ,  comme  le  cresson  de  fontaine.  Ses  racines  sont 
vivaces  ,  noueuses  ,  rampantes  ,  blanches  et  fibreuses.. 
Sa  tige  est  cannelée  ,  droite  et  branchue  ,  haute  de  deux 
pieds  ou  environ.  Ses  feuilles  sont  lancéolées  9  longues 
de  deux  pouces  ,  dentées  et  rangées  par  pairç  sur  une 
côte  terminée  par  une  seule  feuille  :  elles  ont  une 
saveur  âcre.  Ses  fleurs  sont  blanches  5  en  rose ,  disposées 
en  ombelle  ;  il  leur  succédé  de  petits  fruits  arrondis , 
composés  de  deux  graines  âcres  ,  odorantes.  M.  De- 
leu^e  observe  qu’à  la  naissance  de  Fombelle  générale  et 
de  chacune  de  ses  subdivisions  est  une  fraise  de  feuilles 
courtes  rabattues.  Cette  plante  est  antiscorbutique  : 
on  la  mange  en  salade  ;  on  la  prescrit  dans  les  bouil¬ 
lons  apéritifs ,  lorsqu’il  s’agit  de  rétablir  le  ressort  des 
solides  et  la  fluidité  des  liqueurs.  On  prétend  qu’elle 
est  nuisible  aux  bestiaux  qui  en  mangent ,  et  qu’elle 
produit  une  frénésie  dans  les  bœufs  ou  les  vaches, 
qui  les  porte  à  se  battre  à  coups  de  tête.  La  b  trie  dif¬ 
féré  de  Vache  ordinaire ,  qui  n’est  qu’une  espece  de 
céleri  sauvage.  Voye[  Céleri. 

On  distingue  :  La  berle  aromatique  9  Sium  aromaticum  9 
Sison  ojfcinarum  y  Tourn.  Inst.  308  ;  on  la  cultive  dans 
nos  jardins  :  c’est  le  Sison  faux-amome  9  Sison  amomum  9 
Linn.  3 6a.  Ses  semences  ont  l’odeur  de  Vamome  en 
grappe  des  boutiques.  On  nous  apporte  quelquefois 
cette  semence  du  Levant  :  on  l’estime  propre  pour  la 
colique  venteuse.  Il  y  a  :  La  berle  des  blés,  Sison  segetum 9 
Linn.  La  berle  nodiflore  9  Sium  nodiflorum  9  Linn.  La  berle 
de  Virginie ,  Sium  rigidius  9  Linn.  La  berle  à  feuilles 
dentées  en  maniéré  de  faucille ,  Sium  f aie  aria  ;  c’est 
ÏAmmi  perenne  9  Tournef.  305  ;  VEryngium  montanum  9 
Lobel.  La  Berle  à  feuilles  de  panais  ,  de  la  Sicile  ,  Sium 
Siculum  ^  Linn.  ;  c’est  le  Myrrhis  pastinacce  foliis  9  Icetè 
virentibus  9  Tourn.  Cor.  22.  La  Berle  Grecque  ,  Sium 
Grcecum  9  Linn.  ;  c’est  le  Ligusticum  Grcecum  3  folio  Apii9 
Tourn.  Cor.  23.  La  Berle  de  Canada,  Sison  Canadense  9 
Linn.  Myrrhis  Canadensis  trilobata  9  Moris.  La  Berle 
inondée  9  Sison  inundatum  9  Linn.  La  Berle  v  er  tic  illé e  s 
foliis  tmàsimis ,  Asphoddi  radie*  9  Tourn»  306  $ 
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c’est  le  Danois  pratensis  de  Dalechamp.  La  berle  â  figé 
nue  ,  Sium  nudicauh  :  cette  espece  croît  dans  la  Russie 
et  dans  les  lieux  salins  ,  fangeux  et  stériles  qui  avoi¬ 
sinent  le  W olga  :  elle  fleurit  en  Août.  Le  chervi  ,  le 
ninsin  appartiennent  aussi  au  genre  de  la  Berle . 

BERMUDXENNE  (la).  Voyei  à  r  article  Iris  Bul¬ 
beux. 

BERNACLE  ,  ou  Bernache  5  ou  Bernicle  en  Bre¬ 
tagne  ,  Connue  anatifere.  Espece  de  coquillage 
iiiuitivalve  des  plus  singuliers  ,  qui 5  selon  les  observa¬ 
tions  de  Néedham ,  paroît  tenir  beaucoup  des  polypes 
à  panaches .  V oyez  ce  qu’il  en  est  dit  au  mot  Conque 
ANATIFERE. 

Le  nom  de  bernache  ou  brenache  se  donne  aussi  à  une 
espece  d’oie  ,  Bernicla .  V oyez  Oie  Nonnette. 

BERNARD-L’HERMITE  ou  le  Soldat,  Cancellusé 
Animal  demi-crustacée  qui  ressemble  beaucoup  par  la 
partie  antérieure  à  Y  écrevisse  ou  à  la  langouste  ,  niais 
dont  la  partie  postérieure  n’est  point  recouverte 
d’écailles.  La  Nature  lui  a  donné  l’instinct  de  se  réfugier 
dans  des  coquilles  vides  ,  univalves  et  contournées  9 
qu’il  rencontre-,  et  de  s’en  approprier  une:  pour  un  an  T 
plus  ou  moins  grande  ,  selon  le’ degré  de  son  accrois¬ 
sement  annuel.  On  en  distingue  deux  espaces ,  ceint 
de  mer  et  celui  de  terre .  Celui  de  mer  ,  Canczllus  marinus  y 
•se  loge  quelquefois  aussi  dans  les  oophytes  qui  ont  des 
cavités  propres  à  le  recevoir ,  ou  dans  d’autres  corps 
qu’il  trouve  convenables  pour  mettre  les  parties  molles 
cle  son  corps  à  l’abri  de  tout  ce  qui  pourroit  le  blesser  r 
et  assez  légers  pôur  qu  il  puisse  se  déplacer  avec  sa 
loge  ,  lorsqu’il  veut  changer  de  lieu. 

On  donne  à  cet  animal  le  nom  de  bernard-l3  hermite  9. 
parce  qu’il  vit  solitaire  dans,  sa  cellule  ;  et  celui  de  sol¬ 
dat ,  parce  qu’il  est  dans  sa  coquille  comme  un  soldat 
dans  sa  guérite.  La  partie  antérieure  de  son  corps  est 
crustacés  ,  couverte  de  quelques  poils  épars  çà  et  là  : 
elle  est  garnie  ou  environnée  de  cinq  paires  de  pattes 
violettes ,  quelquefois  de  couleur  rose  ,  velues  et  cou¬ 
vertes  de  tubercules  ,  tantôt  aplatis ,  tantôt  pointus. 
Niçois  on  dît  que  la  premiers  paire  de  pattes  est  com¬ 
posée  de  cinq  articulations  dont  la  derniers  est  ter~ 
minée  par  une  tenaille  garnie  de  dents  :  les  deux  autres 
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paires  suivantes  sont  composées  de  six  articulations  ^ 
dont  la  derniers  est  terminée  par  une  griffe  pointue  et 
arquée.  Ces  quatre  pattes  servent  au  soldat  pour  mar¬ 
cher.  La  quatrième  paire  de  pattes  est  plus  mince  9. 
plus  courte  9  et  a  cinq  articulations  9  dont  la  derniere 
porte  une  petite  tenaille  arquée  dans  la  partie  supé¬ 
rieure.  Les  deux  deraieres  pattes  sont  les  plus  petites  9: 
à  cinq  articulations  9  une  tenaille  dentelée  les  termine» 
Les  yeux  9  les  antennes  9  la  bouche  sont  comme  chez. 
V écrevisse  de  mer  :  deux  petits  bras  articulés  servent  à 
porter  la  nourriture  à  la  bouche.  Le  dos  est  divisé  en 
quatre  compartimens  cuirassés  ou  crustaeées ,  unis  en¬ 
semble-  par  une  membrane.  La  partie  postérieure  dit 
corps- est  charnue  9.  mollasse  9  couverte  d\me  membrane, 
unie  y  divisée  en  dessous  par  quatre  anneaux  terminés 
sur  les  bords  des  deux  côtés  par  une  espece  d’aileron 
mince  9  transparent  et  un  peu  velu.  La  queue  9  propre¬ 
ment  dite  9  est  à  la  suite  des  anneaux  ;  plusieurs  lames 
assez  minces  et  légèrement  -crustaeées  9  la  composent  :. 
Faillis  est  placé  un  peu  au-dessous  des  lames. 

C’est  par  le  moyen  de  ces  grosses  pattes  ou  tenailles  , 
semblables  à  celles  des  écrevisses  que  Je  soldat  se  cram¬ 
ponne  sur  le  sable  9  et  qu’il  détend  l’entrés  de  sa  co¬ 
quille  :  elles,  lui  servent  aussi  à  saisir  les  petits  poissons 
et  les  insectes  dont  il  se  nourrit.  Lorsqu’il  entend  quel¬ 
que  bruit il  se  retire  si  avant  dans  sa  coquille  9  qu’on 
la  prendrait  pour  une  coquille  vide. 

Cet.anirnaî  ne  sort  et  n’abandonne  sa  coquille  que 
pour  déposer  ses'  œufs  et  chercher  sur  le  rivage  une 
nouvelle  coquille  :  car  à  mesure  qu’il  prend  de  l’aç- 
croissement  9  la  coquille  qu’il  avoit  habitée  devient 
trop  étroite.  C’est  un  spectacle  assez  agréable  de  voir 
un  de  ces  soldats  occupé  à  chercher  un  nouveau  do¬ 
micile.  Dès  qu’il  rencontre  une  coquille  9  il  sort  de 
son  ancienne  9  et  il  essaie  ce  nouveau  logement.  Si 
elle  n’est  pas  proportionnée  à  sa  taille  9  il  va  plus  loin 
en  chercher  une  autre  9  jusqu’à  ce  qu’il  en. trouve  une 
qui  lui  convienne.  L’a-t-il  trouvée  ,  il  fourre  son  der¬ 
rière  nu  dedans  avec  grande  précipitation  9  et  fait  gaie¬ 
ment  trois  ou  quatre  caracoles  sur  le  rivage.  Ce  cy¬ 
nique  9  si  l’on  peut  parler  ainsi  9  roule  la  coquille 
4’autrui  comme  son  propre  tonneau.  S’il  arrive  que 
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deux  soldats  s’arrêtent  à  la  même  coquille ,  il  se  livre 
un  combat  9  et  le  foible  ,  obligé  de  céder  au  plus  fort , 
abandonne  la  coquille ,,  qui  devient  le  prix  du  vain¬ 
queur. 

On  trouve  le  htrnard-V hermite  sur  le  bord  de  la  mer , 
dans  la  boue.  Cëst  une  erreur  de  penser  que  chaque 
espece  de  soldat  soit  attachée  à  une  espece  de  coquille  ; 
chacun  choisit  celle  qui  lui  convient  le  mieux  ,  et  c’est 
toujours  dans  celles,  qui  ont  des  spires.  Lorsqu’on 
prend  ce  demi-crustacée ,  il  jette  ,  dit-on  ,  un  petit  cri, 
et  tâche  de  saisir  avec  sa  serre  celui  qui  veut  le  pren¬ 
dre  ;  s’il  l’attrape ,  il  le  pince  de  toutes  ses  forces.  Le 
meilleur  moyen  de  lui  faire  lâcher  prise  ,  est  de  chauf¬ 
fer  sa  coquille  ;  c’est  même  aussi  le  moyen  de  l’en  faire 
sortir  ;  car  on  ne  l’en  retire  pas  facilement. 

En  Amérique  ,  il  y  a  des  soldats  ,  (  Caracol-soldado  )  y 
que  les  habitans  mangent ,  et  ils  les  trouvent  assez 
bons  ;  mais  on  dit  qu’ils  sont  pernicieux  pour  les 
étrangers.  On  trouve  dans  leur  coquille  environ  une 
demi-cuillerée  d’eau  claire  *  qui  est  un  remede  souve¬ 
rain  contre  les  pustules  ,  qu’excite  sur  la  peau  le  lait 
du  mancénillier  3  espece  d’arbre.  Voye ç  Mancénillier. 

Lorsque  les  Sauvage!  pêchent  un  certain  nombre  de 
ces  crusîacées  ,  ils  les  enfilent  et  les  exposent  au  soleil 
pour  en  faire  fondre  la  graisse  ,  qui  se  convertit  en 
une  espece  d’huile ,  dont  la  vertu  est  admirable  pour 
les  rhumatismes  ,  auxquels  ils  sont  sujets.  On  observe 
que  les  soldats  marins  9  qui  ont  été  pris  dans  les  filets 
des  Pêcheurs  languissent  et  meurent  au  bout  de  quel¬ 
ques  heures  5  s’ils  sont  privés  de  leur  élément  habituels 
On  en  voit  quelquefois  de  monstrueux  qui  sont  logés 
dans  les  îambis  ou  dans  d’autres  grosses  coquilles. 

Le  soldat  de  terre  ,  Cancellas  terrestris  3  est  assez  sem¬ 
blable  à  celui  de  mer  ;  mais  il  est  communément  plus 
petit  :  les  plus  gros  ont  à  peine  quatre  pouces  de  lon¬ 
gueur.  Il  ne  se  loge  que  dans  les  coquilles  terrestres  * 
il  recherche  les  endroits  secs.  On  en  trouve  vers  les 
bords  de  la  mer  et  dans  les  mornes.  11  évite  les  lieux 
fangeux  où  l’on  ne  trouve  que  de  petits  crabes.  Il  se 
îiourrit  d’excrémens ,  d’insectes ,  d’herbes ,  de  feuil¬ 
lages,  Nie  oison  dit  que  si  ©a  le  met  dans  l’eau,  soit 
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Tde  mer ,  soit  de  rivière ,  et  qu’un  obstacle  l’empêche 
d’en  sortir  9  il  y  périt  en  peu  de  temps. 

Nicolson  fait  mention  du  faux  bernard-V htrmltt  5*qu’iî 
définit  ainsi  :  Cancdlus  marinus  in  bivalvibus  degens.  Le 
dessous  de  son  corps  est  seulement  crustacée  9  tandis 
que  le  dessus  est  mollasse 9  membraneux ,  et  tient  com¬ 
munément  à  la  valve  d’une  came  ou  d’un  cœur.  Des 
Observateurs  instruits 9  et  qui  ont  visité  les  parages 
qu’a  parcourus  Nicolson  ,  nient  l’existence  d’un  tel 
bernard-l3  hermite ,  et  les  singularités  qu’il  attribue  à 
cet  animal.  Au  reste 9  consultez  cette  merveille  dans 
F  Essai  s&r  VHist.  Natur .  de  Saint-Domingue  x  pag.  338 
et  suiv. 

BERTONNEAU.  C’est  le  Turbot.  Voyez  ce  mot . 

BERVISCH.  Nom  que  les  Hollandois  donnent  à  la. 
Lompe.  Voyez  .ce  mot% 

BESONS.  Voye^  à  ls article  BOUC. 

BESSI  9  Metrosideros  Amboinensts  9  Rumph.  Âmk 
Lignum  ferreum  vulgare  Amboinensium  ;  Malaïcè  Caju - 
b  es  si  9  Macassaricè  Bajang .  Le  b  es  si  est  un  grand  arbre 
assez  commun  dans  les  Moluques  ;  il  paroît  être  de  la 
famille  des  Légumineuses  ?  et  avoir  des  rapports  avec 
les  canéficiers .  Son  tronc  ,  qui  est  rarement  droit 9  sou¬ 
tient  une  cime  fort  étendue  de  toutes  parts  ;  son 
écorce  est  grisâtre  9  lisse  9  mais  crevassée  et  détachée 
par  lambeaux  vers  le  bas  du  tronc.  Ses  feuilles  sont 
ovales  ,  fermes 9  coriaces  9  glabres  et  d’un  vert  gai* 
Ses  fleurs  sont  jaunâtres  ,  à  cinq  pétales  9  et  viennent 
en  grappes  courtes  à  l’extrémité  des  rameaux.  Les  fruits 
sont  des  gousses  aplaties  9  assez  droites  9  longues  de 
huit  à  onze  pouces ,  larges  de  deux  ponces  et  demi  9 
d’un  brun  foncé  dans  leur  maturité  9  et  qui  renferment 
quatre  à  six  graines. 

Lorsqu’on  entame  un  peu  profondément  la  Subs¬ 
tance  de  cet  arbre  9  il  en  découle  un  suc  d’un  beau 
rouge  de  sang ,  qui  fait  sur  le  linge  des  taches  presque 
ineffaçables.  Dans  les  individus  tout-à-£ait  dévelop¬ 
pés  9  l’aubier  n’a  pas  plus  de  deux  doigts  d’épaisseur  ; 
le  bois  5  proprement  dit  9  que  cet  aubier  recouvre  9  est 
d’un  beau  brun  9  pesant  et  très-dur.  Rumphius  cite  une 
variété  de  cet  arbre  9  dont  la  couleur  du  bois  est  d’un 
roux  pâle  9  Metrosideros  mhra%  Le  bessi  est  le  principal 
Tome  IL  N 
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et  le  meilleur  des  bois  de  charpente  que  Ton  emploie 
dans  les  Moluques  •  et  comme  le  bois  prend  un  beau 
poli ,  à  cause  de  sa  dureté  ,  on  en  fait  divers  meubles 
et  des  ouvrages  de  tour  qui  présentent  une  surface 
luisante  ,  d’un  brun  très-agréable,  il  paroîi  que  le  bessi 
est  le  bois  de  fer,  de  l’Asie.  \ 

BESTEG  ,  Terra  pinguis .  Nom  que  les  Mineurs 
Allemands  donnent  à  une  terre  onctueuse  de  différentes 
couleurs 9  qui  paroit  être  la  même  que  celle  que  des 
Minéralogistes  ont  nommée  bestieg  9  et  dont  la  décou¬ 
verte  annonce  9  de  même  que  le  quart ç  gras  9  la  proxi¬ 
mité  des  fiions  ;  car  cette  terre  les  accompafne  tou-, 
j  ours  et  indique  leur  richesse. 

BÉTAIL ,  Pecus *  Nom  donné  à  toutes  les  especes 
de  quadrupèdes  dont  l’homme  se  sert ,  soit  pour  sa 
nourriture ,  soit  pour  la  culture  des  terres.  On  distri¬ 
bue  les  bestiaux  en  bêtes  à  cornes  (  ameuta  )  9  tels  que 
les  bœufs  et  les  vaches  ;  ou  en  bêtes  à  laine  9  tels  sont 
les  moutons ,  les  brebis  ,  les  boucs  et  les  chevrës. 

BÊTE  \  Bestia .  On  entend  par  ce  mot  un  anima! 
brute  ,  affranchi  des  lois  de  la  raison  ,  qui  conserve  son 
être  particulier  et  son  espece  par  l’attrait  du  plaisir , 
et  par  lïnstinct  du  besoin.  La  bête  veut  et  agit  ;  mais 
toutes  les  fonctions  qui  marquent  de  l’intelligence  sont 
bornées  chez  elle.  Elle  subit ,  comme  nous  9  la  mort  9 
mais  sans  la  conhoître.  La  bête  est  comme  un  instru¬ 
ment  actif  qui  exécute  et  suit  les  volontés  de  l’hommeJ 
Voyez  au  mot  Homme  5  la  différence  de  la  bête  avec 
l’espece  humaine.  Voyez  aussi  au  mot  Animal  ,  la 
progression  comparés  dans  l’échelle  des  dïfférens  genres 
d’animaux. 

Bête  a  la  grande  dent.  Voyei  Vache  marine.1  v 

Bête  a  dieu.  Voye{  Coccinelle. 

Bête' A  FEU.  Voyei  à  r article  MOUCHE  LUISANTE.1  . 

Bête  noire  des  Boulangers.  C’est -une  espece  de 
Blatte .  Voyez  ce  mot . 

Bête  puante.  C’est  le  nom  d’un  animal  qui  est  fort 
commun  à  la  Louisiane  ;  il  est  plus  petit  qu’un  chat 
de  huit  mois.  Le  poil  du  mâle  est  d’un  très-beau  noir; 
celui  de  la  femelle  est  mêlé  de  blanc  :  il  â  les  oreilles 
et  les  pattes  d’une  souris.  Cet  animal  foible  et  très-» 
l^ni  dans  sa  démarche  a  a  tçé  pourvu  par  la  NattiXg 
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tfune  sîngulîèré  arme  défensive.  Lorsqu’on  est  près  dé 
l’atteindre  en  îe  poursuivant  il  lance  son  urine  sut 
celui  qui  le  poursuit  ;  et  elle  est  d’une  odeur  si  forte 
et  si  suffoquante  ,  qu’aucun  homme  et  aucun  animal 
n’ose  en  approcher.,  ou  l’on  est  obligé  de  se  retirer 
pour  reprendre  haleine ,  ce  qui  donne  le  temps  à  la 
bête  puante  de  s’éloigner  par  la  fuite.  Recommence-t-on 
à  la  poursuivre ,  elle  lâche  une  seconde  dose  et  con¬ 
tinue  ainsi  de  battre  en  retraite*»  jusqu’à  ce  qu’elle  sè 
trouve  en  sûreté.  De  plus ,  cette  odeur  insupportable 
est  si  tenace ,  qu’elle  ne  se  dissipe  que  très-difficile- 
suent.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable  ,  c’est  que  cepen¬ 
dant  cet  animal,  ne  se  nourrit  que  de  fruits  et  de  diffé¬ 
rentes  graines.  La  bête  puante  du  Cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance  ,  appelée  par  quelques-uns  le  blaireau  puant ,  së 
Sert  de  la  même  ruse.  Füye( Blaireau  puant. 'La  bête 
puante  de  la  Louisiane  est  ou  le  Coase  ou  le  Conepate * 
oyez  à  F  article  MOUFFETTES. 

Bêtes  rouges.  Petits  animaux  d’une  belle  couleur 
rouge ,  luisans ,  et  de  la  grosseur  de  la  pointe  d’une 
épingle.  Ces  insectes  se  sont  tellement  multipliés  à  la 
Martinique  et  dans  les  autres  ïsies  de  P  Amérique  , 
qu’on  ne  sauroit  faire  un  pas  sans  en  être  fort  incom¬ 
modé  ,  à  moins  qu’on  ne  soit  dans  les  bois  :  on  les 
trouve  par-tout  et  par  milliers  sur  la  terre  nue  9  comme 
sur  les  plantes  ,  mais  particuliérement  dans  les  savannes 
ou  prairies.  Quand  on  s’y  promena  ,  on  est  aussi-tôt 
assailli  de  ces  petites  bêtes  par  tout  le  corps.  Elles 
montent  quelquefois  jusque  dans  les  cheveux.  Elles 
s’attachent  à  la  chair  *  ou  elles  enfoncent  leur  trompe 
pour  sucer  ;  cette  piqûre  fait  naître  aussi-tôt  une  petite 
enflure  enflammée ,  et  qui  cause  les  plus  cuisantes  dé¬ 
mangeaisons.  Comme  il  est  presque  impossible  d’y 
résister  sans  se  gratter ,  il  en  résulte  souvent  des  ul¬ 
cérés  qui  sont  toujours  dangereux  et  longs  à  guérir.  - 
Poiif  se  délivrer  des  bêtes  rouges  9  oh  se  lave  avec  de 
l’eau  dans  laquelle  on  mêle  du  jus  de  citron  ,  ou  de 
l’eau-de-vie  ,  ou  du  tafia.  Ces  animaux ,  quoiqu’un 
peu  moins  dangereux  que  les  chiques  9  s’attachent  en¬ 
core  à  la  peau  des  animaux ,  notamment  à  ceux  qui 
sont  à  la  pâture  ,  et  leur  causent  aussi  une  déman¬ 
geaison  si  cruelle ,  si  épouvantable ,  que  pour  s’eh 
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délivrer ,  ils  se  frottent  contre  les  pierres  et  les  arbres^ 
comme  s’ils  vouloient  se  déchirer.  Voye^  Chiques. 

BÉTEL,  Bfîre  ou  Temboul  ,  Betela-codi .  C’est 
une  plante  que  l’on  dit  être  de  la  famille  des  Convoi ^ 
vulus  3  et  qui  croît  dans  les  lieux  maritimes  aux  Indes 
Orientales.  Elle  s’attache  ,  comme  le  lierre ,  aux  arbres 
voisins.  Ses  feuilles  sont  en  cœur  ;  elles  ressemblent 
moins  à  celles  du  citronnier  qu’à  celles  du  grand  liseron 
et  ont  un  petit  goût  d’amertume.  Ses  fruits  ressemblent 
à  la  queue  d’un  léâard  ou  d’un  loir.  On  cultive  cette 
plante  comme  la  vigne. 

Les  Indiens  mâchent  presque  toujours  de  ces  feuilles  , 
qu’ils  mêlent  avec  de  Yêréca,  du  cardamome ,  des  girofles  9 
du  caté  ou  autres  aromates,  et  des  écailles  d’huîtres 
calcinées  ;  ce  qui  dorme  à  leur  salive  et  à  leurs  levres 
une  couleur  rouge  ensanglantée ,  qui  nous  déplairort 
beaucoup.  Cette  composition  raréfie  la  pituite  ,  fortifie 
l’estomac  ,  raffermit  les  gencives  ,  et  donne  à  leur 
baleine  une  odeur  très-agréable.  On  prétend  que  sans 
l’usage  du  bétel ,  ils  auroient  naturellement  i’haleine 
fort  puante. 

Lorsqu’on  se  quitte  pour  quelque  temps  ,  on  se  fait- 
présent  de  bétel ,  que  l’on  offre  dans  une  bourse  de  soie. 
On  n’ose  parler  à  un  homme  en  dignité  sans  avoir  du 
bétel  dans  la  bouche.  Les  femmes  ,  et  sur-tout  les 
femmes  galantes ,  en  font  grand  usage ,  et  le  regardent 
comme  un  puissant  attrait  pour  l’amour.  On  mâche  du 
bétel  pendant  les  visites  ;  on  en  tient  à  la  main  ;  on 
s’en  offre  en  se  saluant  et  à  toute  heure ,  comme  nous 
faisons  ici  de  la  poudre  du  tabac.  Une  boîte  à  bétel  est 
ordinairement  garnie  des  drogues  suivantes  :  r.°  de 
feuilles  de  bétel;  2.0  de  chaux  de  coquilles  ;  3.0  de  noix 
d’areque  ;  4,0  de  eaté-cambê,  ou  caté  Indien ;  5.0  de 
cardamome  ;  6.°  de  feuilles  de  tabac.  Par  ce  moyen 
chacun  assaisonne  sa  feuille  de  bétel  suivant  son  goût. 
Le  grand  usage  qu’en  font  les  Indiens  leur  carie  les 
dents  de  bonne  heure  ;  souvent  ils  n’en  ont  plus  à  l’âge 
de  vingt-cinq  ans.  On  lit  néanmoins  dans  Y  Encyclo¬ 
pédie  ,  que  Frisage  du  bétel devroit  être  préféré  au  tabac, 
au  moins  pour  l’odeur  ;  et  que  si  les  dents  s’en  trou- 
voient  mal ,  l’estomac  en  seroit  plus  sain  et  plus  fort  ; 
car  il  y  a  dans  ce  pays-ci  plus  de  gens  qui  manquent 
par  l’estomac  que  par  dents., 
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BÉTOINE. , Bctonlça  vulgarls  purpurea  y  J.  B.  3,301  , 
C.  B.  Pin.  233.  Betonica  officlnalts ,  Lion.  8io.  C’est 
une  plante  qui  croît  communément  dans  les  bois  et 
les  lieux  ombragés ,  en  Europe.  Sa  racine  est  annuelle , 
de  la  grosseur  du  pouce  ,  coudée  ,  brune  ,  fibreuse  et 
amere.  Ses  tiges  quadrangulaires  ,  droites  et  simples  , 
légèrement  velues ,  s’élèvent  à  la  hauteur  d’un  pied  et 
demi.  Ses  feuilles  sont  d’un  vert  foncé  ,  crénelées  tout 
autour,  d’une  odeur  aromatique,  ovales  ,  oblongues , 
ridées  et  un  peu  velues ,  opposées  deux  à  deux  ,  pè~ 
tioîées ,  et  laissant  entre  ses  feuilles  beaucoup  d’in¬ 
tervalle  de  la  tige  à  nu  ;  les  feuilles  supérieures  presque 
sessiles  et  dentelées.  Ses  fleurs  sont  verticillées  ,  en 
gueule ,  purpurines  (  une  variété  les  a  blanches  ) ,  et 
disposées  en  épis  denses  et  interrompus  ;  la  levre  su¬ 
périeure  est  peu  concave ,  échancrée  par  le  bout..  Ses 
tgraines  sont  arrondies  ,  brunes ,  et  renfermées  au  fond 
d’une  capsule  qui  étoit  le  calice  de  la  fleur  ,  et  le  calice, 
est  à  cinq  pointes  égales. 

On  distingue  une  bétoine  du  Levant ,  Betonica  Orien - 
tatis ,  Linn.  81 1 ,  Tourn.  Cor.  13.  Sa  tige  est  haute  de 
deux  pieds,  carrée  et  velue;  les  feuilles  qui  partent 
de  la  racine  sont  en  cœur ,  très-alongées ,  crénelées 
,  et  velues  celles  de  la  tige  presque  sessiles.  Ses  fleurs 
sont  d’un  pourpre  clair ,  en  verticilles  rapprochés  et 
non  interrompus.  On  trouve  encore  dans,  le  Levant 
une  autre  espacé  de  ce  genre  ,  c’est  la  Bétoine  laineuse  , 
Betonica  heracha  ,  Linn.  Il  y  a  aussi  la  bétoine  velue  y  Beto~ 
nica  hirsuta  ,  Linn.  Betonica  rubicundissimo  flore  Montis 
Aurel ,  Tourn.  203  :  cette  espece  se  trouve  sur  les 
^.îpes  les  Pyrénées  et  le  Mont-d’Or.  Il  ne  faut  pas  la 
confondre,  avec  la  bétoine  alopécuroïde  ,  Betonica  alcpe - 
euros  ,  Linn.  Betonica  Alplna  latl folia  major  >  villosa  , 
flore  lutto _ ,  Tourn.  203.  Betonica  montana  ,  lutta ,  Barell. 
Icon.  339  :  cette  espece  croît  sur  les  montagnes  de  la 
Provence  et  des  Alpes.  Ses  fleurs  sont  d’un  jaune 
pâle. 

Les  feuilles  et  les  fleurs  de  la  bétoine  vulgaire  sont 
d’un  grand  usage  en  Médecine  :  elles  sont  apéritïves , 
résolutives ,  céphaliques  et  vulnéraires.  Leur  décoction 
est  utile  dans  les  migraines  et  engourdissemens  des 
membres  :  on  prétend  que  plusieurs  goutteux  ont.  été 
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guéris  par  Engage  continué  des  feuilles 7 et  fleurs  dé 
létolne  5  accompagné  d'un  régime  approprié. 

Les  parties  subtiles  odorantes  qui  s’élèvent  de  cette 
plante  lorsqu’elle  est  verte  ,  sont  si  vives  5  que  l’on  dit 
que  les  Jardiniers  et  autres  gens  qui  arrachent  de  la 
bétoint ,  deviennent  ivres  et  chaneelans  9  comme  s’ils, 
avoient  bu  du  vin.  Aussi  M.  Haller  dit-il  que  la  bétoint; 
ayant  une  odeur  de  larnium  9  en  a  apparemment  les 
effets  ,  qui  ne  peuvent  être  céphaliques  ;  et  que  les 
Anciens  avoient  une  plante  du  nom  de  hé  coi  ne y  dont 
on  a  attribué  les  vertus  à  la  nôtre  9  qui  pourroit  bien 
être  très -différente  de  celle  des  Anciens. 

Les  racines  de  bétoïne  purgent  par  haut  et  par  bas  * 
effet  bien  différent  de  celui  des  feuilles  et  des  fleurs  ; 
ce  qui  prouve  que  les  diverses,  parties  d’une  même, 
plante  peuvent  avoir  des  vertus  différentes ,  suivant 
Jâ  nature  des  sucs  qu’elles  contiennent  et  la  différence 
d’organisation. 

Bétoïne  d’eau.  Voyei  Scrophulàire-  aquatique,; 

Bétoïne  des  montagnes  3  dite  le  Tabac  de  mon¬ 
tagne.  Voyei  à  V article  DORONIC. 

BÉTOÏRE.  Nom  donné  dans  les  campagnes  à  des- 
trous  peu  larges  et  peu  profonds  en  apparence  5  qui 
absorbent ,  dans  les  terrains  oii  il  s’en  trouve  9  l’eau  de 
la  pluie  sans  la  dégorger.  Voyc %  V article  Riviere  ,  inséré 
à  la  suite  du  mot  Fontaine.  La  hétaïre  est  une-  sorte 
d’abyme  ou  de  gouffre  aquatique.  Voyei  Abym.e. 

BETTE  ou  Poirée  COMMUNE  9  Btta  vidgaris  9  Linm' 
322.  Plante  bisannuelle 9  potagère  9  dont  on  distingue, 
plusieurs  especes  ;  savoir  :  La  h  me  ou  poirée  blanche 
OU  réparée  9  Btta  alha  vel  pâlies  cens  9  qiuz  Gicla  ojjîcina «* 
rum3  C.  B-.  Pin.  118  -,  Tourn.  502.  Btta  candida ,  Dod, 
Pempt.  620  ;  et  la  rouge  y  Btta  ruhra  vulgaris  9  C.  B.  Pin, 
1  ï8.  Ces  plantes  9  de  la  famille  dès.  Arraches  9  ont.  des, 
racines  dures  et  cylindriques  9  blanches  et  de  la  gros¬ 
seur  du  petit  doigt.  Elles  portent,  sur  des  tiges  droites  % 
liantes  de  trois  pieds  et  cannelées  ,  des  fleurs  petites  9 
à  étamines  ,  formant  de  longs  épis  9  et  auxquelles 
succèdent  des  fruits  presque  sphériques  9  qui-  con¬ 
tiennent  deux  ou  trois  graines.  Les  feuilles  de.  ces 
plantes  sont  alternés.,  larges  ,  épaisses  et  succulentes; 
les  unes  sont  blanches  9  les- autres  rouges..  H  y  a  aussi 
la  hem  de  Crût  à  semence  épineiisett 
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Les  cardes  polrks  se  replantent  aux  mois  cf  Avril  et 
üe  Mai  :  ce  ne  sont  guère  que  les  pieds  de  poirée 
blonde  ou  légèrement  jaunâtre  ,  replantés  en  planche , 
qui  poussent  de  grandes  feuilles  ,  dont  la  côte  blanche 
et  épaisse  est  la  véritable  carde  qui  sert  aux  potages 
et  aux  entremets ,  comme  celles  du  cardon  d’Espagne, 
avec  lesquelles  il  ne  faut  pas  les  confondre. 

Les  bettes  appelées  betteraves  ,  sont  à  grosses  racines 
de  rave.  Ce  sont  des  especes  ou  des  variétés  du  genre 
de  la  Bette.  Il  y  en  a  à  racine  rouge  ,  B  et  a  rubra  , 
radice  râpez ,  Bauh.  Pin.  118.,  Beta  rubra  Romana  ,  Dod. 
Pempt.  ;  d’autres  sont  jaunes  ,  Beta  lutta  ,  major  ; 
d’autres  sont  blanches  ,  Beta  pallidè  virent  ,  major  , 
Bauh.  Pin.  ,  Tourn.  Ces  racines  sont  charnues  ,  ten¬ 
dres  ,  épaisses  de  deux  ou  trois  pouces  ,  longues  de 
sept  à  dix  pouces,  et  faites  comme  celle  de  la  rave. 
La.  tige  des  betteraves  s’élève  un  peu  plus  que  celle  des 
poirées .  La  betterave  rouge  a  sa  racine  de  couleur  de 
sang  en  dedans  et  en  dehors  ;  et  ses  feuilles  ,  sur-tout 
leurs  pétioles  ,  d’un  rouge  foncé.  La  betterave  à  racine 
jaune  a  les  côtes  de  ses  feuilles  jaunes  ;  tout  ce  qui 
est  rouge  ou  jaune  dans  ces  deux  betteraves ,  est  blanc 
ou  d’un  vert  pâle  dans  la  betterave  blanche.  Ces  plantes 
«ont  originaires  des  lieux  maritimes  de  l’Europe  Aus¬ 
trale.  On  mange  les  betteraves  coupées  par  tranchçs 
en  salade ,  après  les  avoir  fait  cuire  :  les  jaunes  sont 
les  plus  délicates.  On  prétend  que  P  espece  qui  est 
rouge ,  donne  à  burine  cette  couleur.  Les  feuilles  de 
poirée  sont  émollientes  :  le  suc  de  la  racine  ,  pris  par 
le  nez  ,  excite  réternuement  ;  mais  cette  errhine  a  été 
fatale  à  uns  jeune  personne,  qui  en  souffrit  des  dou¬ 
leurs  cruelles  dans  la  tête  qui  enfla  prodigieusement., 
Malgré  cette  propriété  de  la  bette ,  M.  Margraf  en  a 
tiré,  ainsi  que  de  la  racine  àuchervis ,  un  sel  essentiel 
qui  est  un  véritable  sucre.  La  racine  de  la  betterave 
sauvage  ou  champêtre  ,  est  appelée  aujourd’hui  racine 
de  disette  :  oxi  l’emploie  ,  ainsi  que  ses  feuilles  ,  en 
fourrage. 

O11  trouve  sur  les  bords  de  la  mer ,  en  Provence  et 
en  Angleterre ,  une  poirée  bisannuelle  ,  dont  la  tige 
longue  d’un  pied  et  demi ,  est  un  peu  couchée  à  sa 
base ,  glabre,  cannelée  ;  les  feuilles  alternes  ,  ovales  1 
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lisses  et  succulentes  ;  les  fleurs  sont  axillaires ,  presque 
en  épi  alôngé  ,  garnies  de  petites  feuilles  :  les  semences 
en  forme  de  rein. 

BETTERAVE.  Voye £  ci-dessus  Bette. 

BEURICHON.  Nom  ,  en  quelques  Provinces  ,  du 

roitelet  huppé . 

BEURRE  DE  BAMBUK  ou  Bataule.  C’est  une 
«espece  de  graisse  végétale  que  les  Maures  et  les  Negres 
du  Sénégal  recueillent  d’un  arbre  qui  croît  dans  le  pays 
de  Bàmbuk  ,  et  dans  quelques  autres  endroits  sur  les 
bords  du  Sénégal. 

L’arbre  qui  produit  le  fruit  dont  on  tire  cette  graisse 
«es t  d’ime  grosseur  médiocre.  Ses  feuilles  sont  petites  , 
rudes  ,  et  rendent  un  jus  huileux  lorsqu’on  les  presse. 
Le  tronc  de  l’arbre  même  donne  aussi  par  incision 
un  peu  de  cette  liqueur  grasse.  Son  fruit  est  rond, 
de  la  grosseur  d’une  noix  et  couvert  d’une  coque , 
avec  une  petite  peau  seche  et  brillante.  Il  est  d’un  blanc 
rougeâtre  ,  ferme  comme  le  gland ,  huileux  ,  et  d’une 
odeur  aromatique.  Le  noyau  est  de  la  grosseur  d’une 
muscade  ,  et  contient  une  amande. 

Les  Negres  sont  passionnés  pour  ce  fruit.  Après  en 
avoir  séparé  une  partie  qui  tient  de  la  nature  du  suif  , 
ils  pilent  le  reste,  et  le  mettent  dans  l’eau  chaude.  Il 
surnage  pour  lors  une  graisse  qui  leur  tient  lieu  de 
beurre  èt  de  lard.  Les  Européens  qui  en  mangent  ne  le 
trouvent  pas  différent  du  lard  ,  à  l’exception  d’une 
petite  âcreté  qui  n’est  pas  désagréable.  Cette  graisse  , 
sans  être  aussi  blanche  que  celle  du  mouton ,  a  la  même 
consistance.  Les  Negres  l’emploient  et  îa  préfèrent  à 
l’huile  de  palmier  pour  les  douleurs  de  nerfs.  Histoire 
des  Voyages  ,  tome  ÏL 

Beurre"  de  pierre.  Voye^  à  F  article  Alün. 

BEZETTA.  Vcyei  à  la  fin  de  F  article  COCHENILLE. 

BEZOÂRD  ou  Calcul  d’animal  ,  Calculas  ani - 
malts .  Concrétion  inorganique  ,  solide  ,  comme  pier¬ 
reuse,  qui  se  trouve  et  se  forme  dans  le  corps  de 
certains  animaux  ,  et  dans  différentes  parties  ,  telles 
queFestomac,  le  canal  salivaire,  les  intestins,  la 
vésicule  du  fiel ,  la  vessie  et  les  reins.  Ces  divers  bé- 
70  a  rds  different  parla  substance  ,  la  forme  et  le  volume  : 
41  y  en  a  qui  ressemblent  à  une  fève,  d’autres  sont 
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ronds  ou  oblongs  ,  ou  ovoïdes ,  tantôt  unis ,  tantôt 
raboteux  ,  etc.  Il  y  en  a  depuis  la  grosseur  d’un  pois 
jusqu’à  celle  d’un  melon  ;  mais  on  les  connoîtra  mieux 
en  les  examinant  dans  les  Cabinets  des  Curieux ,  que 
par  les  descriptions  qu’on  en  pourroit  donner. 

Les  animaux  herbivores  des  régions  de  1  Asie  Méri¬ 
dionale  ,  et  aussi  de  l’Afrique  et  de  F  Amérique  -,  pro¬ 
duisent  plus  communément  des  léopards  que  les  ani¬ 
maux  des  climats  tempérés  :  ceux  des  pays  froids  en 
fournissent  encore  moins. 

On  distingue  principalement  les  léopards  en  Orien¬ 
taux  et  en  Occidentaux.  Les  gabelles  ou  chevres  des 
Indes*  donnent  lebéçoard  Oriental  ;  Yysard  ou  chamois  9 
le  lama  et  Yalpaca  du  Pérou  ,  donnent  le  béçoard  Oc¬ 
cidental  ;  les  chevres  domestiques  donnent  les  bé^pards 
ordinaires.  Ceux  qui  viennent  d’Egypte ,  de  Perse , 
des  Indes ,  de  la  Chine ,  sont  tirés  d’une  espece  de 
bouc.  Il  y  a  aussi  les  bé^oards  du  caïman ,  du  porc-épic  -, 
du  sanglier ,  du  singe-douc  ,  de  la  tortue  ,  de  l’éléphant, 
du  cheval ,  du  mulet  ,  du  rhinocéros  ,  de  la  vigogne  , 
du  chien,  du  bœuf,  du  morse a  du  castor,  La  pierre 
de  la  vessie  de  l’homme  est  aussi  une  espece  de  bé^oard. 
N  oyez  l'article  Calcul.  ^ 

Les  bè^oards  sont  composés  de  couches  concentri¬ 
ques  ,  de  couleur  verdâtre  ou  olivâtre  ,  tachetées  de 
Manc  dans  leur  épaisseur.  Toutes  les  lames  n’ont  ni 
la  même  couleur  ni  la  même  épaisseur  :  elles  s’écrasent 
facilement  sous  la  dent ,  ont  une  saveur  glutineuse , 
mineuse ,  et  donnent  une  légère  teinte  à  la  salive. 
On  remarque  presque  toujours  au  centre  du  béçoard 
quelques  corps  ,  tels  que  des  pailles,  du  poil,  de$ 
grains ,  du  bois  ,  des  noyaux ,  etc.  Ces  corps  ont  servi 
de  point  d’appui  pour  la  formation  des  couches,  Les 
léopards  sonnent  quelquefois  comme  les  géodes ,  en  les 
agitant  ;  effet  produit  par  le  corps  dur  qui  àvoit  servi 
de  point  d’appui ,  et  qui  s’est  détaché. 

On  attribue  au  bé^oard ,  sur-tout  à  FO  rien  ta!  ,  dq 
grandes  vertus  sudorifiques  :  on  croit  qu’il  chasse  les 
venins  hors  du  corps.  Ces  béçoards  qui  proviennent 
des  chevres  et  gazelles  de  l’Asie  ,  sont  d’autant  plus 
.chers,  qu’ils  sont  plus  gros»  Comme  les  vrais  bé^oards 
sont  très-chers  9  on  en  a  fait  de  factices,  par  exemple. 
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les 'compositions  nommées  pierres  de  Goa  ou  de  Md* 
lacca  9  sont  de  faux  bcçoards.  Voici  la  maniéré  dont  on 
sy  prend. 

On  fait  avec  des  serres  $  écrevisses  de  mer  ,  des  co¬ 
quilles  d* huîtres  broyées  sur  le  porphyre  ,  du  musc  et 
«e  V ambre  gris  ,  une  pâte  que  l’on  réduit  en  boulettes  % 
de  la  forme  des  b  égards  9  et  qu*on  roule  ensuite  dans 
des  feuilles  d’or».  Ceux,  qui  veulent  imiter  davantage 
les  vrais  hé^oards  ne  les  recouvrent  point  de  feuilles, 
d’or.  Cette  supercherie  seroit  cependant  utile. pour  imi¬ 
ter  les  léopards  de  bœuf  9  s’il  étoit  vrai ,  comme  on  le 
1k  dans  une  observation  des  Epliémérides  ,  que  les  bé- 
%pards  de  cet  animal  ont  une  couleur  d’or  et  un  huilant 
métallique ,  lorsqu’on  a  enlevé  les  premières  couches*,. 
Ou.  distingue  ces  bè^oards  factices  ,  en  imprimant  une 
trace  sur  un  morceau  de  papier  frotté  de  céruse  5  de 
craie  ou  de  chaux  ;  si  la  trace  devient  d’un  jaune  ver¬ 
dâtre  ou  olivâtre  ,  c’est  la  marque  que  le  bé^oard  est 
nature!  ;  du  moins  jusqu’à  présent  on  n’a  pu  donner 
cette  propriété  aux  béçoards  factices.  Les  bénards  na¬ 
turels  s’imbibent  d’eau  et  d’esprit  de  vin  ,  troublent- 
ces  liqueurs ,  et  font  effervescence  avec  les  acides. 

On  j  uetit  regarder  comme  des  especes  de-  b'égoards 
les  pierres  nommées  improprement  yeux  dé  écrevisses* 
Quant  aux  perles  ,  ce  sont  des.  especes  d’exostoses,, 
nacrées. 

De  tous  les  léopards  ,  celui  du  porc-épic  (  piedra  dep 
porc®)  ,  est  le  plus  cher.  Il  est  gras  et  savonneux  à 
l’œil  et  au  toucher  ,  d’une  couleur  verdâtre  ou  jau¬ 
nâtre:  on  en  trouve  aussi  de  rougeâtres  et  de  noirâtres. 
On  auroit  peine  à  croire  le  cas  qu’on  en  fait  en* Hol¬ 
lande.  Mous  avons  vu  un  de  ces  bé^oards  r  de  la  grosseur 
d’un  petit  œuf  de  pigeon,  chez  un  Jpif  à  Amsterdam  , 
qui  le  vouloir  vendre  six  mille  livres.  On  les  loue 
dans  ce  pays  et  en  Portugal  dix  livres, dix  sous  (un 
ducat)  par  jour  aux  gens  qui  se  croient  attaqués  de 
.contagion.,  et  qui  s’en  préservent  en  les  portant  en. 
amulette ,  de  même  qu’on  fait  en  Allemagne  des  pierres 
d’ aigk ,  pour  faciliter  f  accouchement  ;  de  Y  aimant  en 
France ,  pour  guérir  de  la  fievre  ;  du  jade  en  Espagne  , 
pour  préserver  de  la  gravelle.  Voilà  un  tableau  assez 
frappant  de  la  superstition  et  des  folies  de  l’imagina- 
|ion  humaine,  Voye^  Pierre  de  Porc-épic, 
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Ainsi  les  béçoards  varient  relativement  à  la  différence 
ifles  animaux ,  des  climats  ,  et  des  causes  accidentelles. 
En  général  ,  il  par  oit  que  le  bé^oard  est  ,  ou  une  subs¬ 
tance  mucilagineuse  et  tartareuse  *  durcie  ;  ou  un  ré-? 
sidu  de  nourriture  végétale  ,  et  qui  ne  se  trouve  pas  * 
ou  rarement,  dans  les  animaux  carnassiers  ,  et  qui  41e 
se  produit  que  dans  ceux  qui  se  nourrissent  de  plantes  : 
quelques  Chimistes  soupçonnent  que  les  bénards  de  la 
vessie  sont  formés  9  pour  la  plus  grande  partie  ,  par 
tin  acide  concret  particulier. 

Le  bèçoard  d’Allemagne  est  le  bê^oard  de  poil  9  plus 
connu  sous  le  nom  d xégagropih.  Voyez  ce  mot  9  et  ce 
qui  est  dit  des  b  égards  que  fournissent  les  lamas  9  etcQ 
à  Y  article  Pacos. 

Bézoard  fosile.  Pierre  arrondie ,  de  couleur  cen¬ 
drée  ,  composée  de  couches  concentriques,  friables, 
depuis  la  grosseur  d’une  aveline  jusqu’à  celle  d’un  œuf 
d’oie.  Au  centre  de  cette  pierre  est  quelquefois  un  grain 
de  sable ,  une  petite  coquille ,  ou  un  morceau  de  char¬ 
bon  de  terre.  Une  de  ces  matières  a  servi  de  noyau % 
de  point  d’appui  ,  et  venant  à  rouler  sur  des  terres 
molles ,  à  demi-trempées  ,  elle  s’est  ainsi  accrue  par 
couches  roulées  comme  une  p ©lotte  de  rubans.  On  en 
trouve  dans  divers  terrains  près  de  Montpellier  et  de 
Compostelle  ;  les  plus  gros  se  rencontrent  en  Sicile  et 
dans  le  fleuve  de  Dezhuatlan  à  la  Nouvelle-Espagne. 
Les  Italiens  vantent  beaucoup  cette  pierre  contrôle 
poison  ,  etc. 

BÉZOLE  de  Rondelet.  Selon  Art  edi  9  c’est  une 
variété  du  lavant .  Voyez  ce  mot . 

BIBBY.  Arbre  qui  croit  dans  l’Isthme  de  l’Améri¬ 
que.  On  dit  que  c’est  une  espece  de  palmier  ;  il  est  de 
la  grosseur  de  la  cuisse  d’un  homme  :  son  tronc  est 
droit  et  haut  de  soixante  à  soixante-dix  pieds ,  sans 
branches  ni  feuilles  jusqu’au  sommet.  Cet  arbre  est 
chargé  de  pointes.  Son  bois  est  dur  et  noir  comme 
Fencre.  Son  fruit  ,  qui  est  de  la  grosseur  d’une  noix 
muscade ,  blanchâtre  et  huileux ,  croît  au-dessous  et 
tout  autour  de  Fendroit  oii  les  branches  commencent 
à  pousser.  Les  Indiens  tirent  une  huile  de  ses  fruits 
écrasés  ;  pour  l’obtenir  ,  on  les  écrase  dans  un  mor- 
.  tiyr  3  on  les  fait  bouillir  ÿ  et  on  les  met  à  la  presse 
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on  écume  la  liqueur  à  mesure  qu’elle  se  refroidit ,  et 
ce  dessus  devient  une  huile  très-claire  ,  que  les  Indiens 
mêlent  avec  les  couleurs  dont  ils  se  peignent  le  corps. 
Lorsque  cet  arbre  est  jeune  ,  on  y  fait  une  incision  * 
d’oii  il  découle  par  une  feuille  roulée  en  forme  d’en¬ 
tonnoir  ,  un  jus  qui  ressemble  à  du  petit-lait  ,  d’un 
g  dût  aigrelet  ,  assez  agréable  ,  que  les  Indiens  boivent 
après  l’avoir  laissé  reposer  pendant  quelques  jours.  Les 
Indiens  donnent  aussi  à  ce  suc  le  nom  de  bibby .  Ce 
-palmier  paroît  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  celui 
appelé  Aavora . 

BIBE  ,  Gadus  luscus 9  Lion.  ;  en  Angleterre  ,  au  pays 
de  Corn  ouailles  ,  Bib  et  Blinds .  Poisson  du  genre  du 
G  a  de.  Il  se  trouve  dans  l’Océan  Européen  ;  il  n’a  ja¬ 
mais  9  selon  Wiilughby  9  plus  d’un  pied  de  longueur; 
sa  couleur  est  olivâtre  ou  d’un  jaune  sale  sur  le  dos , 
et  argentée  sous  le  ventre  ;  ses  écailles  ont  plus  du 
double  en  grandeur  que  celles  de  la  morue.  Sa  gueule 
est  médiocrement  fendue;  il, a  un  barbillon  sous  la 
mâchoire  inférieure  ;  les  deux  mâchoires  garnies  d’un 
rang  de  dents  aiguës  et  recourbées  ,  avec  d’autres  ran¬ 
gées  intérieures  et  tournées  en  dedans  de  la  gueule  ; 
il  se  trouve  aussi  sur  le  palais  plusieurs  rangs  de  pe¬ 
tites  dents»  Les  narines  ont  chacune  deux  ouvertures  ; 
les  yeux  sont  couverts  d’une  membrane  lâche  ,  qui 
s’enfle ,  dit-on  9  comme  une  vessie  ,  au  gré  du  pois¬ 
son  ;  la  langue  est  molle  et  lisse  :  il  y  a  trois  na¬ 
geoires  dorsales  ;  la  premiers  a  douze  rayons ,  dont 
le  second  est  le  plus  élevé  ;  la  nageoire  du  milieu 
est  la  plus  longue  des  trois ,  et  a  vingt-trois  rayons  ; 
la  derniere  dorsale  en  a  vingt  :  la  queue  n’a  aucune 
échancrure  ;  ses  deux  nageoires  ont  9  la  première  vingt- 
sept  rayons ,  et  l’autre  vingt-un  ;  les  pectorales  en 
ont  seize  ;  les  abdominales  ont  chacune  sept  ou  huit 
rayons,  dont  le  premier  s’avance  en  forme  de  pointe 
alongée. 

BIBION.  Nom  que  Fon  donne  à  la  mouche,  de  Saint- 
Marc.  Voyez  ce  mot . 

BÏBLIOLITEi  On  donne  ce  nom  aux  pierres  qui 
portent  l’empreinte  des  feuilles  de  végétaux.  On  en 
trouve  en  différens  endroits  ,  notamment  dans  le  Pié¬ 
mont  et  à  (Eninghexi. 
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BICHE.  C’est  la  femelle  du  cerf9  Voyez  ce  mot J 
MM.  de  l’Académie  ont  donné  le  nom  de  biche  de  Sar¬ 
daigne  à  Y  axis  9  Voyez  ce  mot .  La  biche  des  bois  et  la 
biche  des  palétuvier  es  à  Cayenne  ,  sont  des  chevreuils  ^ 
Voyez  r article  Chevreuil. 

Biche.  M.  Delcuçe  observe  qu’on  a  donné  aussi 
le  nom  de  biche  à  un  insecte  coléoptère  du  genre  du 
Cerf  volant  ,  et  qui  en  différé  principalement  par  la 
forme  de  ses  pinces ,  qui ,  au  lieu  d’être  longues  et 
rameuses  *  sont  petites ,  faites  en  croissant  ,  et  sont 
seulement  garnies  chacune  d’un  petit  lenticule.  La 
a  grande  biche  insecte ,  est  un  peu  moins  grande  que  le 
cerf  volant ,  auquel  elle  ressemble  pour  la  couleur  ;  la 
petite  rî’a  que  la  moitié  de  sa  grandeur. 

Biche.  Nom  donné  par  quelques-uns  à  l’espece  de 
chien  de  mer  bleu .  Voyez  Glauque. 

BICHON  ou  Chien  de  Malte.  Très-jolie  petite 
espece  de  chiens  dont  le  nez  est  court ,  le  poil  long 
et  fort  délié  ;  ces  petits  chiens  sont  fort  recherchés 
et  fort  aimés  des  Dames.  Voye ç  à  r  article  Chien. 

BIDENT,  Bidens .  Nom  d’un  genre  de  plantes  à 
fleurs  conjointes,  qui ,  selon  M.  de  la  Marck ,  a  beau¬ 
coup  de  rapport  avec  les  verbesines ,  et  qui  comprend 
des  herbes  dont  les  feuilles  sont  opposées,  et  dont  les 
fleurs  communément  ftosculeuses  ,  ont  quelquefois 
quelques  demi-fleurons  à  leur  circonférence  :  le  fruit 
consiste  en  plusieurs  semences  oblongues ,  terminées 
chacune  par  deux  dents  (  quelquefois  quatre  ,  dont 
deux  opposées  sont  plus  petites)  ,  ou  deux  pointes 
droites ,  roides ,  et  qui  ont  souvent  de  petites  aspé¬ 
rités  tournées  en  bas.  M.  de  la  Marck  réunit  au  genre 
du  Bidens  ,  celui  du  Spilanthus  de  Linnceus .  Il  y  a  :  Le 
Vident  à  calice  feuille  ;  c’est  Y Êupdtoire  femelle  ou  bâtarde . 
Voyez  ce  mot .  Le  Vident  velu  de  l’Amérique;  on  en 
trouve  une  variété  à  la  Chine  et  dans  les  Moluques  , 
et  qui  est  F  Agrimonia  Moine  c  a  de  Rumphius%  Le  Vident 
à  feuilles  de  ciguë  de  la  Virginie.  Le  Vident  à  fleurs 
penchées  des  lieux  aquatiques  de  l’Europe  ;  cette  espece 
donne  une  teinture  jaune ,  comme  le  bident  à  calice 
feuille.  Le  bident  à  tiges  filiformes  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Le  bident  à  feuilles  lobées  d’Italie  ;  il  est 
originaire  4’ Amérique.  Le  bident  a  fleurs  blanches  de 
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la  Caroline.  Le  bident  à  fleurs  verticillées  de  ia  V erâ« 
Crux.  Le  bidtnt  à  tige  grimpante  de  la  même  contrée. 
Le  bidtnt  nodiftore  du  Bengale.  Le  bident  dit  acmella 
Voyez  Acmelle.  Le  bidtnt  à  sàvtiir  de  pyrethre ,  vul¬ 
gairement  le  cresson  de  Para  9  Spilanthus  ohracta  5  Linrû 
Le  bident  à  feuilles  de  basilic  du  Pérou.  Le  bidtnt  à 
feuilles  d*un  rouge-brun  de  l’Amérique  Méridionale.  Lé 
bident  à  feuilles  étroites  ;  il  croît  dans  les  endroits 
sablonneux,  près  de  Carthagerie  ,  en  Amérique;  sa 
saveur  est  piquante.  Le  bidtnt  insipide  de  la  Havane* 
Le  bident  à  feuilles  d3 arroche  de  l’Amérique  Méridio¬ 
nale.  m 

BIDET.  Petit  cheval  qu’on  trouve  en  quantité  à 
Quëssant  en  Basse-Bretagne.  On  en  voit  d’une  petitesse 
extrême  en  Chine,  et  dont  la  forme  est  très-belle. 
Voyei  Cheval. 

BIERKNE  ,  Cyprinus  biérkna ,  Linn.  Cyprinus  qüin - 
cuncialis  9  etc.  Arted.  Poisson  du  genre  du  Cyprin.  Il 
est  commun  dans  le  Lac  Mêler  ,  en  Uplande.  Il  fraie 
vers  la  fin  de  Juillet.  Ce  poisson  a  tant  de  ressem- 
blance  avec  celui  appelé  le  rougeâtre  ,  qu’il  n’y  a 
guère  que  les  Pêcheurs  exercés  qui  puissent  distinguer 
facilement  l’uti  de  l’autre. 

Le  corps  du  bicrkne ,  selon  Artedi  y  est  à  peine  long 
d’üne  demi-palmé  ;  la  tête  est  comprimée  latéralement  : 
l’ouverture  de  la  gueule  très-étroite  ;  les  mâchoires 
de  longueur  égale  ;  les  dents  situées  près  du  gosier  ; 
l’iris  des  yeux  de  couleur  argentée  et  nuée  de  quel-* 
ques  points  verdâtres  ;  les  nageoires  ou  blanches ,  oii 
d’un  gris  obscur  ;  celles  du  ventre  ont ,  dans  quelques 
individus  ,  une  légère  teinte  de  rouge  ;  elles  ont  cha** 
eune  neuf  rayons  ;  les  pectorales  en  ont  quinze  ;  celle 
de  l’anus  vingt-cinq  ;  la  dorsale  en  a  onze  ;  celle  de  la 
queue ,  qui  est  fourchue  9  en  a  dix-neuf ,  outre  d’autres 
bien  plus  courts ,  et  qui  se  trouvent  vers  l’extrémité. 

BIEVRE.  Voye^  Castor.  On  donne  aussi  le  nom 
de  bievre  à  un  oiseau  aquatique  et  palmé.  Voye i  Harle* 

BIFEUILLE.  Nom  que  M.  Y  Abbé  Dicquemare  donne 
à  une  espece  de  ( oophyte ,  qui  se  trouve  dans  les  plages 
du  Havre  ;  l’ensemble  de  l’animal  imite  une  rosette 
un  peu  transparente ,  et ,  en  général ,  d’un  très-beau 
J>lau£*  Cette  rosette  est  composée  de  tuyaux  romtf  â 
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'dirigés  du  centre  vers  la  circonférence  ^  et  placés  Fui! 
sur  l’autre  comme  les  pétales  des  roses  ;  V ouverture 
de  cet  ensemble  est  ovale  ;  de  chaque  tuyau  sort  un 
tube  transparent  ,  flexible  *  évasé  par  le  bout  ;  cette 
espece  de  fourreau  est  d’un  vert  foncé.  On  voit  de 
temps  en  temps  sortir  de  son  intérieur  ,  et  beaucoup 
au  dehors  9  une  tige  aussi  transparente  et  de  même 
couleur  ,  terminée  par  un  bouton  qui  se  déploie 
comme  deux  feuilles  5  lesquelles  se  ferment  9  se  con¬ 
tractant  ,  soit  à  l’attouchement ,  soit  spontanément^ 
avec  une  vivacité  étonnante  ;  tout  annonce  ici  Partir* 
malité  cachée  sous  une  forme  singulière.  3mm* 
Physique ,  Juin  iyS6a 

BIGARADIER.  Voyt{  à  F  article  OrAWGER» 

BIGARREAUTIER.  Voyei  Cerisier. 

BIGNONE  ,  Bignonia .  Nom  donné  à  un  genre  dë 
plantes  à  fleurs  moriopétalées ,  de  la  division  des  Pèr* 
sonnées  9  qui ,  selon  M.  de  la  Marck  9  par-oît  avoir  quel¬ 
ques  rapports  avec  les  gratioles  9  les  digitales  3  etc*  9  et 
qui  comprend  un  assez  grand  nombre  d’espeCes  qui  J 
îa  plupart  5  sont  des  sous-arbrisseaux ,  des  arbrisseaux 
et  des,  arbres  exotiques ,  dont  les  feuilles  sont  commu¬ 
nément  opposées ,  et  dont  les  fleurs  campaiiuîçes ,  on 
en  entonnoir ,  ont  en  général  un  aspect  agréable  et 
d'assez  belles  couleurs..  Le  calice  est  court  ;  les  fleurs 
n’ont  que  deux  étamines  fertiles  9  et  trois  fâmmem 
stàjjfjes  9  un  pistil.  Le  fruit  est  une  capsule  partagée 
intérieurement  en  deux  loges  ;  elle  s’ouvre  par  deux 
fettans ,  et  renferme  des  semences  nombreuses*  apla¬ 
ties  9  munies  de  chaque  coté  d’un  aile  membraneuse 
et  couchées  les  unes  sur' les  autres.  Des  Auteurs  ont 
réuni  à  ce  genre  de  plante  P  des  lianes  9  des  $e$es  $ 
de  faux  jasmins  9  etca 

Bignones  à  feuilles  simples „ 

ÇàTALPA  OU  BlGNONE  à  feuilles  en  coeur  ;  Bîgmnia 
catalpa  5  Linn.  C’est  un  arbre  d’un  beau  port  ,  et  qu’il 
nous  intéresse  de  connoitre.il  croît  naturellement  dans 
la  Caroline  et  au  Japon.  La  beauté  et  la  fraîcheur  de 
son  feuillage  9  l’élégance  de  se's  particules  de  fleurs 
qui  paroissent  dans  un  temps  oii  la  plupart  des  autres 
Irifes  en  gont  dépourvus  9  et  l'avantage  cfe  pouvoir 
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subsister  en  pleine  terre  clans  nos  climats  ;  tout  assigné 
à  cet  arbre  une  place  distinguée  dans  nos  bosquets 
d’été ,  dont  il  peut  faire  le  plus  bel  ornement  ;  ainsi 
qu’on  le  voit  à  Chantilly  ,  dans  l’endroit  appelé  h 
Hameau. 

Le  catalpa  s’élève  à  la  hauteur  de  quinze  à  vingt 
pieds ,  sur  un  tronc  droit ,  robuste  ,  recouvert  d’une 
écorce  grisâtre ,  et  qui  soutient  une  cime  assez  ample, 
hémisphérique,  et  bien  garnie.  Son  bois  est  blanc, 

{>eu  dur ,  et  contient  une  moelle  assez  abondante  ; 
’écorce  des  rameaux  est  d’un  beau  vert  ;  ils  portent 
des  feuilles  disposées  communément  trois  à  trois  à 
chaque  nœud ,  fort  grandes  ,  pétiolées  ,  cordiformes  , 
pointues,  entières,  d’un  vert  agréable  ,  glabres  en 
dessus ,  et  chargées  de  poils  courts  en  dessous  ,  avec 
des  nervures  alternes  et  saillantes.  Elles  sont  larges  de 
quatre  à  sept  pouces ,  et  longues  de  sept  à  onze  ,  non 
compris  leur  pétiole  ,  qui  a  quatre  à  six  pouces  de 
longueur  ;  les  fleurs  viennent  à  l’extrémité  des  bran¬ 
ches,  en  beaux  panicules  ,  dont  les  ramifications  sont 
opposées  ;  elles  sont  campanulées ,  courtes  et  bien  éva¬ 
sées  ;  leur  corolle  est  d’un  blanc  de  perle  ,  marquée 
de  points  pourpres  ou  violets  ,  et  rayée  de  jaune  dans 
son  intérieur.  Èn  Amérique  ,  elles  produisent  des  cap¬ 
sules  longues  de  quinze  à  dix-huit  pouces  ,  presque 
cylindriques  ,  très-grêles ,  droites  ,  pendantes  ,  et  qui 
ressemblent  à  de  longues  siliques  ;  les  semences  qpi  y 
sont  contenues ,  sont  minces  et  munies  de  chaque  côté 
d’une  aile  membraneuse ,  longue ,  étroite,  et  terminé® 
par  une  petite  houppe  de  poils. 

.  «  y  a  une  variété  dont  les  feuilles  sont  velues  des 
deux  côtés  •  c’est  le  Kakusju ,  vulgo  Kawara-fisagi ,  de 
Kæmpfer. 

BïGNONE  à  feuilles  ondées  ,  Bignonia  quercus ,  Hort'. 
Reg.  On  l’appelle  vulgairement  le  chine  noir  à  siliques 
d’Amérique,  Voye^  cet  article. 

BïGNONE  toujours  verte ,  Bignonia  sempervirens  ,  LinnJ 
C’est  le  Grand  jasmin  odorant  de  la  Caroline.  Voyeç 
à  l9 article  JASMIN-. 

BïGNONE  à  feuilles  de  cassint .  M.  de  Commets  on  a 
découvert  cet  arbrisseau  aux  environs  de  Rio-Janeiro , 
au  Brésil ,  et  un  autre  à  feuille^  obtuses. 

Bignon* 
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BïGNONE  à  petites  feuilles  9  Bignonia  arbor ,  Buxi  folié 
Unuiore ,  Plum.  Cet  arbrisseau  croît  à  Saint-Domingue* 

Bignônes  à  feuilles  conjuguées  ou  ternies , 

BïGNONE  à  griffe  de  chat  y  Bignonia  Americana  9  cà* 
preolis  aduncis  donata  9  siliquâ  longisstma  ,  Tôurn.  164  J 
Cette  espece  est  la  -Liant  à  griffe  de  chat.-YoyQz  cet 
article . 

.  BïGNONE  équinoxiale  9  Bignonia  cequinoxialis  9  Linn.  J 
vulgairement  liant  à  crabes  ,  liane  à  paniers  9  liane  blan^< 
che .  Voyez  ces  mots . 

BïGNONE  paniculét  9  Bignonia  bifolia  scandtns  9  fort 
violaceo  odoro  9  fructu  ovato  duro  9  Plum.  Elle  croît  dans 
l’Amérique  Méridionale. 

BïGNONE  porte-croix ,  Bignonia  crucigera  9  Lînn.  ;  sa 
tige,  qui  est  saf menteuse ,  est  remarquable  en  ce  que, 
lorsqu’on  la  coupe  en  travers  *  elle  représente  Une 
croix.  Elle  croît  clans  l’Amérique  Méridionale. 

BïGNONE  a  fleurs  orangées  y  Bignonia  capreolata  9  Linn  J 
Elle  se  trouve  en  Amérique. 

BïGNONE  pub  es  cerne  9  Bignonia  pubescens  ,  Linil.  Cette 
espece  croît  aux  environs  de  Carripêche  et  dans  la 
Guiane.  M.  Aublet  dît  qu’elle  s’étend  sur  la  cime  des 
plus  grands  arbres  des  forêts  de  la  Guiane. 

Il  y  a  encore  :  La  bignone  à  trois  feuilles,  dé  la  Verà- 
Crux  ;  la  bignone  à  râpe  des  forêts  de  la  Güiane  et 
des  environs  de  Carthagene  :  les  fruits  sont  hérissés 
de  pointes  dures.  La  bignone  à  longues  étamines  de 
Saint-Domingue  ,  Tourn.  164.  La  bignone  à  fleurs  in^ 
carnates  ;  elle  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Guiane  , 
et  particuliérement  vers  les  bords  de  la  rivière  de 
Sinèmari.  Les  Galibis  sé  servent  de  ses  sarmens  en. 
place  de  cordes  ;  les  Negres  en  fabriquent  des  paniers 
et  de  grands  chapeaux  comme  des  parasols ,  qui  les 
garantissent  de  la  pluie  et  de  l’ardeur  du  soleil.  La 
bignone  à  liens  y  c’est  la  Liane  franche  9  Voyez  ce  mot * 
La  bignone  â  odeur  £  ail  ^  c’est  là  Liane  à  P  ail  9  Voyez 
cet  article . 

Bignônes  â  feuilles  digîtées . 

On  distingue  l’espece  à  cinq  .feuilles  ;  c’est  le  Poirier 
des  Antilles  ,  V oyez  ce  mot .  La  bignone  à  ébene  ,  V oyeZ 
Tome  lh  O 
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:  ébmç  jaune  et  verte.  Ces  arbres  sè'  trouvent  dans  l’Amé¬ 
rique  Méridionale»  La  bignone  aquatique  -de  la  Guiane. 
L’espece  à  fleurs  velues  et  jaunes  de  l’Inde.  La  bignone 
à  feuilles  divergentes  en  maniéré  de  rayons  ;  elle  croît  au 
Pérou. 

B  iguanes  à  feuilles  une  ou  deux  fois  ailées . 

Il  y  a  :  La  bignone  de  Virginie 9  Bignonia  radie  ans  ] 
Lînn.  ;  c’est  le  Gdseminum  hederaceum  îndicum  9  Corn. 
Canad»  ,  vulgairement  le  jasmin  de  Virginie .  La  bignone 
multi flore  et  rouge  de  la  Chine.  La  bignone  à  feuilles  de 
frêne  de  Saint-Domingue  ,  et  la  même  espece  du 
Pérou.  La  bignone  de  l3 Inde  et  du  Malabar ,  c’est  le  Pa- 
lega-pajanelli  ,  Rheed.  Mal,  ;  ses  fleurs  sont  d’un  blanc 
jaunâtre  ,  et  ont  une  odeur  désagréable.  La  bignone 
d3 Afrique  ou  du  Sénégal ;  ses  fruits  sont  de  la  forme 
de  nos  concombres  et  longs  de  deux  pieds ,  coriaces. 
La  bignone  à  grappes  de  Madagascar  ;  celle  à  rameaux 
aplatis  de  l’Inde  ,  c’est  le  Sévarantou  de  Y  Herbier  de 
M.  Poivre .  La  bignone  spathacèe  ,  Bignonia  spathaçea  9 
Linn*-;  cette  espece  croît  au  Malabar ,  dans  l’isle  de 
Ceyîan  ,  à  Java  et  à  Âmboine  ,  dans  les  lieux  humides 
ou  près  des  rivières  :  la  facilité  de  travailler, son  bois 
le  rend  propre  à  en  former  divers  ustensiles  commodes  : 
cet  arbre  est  k  Lignum  equinum ,  Rumph.  Âmb.  ;  le 
Nür  ~pû  ngelio  n  :s  Rheed.  Mal.  Singi  B  ram. 

M.  de  la  Match  range  aussi  dans  cette  dernîere  sec¬ 
tion  des  bignones  à  feuilles  digitées  :  La  bignone  à  fruits 
tors  9  Bignonia  chelonoïdes  9  Linn.  Padri  9  Rheed.  Mal.  ; 
cet  arbre  croît  au  Malabar  et  dans  l’Inde  ;  ses  fleurs 
fraîches,  jetées  dans  l’eau  ,  lui  communiquent  une 
odeur  agréable  ;  en  se  sert  de  cette  eau  pour  arroser 
le  matin  les  Temples ,  et  en  purifier  Pair  croupissant. 
La  bignone  s  arment  eus  e  3  noueuse  xt  à  fleurs  blanches  de  la 
Guiane.  L’espece  à  fleurs  bleues  des  Isles  de  Bahama  ; 
M»  Aublct  désigne  ainsi  une  variété  9  Bignonia  copaïa . 
La  bignone  du  Brésil  ;  on  présume  que  c’est  le  Jaca- 
randa  de  Pis  on.  Voyez  ce  mot . 

BIHÂI ,  PI  die  onia.  Nom  d’un  genre  de  plante  uni- 
lobée  ,  de  la  famille  des  Bananiers 9  et  qui  comprend 
des  herbes  exotiques  dont  les  feuilles  sont  simples  et 
engainées  à  leur  base  ,  et  dont  les  fleurs  viennent 
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communément  dans  des  spathes  distiques  et  cymbifor-* 
mes  :1e  fruit  est  une  capsule  oblongue  ,  à  trois  côtés 
arrondis  /  tronquée  à  son  sommet,  et  divisée  intérieu¬ 
rement  en  trois  loges  qui*  chacune  ,  contiennent  une 
/seule  semence  dure  et  oblongue. 

Il  y  a  ;  Le  bihai  des  Antilles  ,  Helicona  Caribœa  3  bihaï 
fs oliis,  amplis  s  unis  * florum  vas  iculis  coccinds  y  Plum.  ;  cette 
belle  plante  est  commune  aux  Antilles ,  dans  les  bois 
humides  et  les  lieux  fangeux.  M.  Aubht  dit  qu’on  la 
cultive  à  l’Isle  de  France  ;  que  c’est  avec  ses  feuilles 
que  les  Negres  couvrent  leurs  cases,  et  que  les  Créoles 
et  les  Galibis  (dans  la  Guiane  )  les  emploient  à  faire 
des  cabanes  sur  leurs  pirogues  ,  pour  se  garantir  de  la 
pluie  et  de  l’ardeur  du  soleil.  U  y  a  aussi  :  Le  bihai  â 
feuilles  pointues  *  Hdiconia  bihaï  9  Linn.  ;  cette  especes 
croit  dans  l’Amérique  Méridionale  ,  où  on  lui  donne  le 
nom  de  petit  balisier .  Le  bihai  des  Indes  Orientales  et 
des  Moluques  ;  c’est  le  Folium  buccinatum  aspevum  / 
Rumph.  Amb.  Le  bihai  des  perroquets  x  Heliconia  psit- 
tacorum  *  Linn.  ;  cette  espece  croît  à  Surinam.  Le  bihai 
velu ,  Heliconia  hirsuta ,  Linn.  ;  l’axe  qui  soutient  la  fruc¬ 
tification  est  velu  ,  et  fléchit  en  zig-zag  ;  cette  espece 
se  trouve  dans  l’Amérique  Méridionale. 

B1HOR.  Voyc{  Butor. 

BIHOREAU,  pL  enl .  75S  le  mâle  ;  759  la  femelle  £ 
c’est  le  Roupeau  de  B elon9  en  latin  Pseudo-nycticorax  $ 
c’est  une  espece  de  Héron,  de  moyenne  taille ,  et  qui 
se  trouve  sur  les  côtes  de  Bretagne.  Le  bihoreau  a  la 
tête,  le  cou  plus  gros  à  proportion ,  les  jambes  moins 
longues  et  le  corps  plus  épais  et  plus  fourni  que  dans 
la  plupart  des  autres  hérons  ;  il  a  un  pied  huit  pouces 
du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue ,  et  trois  pieds 
deux  pouces  d’envergure  ;  il  est  à  peu  près  de  la  gros¬ 
seur  d’une  corneille,  coiffé  d’un  noir  changeant  en 
vert,  ayant  sur  le  sinciput  une  bande  blanche,  courte 
et  étroite  ;  de  l’occiput  partent  trois  plumes  (  rare¬ 
ment  davantage  )  longues  d’environ  cinq  pouces 
étroites  et  terminées  par  une  pointe  fort  aiguë ,  ce  qui 
lui  forme  une  huppe  élégante  et  d’un  très-beau  blanc  ; 
l’oiseau ,  à  volonté ,  écarte  et  roule,  les  unes  autour  des 
autres  ,  ces  trois  plumes  :  un  blanc  tirant  un  peu  sur  le 
cendré  distingue  la  partie  supérieure  et  les  côtés  du 
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Cou  ;  le  haut  du  dos  et  les  plumes  scapulaires  sont 
d’un  vert  foncé-obscur  ;  le  reste  du  corps  en  dessus 
est  cendré ,  et  le  dessous  blanc  ;  l’iris  est  c’un  jaune- 
orangé  ;  le  bec  d’un  vert  jaunâtre  à  son  origine ,  et 
noirâtre  dans  le  reste  de  sa  longueur  ;  les  pieds  d’un 
vert  jaunâtre,  et  les  ong'es  noirâtres.  La  femelle  du 
bihoreau  n’a  point  de  huppe  ;  son  plumage  est  cendré 
roussâtre ,  et  ses  ongles  d’un  gris-brun. 

L q  bihoreau  est  un  oiseau  erratique  et  triste;  son 
Cri  est  rauque ,  très-fort  ,  et  n’imite  pas  mal  le  bruit 
produit  par  les  efforts  que  fait  l’homme  en  vomissant  : 
c’est  la  nuit ,  sur-tout ,  qu’il  le  fait  entendre ,  et  qu’il 
se  met  en  mouvement  ;  il  se  tient  caché  presque  tout 
le  jour;  il  se  trouve  dans  les  deux  Continens ,  fré¬ 
quente  également  le  bord  des  eaux  douces  et  les 
rivages  de  la  mer;  à  défaut  de  poissons,  il  se  nourrit 
de  reptiles ,  de  vers  ,  d’insectes. 

On  a  représenté  le  bihoreau  de  Cayenne  ,  pi.  enl.  899. 

Le  véritable  nycticorax  des  Grecs  ,  ou  le  vrai  corbeau y 
de-nuit ,  est  la  Hulotte .  Voyez  ce  mot. 

BIJON.  Voyc{  Térébenthine. 

BILIMBI.  Hoyei  l’article  CarambOLIER. 

BILLONS.  Voye ç  4  l'article  GARANCE. 

BIMBELÉ  ou  Fausse  Linotte.  Les  Negres ,  à 
Saint-Domingue  ,  donnent  le  nom  de  bimbelé  à  un 
oiseau  qui  paroît  êtrejdu  genre  XL  de  M.  Br  iss  on  ; 
c’est  un  des  oiseaux  de  la  section  particulière  ,  faite 
par  M.  de  Montbeillard ,  sous  le  nom  de  demi-fins  :  il 
n’a  aucun  rapport  avec  la  vraie  linotte  ;  son  chant 
ne  roule  que  sur  quatre  ou  cinq  notes  ;  mais  les 
tons  en  soiit  pleins  ,  doux  et  moëlleux  :  le  dessus 
du  corps  est  brunâtre  ;  le  dessous  est  d’un  blanc 
sale  ;  on  distingue  une  teinte  jaune  au  ventre  et  sous 
la  queue. 

BINERÏ.  Voye{  Bruant.  x 

BINOCLE.  Nom  que  l’on  donne  dans  V Histoire  abrégée 
des  Insectes  des  environs  de  Paris  ,  à  une  espece  d’ani¬ 
mal  aquatique  qui  s’attache  aux  poissons.  Plusieurs 
autres  animaux  qui  s’attachent  aux  poissons  de  mer  , 
paraissent  être  de  ce  genre  ;  aussi  Baker  en  a-t-il  donné 
plusieurs  figures  sous  le  nom  de  poux  des  poissons . 

On  va  réunir  aussi  sous  cet  article  les  petits  ahi- 
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maux  que  l’Auteur  de  Y Histoire  des  Insectes  appelle 
monocles ,  parce  que  ce  sont  deux  genres  d’animaux  qui 
se  rapprochent  beaucoup.  Le  monocle  a  été  décrit  par 
Swammerdam  ,  sous  le  nom  de  puce  aquatique  arbores¬ 
cente  ,  Pulex  arborescens . 

La  puce  aquatique  ou  le  monocle  ,  ou  perroquet  d! eau  ‘ 
que  l’on  trouve  dans  les  eaux  des  mares  et  des  bassins  ÿ 
est  un  animal  très-petit ,  qui  n’a  guere  plus  d’une  ligne 
de  longueur.  Tous  les  animaux  de  ce  genre  sont  très- 
singuliers  et  très-reconnoissables  par  des  caractères 
qui  leur  sïmt  propres.  Ils  ont  des  antennes  branchues  , 
qui  sont  garnies  de  poils ,  ce  qui  les  fait  paroître  touf¬ 
fues.  Ces  antennes  leur  servent  comme  de  bras  pour 
nager  :  ils  s’avancent  et  s’élèvent  dans  l’eau  comme 
par  bonds  et  en  sautillant  ;  ce  qui  les  a  fait  nommer 
puces  d'eau  ;  et  arborescentes  ,  à  cause  de  la  ramification 
de  leurs  antennes.  A  l’aide  de  leurs  six  pattes  et  de  leur 
queue  ,  dont  la  forme  varie,  simple  dans  quelques 
especes  ,  fourchue  dans  d’autres  ,  mais  toujours  mobile 
et  qui  leur  sert  d’aviron  ,  ils  exécutent  dans  l’eau  di¬ 
verses  sortes  de  mouvemens.  Un  des  caractères  de  ces 
petits  animaux  ,  c’est  celui  de  n’avoir  qu’un  seul  œil  % 
ainsi  que  l’a  observé  M.  Geoffroi  ;  ce  qui  les  lui  a  fait 
nommer  monocles  ?  quoique  cependant  Swammerdam  ait 
cru  en  voir  deux.  Ces  animaux  sont  tous  ovipares  ; 
et  leur  corps ,  plus  ou  moins  ferme  et  dur ,  est  éi 
transparent ,  que  l’on  voit  leurs  œufs  au  travers  de  la 
peau.  On  en  voit  quelques-uns  qüi  portent  ces  œufs 
à  l’extérieur  suspendus  en  paquets  à  leurs  côtés.  Ob¬ 
servés  dans  des  bocaux  pleins  d’eau  ,  oq  les  voit  se 
défaire  de  chacun  de  ces  paquets  à  la  fois  ou  séparé^ 
ment. 

Les  puces  d'eau  sont  des  animaux  si  petits,  qu’ils 
n’ont  pas  besoin  de  prendre  beaucoup  de  nourriture  ; 
aussi  ne  sont-ils  point  carnassiers  :  il  par  oit  qu’ils  ne 
se  nourrissent  que  du  débris  des  plantes  ,  et  c’est  pro¬ 
bablement  la  différence  de  la  couleur  des  sucs  de  ces 
plantes  qui  donne  à  ces  animaux  la  différence  des  cou¬ 
leurs  qu’on  leur  voit.  On  observe  ,  du  moins  dans 
plusieurs  especès ,  qu’ils  varient  du  blanc  au  vert  et 
au  rouge  plus  ou  moins  foncé.  C’est  la  multitude  de 
ces  vers-insectes  dans  certaines  eaux  qui  les  a  fait  pa- 
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aroître  quelquefois  rouges  comme  du  sang,‘  et  a  porté 
la  terreur  dans  l’esprit  du  peuple.  Cette  prétendue  trans¬ 
mutation  d’eau  en  sang  se  remarque  en  tout  pays  ,  et 
notamment  en  Suede  ,  où  ,  dit  M.  Linnceus  s  l’un  des 
trois  étangs  qui  se  voient  dans  le  Jardin  d’Upsal  ,  et 
dans  lequel  il  n’y  a  point  de  plantes  aquatiques ,  paroît 
toujours  se  changer  en  sang  au  temps  du  solstice  d’été  * 
sur-tout  par  le  temps  calme  ;  alors  tous  les  matins  , 
ajoute  le  même  Auteur ,  cet  étang  paroit  de  tous  les 
quatre  coins  comme  si  l’on  y  avoii  répandu  d^a  poudre 
à  canon.  Cette  poudre  voyage  peu  à  peu  des  bords  au 
centre ,  comme  autant  d’armées  ,  marchant  en  bon 
ordre;  et  au  bout  de  quelques  heures  elle  s’arrête  et 
s’assemble  toute  au  centre  de  l’étang.  L’eau  sur  laquelle 
cette  poudre  a  passé ,  paroît  couverte  d’une  pellicule 
grisâtre  ,  et  presque  imperceptible  :  si  Ton  amasse  un 
peu  de  cette  poudre  dans  une  cuiller,  on  voit  avec 
étonnement  que  tout  est  en  vie ,  et  composé  de  mil¬ 
lions  de  vers-insectes  9  que  M.  de  Géer  a  parfaitement 
bien  décrits  et  dessinés  sous  le  nom  de  podura  aquatica .. 
En  même  temps  on  voit  sous  Peau  une  substance  san¬ 
guine  qui  rougit  l’eau  où  elle  se  trouve  ,  et  la  fait  pa¬ 
raître  de  couleur  de  chair  :  cette  substance  est  tantôt 
plus ,  tantôt  moins  solide  ;  elle  se  dissout  quelquefois 
et  devient  invisible  ,  pendant  qu’une  autre  nouvelle 
prend  sa  place.  L’eau  en  est  alors  si  remplie,  que  per¬ 
sonne  n’ose  s’en  servir  pour  la  cuisine.  Vers  neuf  ou 
dix  heures  du  matin  ,  tout  semble  se  dissoudre  et  dis- 

Î croître  ;  mais  le  même  phénomène  se  renouvelle  vers 
e  soir.  On  l’observe  aussi  de  grand  matin ,  sur-tout 
quand  il  a  plu  pendant  la  nuit.  Aussi-tôt  que  Peau 
croupit,  elle  devient  trouble  ;  alors  ces  vers-insectes  y 
trouvent  abondamment  de  la  nourriture.  On  ne  peut 
que  s’étonner  de  la  quantité  inconcevable  de  ces  petits 
animaux  et  de  leur  multiplication  rapide  par  millions. 
Trop  foibles  par  nature,  ils  deviennent  Sa  proie  des 
canards  qui  en  font  leurs  meilleurs  repas. 

Ces  monocles  servent  aussi  de  pâture  à  plusieurs  in¬ 
sectes  aquatiques  ,  et  même  aux  polypes ,  qui  les  en¬ 
trelacent  dans  leurs  bras  ,  et  les  avalent  ensuite.  11  y  a 
cependant  quelques  especes  de  monocles  qui  sont  ren¬ 
fermés  dans  une  coquille  bivalve  ,  et  qui  par  censé- 
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quent  ne  peuvent  devenir  la  proie  des  polypes.  Ce 
monocle  reste  dans  sa  coquille  *  si  on  le  tire  de  l’eau. 
Cette  coquille  s’entr’ouvre  en  dessous  ,  l’animal  fait 
sortir  ses  antennes  ?  à  l’aide  desquelles  il  nage  très-vite 
dans  l’eau  de  côté  et  d’autre ,  cherchant  un  corps  solide 
pour  s’y  arrêter ,  et  c’est  alors  qu’il  fait  usage  de  ses 
pattes  pour  marcher  3  en  les  aîongeant  par  l’ouverture 
de  sa  coquille.  On  trouve  volontiers  ces  ver  s -insectes 
dans  les  ruisseaux  bourbeux  et  dans  les  eaux  dormantes* 
Lorsque  ?  dans  un  verre  de  cette  eau ,  on  met  quelques 
gouttes  d’eau-de-vie  ,  ils  meurent  sur  le  champ  et 
tombent  au  fond,  Voye[  Pucerons  branchus. 

Le  b  inc  ch  ou  le  pou  des  poissons  9  a  beaucoup  de  res¬ 
semblance  avec  l’insecte  que  l’on  vient  de  décrire  :  il 
en  diffère  ,  parce  qu’il  a  deux  yeux  bien  distincts  ;  ce 
qui  l’a  fait  nommer  binocle.  Il  est  pourvu  d’antennes 
qui  ne  sont  point  garnies  de  poils  latéraux.  Sa  queue 
est  fourchue  dans  quelques  especes  5  et  en  plumet  dans 
d’autres  :  son  corps  est  recouvert  d’écailîes.  Les  insectes 
de  ce  genre  ont  en  général  une  figure  qui  les  fait  res¬ 
sembler  en  petit  aux  crabes  de  mer  9  sur-tout  à  l’espece 
appelée  crabe  des  M&luques  9  et  qu’on  voit  dans  les  Ca¬ 
binets.  Voyei  Pou  des  Poissons. 

Les  binocles  vivent  dans  Peau  ;  niais  Us  sont  voraces  : 
ils  s’attachent  aux  poissons  ,  qu’ils  sucent  fortement 
par  le  moyen  des  organes  (  suçoirs  )  placés  à  la  partie 
inférieure  de  leur  corps.  On  en  voit  des  especes  qui 
ont  près  d’un  pouce  de  longueur  ,  d’autres  moins  :  on 
en  voit  peu  dans  les  eaux  des  environs  de  Paris  5  niais 
beaucoup  sur  les  poissons  de  mer... 

BIONDELLA.  Vôyé[  à  V article.  BoîS  GENTIL. 

BïOüRNEAU  ou  Bigourneau.  Voye^  Vignot. 

BIPEDE.  Cest  un  animal  qui  a  deux  pieds.  Voye? 
Oiseau. 

BIQUE.  Nom  populaire  de  la  ckevre  qui  allaite  ou 
'  qui  donne  abondamment  du  lait.  Ce  mot  est  trivial  ; 
néanmoins  il  semble  consacré  dans  notre  langue ,  par 
l’usage  qu’en  a  fait  un  Poëte  très-aimable  (  La  Fontaine  )* 
La  bique  allait  remplir  sa  traînante  mamelle .  Fab.  XV» 
Liv.  iv. 

BIRCKHÂHM.  Voya  d  F  article  Coq  DÉS  BRUYERES, 

B1SEMUS,  Nom  donné-  en  Silésie  à  la  musaraigne» 
V  oyez  ce  mot »  O  4 
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BIS -ERGOT.  Cet  oiseau  a  été  envoyé  à  M.  de 
jBuffon  sous  le  nom  de  perdrix  du  Sénégal  9  pl.  ml.  137  ; 
mais  il  lui  par  oit  avoir  plus  de  rapport  avec  les  fr  an- 
colins  qu’avec  la  perdrix  9  soit  par  sa  grosseur  ,  soit  par 
la  longueur  du  bec  et  des  ailes  ,  soit  par  ses  éperons* 
Son  plumage  est  mêlé  de  gris  et  de  brun.  Il  donne  à 
cet  oiseau  le  nom  de  bis-ergot  3  parce  qu’il  a  à  chaque 
pied  deux  ergots  ou  plutôt  deux  tubercules  de  chair 
dure  et  calleuse  ;  caractère  qui  lui  paroît  en  faire  une 
espece  et  une  race  particulière.  On  trouve  aussi  9  dit- 
on  9  à  l’Isle  de  France  le  bis-ergot.  On  y  appelle  radieuse 
cette  espece  de  perdrix  9  parce  qu’on  trouve  que  son 
cri  a  quelque  rapport  au  bruit  produit  par  deux  corps 
durs  9  frottés  l’un  contre  l’autre  ;  son  plumage  tient 
un  peu  de  celui  de  la  caille  ;  les  pattes  et  le  bec  sont 
verdâtres  ;  elle  niche  en  Septembre  ou  Octobre  ,  et 
îiabite  de  préférence  les  bois  des  montagnes  ;  elle  se 
perche  sur  les  arbres ,  hors  le  temps  de  ses  amours.  Au 
reste ,  cette  perdrix  à  deux  ergots  est  étrangère  à  l’Isîe 
de  France  5  suivant  ce  que  nous  a  mandé  M.  le  Vicomte 
de  Querho'ènt  ;  la  chair  de  cet  oiseau  est  blanche. 

La  perdrix  rouge  de  Madagascar  a  aussi  deux  ergots  à 
chaque  pied. 

BISET  ,  pl .  ml.  510.  Voyez  à  F  article  Pigeon. 

BISMUTH ,  IVismuthum.  Demi-métal  connu  aussi 
sous  le  nom  d’ étain  de  glace ,  et  qu’on  a  souvent  qua¬ 
lifié  de  marcassite  par  excellence.  Cette  substance  9 
dans  l’état  de  régule  9  paroît  formée  d’un  assemblage  de 
feuillets  groupés  en  cubes  ou  en  stries  ,fort  pesans  et 
cassans.  Sa  couleur  approche  de  celle  de  l’étain.  Le 
caractère  distinctif  de  la  mine  de  bismuth  est  de  pré¬ 
senter  -,  lorsqu’elle  a  été  exposée  à  l’air  ,  les  couleurs 
variées  de  la  gorge  de  pigeon  ;  telle  est  la  mine  appelée 
fleurs  de  bismuth.  La  mine  de  bismuth  est  minéralisée  ou 
par  le  soufre  ou  par.  l’arsenic.  Elle  contient  ordinaire¬ 
ment  ou  du  cobalt  ou  de  l’argent  9  mais  en  très-petite 
quantité.  Il  y  a  plusieurs  especes  de  mines  de  bismuth  9 
que  l’on  trouve  dans  la  Saxe ,  dans  la  Bohême  ,  dans 
la  Suède ,  etc.  et  qui  varient  en  couleur  9  ainsi  qu’on 
petit  le  voir  dans  les  ouvrages  des  Minéralogistes..  Il 
y  en  a  de  grises  ,  de  bleuâtres  et  brillantes  ,  etc. 

Qn  distingue  :  Le  bismuth  vierge  ou  natif  1  il  est;  quel-* 
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quefois  en  masse  9  quelquefois  en  écailles  minces  ,  ou 
appliquées  les  unes  sur  les  autres ,  ou  incrustées  sur 
une  gangue  ou  sur  d’autres  substances  métalliques.  La 
mine  de  bismuth  grise-cendrée  ,  est  la  mine  de  bismuth 
commune  :  si  son  tissu  ressemble  à  l’antimoine ,  elle 
est  minéralisée  par  le  soufre ,  est  très-fusible  et  disso¬ 
luble  dans  les  acides.  Celle  qui  est  d’un  gris  clair  est 
du  bismuth  combiné  avec  le  cobalt ,  et  plus  d’arsenic 
que  de  soufre.  La  mine  de  bismuth  chatoyante  ,  est  la 
mine  de  bismuth  qui  passe  à  l’état  de  chaux.  Cronstedt 
fait  mention  d’une  mine  de  bismuth  ferrugineuse  ;  elle 
est  en  écailles  angulaires. 

Le  bismuth  se  fond  à  la  simple  flamme  d’une  bougie  ; 
par  conséquent  il  facilite  la  fusion  des  autres  métaux  , 
mais  il  les  rend  aussi  cassans  que  lui  :  mêlé  au  cuivre 
dans  la  fonte  ,  il  le  blanchit  ,  ainsi  que  l’étain  ,  qu’il 
rend  plus  sonore.  Il  donne  même  à  ce  dernier  une 
consistance  qui  approche  de  celle  de  Fargent ,  ainsi 
qu’on  l’observe  dans  l’étain  d’Angleterre  ,  qui ,  dit-on  , 
est  allié  d’un  mélange  de  bismuth  ,  de  régule  d’anti¬ 
moine  ,  et  même  d’une  portion  de  cuivre.  Lorsque  l’on 
fond  le  bismuth  avec  l’argent ,  l’étain  et  le  plomb ,  il 
rend  ces  métaux  plus  propres  à  s’amalgamer  avec  le 
mercure  ;  et  si  on  passe  l’amalgame  à  la  peau  de  cha¬ 
mois,  on  remarque  que  le  mercure  entraîne  visible¬ 
ment  avec  lui  beaucoup  plus  de  métal  qu’il  n’auroit 
fait  sans  cela.  On  dit  même  que  c’est  un  moyen  que 
certaines  gens  emploient  pour  augmenter  le  poids,  ou 
plutôt  la  quantité  apparente  du  mercure.  La  propriété 
qu’a  le  bismuth  de  s’unir  à  toutes  les  substances  mé¬ 
talliques  ,  même  les  plus  dures  (  excepté  le  zinc  )  ,  lui 
a  mérité  quelquefois  le  nom  aimant  des  métaux.  Le 
bismuth  est  volatil  :  exposé  au  feu,  il  s’en  éleve  des 
fleurs  en  flocons  qui  sont  la  terre  métallique  privée 
de  presque  tout  phlogistique. 

On  retire  du  bismuth  ,  en  le  dissolvant  par  l’acide 
nitreux  et  le  précipitant  par  la  simple  addition  de  l’eau,' 
une  chaux  blanche  que  l’on  nomme  blanc  de  bismuth , 
blanc  d'Espagne  ou  blanc  de  perles .  Lorsque  cette  chaux 
est  bien  éauîcorée ,  elle  donne  un  beau  blanc  éclatant , 

Î[u’on  fait  entrer  dans  la  composition  d’un  fard  dont 
es  Dames  font  usage  à  la  toilette  pour  se  blanchir  la 
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peau*  Comme  ce  fard  n’est  qu’une  chaux  métallique  * 
qui  se  charge  très-facilement  du  pîilogistique  réduit  en 
vapeurs  ,  et  qu’elle  devient  noirâtre  par  cette  addition, 
les  femmes  fardées  avec  ce  blanc  courent  risque  de 
voir  leur  blanc  se  changer  en  noir  9  si  elles  s’exposent 
aux  vapeurs  phlogistiquées  qui  s’exhalent  des  matières 
en  putréfaction  ,  des  latrines 9  du  soufre  9  du  foie  de 
soufre  9  de  l’ail  écrasé  9  etc.  Ainsi  l’avantage  de  ce  fard 
est  contre-baîancé,par  de  grands  défauts  9  sans  compter 
celui  de  dégrader  et  de  gâter  considérablement  la  peau 
à  la  longue.  Puisque  ce  fard  9  ainsi  que  tous  ceux  qu’on 
peut  employer  9  altèrent  la  peau  des  jeunes  personnes  9 
et  ne  réparent  point  les  ruines  du  visage  9  voici  ce 
qu’il  faut  mettre  en  usage  9  dit  un  Auteur  moderne  : 
n  Des  grâces  simples  et  naturelles  9  le  rouge  de  la 
pudeur,  l’enjouement  et  la  complaisance  :  voilà  le 
»  fard  de  la  jeunesse.  Pour  la  vieillesse  9  il  n’est  point 
s>  de  fard  qui  puisse  l’embellir  que  l’esprit  et  les  con- 
»  noissances  ».  Voye {  maintenant  F article  Pierre  a  FARD. 
Le  bismuth  dissous  dans  l’acide  nitreux  donne  une  encre 
de  sympathie.  On  écrit  sur  du  papier  ayec  cette  disso¬ 
lution.  9  et  il  n’en  reste  pas  la  moindre  empreinte  appa¬ 
rente.'  Que  F  on  étende  ensuite  légèrement  sur  le  pa- 

Î)ier  9  avec  un  pinceau  „  du  foie  de  soufre  dissous  dans 
’eau  5  à  Finstant  l’écriture  devient  lisible  9  effet  produit 
par  îe  phlogistique  du  soufre  qui  ressuscite  le  métal 
en  s’unissant  avec  lui  5  et  lui  fait  reprendre  sa  couleur 
naturelle. 

BISON  ,  Bas  jubatus .  Race  de  bœufs  à  bosse  9  en 
partie  sauvage  et  en  partie  domestique ,  qui  se  trouve 
dans  les  Contrées  de'  l’Afrique,  dans  la  plupart  de 
celles  de  l’Asie ,  et  qui  s’est  retrouvée  dans  le  Nord  de 
l’Amérique. 

Cet  animal  peut  être  regardé  comme  une  variété  de 
Y  aurochs  9  qui  est  le  taureau  sauvage  ;  car  ces  animaux 
produisent  ensemble.  Le  bison  est  le  chef  de  la  race 
secondaire  provenue  de  Y  aurochs  ;  il  est  aussi  le  chef 
clés  bœufs  à  bosse.  Cette  bosse  du  bison  3  ainsi  que 
celles  de  toutes  les  especes  de  bœufs  bossus  9  n’est 
qu’une  excroissance ,  une  espece  de  loupe  ,  un  morceau 
de  chair  tendre  9  aussi  bonne  à  manger  que  la  langue 
des  bœufs.  Il  y  a  de  ces  bosses  qui  posent  jusqu’à  qua- 
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rante  bu ,  cinquante  livres.  Foye%  au  mot  Aurochs 
la  maniéré  dont  on  prouve  que  le  bison  n’est  qu’une 
variété  du  taureau  sauvage. 

En  1769  nous  avons  vu  à  Paris  un  de  ces  bisons 
vivans.  Il  avoit  été  pris  5  en  1763  ,  dans  l’Amérique 
Septentrionale  ,  au  nord  du  Mississipi  ,  près  de  la  petité 
riviere  Ârreco  :  le  propriétaire,  nous  assura  que  peu  de' 
temps  avant  son  départ  5  cet  animal  5  qui  étoit  du 
sexe  mâle  9  avoit  couvert  deux  vaches  appartenant  au 
Gouverneur  du  lieu  ;  mais  qu’il  ne  savoit  pas  ce  qui 
en  étoit  provenu  :  il  nous  assura  encore  que  ces  ani¬ 
maux  vont  dans  les  bois  par  troupes  de  dix  ,  jusqu’à 
vingt  9  tous  l’un  après  l’autre ,  et  que  la  femelle  est 
plus  grande  que  le  mâle;  que  la  chair  en  est  bonne  et 
d’un  excellent  goût  de  venaison  ;  qu’ils  courent  fort 
vite  ,  et  qu’étant  poursuivis  ils  jettent  en  arriéré  toutes 
les  pierres  qu’ils  rencontrent  ;  qu’ils  joignent  en  cer¬ 
taines  circonstances  à  la  force  ,  le  courage  et  la  féro¬ 
cité  ;  qu’il  est  très-difficile  de  réduire  leur  instinct  na¬ 
turel  ,  qui  est  infiniment  moins  brut  que  celui  de  nos 
bœufs  domestiques  ;  que  ce  n’avoit  pas  été  sans  danger 
qtf on  avoit  forcé  le  bison  qui  se  voyoit  à  Paris  ,  à 
passer  les  mers  ,  et  qu’on  avoit  éprouvé  les  mêmes, 
difficultés  pour  le  débarquer  en  Hollande  ,  à  son  arrivée 
en  Europe  ;  comme  il  refusoit  quelquefois  de  marcher , 
et  qu’il  s’efforçoit  de  maltraiter  ses  conducteurs  ,  le 
propriétaire  prit  le  parti  de- l’enfermer  dans  une  forte 
cage  en  bois  9  posée  sur  quatre  roues  ,  et  tirée  par 
des  chevaux. 

Nous  avons  examiné  en  Naturaliste  cet  animal  pen¬ 
dant  son  séjour  à  Paris:  ce  bison  arraché  des  mains  de 
la  vieille  Nature  ,  devenu  captif,  son  caractère  .pétu¬ 
lant  s’est  flétri'  ou  adouci  par  l’esclavage  5  par  les  mau¬ 
vais  traitemens  et  par  le  besoin  :  on  l’a  dompté  en 
quelque  sorte;  il  annonce  une  sorte  d’intelligence  , 
de  docilité  et  d’éducation  :  il  y  avoit  des  momens  ou 
il  parèissoit  affectionné  et  sensible  à  Faspeet  et  à  la 
.voix  de  son  maître  :  dans  les  instans  où  la  Nature  lui 
faisoiî  sentir  l’effervescence  du  rut ,  il  en  annonçoit  le 
besoin  ou  le  désir  avec  vigueur  et  fureur  ;  il  mugissoit 
tantôt  d’une  maniéré  lamentable ,  et  tantôt  il  rugissoit 
un  peu  à  la  maniéré  du  lion  :  et  alors  il  s’efforçoit  de 
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rompre  ses  liens ,  donnoit  des  coups  de  tête  contré 
un  poteau  avec  tant  de  force  que  ses  cornes  en  étoient 
mutilées. 

Nous  avons  mesuré  exactement  ce  quadrupède  :  la 
ligne  horizontale ,  latéralement ,  depuis  le  museau  Jus- 
,qu’à  la  queue  ou  au  jarret  ,  étoit  de  neuf  pieds  deux 
pouces  (il  faut  observer  qu’il  porte  sa  tête  dans  une 
position  alongée  )  ;  la  hauteur  prise  du  garrot  ou  du 
sommet  de  la  bosse  jusqu’à  la  pointe  du  sabot  ou  pied 
antérieur ,  étoit  de  cinq  pieds  quatre  pouces  ;  la  hau¬ 
teur  ,  prise  au  niveau  ou  à  l’origine  de  la  queue  jus¬ 
qu’au  bout  du  sabot  ou  pied  postérieur  ,  étoit  de  trois 
pieds  dix  pouces  ;  la  grosseur  9  mesurée  par  le  garrot 
et  le  fanon  ,  avoit  dix  pieds  de  circonférence  ;  la  gros¬ 
seur  9  prise  entre  les  fausses  côtes  et  les  cuisses  ,  étoit 
de  cinq  pieds  et  demi  ;  la  ligne  diagonale  de  la  tête  9 
depuis  la  base  des  cornes  jusqu’au  bout  du  museau  9 
étoit  de  vingt-trois  pouces;  la  largeur  du  front  ,  entre 
les  cornes  ,  étoit  de  seize  pouces  et  demi.  Les  cornes 
petites  ,  eu  égard  au  volume  du  bison  comparé  avec 
nos  bœufs  domestiques  9  sont  d’un  brun  grisâtre  depuis 
la  base  jusqu’au  milieu  de  leur  longueur  ,  et  noirâtres 
dans  le  reste  de  leur  longueur  jusqu’à  la  pointe.  Les 
pointes  des  cornes  sont  éloignées  lune  de  l’autre  de 
deux  pieds.  Leur  position  ou  leur  direction  est  à  peu 
près  la  même  que  dans  nos  bœufs. 

Ce  quadrupède  colossal  9  qui  semble  n’offrir  que 
des  difformités  ,  des  monstruosités ,  est  cependant  un 
animal  d’une  beauté  surprenante  ;  son  ensemble  offre 
tout  à  la  fois  à  l’œil  et  à  l’esprit  un  sujet  d’étonnement 
et  d’admiration  ;  sa  tête  ,  qui  est  passablement  grosse 
à  proportion  du  corps ,  paroît  d’un  volume  prodigieux 
par  la  quantité  et  la  longueur  du  poil  brun- fauve  dont 
elle  est  garnie  :  on  diroit  de  cette  jubé  ,  une  couronne 
de  poils  ;  d’autres  poils  plus  soyeux  9  #très-longs  ,  plus 
doux  au  toucher  que  la  laine  ,  et  lustrés  9  forment  en- 
deçà  du  bourlet  de  la  mâchoire  inférieure  et  sur  les 
abajoues,  une  barbe  merveilleuse.  Ces  mêmes  poils 
garnissent  aussi  la  gorge  5  le  fanon ,  et  le  dedans  des 
jambes  antérieures  jusqu’au  genou.  Ses  épaules  et  son 
cou  sont  couverts  9  ainsi  que  la  bosse  9  d’un  poil  dru  , 
long  ,  comme  crépu,  mais  fin  et  extrêmement  doux  au 
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toucher*  Cette  sorte  de  chevelure  forme  une  fourrure 
très-chaude  ,  et  donne  hu  bison  l’aspect  noble  et  im¬ 
posant  du  lion  :  au§si  Fa-t-on  appelé  bos  jubatus  :  les 
Sauvages  Font  nommé  muthususa .  Les  oreilles  ne  sont 
pas  fort  grandes  ,  le  long  poil  de  la  tête  les  cache 
presque  entièrement  ;  leur  position  est  assez  droite: 
près  des  cornes  elles  paroissent  comme  plissées  ,  pres¬ 
que  pointues  et  garnies  de  poil  ras»  Ses  yeux  qui  sont 
grands ,  orbiculaires ,  bruns  et  bleuâtres  au  milieu  9 
sur  une  cornée  blanche,  manifestent  d’une  maniéré 
prompte  et  pathétique  la  douceur  ou  la  colere.  Autour 
des  paupières  ,  de  la  largeur  de  deux  doigts  en  dessus 
et  de  trois  en  dessous  ,  la  peau  est  d’un  noir  fauve  * 
rase,  sans  poil.  Le  nez  nu  ,  fort  large,  d’un  noir  fauve. 
Les  narines  sont  fort  grandes  -,  et  parle  haut  beaucoup 
plus  éloignées  l’une  de  l’autre  que  par  le  bas.  Quand 
cet  animal  ouvroit  la  bouche  ,  on  comptoit  huit  dents 
incisives  et  très  -  blanches  à  la  mâchoire  inférieure. 
Lorsqu’on  lui  présentoit  un  morceau  de  pain  ,  il  fai- 
soit  sortir  sa  langue,  qui  est  longue  ,  épaisse,  noi¬ 
râtre  ,  et  alors  il  attiroit  et  saissisoit  le  pain  ,  en  for¬ 
mant  un  crochet  avec  sa  langue.  A  la  moitié  du  dos  „ 
même  plus  près  des  épaules  ,  s’élève  une  bosse  ou 
loupe  (  qui  est  une  vaste  masse  de  chair)  qui  s’abaisse 
latéralement  et  vers  la  tête.  La  partie  la  plus  élevée 
de  cette  bosse  est  perpendiculaire  aux  omoplates  ,  c’est- 
à-dire,  entre  les  épaules.  Ses  jambes  sont  assez  courtes. 
Le  bas  des  jambes  antérieures  ,  depuis  le  genou,  ainsi 
que  la  partie  postérieure  du  corps  ,  sont  en  été  rases  , 
et  la  peau  est  d’un  noir  fauve.  En  hiver  le  derrière  du 
corps ,  la  croupe  et  les  cuisses  sont  garnis  d’un  poil 
court  et  assez  doux  :  il  n’y  a  que  ce  poil  qui  tombe 
au  moment  de  la  mue.  Sa  queue  est  longue  de  seize 
pouces  ,  rase ,  mais  garnie  par  le  bout  d’une  houppe  de 
crins  fort  doux  ,  et  qui  pendent  à  la  longueur  de  huit 
pouces.  La  croupe  est  rétrécie  ,  très-effilée.  Les  sabots 
sont  pointus  ,  noirâtres ,  ainsi  que  l’ergot. 

On  donne  aussi  au  bison  le  nom  de  bœuf  Illinois  J 

Earce  que  les  prairies  de  ce  pays  sont  couvertes  de 
œufs  à  bosse.  Les  femmes  des  Illinois  n’ont  d’autre 
occupation  que  de  préparer  le  poil  de  ces  sortes  de 
bœufs ,  et  d’en  faire  des  jarretières ,  des  ceintures  et 
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des  sacs.  Ces  peuples  ont  fart' aussi  de  préparer,  les 
peaux  des  bisons  9  de  les  rendre  fort  souples  et  blan¬ 
ches  :  ils  y  tracent  des  compartimens  de  différentes 
couleurs.  On  voit  une  de  ces  peaux  dans  l’un  des  Ca¬ 
binets  de  curiosités  de  Chantilly. 

BfSSUS  ou  Poix  de  NACRE  ,  Byssus  animalis .  C’est 
le  nom  que  Ton  donne  à  des  filamens  d’une  espece  de 
soie  brune,  et  longs  d’environ  cinq  ou  six  pouces 
dont  la  pi  mie  marine  se  sert  pour  s’attacher  et  se  fixer  - 
aux  corps  contre  lesquels  elle  veut  s’arrêter.  Ils  lui 
servent  comme  autant  de  cordages  pour  se  soutenir  9 
de  même  que  font  les  moules.  Ces  fils,  vus  au. micros¬ 
cope  9  paroissent  creux  5  et  donnent ,  quand  on  les 
brûle,  une  odeiir  urijneuse  comme  la  soie.  Lè  b  issus 
de  la  pinne  marine  est  propre  à  l’ourdissage ,  et  plus 
précieux  que  la  laine.  Les  plus  habiles  Critiques  n’ont 
pas  encore  bien  éclairci  ce  que  les  Anciens  entendoient 
par  le  bissus.  Comme  ils  confondoient  sous  ce  nom 
les  cotons  ,  ■  les  ouates  ,  même  l’amiante  ,  en  un  mot 
tout  ce  qui  se  filoit  et  étoit  plus  précieux  que  la  laine , 
il  n’est  pas  aisé  de  dire  ce  que  c’étoit  5  et  s’ils  n’en 
tiroient  point  de  la  pinne  marine . 

Au  reste  on  voit  communément  en  Italie  et  en  Corse 
des  camisoles  9  des  bonnets  9  des  gants  5  des  bas  et 
autres  ouvrages  fabriqués  avec  le  b  issus  des  pinnes 
marines.  L’on  a  de  la  peine  à  soutenir  la  chaleur  de 
tels  vêtemens ,  que  Y  on  estime  spécifiques  pour  les 
rhumatismes  et  la  goutte.  Ces  ouvrages  seroient  peut- 
être  plus  recherchés  si  la  soie  étoit  moins  commune. 
Avant  de  filer  ce  bïssus  9  on  le  laisse  quelques  jours 
dans  la  cave  afin  qu’il  s’humecte  et  se  ramollisse  ; 
ensuite, on  le  peigne  pour  en  séparer  la  bourre  et  les 
autres  ordures ,  et  on  le  file  comme  la  soie.  Il  est  bon 
cl5  observer  que  ce  b  issus  ne  prend  point  la  teinture 
sans  en  être  altéré.  Voye ç  Pinne  marine  ,  et  les  Mém . 
de  P, Acad*  des  Sciences  9  ann .  ipi  23  pag.  204. 

1  Bïssus  5  Byssus „  Genre  de  plante  cryptogame  ,  de  la 
famille  des  Algues  9  dit  M.  de  la  Mar  ch  9  qui  a  beau¬ 
coup  de  rapport  avec  les  conferves  9  et  qui  comprend 
des  substances  qui  naissent  sur  des  matières  humides  : 
elles  ont  l’apparence  ou  d’un  duvet  poudreux  plus  ou 
jpoins  coloré  ?  ou  d’un  duvet  filamenteux  3  à  filets  sim* 
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pies,  cylindriques,  tantôt  ramifiés  ,  tantôt  en  réseau,, 
souvent  articulés  ,  et  plus  ou  moins  longs.  Quelques- 
uns  regardent  les  bis  sus.  comme  des  plantes  imparfaites  ; 
parce  quelles  paroissent  dépourvues  de  quelques  par¬ 
ties  qu’on  observe  dans  les  autres.  On  n’y  découvre 
aucunes  racines  ,  ni  feuilles  ,  ni  fleurs  ,  ni  fruits. 
Micheli ,  Boccone  et  Dillen  n’ont  donné  rien  de  satis¬ 
faisant  sur  les  graines  des  bis  sus  ou  sur  la  maniéré 
dont  ils  se  reproduisent.  -M.  Ad  ans  on  dit  avoir  élevé 
pendant  quinze  mois  des  touffes  de  cette  plante  dans 
des  bocaux  5  et  avoir  reconnu  assez  clairement  que 
chaque  articulation  séparée  naturellement  ou  par  î’art , 
végétoit  comme  une  graine  ,  et  produisait  une  plante 
toute  semblable  à  sa  mere.  On  a  un  exemple  de  ce 
genre  de  plante  si  singulier  dans  le  conferva.  On  en 
trouve  qui  ressemblent  à  un  amas  de  fils  de  soie  ,  à  un 
tapis  ,  à  une  peau  de  bête  à  poil ,  à  une  toison  de 
brëhis ,  à  un  morceau  de  drap ,  à  une  toile  d’araignée. 
M.  Haller  dit  avoir  vu  les  articulations  d’un  petit  bissns 
vert ,  et  qu’elles  se  détachent  effectivement  ;  mais  on 
doit  à  M.  Adanson  l’expérience  qui  semble  prouver 
que  cette  plante  est  vivipare  ,  comme  de  certains 
polypes.  Voyei  maintenant  l’ article  Tremelle.  On  se¬ 
rait  presque  tenté  de  regarder  cette  sorte  de  plante 
comme  un  corps  organique  faisant  la  nuance  ou  le 
passage  du  végétal  à  ranimai.  Voici  les  especes  de 
b  issus  connues. 

B  iss  US  en  duvet  filamenteux . 

Il  y  a  :  Le  bis  sus  des  caves  ,  Fl.  Franc.  Byssus  septîca -J 
Linn.  ;  il  a  un  tissu  très -mou  ,  épais  d’environ  deux 
lignes ,  fort  large  ,  léger  ,  d’abord  blanchâtre ,  ensuite 
brun.  Ce  tissu  est  formé  en  filamens  simples,  très- 
menus  ,  entrelacés ,  et  ressemble  en  quelque  sorte  à. 
un  morceau  de  drap ,  ou  à  une  piece  d’amadou.  On 
trouve  cette  espece  dans  les  caves  ,  sur  les  tonneaux  , 
ou  sur  leur  chantier;  dans  les  celliers  ,  sur  les  bois 
qui  se  pourrissent ,  et  sous  les  carreaux  qui  pavent  les 
maisons.  Le  bis  sus  flottant  ou  fleur- d’eau  9  Byssus  fies 
aquœ  ,  Linn.  1637;  il  offre  des  filamens  courts,  plu¬ 
meux,  extrêmement  fins  ,  formant  à  la  surface  des 
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eaux  croupissantes  une  croûte  verdâtre  et  très-molle* 
Le  bis  sus  à  filamens  croisés  et  comme  grillés  de  toutes 
parts  ,  Byssus  canctllata 9  Linn.  ;  il  flotte ,  comme  une 
moisissure,  d’un  vert  jaunâtre  , .  dans  les  eaux  douces 
et  tranquilles.  Le  bissus  à  filamens  fort  courts ,  for¬ 
mant  un  duvet  lanugineux  ,  d’un  pourpre  violet  „ 
Byssus  phosphorea  9  Linn.  ;  il  se  trouve  sur  les  bois  qui 
pourrissent.  Le  bissus  velouté  ,  Byssus  vdutina  9  Linn.  j 
cette  espece  se  trouve  sur  la  terre  et  sur  les  pierres  , 
où  elle  forme  un  duvet  très-fin ,  soyeux  ,  court  et  de 
couleur  verte  :  ses  filamens  sont  rameux.  Le  bissus 
doré  ,  Byssus  aurea  9  Linn.  ;  on  le  trouve  sur  les  murs 
et  sur  les  pierres  ;  il  forme  des  especes  de  coussinets 
laineux ,  convexes  ,  ramassés  ,  d’un  jaune  roussâtre  9 
et  qui  deviennent  grisâtres  en  se  desséchant.  Le  bissus 
des  cavernes  ,  Byssus  cryptarum  ,  Linn;  ;  on  le  trouve 
dans  des  cavernes ,  sous  des  rochers  ,  en  Laponie  et 
en  Suede.  Il  a  des  filamens  capillaires ,  grisâtres ,  per- 
manens  ,  et  fortement  adhérens  aux  rochers.  Le  bissus 
orangé  ,  Byssus  aurantiaca  ;  M.  de  la  Marck  dit  avoir 
trouvé  cette  belle  espece  sur  des  morceaux  de  bois 
qui  pourrissoient  et  étoient  exposés  à  la  pluie.  Ce 
bissus  est  assez  grand,  forme  une  barbe  aun  jaune 
orangé,  composé  de  filamens  droits,  très  ^  mous,, 
longs  de  dix  -  huit  lignes ,  comme  entrelacés  à  leur 
base ,  mais  libres ,  et  un  peu  plus  épais  dans  leur  partie 
supérieure. 

Bissus  à  tissu  presque  poudreux . 

Il  y  a  :  Le  bissus  des  antiques ,  Byssus  antiquitatis  } 
Linn.  ;  c’est  lui  qui  noircit  les  anciennes  murailles  ,  la 
superficie  des  marbres  blancs  et  des  statues  calcaires 
sculptées  depuis  un  temps  considérable  :  il  est  com¬ 
posé  de  filamens  très-menus,  couverts  d’une  poudre 
noire.  Le  bissus  poudreux  et  cendré  des  vieux  rochers 
Byssus  saxatilis  9  Linn.  Le  bissus  rouge  et  odorant , 
Byssus  j olithus  ,  Linn.  1638  ,  Mich.  t .  89  ,  f.  3  ;  il  se 
trouve  sur  les  pierres  et  dans  les  fentes  des  rochers  ; 
il  y  forme  une  croûte  large,  presque  poudreuse,  assez 
rouge  dans  sa  jeunesse  et  qui  pâlit  en  se  séchant  :  1V 
exhale  une  odeur  de  violette  ou  d’iris  assez  remar¬ 
quable* 
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quabîe.  Le  tissus- bleu,  Byssus  f  ruUa ,  Fl.  Fr.  ;  cette 
espece ,  que  M.  de  Beauvois  a  trouvée  sur  des  planches 
à  demi-pourries  ,  forme  une  croûte  mince,  large,' 
presque  poudreuse  ,  et  d’un  beau  bleu  d’indigo  ,  mais 
qui  devient  un  peu  grisâtre  en  séchant.  Le  Bissus  jaune, 
Byssus  canddaris  ,  Linn.  ;  il  se  trouve  sur  les  vieux 
murs  ,  sur  l’écorce  des  arbres  ,  et  sur  les  bois  des  bâti- 
mens ,  à  l’exposition  du  vent  et  de  la  pluie ,  où  il 
forme  une  croûte  jaune ,  poudreuse  ,  et  qui  a  l’aspect 
d’un  lichen  naissant.  Le  bissus  pourpre ,  Byssus purpurcm 9 
Fl.  Fr.  ;  cette  espece  se  trouve  au  bas  des  murailles 
humides  et  sur  le  bois  à  demi-pourri  ;  elle  forme  une 
croûte  poudreuse ,  très-étendue  ,  et  de  couleur  de  lie 
de  vin  rouge.  Le  bissus  vert ,  Byssus  botryo'ides ,  Linn.  ; 
cette  espece  est  très-commune  ,  et  ressemble  à  une 
poudre  verte ,  répandue  sur  l’écorce  des  arbres  ,  sur 
les  pierres  et  sur  la  terre  ,  dans  les  lieux  obscurs  et  un, 
peu  humides.  Le  bissus  blanchâtre  ,  Byssus  i ricana  J 
Linn.  ;  on  le  trouve  sur  la  terre  nue  et  glaiseuse  ,  sur 
le  bord  des  fossés  et  des  chemins  ;  il  forme  une  croûte 
blanchâtre  ,  farineuse  et  peu  cohérente.  Le  bissus  d’un 
blanc  de  lait ,  Byssus  iacua  ,  Linn.  ;  cette  espece  vient 
sur  l’écorce  des  arbres  et  sur  les  mousses  ou  elle 
forme  une  croûte  très  -  blanche ,  spongieuse,  farir 
neuse ,  ou  qui  ressemble  à  de  la  chaux. 

Bissus  minéral.  Nom  donné  à  Y  amiante .  Voyez 
ce  mot . 

BISTORTE,  Polygonum  bistorta ,  Linn.  516.  Cette 
plante  est  ainsi  nommée  ,  parce  que  sa  racine  vivace, 
oblongue  et  noueuse  est  plus  ou  moins  torse  ou  re¬ 
pliée  sur  elle-même  à  la  maniéré  du  serpent.  Elle  pousse 
des  feuilles  longues ,  larges  et  pointues  comme  celles 
de  la  patience  ,  courantes  sur  leurs  pétioles.  Ses  tiges 
s’élèvent  à  la  hauteur  d’un  pied  et  plus  ,  garnies  de 
quelques  feuilles  ;  elles  soutiennent  des  fleurs  à  éta¬ 
mines  de  couleur  purpurine  ,  rangées  en  épi  et  for¬ 
mées  d’une  corolle  sans  calice  divisée  en  cinq  quartiers, 
et  portant  huit  étamines.  A  ces  fleurs  succèdent  des 
semences  à  trois  coins.  La  racine  de  la  historte  est 
brune  en  dehors  ,  rougeâtre  en  dedans  :  elle  a  une 
vertu  balsamique  ,  vulnéraire  et  astringente  ;  elle  est 
aussi  alexipharmaque,  On  nous  J’apporte  seche  des. 
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pays  chauds,  ou  cette  plante  croît  dans  les  lieux  hu¬ 
mides  et  montagneux  :  elle  croît  chez  nous  dans  les 
prés  et  les  bosquets.  On  distingue  la  bistoru  à  racine 
moins  repliée  ,  Bistorta  major  ,  radiez  minus  intortâ  , 
C.  B.  Pin.  192.  Bistorta  major  rugosioribus  foliis  ;  Bis¬ 
torta,  Dod.  Pempt.  333.  Voilà  pour  la  "grandi  bistoru ; 
car  la  petite  bistoru  est  désignée  ainsi  par  Casp .  Bauhin  9 
dans  son  Finax ,  193  :  Bistorta  major  y  radiez  magis 
intortâ . 

BISTOURNÉE.  Voyez  Dévidoir. 

BISULCE*  Voyez  Quadrupède. 

BITAB.DE  ouBistarde.  Voyez  Outarde. 

BITUME  ,  Bitumen .  Les  bitumes  sont  des  matières 
huileuses  et  minéralisées ,  qu’on  rencontre  dans  le  sein 
de  la  terre  sous  une  fqrme  fluide  ,  et  nageant  quelque¬ 
fois  à  la  surface  des  eaux ,  ou  sous  une  forme  tantôt 
mollasse ,  tantôt  concrète  ,  et  plus  ou  moins  solide. 

On  ne  connoît  qu’une  seule  espèce  de  bitume  liquide; 
c’est  la  (  ou  le)  pétrole  ou  huile  de  pierre ,  ainsi  nommée 
parce  qu’elle  découle  des  fentes  des  rochers  :  car  il 
paroît  que  ce  qu’on  nomme  naphte  n’est  autre  chose 
que  la  pétrole  la  plus  fluide,  la  plus  blanche  et  la  plus 
pure.  Voyez  Pétrole. 

Les  bitumes  solides  sont  le  Succin ,  le  Bayet  ou  Jais  l 
V Asphalte  et  le  Charbon  de  terre  :  il  y  en  a  de  mollasses 
et  qui  poissent  la  main  comme  la  Pissasphalte .  Voyez 
chacun  de  ces  articles . 

Le  désir  de  répandre  quelque  jour  sur  l’origine  des 
bitumes  ,  question  intéressante  sur  laquelle  les  Natura¬ 
listes  11e  sont  point  d’accord  ,  nous  a  engagé  à  observer 
soigneusement ,  toutes  les  fois  que  nous  avons  visité 
des  matières  bitumineuses ,  les  différentes  substances 
dans  l’ordre  ocelles  s’y  trouvoient ,  et  les  singularités 
qu’elles  pouvoient  offrir.  Plusieurs  phénomènes  nous 
ont  déjà  paru  expliqués  dans  notre  Minéralogie ,  et  à 
l’article  Charbon  minéral  de  ce  Dictionnaire  :  on  y  lit 
que  l’origine  des  bitumes  paroît  due  à  des  végétaux  en¬ 
sevelis  dans  la  terre  par  des  révolutions  locales.  Cette 
opinion  est  nouvellement  appuyée  par  des  expériences 
chimiques  ,  présentées  sous  un  seul  point  de  vue  dans 
îe  Dictionnaire  de  Chimie,  où  l’on  tâche  de  démontrer 
bitumes  sont  le  résultat  des  substances  végé- 
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taies ,  qui  ont  été  amenées  à  ces  difFérens  états  de 
pétrole,  de  succin  ,  etc.  par  leur  union  avec  les  acides 
minéraux  ,  et  par  leur  long  séjour  dans  les  entrailles 
de  la  terre  ;  car  il  est  bien  démontré  qu’il  n’y  a  pas  un 
seul  corps  d’une  origine  bien  décidément  minérale  9 
dans  lequel  on  trouve  un  seul  atome  d’huile  ,  puis¬ 
qu’il  n’y  en  a  pas  même  dans  le  soufre ,  celle  de  toutes 
les  substances  minérales  qui  approche  le  plus  des 
h  i  tûmes. 

L’analyse  chimique  démontre  que  les  bitumes  9  ainsi 
que  toutes  les  matières  huileuses  concrètes  du  régné 
végétal  et  animal ,  sont  composés  d’huile  et  d’acide. 
Ils  different  des  résines  par  leur  solidité  qui  est  plus 
considérable ,  par  leur  indissolubilité  dans  l’esprit  de 
vin  ,  et  par  quelques  autres  caractères  chimiques  ,  ainsi 
qu’on  peut  le  voir  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie . 
Entre  les  bitumes  9  il  y  en  a  d’assez  compactes  pour  se 
tailler  et  se  polir  :  tels  sont  le  succin  et  le  jayet0 
Y  oyez  ces  mots.  On  vient  de  découvrir  dans  le  Der- 
byshire  un  bitume  élastique  ,  mou  et  fossile,  et  qui 
réunit  les  propriétés  physico-chimiques  de  la  gomme 
élastique  ou  caout-chouc  ;  sa  couleur  est  d’un  brun 
foncé  à  l’extérieur  ,  et  d’un  jaune  verdâtre  intérieure¬ 
ment  •  les  morceaux  se  trouvent  mélangés  avec  de  la 
galene  de  plomb  et  du  spath  calcaire.  Il  paroît  que  le 
bitume  élastique  en  question  est  la  même  substance  ,  ou 
au  moins  une  substance  très-analogue  au  caout-chouc  ; 
mais  ce  dernier  ne  se  trouve  aujourd’hui  que  dans 
l’Amérique  Méridionale.  Ceci  confirme  donc  les  an¬ 
ciennes  révolutions  qu’a  éprouvées  notre  globe.  Voye ç 
Résine  élastique. 

Les  bitumes  étant  très-inflammables  ettrès-abondans  , 
on  les  regarde  comme  une  des  causes  de  la  flamme 
perpétuelle  des  volcans  ,  et  de  tous  ces  autres  phéno¬ 
mènes  désastreux  qui  ont  donné  lieu  à  tant  de  disser¬ 
tations  ,  qui  méritent  bien  de  fixer  encore  l’attention 
des  Savans.  Voye i  Volcan. 

Bitume  des  Jrabes..  C’est  un  composé  de  poix 
minérale  et  de  poix  végétale.  Voye ç  Pissasphalte. 

Bitume  de  Judée.  Voye, j  Asphalte. 

BIVALVES ,  Bivalvia .  Nom  que  l’on  donne  aux  co¬ 
quilles  à  deux  battaas  9  c’est-à-dire  9  pièces  ou  écaillés© 
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Les  Hollandois  les  appellent  doublâtes  •  telles  sont  lés 
huîtres  ,  les  moules  9  etc.  Il  y  a  des  bivalves  de  mer 
dont  les  pièces  sont  inégales  ;  d’autres  les  "ont  égales 
et  semblables  l’une  à  l’autre.  Les  premières  sont  les 
huîtres  de  notre  pays  ;  les  autres  sont  la  mere  -  perle , 
la  moule  ,  etc.  Parmi  les  bivalves  ,  il  y  en  a  dont  les 
deux  pièces  ferment  exactement  de  tous  côtés,  comme 
la  came ,  le  peigne  ;  dans  d’autres ,  les  deux  pièces  ne 
se  touchent  qu’en  partie ,  et  laissent  une  ouverture  à 
chaque  bout,  comme  le  coutelier .  Voyez  Coquille. 

BIZARDÀ.  Voyei  ce  que  c  est  à  Y article  CITRONNIER. 

BLACOUEL  ,  Blakwellia.  .  C’est  ,  selon  M.  de  U 
Marck  ,  un  nouveau  genre  de  plante  ,  qui  paroît  avoir 
beaucoup  de  rapport  avec  Yacomas  ,  et  qui  comprend 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  exotiques  ,  dont  les 
feuilles  sont  simples  et  alternes  ;  et  dont  les  fleurs  ve¬ 
lues  ,  petites  et  nombreuses  ,  sont  disposées  en  grappes 
ou  en  panicules  :  le  fruit  paroît  être  une  petite  capsule 
uniloculaire,  polyspermie.  Il  y  a  :  Le  blacouel  à  feuilles 
entières  de  l’Isle,  de  France.  Le  blacouel  paniculé  ou  le 
bois  à  écorce  blanche  de  l’Isle  Bourbon.  Le  blacouel  à 
fleurs  axillaires  de  l’Isle  de  Madagascar.  Les  fleurs 
sont  terminales  dans  les  deux  especes  précédentes. 

BLAIREAU,  en  vieux  françois  Taisson,  en  latin 
Taxus  ou  Meles.  Le  blaireau  qui  ressemble  au  chien 
par  le  museau  ,  est  un  animal  lourd  ,  bas  de  jambes.  Il 
a  le  corps  alongé ,  le  cou  court  ,  les  oreilles  courtes , 
arrondies  ,  assez  semblables  à  celles  du  rat  domestique  ; 
le  poil  long,  très -épais ,  et  rude  à  peu  près  comme 
des  soies  de  cochon.  Le  dos  de  cet  animal  est  mêlé  de 
noir  et  de  blanc  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  îe  surnom* 
de  grisart  :  les  poils  de  dessous  le  ventre  sont  presque 
noirs  ,  ce  qui  est  assez  remarquable  ;  car  dans  presque 
tous  les  animaux  le  poil  du  ventre  est  d’une  couleur 
moins  foncée  que  celle  du  dos.  Ses  jambes  ,  quoique 
courtes  ,  sont  très-fortes ,  ainsi  que  la  mâchoire  et  les 
dents  :  les  ongles  ,  sur-tout  ceux  des  pieds  de  devant , 
sont  très-longs  et  très-fermes.  Il  a  des  caractères  tran¬ 
chés  et  dignes  de  remarque  qui  lui  sont  propres  ;  tels 
sont  les  bandes  alternativement  noires  et  blanches 
qu’il  a  sur  la  tête  ,  et  Fespece  de  poche  qu’il  a  entre 
l’anus  et  la  queue.  Cette  poche  assez  large  ne  coi% 
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munlquê  point  à  l’intérieur  ,  elle  ne  pénétré  guere 
qu’à  un  pouce  de  profondeur  ;  il  en  suinte  continuel¬ 
lement  une  liqueur  onctueuse  d’assez  mauvaise  odeur  , 
qu’il  se  plaît  à  sucer  :  la  queue  est  courte  et  garnie 
de  poils  longs  et  forts. 

Le  blaireau  ,  dit’M.  de  Buffon  ,  est  un  animal  pares¬ 
seux  ,  défiant ,  solitaire  ,  qui  se  retire  dans  les  lieux  les 
plus  écartés  ,  dans  les  bois  les  plus  sombres  9  et  s’y 
creuse  une  demeure  souterraine  ;  il  semble  fuir  la  so¬ 
ciété  ,  même  la  lumière,  et  passe  les  trois  quarts  de 
sa  vie  dans  ce  séjour  ténébreux,  d’oii  il  ne  sort  que 
pour  chercher  sa  subsistance.  Cette  déhieare  est  tor¬ 
tueuse  ,  oblique  ,  et  poussée  quelquefois  fort  loin  Le 
renafd ,  qui  n’a  pas  la  même  facilité  que  lui  à  creuser 
la  terre ,  tâche  de  profiter  de  ses  travaux  :  ne  pouvant 
le  contraindre  par  la  force,,  il  l’oblige  par  adresse  à 
quitter  son  domicile ,  en  Finquiétant ,  en  faisant  sen- 
tinelleà  l’entrée,  en  l’infectant  même  de  ses  ordures; 
ensuite  il  s'en  empare  ,  l’élargit ,  l’approprie  et  en  fait 
son  terrier.  Le  blaireau  ne  change  pas  pqur  cela  de 
pays  ,  il  va  à  quelque  distance  de  là  se  pratiquer .  un 
nouveau  gîte ,  d’oii  il  ne  sort  que  la  nuit ,  d’où  il  ne 
s’écarte  guere ,  et  où  il  revient  dès  qu’il  craint  quelque 
danger  :  il  n’a  que  ce  moyen  de  se  mettre  en  sûreté  , 
car  il  ne  peut  échapper  par  la  fuite ,  il  a  les  jambes 
trop  courtes  pour  pouvoir  bien  courir.  Lorsqu’il  est 
surpris  par  les  chiens  ,  il  se  jette  sur  le  dos  ,  combat 
long-temps  ,  et  se  défend  courageusement  et  jusqu’à 
la  derniers  extrémité  ,  avec  ses  griffes  et  ses  dents 
qui  font  de  profondes  blessures  ;  quelquefois  il  s’ac¬ 
cule  comme  le  sanglier  et  se  lance  comme  lui  sur  les 
chiens.  Sa  peau  ,  comme  sa  vie  ,  est  si  dure  qu'il  est 
peu  sensible-  à  leurs  morsures  :  on  dit  cependant  que 
pour  peu  qu’on  le  frappe  sur  le  nez ,  il  en  meurt. 

La  chasse-  du  blaireau  est  un  peu  laborieuse  ;  il  n’y 
a  guere  quilles  bassets  à  jambes  torses  qui  puissent  entrer 
dans  leurs  terriers.  Le  blaireau  se  défend  en  reculant , 
et  éboule  de  là  terre  afin  d’arrêter  ou  d’enterrer  les 
chiens.  Lorsqu’on  juge  que  les  chiens  Font  acculé  jus¬ 
qu’au  fond ,  011  se  met  à  ouvrir  le  terrier  par-dessus  , 
on  serre  le  blaireau  avec 'des  tenailles  ,  et  ensuite  on 
le  muselle  pour  Fempêcher  de  mordre. 
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Les  pêtits  s’apprivoisent  aisément  9  ainsi  que  Ta  ob¬ 
servé  M.  de  Buffon  :  ils  jouent  avec  les  petits  chiens 
et  suivent  comme  eux  la  personne  qu’ils  connoissent 
et  qui  leur  donneà  manger  ;  mais  ceux  que  l’on  prend 
vieux  demeurent  toujours  sauvages.  Ils  ne  sont  ni  mal¬ 
faisans  ,  ni  gourmands  comme  le  renard  et  le  loup  9 
et  cependant  ils  sont  carnassiers  ;  ils  mangent  de  tout 
ce  qu’on  leur  offre  9  de  la  chair  9  des  œufs  ,  etc.  ;  ils 

Î>réferent  la  viande  crue  à  tout  le  reste  :  ils  dorment 
a  nuit  entière  et  les  trois  quarts  du  jour  ,  sans  être 
cependant  sujets  à  l’engourdissement  que  les  marmottes, 
ou  les  loirs  éprouvent  pendant  l’hiver.  Ce  sommeil  fré¬ 
quent  fait  qu’ils  sont  toujours  gras  9  quoiqu’ils  ne 
mangent  pas  beaucoup;  et  c’est  par  la. même  raison 
qu’ils  supportent  aisément  la  diete  ,  et  qu’ils  restent 
souvent  dans  leur  terrier  trois  ou  quatre  jours  sans; 
^n  sortir  ,  sur-tout  dans  les  temps  de  neige. 

Les  blaireaux  tiennent  toujours  leur  domicile  pro¬ 
pre  5  ils  n’y  font  jamais  leur  ordure.  On  trouve  rare¬ 
ment  le  mâle  avec  la  femelle  :  lorsque  celle-ci  est  prête 
à  mettre  bas  .  elle  coupe  de  l’herbe  5  en  fait  une  espece 
de  fagot  qu’elle  traîne  entre  ses  jambes  jusqu’au  rond 
du  terrier ,  oii  elle  fait  un  lit  commode  pour  elle  et 
pour  ses  petits.  C’est  en  été  qu’elle  met  bas  9  et  sa 
portée  est  ordinairement  de  trois  ou  quatre  petits. 
Lorsqu’ils  sont  devenus  un  peu  grands  9  elle  leur  ap¬ 
porte  à  manger  ;  elle  ne  sort  que  la  nuit ,  va  plus  au 
loin  que  dans  les  autres  temps  ;  elle  déterre  les  nids  des 
abeilles-bourdons  9  et  en  emporte  le  miel  ;  elle  prend 
les  jeunes  lapereaux  5  saisit  aussi  les  mulots  9  lézards  9 
serpens ,  sauterelles ,  enleva  les  œufs  des  oiseaux  et 
tout  ce  qu’elle  peut  attraper  5  pour  le  porter  à  ses  pe¬ 
tits  ,  qu’elle  fait  souvent  sortir  sur  le  bord  du  terrier  % 
soit  pour  les  allaiter  ,  soit  pour  leur  donner  à  manger. 

Les  blaireaux  sont  naturellement  frileux  ,  et  ceux 
qu’on  éleve  dans  la  maison  ne  veulent  pas  quitter  le 
coin  du  feu  :  ils  s*en  approchent  souvent  de  si  près 
qu’ils  se  brûlent  les  pattes ,  et  ne  guérissent  pas  aisé¬ 
ment.  Ils  sont  aussi  fort  sujets  à  la  gale  :  les  chiens 
qui  entrent  dans  leurs  terriers  prennent  le  même  mal  % 
à  moins  qu’on  n’ait  grand  soin  de  les  laver. 

L’espece  de  blaireau ,  originaire  des  climats  tenu- 
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pérès  de  FEuiopé  ne  s’est  guere- répandue  au-delà  de 
l’Espagne ,  de  la  France  9  de  l’Italie  ,  de  l’Allemagne , 
de  la  Pologne  et  de  la  Suede;  et  elle  est  par-tout 
assez  rare.  Il  n’y  a  que  peu  ou  point  de  variétés  dans 
l’espece ,  et  même  elle  n’approche  d’aucune  autre  par 
les  caractères  singuliers  dont  on  a  parlé  plus  haut.  En 
effet ,  l’espece  de  cet  animal  ne  se  trouve  point  en 
Afrique  ni  en  Asie  ,  et  l’on  n’est  pas  sûr  qu’elle  soit 
en  Amérique  ,  à  moins  qu’on  ne  regarde  comme  une' 
variété  de  l’espece  ,  un  animal  envoyé  de  la  Nouvelle 
Yorck,  et  décrit  par  M.  Frisson ,  sous  le  nom  de 
blaireau  blanc  ;  et  quant  à  cette  race  ou  variété  dont 
parlent  les  Chasseurs  5  et  qu’ils  appellent  blaireau - 
cochon  (  Du  Fouilloux ,  dans  son  vieux  langage  ,  dit 
îesson-porchin  ) ,  elle  n’est  caractérisée  que  par  quelques 
différences  légères  dans  la  grandeur  5  la  couleur  9  etc. , 
qui  sont  toutes  accidentelles  ;  et  les  plus  grandes  re¬ 
cherches  des  Naturalistes  n’ont  pu  faire  trouver  ce 
prétendu  blaireau  à  groin  de  cochon .  On  peut  donc  con¬ 
clure  que  le  blaireau  est  une  espece  unique  et  isolée. 

La  chair  du  blaireau  n’est  pas  absolument  mauvaise 
à  manger  ,  et  l’on  fait  de  sa  peau  des  fourrures  gros¬ 
sières,  des  colliers  pour  les  chiens,  des  couvertures 
pour  les  chevaux  de  trait.  Quant  à  son  poil  9  il  est 
toujours  gras  et  mal-propre. 

Blaireau  puant  du  Cap  de  Bonne  Espérance. 
M.  de  Buffon  regarde  cet  aninfel ,  décrit  sous  ce  nom 
par  Kolbe ,  comme  une  espece  tout-à-fait  différente  du 
blaireau .  Cet  animal  est  le  plus  grand  peteur ,  le  plus 
grand  vesseur  et  le  plus  puant  animal  qu’il  y  ait  sous 
le  soleil  5  dit  le  P.  Labat .  Cette  puanteur  est  même  la 
meilleure  défense  que  la  nature  lui  ait  donnée  contré 
ses  ennemis  ;  car  dès  qu’il  sent  son  ennemi  assez  près 
de  lui ,  il  lui  lance  en  fuyant  une  bouffée  d’odeur  si 
détestable  ,  qu’elle  étourdit  l’animal ,  et  l’oblige  de  se 
retirer.  La  bête  puante  de  la  Louisiane  se  défend  à  peu 
près  dé  même  en  lançant  son  urine.  Voyer  Bête 
puante. 

Blaireau  de  rochers.  Les  Zoologistes  Hollan¬ 
dais  l’appellent  klipdaas.  C’est  lé  même  animal  que  le 
Daman  du  Cap ;  Voyez  V article  MARMOTTE  Bat ARDE* 
BLANC  (le).  Voye^  à  l'article  Quatre-dents» 
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BLANCHAILLE  ,  Rouïssaille  et  Blanqüet} 
Noms  donnés  aux  poissons  des  étangs  qui  ne  sont 
point  encore  marchands  ,  et  plus  particuliérement  aux 
petits  poissons  blancs ,  dont  les  Pêcheurs  ne  peuvent 
encore  distinguer  l’espece ,  et  dont  on  emploie  la  chair 
pour  faire  des  appâts. 

BLANCHET  ,  Silurus  fœtens  5  Linn.  Poisson  du 
genre  du  Silure  :  il  se  trouve  à  la  Caroline  ;  il  a  le 
corps  long  et  effilé  ;  la  tête  assez  ovale  ;  les  yeux 
noirs ,  et  leurs  iris  rougeâtres  ;  la  gueule  très-fendue  ; 
les  mâchoires  ,  le  palais  et  la  langue  garnis  d’une  mul¬ 
titude  de  petites  dents  aiguës.  La  première  nageoire 
du  dos  a  douze  rayons  ;  la  seconde  ,  très-petite  ,  est 
d’une  substance  charnue  ;  les  pectorales  ont  chacune 
quatorze  rayons  ;  celle  du  ventre  en  a  huit;  celle 
de  la  queue  douze  ;  celle-ci  est  échancrée  en  forme 
de  croissant  ;  la  couleur  du  corps  est  d’un  noir  cendré. 

BLANC-JAUNE ,  Salmo  Niloticus  ,  Linn.  Poisson  du 
genre  du  Salmone  :  il  se  trouve  dans  le  Nil  :  toute  la 
surface  de  son  corps  est  blanche  ;  les  nageoires  sont 
d’une  couleur  jaune  celle  du  dos  a  neuf  rayons  ;  les 
pectorales  en  ont  chacune  treize  ;  celle  du  ventre  en 
a  neuf  ;  celle  de  l’anus  vingt-six  ;  celle  de  la  queue 
dix-neuf,  celle-ci  est  fourchue. 

Blanc  de  baleine.  Voye^  Cachalot  à  l'article 
Baleine. 

Blanc-nez.  Nom  donné  à  la  petite  guenon  à  levres 
t)lan  ches  ,  dont  Fespece  est  rapportée  au  mous  tac, 
.Voyez  Moustac. 

Blanc  d’Espagne  ,  Blanc  de  perle  ou  Blanc 
de  bismuth.  Voye^  Bismuth.  On  donne  aussi  le 
nom  de  blanc  d'Espagne  à  de  la  craie  très-friable. 

Blanche- coiffe  ou  Geai  de  Cayenne  ,  pL  enl . 
373.  Cet  oiseau  est  un  peu  plus  gros  et  plus  grand  que 
notre  geai ,  mais  sa  forme  est  moins  massive  ;  le  sinci- 
put ,  les  joues ,  la  gorge  et  le  bas  du  cou  sont  noirs  * 
trois  taches  blanches  sur  chaque  côté  de  la  tête  ;  le 
sommet  et  le  derrière  de  la  tête  blancs  ,  ainsi  que  le 
haut  du  cou ,  la  poitrine ,  le  ventre  et  les  côtés  ;  le 
dos  d’un  violet  clair,  ainsi  que  presque  tout  le  reste 
du  plumage  ;  le  bec ,  les  pieds  et  les  ongles  gris. 

Blanche-raie,  est  F  Etourneau  des  Terres  Magella- 
lîiques.  o 
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BLASIE  naine  ,  Blasia  pusiüa  ,  Linn.  Et  lichenis 
pyxidati  facie  ,  Michel.  Mnlura  lichcnis  fade  *  Dill. 
Musc.  237.  Cette  plante  ,  que  l’on  trouve  sur  les 
bords  des  fossés,  et  dans  les  bois  humides  de  1  Eu¬ 
rope  ,  est  très-petite  ;  elle  est  cryptogame  et  de  la 
famille  des  Algues.  Elle  a  l’aspect  d’un  lichen  ,  et  sa 
fructification  paroît  constituée  par  deux  sortes  de  par*4' 
ties  ,  qu’on  prend  ,  l’une  pour  des  fleurs  mâles ,  et 
l’autre  pour  des  fleurs  femelles. 

BLATTAIRE.  C  'est  F  Herbe  aux  mites.  Y  oyez  ce  mot. 

BLATTE  de  Constantinople  ,  Blatta  By^àntina . 
Nom  donné  au  couvercle  ou  opercule  cartilagineux 
d’une  coquille  univalve  ,  oblongue  ,  dont  la  substance 
ressemble  assez  à  de  la  corne  :  il  y  en  a  de  très-grands 
qu’on  nomme  feuilles  de  laurier  :  cet  opercule  étoit 
autrefois  fort  en  usage  pour  fumiger  la  matrice,  et 
en  suppositoire.  Il  y  a  eu  de  grandes  disputes  entre 
les  Naturalistes pour  savoir  si  le  blatta  étoit  le  cou¬ 
vercle  de  la  pourpre  murex  ,  ou  si  ce  n’étoit  pas  Y  ongle 
odorant .  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  ici ,  c’est  que 
les  divers  blatta  que  nous  avons  eu  occasion  de  voir  y 
sont  des  opercules  de  buccin.  Voyc^  Ongle  odorant. 

Blatte,  Blatta .  Nom  que  l’on  a  donné  à  plusieurs 
sortes  d’insectes  de  nature  très-différente  ,  tels  que  les 
yers  qui  naissent  dans  les  oreilles  ,  et  ceux  qui  ron¬ 
gent  les  étoffes,  très-connus  sous  le  ifbm  de  teigne . 
Voyez  leur  histoire  au  mot  Teigne.  Suivant  M.  Lin - 
notas ,  on  ne  doit  réunir  sous  le  nom  de  blatte  que  les 
insectes  dont  les  antennes  sont  longues ,  filiformes  9 
dont  les  fourreaux  des  ailes  sont  mous  et  comme  mem¬ 
braneux  ,  et  dont  bfi  poitrine  est  aplatie  et  arrondie. 
Ces  insectes  courent,  assez  vite  ;  iis  ont  cinq  articles 
aux  deux  premières  paires  de  pattes  ,  et  quatre  seule¬ 
ment  à  la  derniere  ;  ik  sont  assez  hideux  à  la  vue ,  et 
remarquables  sur-tout  par  deux  appendices  en  forme 
de  longues  vésicules  ridées  et  placées  aux  deux  côtés 
de  1’  anus  :  quelques-unes  de  ces  especes  d’insectes  vo¬ 
lent ,  sur-tout  les  mâles  ;  car  la  femelle  n’ayant  .c|ie 
des  moignons  d’ailes  fort  courts ,  ne  peut  aucunement 
voler.  Une  autre  distinction  ,  c’est  que  les  étuis  dé-/ 
bordent  le  ventre  d’un  bon  tiers  dans  les  mâles ,  et 
nullement  dans  les  femelles. 

-  j 
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La  larve  des  blattes  ne  différé  guère  de  îinsecte  par¬ 
fait  que  par  le  défaut  total  d'ailés  et  d’étuis.  Cette 
larvé  se  nourrit  de  farine  ,  dont  elle  est  très-vorace  y 
à  son  défaut  elle  ronge  à  îa  campagne  les  racines  des 
plantes.  Cest  de  ce  même  genre  qu’est  ce  fameux  ka~ 
kerlac  des  îsles  de  l’Amérique,  qui  dévore  si  avidement 
les-  provisions  des  Habitans.  V.oye?  K  a  kerlac.  Cet  in¬ 
secte  ,  ainsi  que  nos  blattes  9  fuit  le  jour  et  la  lumière  : 
fous  ces  insectes  se  tiennent  cachés  dans  des  trous  dont 
ils  ne  sortent  que  pendant  la  nuit. 

Du  nombre  des  blattes  sont  les  insectes  qu’on  trouve 
sur  les  lunettes  des  latrines  ,  dans  les  bains  ,  dans  les 
boulangeries y  dans  les  étuves ,  dans  les  cuisines.  Ils 
sont  très-fréquens  dans  les  poêles  des  Finlandais,  où 
ils  rongent  leur  pain  pendant  la  nuit.  On  trouve  aussi 
cet  insecte  dans  les  cases  des  Lapons  :  il  y  en  a  une 
espece  qui  se  loge  entre  les  écailles  des  poissons  que 
f  on  fait  dessécher  sans  être  salés.  La  blatte  des  cuisines 
est  l’opprobre  des  maisons  qu’elle  habite ,  par  sa  fécon¬ 
dité,  sa  figure  et  samiauvaise  odeur  ;  c’est  la  Bête  noire 
fies  Boulangers ,  Blatta  Orient  ails  de  Linnœus.  On  la 
croit  originaire  du  Levant. 

BLATTX  acide  ,  Blatti  seu  Jambos  sylvestris  ,  Rheed* 
MaL  Mangium  caseolarc  rubrum  Rurnph.  Âmb.  Uni- 
\ophora  çaseolaris  9  Linn.  B'agatpat  Camellî  9  Raj.  Luz* 
8$,  K°.  ia.  ,| fagapate  f  Sonnerat.  Arbre  qui  croît  au 
Malabar,  dans  les  Moîuquesetà  la  Nouvelle-Guinée  , 
dans  les  lieux  humides.  Il  est  de  la  famille  des  Myrtes  , 
et  ne  s’élève  qu’à  environ  quatorze  pieds  de  hauteur  y 
sa  cime  est  arrondie  ;  ses  rameaux  sont  opposés  ,  a 
quatre  angles  tranchans  ,  et  d’un  rouge-brun  ;  l’écorce 
est  épaisse  et  cendrée  ;  les  feuilles  opposées  ,  ovales , 
glabres,  épaisses  et  veineuses  ;  les  fleurs  rouges  ,  gran¬ 
des-,  solitaires  et  terminales.  Le  fruit  est  une  grosse 
Baie  presque  sphérique  ,  enveloppée  dans  sa  moitié  in¬ 
férieure  par  le  calice ,  auquel  elle  adhéré  par  son  fond , 
divisée  intérieurement  en  vingt  -  six  loges ,  ^  par  des 
fuernbranes  fines  ;  chaque  loge  est  un  tissu  vésiculeux 
rempli  d’un  sùc  acide ,  et  dans  lequel  sont  répandus 
quelques  pépins  ovoïdes  et  anguleux.  Le  suc ,  tiré  de 
ce  fruit  par  expression  ,  se  donne  avec  le  miel  pour 
guérir  les  aphtes  et  pour  tempérer  f  ardeur  des  fievres* 
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Les  Malabares  font  cuire  ses  fruits  pour  les  manger 
avec  d’autres  mets.  Ils  font ,  avec  ses  feuilles  pilées , 
un  cataplasme  qu’ils  appliquent  sur  la  tête  pour  dissiper 
les  vertiges ,  et  procurer  le  sommeil  dans  les  fievre$ 
continues. 

BLAVÉOLE.  Voyez  Bluet. 

BLÉ  ou  Bled  ,  ou  Froment  9  Tritlcum  hybernum  9 
aristis  carens  9  C.  B.  Pin.  21  9  Tourn.  Tritlcum  vulgare  , 
glumas  triturando  d epo tiens ,  J.  B.  2  , 407.  C’est  sans  con¬ 
tredit  de  toutes  les  plantes  la  plus  précieuse  à  l’huma¬ 
nité  :  c’est  elle  qui ,  dans  nos  climats  9  fait  la  nour¬ 
riture  de  la  plus  grande  partie  du  genre  humain  ;  elle 
est9  ainsi  que  les  autres  dons  du  Créateur  *  un  bien 
toujours  renaissant,  se  rajeunissant  ,  se  perpétuant 
sans  cesse  pour  la  conservation  de  l’espece  humaine. 
Quelle  fécondité  surprenante  dans  chacun  de  ses 
grains  I  quelle  nourriture  plus  salutaire  et  plus  ap¬ 
propriée  à  nos  organes,  sur-tout  depuis  que  l’art  a 
trouvé  le  moyen  de  faire  de  ces  grains  une  nourriture 
légère  !  L’origine  de  cette  plante  et  de  sa  culture  se 
perd  presque  dans  l’origine  du  Monde  ;  peut  -  être 
a-t-elle  été  d’abord  foulée  aux  pieds  9  et  n’étoit-elle 
point  plus  remarquable  qu’un  simpl egrameh  :  la  culture 
l’aura  amenée  au  point  de  perfection  ou  on  la  voit  ; 
car  on  observe  tous  les  jours  que  l’Auteur  de  la  Nature 
a  donné  à  l’homme  une  sorte  d’empire  et  un  pouvoir 
presque  créateur  sur  les  fruits ,  sur  les  fleurs  et  sur 
plusieurs  autres  productions  naturelles  ;  il  les  embellit  9 
les  perfectionne ,  les  rend  presque  méconnoissables  par 
la  beauté  qu’il  leur  procure  à  force  de  soins  et  de 
travaux  assidus ,  et  par  sa  sagacité  à  mettre  à  profit 
les  moyens  que  lui  présente  la  Nature.  C’est  une  sorte 
de  récompense  utile  et  agréable  ,  accordée  à  l’homme 
pour  le  fruit  de  ses  travaux. 

Quel  que  fût  le  blé  dans  son  origine  que  l’on  pour* 
roit  peut-être  c'onnoître  par  voie  de  dégénération  , 
c’est  présentement  une  plante  qui  pousse  ,  d’une  racine 
composée  de  fibres  déliées  9  plusieurs  tuyaux  de  quatre 
ou  cinq  pieds  de  hauteur ,  plus  ou  moins  gros ,  selon 
la  nature  du  sol  ,  et  selon  que  le  grain  a  été  semé 
plus  ou  moins  clair.  Ces  tuyaux  sont  garnis  d’espace 
en  espace  de  noeuds  qui  leur  donnent  de  la  force.  Ils 
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sont  creux  en  dedans ,  et  garnis  au  dehors  de  feuillesr 
longues  ,  étroites ,  semblables  à  celles  du  chiendent* 
Ils  soutiennent  à  leur  extrémité  des  épis  longs  ,  où 
naissent  des  fleurs  par  petits  paquets  ,  composées  d’éta¬ 
mines  auxquelles  succèdent  des  grains  ovales  ,  mousses 
par  les  deux  bouts ,  convexes  sur  le  dos  et  sillonnés 
«de  l’autre  côté  ,  de  couleur  jaune  en  dehors  ,  rem¬ 
plis 'en  dedans  d’une  matierè  blanche  et  farineuse, 
avec  laquelle  on  fait  le  pain.  Ces  grains  sont  enve¬ 
loppés  dans  les  écailles  qui  ont  servi  de  calice  à  la 
fleur  ,  et  qu’on  appelle  la  balle  du  froment. 

De  tout  temps  les  travaux  des  Cultivateurs  ont 
tendu  à  recueillir  la  plus  grande  quantité  possible  de 
blé  dans  un  espace  donné  ,  parce  que  destiné  à  la 
nourriture  de  l’homme ,  son  excellence  le  rend  la  ma¬ 
tière  d’un  commerce  nécessaire  qui  ajoute  encore 
à  son  prix.  L’on  peut  avancer  que  la  fécondité  des  blés 
dans  une  terre  nouvelle  tient  quelquefois  du  prodige. 

Pline  dit  qu’un  des  Intendans  d’Auguste  lui  envoya 
d’un  canton  d’Afrique  où  il  résidoit ,  une  curiosité  assez 
surprenante  ;  c’étoit  un  pied  de  blé  qui  contenoit  qua¬ 
tre  cents  tiges ,  toutes  provenues  d’un  seul  et  même 
grain  de  blé ;  si  ce  fait  est  vrai ,  on  peut  dire  que  ce 
sont-îà  de  ces  phénomènes  curieux  où  la  Nature  signale 
son  excessive  libéralité.  Cette  terre  n’étant  plus  aussi 
riche  présentement  en  principes  nutritifs,  les  choses 
ont  bien  changé  depuis  ;  car,  suivant  le  rapport  exact 
d\m  Voyageur  Anglois  ,  nommé  Thomas  Shaw  ,  un 
boisseau  de  froment  n’y  rapporte  aujourd’hui  que 
douze  ,  ou  tout  au  plus  que  dix-huit  boisseaux  ,  encore 
dans  le  meilleur  terrain  ;  au  lieu  qu’âutrefois  il  rap- 
portoit  cinquante  boisseaux ,  et  pour  la  fécondité  ,  un 
grain  ne  produit .  que  douze  ,  quinze  ou  vingt  tiges  , 
quelquefois  cinquante  ;  mais  cela  est  Extrêmement  rare. 
■Voyei  Blé  de  miracle. 

M.  Bue  ho^  ,  dans  la  cinquième  Lettre  sur  les  végétaux  , 
dit  avoir  vu  dans  les  mains  d’un  Laboureur ,  à  Castel- 
naudary  en  Languedoc  ,  une  trousse  de  blé  composée 
de  cent  dix-sept  tiges  ;  cette  trousse  lui  parut  de  l’espece 
qu’on  nomme  Triticum  aristis  longioribus  9' s-pied  albd. 
Les  tiges  avoient  cinq  pieds  de  hauteur,  plus  solides 
et  plus  grosses  que  celles  du  ftomnt  ordinaire.  Chaque 
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èpi  contenoit  soixante  grains  ,  et  la  trousse  èn  tout 
sept  mille  vingt  grains.  Nous  avons  vu  dans  un  petit 
terrain  du  Faubourg  Saint-Antoine  à  Paris *  toutes 
les  trousses  d’un  blé  qu’on  avoit  fait  tremper  dans  un£ 
liqueur  végétale  avant  de  le  semer  ,  composées  de 
soixante  à  quatre-vingts  épis  :  quelle  fécondité  î  II 
faut  croire  que  la  macération  appropriée  ouvre  les 
conduits  des  germes  multipliés  dans  chaque  grain,  et 
les  développe  et  les  rend  propres  à  recevoir  une  plus 
grande  abondance  de  sève.  Cette  grande  multiplication 
tiendroit-elfe  au  principe  de  la  superfétation  ? 

En  France  il  n’y  a  rien  de  décidé  sur  la  multipli¬ 
cation  du  blé  :  cependant  on  peut  dire  en  général 
que  clans  les  terres  médiocres  un  boisseau  de  blé  trié 
rend  deux  ou  trois  boisseaux,  dans  les  bonnes  terres 
huit  et  dix ,  dans  les  meilleures  douze  ,  et  par  extraor¬ 
dinaire  quinze  ;  mais  tout  cela  est  sujet  à  des  varia¬ 
tions  infinies.  Il  est  des  pays  ou  ,  pour  procurer  la 
multiplication  des  tuyaux  sur  un  pied  de  froment  5 
on  fait  brouter  le  superflu  du  vert  par  les  bestiaux , 
afin  de  ne  laisser  à  chaque  pied  de  froment  que  la  sève 
nécessaire  pour  bien  nourrir  l’épi  principal ,  et  faire 
végéter  les  épis  latéraux.  Virgile  nous  apprend  ,  qu’on 
ptatiquoit  de  son  temps,  cette  méthode  :  Luxuriem  sege- 
tum  unerâ  depascit  in  herbâ . 

Les  récoltes  sont  plus  .ou  moins  abondantes  suivant 
que  la  saison  a  été  plus  ou  moins  favorable  ,  selon  la 
bonté  des  terres ,  et  les  préparations  que  lui  donne 
le  Cultivateur  intelligent.  Ces  préparations  de  la  terre 
varient  suivant  la  nature  du  terrain ,  que  chaque  éco¬ 
nome  doit  étudier.  En  général  la  base  de  Fagriculture 
est  que  la  terre  soit ,  avant  de  semer ,  bien  préparée 
par  les  labours  et  par  les  engrais ,  tels  que  la  marne  , 
le  fumier  et  autres.  Il  faut  qu’elle  soit  nettoyée  de  toute 
herbe  étrangère  qui  enlever  oit  la  nourriture  au  blé 9 
et  lui  conserver  le  plus  qu’il  est  possible  son  état 
d’humidité  si  favorable  à  la  végétation  :  moyen  qu’on 
ne  peut  employer  qu’en  saisissant  .l’instant  propre  à 
faire  passer  la  herse  sur  la'  terre.  Les  blés  poussent 
alors  avec  vigueur ,  donnent  en  abondance  de  béant 
grains  ;  et  lorsque  la  saison  devient  favorable  3  on  fait 
.4  amples  récoltes,  ""-T 
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La  méthode  ordinaire  des  Laboureurs  avant  de  semer 
le  blé ,  est  de  donner  un  premier  labour  à  la  terre  qui 
a  rapporté  de  l’avoine  ,  et  dès-lors  la  terre  reste  en 
jachère  :  c’est-à-dire ,  sans  qu’on  lui  fasse  rien  rapporter 
pendant  une  année  ,  afin  qu’elle  profite  des  influences 
de  i’atmosphere ,  et  qu’elle  recouvre  de  nouveaux  sels. 
Lorsque  la  terre  s’est  reposée  ainsi  pendant  une  année* 
on  y  seme  le  blé  vers  le  mois  d’Octobre ,  après  avoir 
eu  soin  de  donner  deux  ou  trois  labours  ,  suivant  la 
nature  de  la  terre,  pendant  l’année  de  repos.  Le  grand 
art  est  de  semer  bien  également ,  afin  que  les  racines 
des  blés  se  répandant  également  Sur  la  surface  de  la 
terre ,  puissent  également  tirer  leur  nourriture  :  on  fait 
rapporter  à  la  terre  qui  a  donné  du  blé  cette  année ,  de 
l’avoine  l’année  suivante ,  et  à  la  troisième  année  on 
la  laisse  reposer. 

M.  Duhamel ,  ce  citoyen  si  éclairé  et  si  zélé  pour  le 
bien  public,  propose ,  d’après  M.  Tull ,  urie  nouvelle 
culture  des  terres  très-usitée  en  Angleterre ,  la  grande 
école  de  l’Agriculture;  méthode  sur  laquelle  M.  Duha- 
mel  et  plusieurs  bons  Citoyens  ont  fait  un  nombre 
infini  d’expériences.  Voici  une  légère  idée  de  cette 
nouvelle  méthode  qui  paroit  avoir  de  très-grands  avan¬ 
tages,  et  dont  le  but  est  de  disposer  le  blé  de  maniéré 
à  extraire  de  la  terre  et  de  l’atmosphere  la  plus  grande 
quantité  de  nourriture  possible  ,  et  de  profiter  des 
labours  donnés  à  propos. 

Lorsqu’on  veut  semer  ,  par  exemple,  un  ai'pent,  la 
terre  ayant  été  préparée  par  les  labours  nécessaires  , 
on  laisse  sur  le  bord  de  la  piece  deux  pieds  de  terre 
sans  la  semer  ;  on  seme  ensuite  avec  un  semoir  fait 
exprès  ,  et  qui  seme  avec  égalité ,  trois  rangées  de 
froment  qui  occupent  deux  pieds  de  largeur;  parce  que 
les  grains  des  rangées  se  trouvent  éloignés  de  sept  à  huit 
pouces.  On  laisse  ensuite  quatre  pieds  de  terre  sans  y 
mettre  de  semence  :  de  ces  quatre  pieds  de  terre  ,  deux 
l’année  suivante  seront  semés  en  blé ,  et  les  deux  autres 
de  même ,  la  troisième  année.  Après  ces  quatre  pieds 
de  terre  laissés  sans  semence ,  on  seme  encore  trois 
rangées  de  froment ,  et  ainsi  de  suite  dans  toute  l’éten¬ 
due  de  l’arpent  :  on  a  soin  au  printemps  de  visiter  les 
rangées ,  et  d’arracher  les  pieds  de  blé  qui  sont  plus 
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près  les  uns  des  autres  que  de  quatre  à  cinq  pouces  9  et 
de  donner  aux  plates  bandes  qui  sont  entre  les  rangées  9 
avec  une  charrue  faite  exprès  ,  un  premier  labour ,  ce 
qui  fait  taller  le  blé  ,  au  point  que  chaque  grain  qui 
dans  l’ancienne  méthode  n’auroit  donné  que  deux  <m 
trois  tuyaux  ,  en  produit  depuis  douze  jusqu’à  vingt , 
qui  portent  tous  de  gros  épis.  Lorsque  le  blé  des  ran¬ 
gée  est  en  épis  9  on  lui  donne  un  second  labour  qui 
lui  fait  prendre  de  la  nourriture,  en  sorte  qu’il  fleurit: 
et  défleurit  promptement ,  et  s’il  survient  des  chaleurs  , 
il  mûrit  subitement. 

Selon  cette  méthode ,  la  terre  étant  toujours  dégagée 
d’herbes  étrangères  ,  la  plante  profite  de  toutes  les  in¬ 
fluences  de  Fatmosphere.  Il  résulte  de  diverses  expérien¬ 
ces  ,  qu’un  arpent  ainsi  cultivé  rapporte  un  tiers  de 
plus  de  blé  que  suivant  la  méthode  ordinaire  ,  et  quel¬ 
quefois  le  double  5  par  la  longueur  et  la  grosseur  des 
tuyaux  et  la  quantité  de  beaux  grains  qu’ils  contiennent» 
On  fait  entrer  en  ligne  de  compte  dans  cette  méthode 
prix  qu’il  en  coûter  oit  pour  les  fumiers  que  l’on  emploie 
très -peu  9  et  la  moindre  quantité  de  semence  qu’  on 
est  obligé  d’employer.  On  a  l’avantage  de  recueillir 
trois  ans  de  suite  du  blé  9  dont  le  rapport  est  plus  grand 
que  celui  de  l’avoine  ;  car  la  récolte  d’avoine  n’est 
estimée  que  le  tiers  de  celle  du  froment.  C’est  dans  le 
livre  de  la  Culture  des  terres  par  M.  Duhamel  9  qu’il 
faut  voir  un  détail  plus  ample  de  cette  méthode ,  de 
ses  avantages  5  delà  réponse  aux  objections  faites  con¬ 
tre  cette  nouvelle  culture. 

Quoique  cette  méthode  ait  parfaitement  bien  réussi 
à  quelques  Cultivateurs 9  les  difficultés,  dit  M.  Duha¬ 
mel  9  se  multiplient  à  mesure  qu’on  veut  la  pratiquer 
plus  en  grand.  Un  Paysan  n’éprouvera  aucun  embarras 
à  la  pratiquer  lui-même  9  et  sûrement  il  se  procurera 
des  avantages  réels  ;  le  Fermier  au  contraire  qui  doit 
faire  presque  toutes  ses  opérations  avec  des  charrues  9 
y  trouvera  plus  d’embarras.  La  difficulté  se  réduit 
cependant  à  avoir  l’adresse  d’exécuter  le  labour  dans 
des  bandes  de  terre  qui  ont  tout  au  plus  trois  pieds  et 
demi  de  largeur.  On  ne  doit  pas  espérer  d’y  réussir 
dans  les  terres  trop  difficiles  à  cultiver.  Les  vrais  prin¬ 
cipes  de  l’apiculture  étant  démontrés  dans  cette  non- 
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velle  méthode ,  après  avoir  apperçu  le  but  où  il  faut 
parvenir  ,  c’est  à  chacun  d’imaginer  les  moyens  d’y 
atteindre. 

Des  circonstances  ,  qui  naissent  de  la  distribution 
des  ferres.,  rendent  dans-  certains  endroits  cette  méthode 
impraticable.  Une  branche  de  cette  nouvelle  culture 
qui  est  plus  aisée  à  pratiquer  9  et  qui  pour  cette  raison 
est  déjà  adoptée  par  plusieurs  Cultivateurs  ,  c’est  l’usage 
du  nouveau  semoir  qui  épargne  beaucoup  de  semence 
par  la  maniéré  dont  il  la  répand,  et  qui  procure  une 
meilleure  récolte. 

On  a  observé  plus  haut  que  l’on  seme  le  blé  en 
automne  ;  il  îeve  fort  vite 9  il  a  déjà  pris  du  corps  avant 
l’hiver  5  auquel  il  résiste  ordinairement  très-bien  9  et 
cette  saison  lui  est  très-favorable  pour  lui  faire  pousser 
une  plus  grande  quantité  de  racines.  Si  on  ne  semoit 
le  blé  qu’en  Mars  5  il  ne  réussirent  pas  ;  aussi  dans  la 
terrible  année  de  1709  ,  les  blés  ayant  été  gelés  par  une 
alternative  continuelle  de  gelées  et  de  dégels  9  on  sema 
en  Mars  une  autre  espece  de  blé  9  que  l’on  nomme  blé 
barbu .  Voyez  ci-après  Blé  de  Mars. 

Nous  voyons  tous  les  jours  que  presque  chaque 
plante  est  appropriée  à  chaque  climat  :  c’est  donc  ici 
que  l’économie  de  la  Providence  est  remarquable ,  en 
ce  que  notre  blé  9  Faliment  d’une  partie  de  Pespece 
humaine  ,  soutient  également  les  deux  extrêmes  ,  le 
chaud  et  le  froid.  II  croît  aussi  bien  en  Ecosse  et  en 
Danemarck  ,  qu’en  Egypte  et  en  Barbarie. 

Maladies  du  blé . 

Avant  que  le  blé  parvienne  à  sa  parfaite  maturité  9 
il  est  sujet  à  plusieurs  accidens  et  à  plusieurs  mala¬ 
dies.  Lorsque  son  épi  commence  à  se  former ,  il  sur¬ 
vient  quelquefois  des  vents  si  impétueux,  qu’ils  bri¬ 
dent  ou  plient  la  paille  du  tuyau  ;  alors  la  sève  ne  peut 
plus  monter  dans  l’épi ,  le  grain  ne  prend  plus  de  nour¬ 
riture  9  ne  se  remplit  point  de  farine  ,  il  reste  petit  et 
menu  ,  c’est  ce  qu’on  nomme  des  blés  retraits .  La  même 
chose  arrive  lorsque  les  blés  ont  été  nourris  d’humidité , 
et  que  sur  le  champ  il  survient  de  grandes  chaleurs  qui 
dessèchent  la  paille  et  le  grain  ;  il  mûrit  salpêtre  rempli 
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de  farine ,  ce  que  l’on  appelle  blés  échaudés  et  retraits  é 
Si  les  vents  ou  les  pluies  qui  font  ainsi  verser  les  blés 
surviennent  lorsque  le  grain  est  déjà  formé ,  il  n’en 
résulte  point  le  même  inconvénient.  Au  reste  5  ces 
especes  de  blé  font  de  très-bon  pain ,  mais  deux  sacs 
de  blé  retrait  ne  fournissent  quelquefois  pas  plus  de  pain 
qu’un  sac  de  bon  blé . 

La  rouille  (  rubigo )  est  une  maladie  des  blés  qui  con¬ 
siste  en  une  substance  rousse  5  pulvérulente  9  de  couleur 
de  rouille  9  qui  bouche  les  pores  des  feuilles  et  des 
tuyaux  du  froment  9  et  empêche  de  croître  les  parties 
de  la  plante  qui  en  sont  attaquées.  Elle  y  produit  une 
désorganisation  9  et  noircit  les  tiges.  Cette  poussière  9 
peu  adhérente ,  inodore  et  sans  saveur  ,  jaunit  tout  ce 
qu’elle  touche.  Si  la  rouille  attaque  la  plante  avant  que 
les  tuyaux  soient  formés  5  le  mal  n’est  pas  grand  9  il 
croît  d’autres  feuilles  ;  mais  si  elle  attaque  les  jeunes 
tuyaux ,  la  moisson  en  souffre  ,  à  moins  qu’il  ne  sur¬ 
vienne  une  pluie  abondante  qui  détache  la  rouille  et 
lave  tous  les  tuyaux  :  on  attribue  cette  maladie  à  des 
brouillards  secs  suivis  d'un  soleil  ardent.  La  rouille  qui 
se  trouve  aussi  sur  les  feuilles  du  rosier  et  sur  celles 
du  tithymale  à  feuilles  de  cyprès  ,  reconnoît  la  même 
c£use  que  le  givre  des  plantes.  Voye[  ce  mot  à  la  suite 
de  l'article  Arbre. 

La  coulure  est  une  autre  sorte  de  maladie  des  blés  ; 
on  la  reconnoît  lorsqu’au  lieu  de  trouver  les  épis  rem¬ 
plis  de  bons  grains  dans  toute  leur  longueur  ,  on  en 
trouve  l’extrémité  dépourvue ,  ou  lorsqu’ils  ne  con¬ 
tiennent  que  de  petits  grains  sans  farine.  Cette  mala¬ 
die  est  occasionée  par  un  défaut  de  fécondation  ;  s’il 
survient  des  pluies  abondantes  et  de  gros  vents  lors¬ 
que  le  blé  est  en  fleur ,  toutes  les  poussières  des  éta¬ 
mines  sont  enlevées  par  ces  fluides  5  et  la  graine  qui 
n’a  point  été  fécondée  reste  petite  et  sans  farine.  On 
prétend  aussi  que  la  vivacité  des  éclairs  fait  couler  les 
blés .  M.  Duhamel  a  vu ,  après  de  grands  orages  ,  des 
arbres  perdre  toutes  leurs  feuilles  9  et  d’autres  mourir 
sans  qu’ils  parussent  avoir  été  frappés  du  tonnerre.  La 
gelée  qui  attaque  les  épis  les  fait  aussi  couler. 

La  nielle  et  le  charbon  sont  deux  maladies  qui  ren¬ 
dent  les  blés  noirs,  Ces  maladies  ont  été  souvent  eoik 
Tome  /A  '  U 
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fondues  ;  elles  ont  cependant  des  caractères  qui  feu# 
sont  propres  9  et  qui  doivent  les  faire  distinguer  l’une 
de  l’autre.  Il  est  vrai  que  dans  les  années  où  les  grains 
sont  infectés  de  nulle  ,  on  trouve  ordinairement  beau¬ 
coup  de  charbon . 

La  nulle  est  une  maladie  qui  détruit  totalement  le 
germe  et  la  substance  du  grain.  Toute  la  partie  fari¬ 
neuse  du  grain  et  son  enveloppe  sont  réduites  en  une 
poussière  noire  et  de  mauvaise  odeur  9  qui  n’a  nulle 
consistance.  Cette  poussière  légère  est  facilement  em¬ 
portée  par  les  vents  et  lavée  par  les  pluies  :  elle  ne 
peut  donc  point  faire  de  tort  aux  grains  sains  que 
l’on  enferme  dans  la  grange  9  et  il  ne  paroît  pas  même 
que  cette  poussière  soit  contagieuse  comme  celle  du 
charbon . 

La  maladie  d ê  la  nielle  peut  se  reconnoître  dés  les 
mois  de  Mars  et  d’ Avril ,  lorsque  l’épi  est  encore  tout 
près  des  racines  et  n’a  que  deux  lignes  de  longueur  : 
en  le  développant  on  voit  que  l’embryon  éfoit  déjà 
noir.  Lorsque  l’épi  sort  ensuite  des  enveloppes  des 
feuilles  ,  il  paroît  menu  et  maigre  :  les  enveloppes  des 
grains  sont  tellement  amincies  y  que  là  poussière  noire 
se  manifeste  au  travers. 

Il  y  a  eu  grande  diversité  de  sentîmens  sur  la  véri¬ 
table  cause  de  cette  maladie  9  qui  paroît  être  la  même 
que  celle  du  givre .  JLq s  expériences  de  M.  Aimtn  lui 
ont  fait  conclure  que  la  moisissure  est  une  des  causes 
de  la  nulle .  Après  avoir  examiné  plusieurs  grains  d’orge  r 
et  avoir  mis  à  part  ceux  sur  lesquels  il  appercevoit 
des  taches  noires  ,  qui  à  la  loupe  se  montroient  cou¬ 
vertes  de  moisissure ,  il  sema  ces  grains  9  qui  tous  pro¬ 
duisirent  des  épis  niellés  ;  tandis  que  des  autres  grains 
mis  en  réserve  ,  les  uns  ou  ne  levèrent  point ,  ou  ne 
produisirent  point  de  nielle .  (  Voyez  les  Mémoires  pré - 
sentés  à  !  Académie  ,  Tom .  II l  5  \y6o  ,  paga  8y  ,  et 
Tom .  IV,  pag .  365  ).  Cependant  les  expériences  de 
M.  Tillet  nous  assurent  que  là  moisissure  ne  se  com- 
mimique  nullement  5  même  en  saupoudrant  les  grains 
avec  cette  poussière  noire ,  et  qu’elle  est  due  à  un  vice 
interne  dont  la  blancheur  du  calice  ou  de  l’enveloppe 
extérieure  de  la  fleur  9  indique  l’existence  avant  son 
développement.  On  a  remarqué  dans  le  maïs  et  dam; 
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l'œillet  saunage  ;  cj;ue  ce  mal  commencé  par  les  an¬ 
thères  ?  et  pourroit  bien  être  une  maladie  différente  ; 
car  dans  les  autres  plantes  il  commence  par  le  récep¬ 
tacle  de  la  fleur  5  sous  la  forme  de  petits  points  noirs 
qui  gagnent  peu  à  peu  les  autres  parties  de  la  fleur  9 
la  corolle  et  les  étamines ,  sans  attaquer  autrement 
le  pistil  qui  avorte  cependant  pour  l’ordinaire.  Des 
Cultivateurs  croient  avoir  reconnu  que  la  semence 
du  blé  qui  a  mûri  et  séché  sur  son  pied  9  avant  d’être 
scié  5  n’est  que  peu  ou  point  sujette  à  la  nielle. 

Le  remede  pour  prévenir  cette  maladie ,  est  celui 
qui  convient  à  la  maladie  des  blés  chafbonnés  dont  on 
va  parler.  . 

Le  charbon  ( ustilago  )  5  que  l’on  nomme  aussi  carie 
ou  bosse  en  quelques  pays  9  sur-tout  en  Beauce  ?  cloque 
dans  le  Vexin  5  chambuche  dans  le  Lyonnois  5  etc.  est 
une  maladie  beaucoup  plus  funeste  et  contagieuse 
aux  blés  que  la  nielle.  Les  épis  attaqués  du  charbon  9 
sont  d’abord  assez  difficiles  à  distinguer  des  épis  sains  ; 
mais  lorsque  la  fleur  des  blés  est  passée ,  ils  prennent , 
en  partie  >  une  couleur  d’un  vert  foncé  tirant  sur  le 
bleu  9  et  deviennent  ensuite  blanchâtres.  Lorsqu’on 
vient  à  presser  ces  grains ,  qui  sont  petits  9  et  qui  à 
l’extérieur  paroissent  très-sains  *  on  les  trouve  remplis 
d’une  matière  grasse  au  toucher ,  pulvérulente ,  brune 
tirant  sur  le  noir ,  et  de  mauvaise  odeur  5  comme  la 
poussière  de  la  vesse-de-loup.  Une  partie  des  grains 
charbonnés  est  écrasée  par  le  fléau  ;  l’odeur  de  maque¬ 
reau  pourri  qui  s’en  exhale  ,  remplissant  dans  ce  mo¬ 
ment  la  grange ,  incommode  les  Batteurs.  Cette  pous¬ 
sière  noire  infecte  les  bons  grains  et  s’attache  princi¬ 
palement  aux  poils  qui  sont  à  l’extrémité  du  grain 
opposée  au  germe  5  ce  que  les  Fermiers  désignent  en 
disant  que  ce  blé  a  le  bout.  Ces  grains  ainsi  infectés 
donnent  à  la  farine  une  couleur  violette  ?  un  goût  et 
notamment  une  odeur  désagréable.  On  a  observé  que 
la  nielle  endommage  les  grains  beaucoup  plutôt  que  le 
charbon ,  et  que  le  charbon  attaque  plus  particuliére¬ 
ment  Favoine  que  le  froment  ;  au  reste  ,  la  paille  des 
épis  cariés  déplaît  aux  bestiaux  5  et  son  usage  peut 
même  leur  devenir  préjudiciable. 

La  véritable  cause  de  la  maladie  du  charbon  n’esj 
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pas  encore  bien  connue  jusqu’à  présent.  Quoi  qu’il  en 
soit ,  l’expérience  démontre  que  cette  maladie  est  con¬ 
tagieuse  ;  et  il  a  paru  que  les  pailles  infectées  de  cette 
poussière ,  mais  qui  n’étoient  point  réduites  en  fumier  9 
communiquoient  cette  maladie  aux  grains.  La  conta- 

f;ion  est  encore  plus  sensible  ,  lorsqu’on  mêle  avec  de 
a  terre  de  la  poudre  d’épis  charbonnés.  M.  Aimen  assure 
avoir  procuré  cette  maladie  par  la  poussière  de  vesse- 
de-loup.  De  nouvelles  observations  à  cet  égard  pour- 
roient  donner  lieu  à  une  découverte  très* importante  , 
d’autant  mieux  que  cette  maladie  se  communique  aux 
grains  d’autres  plantes  5  comme  l’ivroie ,  et  récipro¬ 
quement.  La  poussière  noire  si  contagieuse  pour  le 
froment ,  ne  l’est  ni  pour  le  seigle ,  ni  pour  Y  orge  carré . 
Le  blé  de  miracle  ou  de  Smyrne  est  moins  susceptible 
de  cette  maladie  que  les  autres  grains  ;  mais  les  blés 
de  Mars  en  souffrent  dé  grands  dommages  ,  ainsi  que 
le  sorgo  ou  grand  millet  5  et  la  persicaire  brûlante .  On 
peut  consulter  un  Mémoire  sur  les  animalcules  du  blé 
rachitique ,  par  Dom  Maurice  Roffredi  ;  Journal  de  Phy¬ 
sique  et  d’Hist .  Natur .  Janvier  et  Mars  ryyf  * 

A  une  année  abondante  en  charbon  3  il  en  succédé- 
une  autre  ou  on  n’en  trouve  presque  pas  :  la  raison 
en  est  que  les  grands  hivers  faisant  sans  doute  périr 
les  pieds  affectés  du  charbon ,  ils  arrêtent  les  progrès 
que  cette  maladie  pourroit  faire  sans  cette  heureuse 
circonstance.  On  peut  prévenir  le  charbon  9  en  chaulant 
le  grain  avant  de  le  semer ,  c’est-à-dire  ,  en  le  lavant 
dans  une  forte  lessive  de  cendre  aiguisée  d’un  peu  de 
chaux  vive. 

L ’ ergot  ou  le  clou  est  une  autre  maladie  différente- 
de  la  nielle  et  du  charbon ,  qui  attaque  quelquefois  le 
froment ,  mais  plus  communément  le  seigle.  Voyez  ce 
qui  en  est  dit  à  l’article  SEIGLE. 

Les  Cultivateurs  ont  observé  qu’un  des  meilleurs 
moyens  pour  se  garantir  des  blés  noirs  ou  mouchetés  9  est 
de  lessiver  la  semence  dans  de  l’eau  de  chaux.  Cette 
méthode  ,  quoique  très-bonne  ,  est  quelquefois  insuf¬ 
fisante  :  le  mieux  est  d’avoir  recqurs  à  de  fortes  les¬ 
sives  alkalines  ,  telles  que  celles  de  la  soude ,  de  la 
potasse  5  des  cendres  graveîées ,  ou  des  cendres  ordi¬ 
naires  5  ou  bien  à  une  forte  saumure  de  sel  marin  $ 
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dans  lesquelles  on  fait  passer  le  blé  en  le  tenant  dans 
des  corbeilles ,  ainsi  qu’il  résulte  des  expériences  qui 
en  ont  été  faites  à  Triamon  par  M.  Tiliet,  par  ordre 
de  Louis  XV.  M.  Duhamel  pense  que  Feau.de  la  les¬ 
sive  qui  a  servi  à  blanchir  le  linge  ,  en  la  fortifiant 
avec  un  peu  de  soude  et  doublant  la  dose  de  chaux 
vive  9  produiroit  les  mêmes  effets. 

Un  Cultivateur  intelligent  a  appris  par  l’expérience 
que  la  bonne  préparation  et  l’excellente  culture  que 
1  on  donne  aux  terres  avant  de  semer  ,  garantissent 
aussi  beaucoup  des  blés  niellés .  La  plus  sûre  méthode  ' 
pour  s’en  préserver  ,  est  de  changer  de  semence ,  et 
l’on  estime-  la  meilleure  celle  qui  vient  dans  les  terres 
fortes. 

Il  y  a  des  années  où  la-  paille  du  blé  est  parsemée 
de  taches  noires  ;  on  croit  que  ces  taches  sont  des 
excrémens  d’insectes  qui  attaquent  la  paille.  Si  ces 
insectes  n’endommagent  la  paille,  que  lorsque  l’épi  est 
formé  ,  ils  ne  font  point  de  tort  ,  mais  plutôt  ils  ren¬ 
dent  le  blé  retrait  en  interceptant  la  nourriture.  Lés 
.récoltes  sont  donc  plus  ou  moins  .abondantes  ,  selon ' 
que  les  saisons  ont  été  plus  ou  moins  favorables ,  et 
que  ces  causes,  de  destruction  5  ainsi  que  quelques  au¬ 
tres  ,  telles  que  les  mulots  5  vers  et  autres  3  n’ont  point 
eu  lieu. 

On  sait  que  le  blé  est  une- plante  robuste  qui  résiste 
très-bien  à  la  gelée  ;  on  observe  même  que  les  récoltes 
sont  plus  abondantes  lorsqu’il  y  a  eu  des  gelées  ,  qui , 
empêchant  l’herbe  de  pousser ,  donnent  aux  racines  le 
temps  de  pousser ,  de  croître  davantage  ,  et  de  fournir 
ensuite  un  suc  plus  abondant.  On  lit-dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Stockholm  5  qu’on  a  observé  que  1  g  blé 
qui  avoir  passé  F  hiver  sous  la  neige  battue  et  scellée , 
donnoit  une  récolte  plus  belle  et  plus  abondante  ;  ce 
qui  indiqueroit  qu’il  seroit  peut-être  très-favorable 
de  fouler  la  neige  avec  des  rouleaux.  Ces  bons  effets 
sont  attribués  à  ce  que  la  gelée  pénétré  plutôt  sous  de 
la  neige  battue  ,  que  sous  celle  qui  ne-  Test  pas. 

Les  caractères  distinctifs  d’fin  beau  blé  ,  sont-  d’être 
pesant ,  compacté  ,  bien  mûr  5  d’un  jaune  clair ,  bril- 
îant ,  sec,  conservant  néanmoins  une  sorte  de  fraî¬ 
cheur,  ce- que  les.  Marchands  appellent  avoir  de  la 
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main.  Le  blé  mrait  se  distingue  au  premier  coup  d’œiîî 
on  reconnoît  que  le  blé  a  été  mouillé ,  lorsqu’il  est 
d’un  blanc  mat. 

Une  année  trop  humide ,  ainsi  qu’une  année  trop 
seche  ,  sont  contraires  au  blé  ;  l’année  trop  seche  dimi¬ 
nue  la  quantité  ,  car  les  blés  sont  petits  ;  l’année  trop 
humide  est  préjudiciable  à  la  qualité  et  non  à  la  quan¬ 
tité.  O11  reconnoît  encore  la  bonté  des  blés  à  la  quan¬ 
tité  d’eau  que  boit  la  farine  lorsqu’on  la  pétrit.  Mais 
une  des  méthodes  les  plus  sûres  pour  distinguer  les 
bons  blés  ,  et  celle  à  laquelle  ont  recours  les  Boulan¬ 
gers  ,  c’est  de  comparer  leur  pesanteur  spécifique.  Le 
blé  le  plus  pesant  à  volume  égal  ,  est  toujours  le 
meilleur  ;  car  il  est  bon  de  faire  remarquer  que  même 
le  blé  mouillé  a  une  pesanteur  absolue  moindre  que  le 
blé  bien  sec.  Cette  différence  est  même  si  considé¬ 
rable  >  qu’un  septier  de  bon  blé  et  bien  sec  pesera 
deux  cents  quatre-vingts  livres  ,  au  lieu  qu’un  septier 
de  blé  mouillé  n’en  pesera  que  deux  cents  quarante. 

La  France  est  de  toutes  les  contrées  la  plus  fertile 
fen  froment  de  toutes  les  especes  ,  principalement  dans 
les  Provinces  qui  environnent  Paris  ;  entre  autres 
l’Isle  de  France ,  la  Brie  ,  le  Hurepoix  ,  la  Beauce  et 
le  Vexin. 

Lorsque  le  blé  a  été  récolté  ,  battu  et  mis  dans  les 
greniers  ,  il  demande  des  soins  pour  pouvoir  être  con¬ 
servé  ,  car  il  est  sujet  à  être  attaqué  par  des  ennemis 
très-dangereux  ,  tels  que  rats  9  souris  9  teignes ,  charen- 
çons  et  vers  de  blé .  Voyez  ces  mots . 

Conservation  du  blé « 

Le  charençon  9  le  plus  grand  destructeur  du  blé ,  se 
nourrit  de  sa  substance  farineuse  :  cet  insecte  se  mul¬ 
tiplie  quelquefois  si  prodigieusement  ,  sur-tout  lors¬ 
qu’on  a  mis  les  blés  en  grange  avant  d’être  parfaite¬ 
ment  secs  ,  qu’il  réduit  une  grande  quantité  de  blé  en 
son  ,  et  qu’on  est  obligé  de  se  défaire  de  ces  blés  et  de 
les  vendre  à  bas  prix.  Voye ç  Charençon. 

La  teigne  est  un  petit  papillon  brun  qui  dépose  sur 
tes  tas  de  blé  des  œufs  d’oii  sortent  des  vers  qui  s’en¬ 
veloppent  sous  des  grains  de  blé  qu’ils  réunissent  et 
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qu’ils  détruisent.  Ils  communiquent  de  plus  au  blé  une 
odeur  désagréable ,  qu’on  désigne  en  disant  que  le  blé 
a  l’odeur  4e  mite. 

Tous  les  moyens  proposés  jusqu’à  présent  pour 
garantir  les  blés  des  charençons  9  sont  ou  insuffisans  ou 
impraticables  9  malgré  les  recherches  qui  en  ont  été 
faites  par  les  Naturalistes  ,  par  les  Physiciens  et  par 
les  Amateurs  du  bien  public.  L’expérience  faite  par 
M.  Duhamel  3  de  renfermer  du  blé  attaqué  des  char  en¬ 
tons  dans  une  caisse  vernissée  d’huile  essentielle  de 
térébenthine  5  où  les  charençons  se  sont  très-bien  main¬ 
tenus  9  donne  lieu  de  se  méfier  de  ces  prétendus 
moyens  de  les  faire  périr  ou  de  les  chasser  avec  des 
décoctions  d’ail  ou  d’autres  plantes  d’une  odeur  forte 
et  désagréable.  La  seule  vapeur  du  soufre  les  fait 
périr ,  mais  communique  au  blé  une  odeur  désagréa¬ 
ble.  Si  quelqu’un  possédoit  le  précieux  secret  de  ga¬ 
rantir  les  blés  de  ces  insectes  destructeurs  ,  dans  les 
greniers  de  construction  ordinaire  3  l’amour  de  l’hu¬ 
manité  devroit  l’engager  à  le  divulguer.  M.  Argond  a 
déjà  proposé  de  répandre  sur  le  plancher  d’une  grange 
qui  ne  contiendra  alors  ni  grains  9  ni  pailles  ,  ni  foins , 
quelques  sacs  de  fourmilières  r  parce  qu’aussi-tôt  les 
fourmis  se  mettent  en  quête  de  tous  les  côtés  ,  atta¬ 
quent  et  dévorent  en  peu  de  jours  tous  les  charençons  : 
il  suffit  de  balayer  ensuite  et  de  transporter  ailleurs 
la  terre  des  fourmilières  ,  pour  que  les  fourmis  elles- 
mêmes  disparoissent*  On  peut  tenter  ce  moyen  aux 
approches  de  la  Saint-Jean. 

L’usage  ordinaire  ,  qui  ne  fait  que  diminuer  le  mal 
sans  le  détruire  dans  sa  source  ,  est  de  remuer  le  blé 
fréquemment ,  de  le  cribler  et  de  le  passer  sur  un  gril¬ 
lage  de  fil  de  fer  en  pla^  incliné  ?  dont  les  fils  sont 
assez  serrés  pour  que  lé  bon  grain  ne  fâsse  que  couler 
dessus 9  tandis  que  le  grain  vermoulu  et  les  charençons 
passent  entre  les  fils  9  sont  reçus  dans  une  poche  de 
peau  9  et  se  trouvent  ainsi  séparés  d’avec  les  bons  grains. 
Dans  quelques  Provinces  on  mêle  des  grains  de  millet , 
avec  les  blés  3  parce  qu’on  a  remarqué  que  les  cha¬ 
rençons  s’attachent  par  préférence  à  ces  grains.  On  a 
ensuite  un  crible  fait  exprès  ,  sur  lequel  on  jette  les 
blés  qui  y  sont  retenus  9  et  le  millet  avec  sa  poussière 
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passe  à  travers.  Dans  l’Ouvrage  qui  a  remporté  lé 
prix  proposé  par  la  Société  d3  Agriculture  de  Limoges  , 
sur  la  maniéré  de  détruire  les  ckarençons  ,  on  lit  que  ces 
insectes  aimant  la  tranquillité  ,  pour  peu  qu’on  les 
inquiété  en  remuant  le  lié  9  et  qu’ils  ne  se  sentent  pas 
en  sûreté ,  ils  percent  les  grains  où  ils  ont  pris  nais¬ 
sance  ,  ils  sortent ,  ils  les  quittent ,  et  cherchent  à  se 
procurer  un  autre  abri.  C’est  sur  quoi  sont  fondés  la 
plupart  des  bons  effets  qui  résultent  du  pellage  du  blé; 
dès  qu’on  les  remue  vigoureusement  à  la  pelle  ,  ces 
insectes  commencent  à  fuir  ;  ils  grimpent  même  aux 
murailles  ,  lorsqu’il  s’y  en  trouve  d’opposées  à  leur 
passage  ;  et  dès  qu’ils  sont  parvenus  à  la  hauteur ,  ils 
s’en  précipitent  sans  rien  craindre ,  à  cause  de  la  soli¬ 
dité  de  leur  cuirasse  ;  après  leur  chute  on  les  voit 
quelquefois  immobiles  ,  non  par  ruse  ou  pour  contre¬ 
faire  les  morts  ,  comme  il  leur  arrive  quelquefois  , 
mais  par  étourdissement  ;  ils  en  reviennent  peu  à  peu 
dans  l’intervalle  de  deux  minutes  ,  et  ils  continuent 
leur  marche  du  côté  où  rien  ne  s’oppose  à  leur  pas¬ 
sage  et  à  leur  fuite.  On  est  quelquefois  étonné  de 
voir  sortir  des  essaims  de  ckarençons  d’un  tas  de  blé , 
qui  peu  auparavant  avoit  paru  bien  sain ,  et  qui  ce¬ 
pendant  est  presque  à  moitié  rongé.  Les  ckarençons 
n’aiment  pas  seulement  la  tranquillité ,  mais  encore 
l’obscurité.  Ils  fuient  constamment  la  lumière  ,  et  s’ils 
habitent  de  préférence  le  côté  du  midi ,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  qu’ils  affectent  l’endroit  du  grenier  le  plus 
abrité,  le  plus  reculé  et  le  plus  obscur.  Voilà  le  prin¬ 
cipal  motif  pour  lequel  les  ckarençons  se  plaisent  dans 
le  blé  9  pour  y  faire  leur  ponte  et  s’en  nourrir.  Les 
grains  de  ce  végétal  fort  rapprochés  par  leur  petitesse, 
les  dérobent  entièrement  à  la  clarté  du  jour  ,  à  une 
profondeur  cependant  peu  considérable ,  à  deux  ou 
trois  pouces  au  plus.  Dans  l’hiver  ces  animaux  restent 
tapis  ,  et  sans  bouger  ,  dans  des  trous  où  ils  ne  man¬ 
gent  pas.  Dès  le  mois  d’ Avril  ils  se  mettent  en  quête 
vers  les  sept  heures  du  matin  ils  mangent  avec  avidité 
et  sans  relâche  ,  ce  qui  prouve  leur  besoin  ;  en  cette 
saison  ils  ne  pourroient  pas  même  rester  huit  jours 
sans  prendre  de  nourriture  ,  ils  quittent  volontiers  le 
blé  quand  ils  trouvent  un  autre  aliment  plus  tendre  , 
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de  leur  goût ,  et  la  liberté  du  choix.  Us  ne  préfèrent 
le  blé  que  pour  y  déposer  leurs  œufs.  Au  priritemps 
et  en  été ,  le  grain  ,  par  sa  fermeté  ,  par  sa  configu- 
ration  ,  par  sa  petitesse ,  est  de  toutes  les  substances 
peut-être  la  plus  propre  pour  conserver  leurs  petits  j 
depuis  la  ponte  jusqu’à  leur  métamorphose.  L'on  a 
observé  qu’on  ne  trouve  guere  dans  le  blé  que  des 
charmçons  jeunes.  Ceux-ci  ne  s’en  vont  qu’après  avoir 
déposé  à  leur  tour  une  ponte  *  et  leurs  générations  en 
font  de  même.  Pour  cela  la  femelle  fait  une  piqûre 
(  avec  sa  trompe  ,  qui  est  composée  d’anneaux  et 
armée  d’un  dard,  )  à  la  peau  du  grain,  qui  la  tient  un 
peu  soulevée  en  cet  endroit ,  et  y  forme  une  éruption 
presque  insensible.  Ces  sortes  de  trous  ne  sont  point 
perpendiculaires  à  la  surface  du  grain ,  mais  ils  sont 
obliques  ou  même  parallèles.  La  femelle  ne  dépose 
ordinairement  dans  le  grain  de  blé  qu’un  œuf ,  au  plus 
deux.  Dans  les  grains  des  végétaux  qui  sont  plus  volu¬ 
mineux  ,  elle  y  en  dépose  trois  et  quatre  :  leur  multi¬ 
plication  est  prodigieuse.  On  a  démontré  que  deux 
charmçons ,  un  mâle ,  l’autre  femelle ,  peuvent  produire 
depuis  le  15  Avril  jusqu’au  15  Septembre,  tant  par 
eux  que  par  leur  génération  ,  six  mille  quarante-cinq 
individus.  Les  jeunes  vers  une  fois  éclos  ,  s’enfoncent 
dans  le  cœur  du  grain,  en  rongeant  toujours  devant 
eux  ;  les  avenues  de  ces  trous  sont  toujours  remplies 
par  les  excrémens  qu’ils  laissent  après  eux ,  et  qui  ne 
different  presque  point  en  couleur  ni  en  consistance 
de  la  substance  du  grain  :  on  diroit  d’une  poudre  gre¬ 
nue  que  l’on  reconnoît  en  la  froissant  entre  les  doigts. 
Le  charançon  sortant  de  l’état  de  nymphe  ,  est  tout 
blanc,  comme  transparent;  mais  bientôt  il 'acquiert 
de  la  consistance  et  une  couleur  de  châtain  clair  ,  tant 
qu’il  reste  dans  le  grain.  Est-il  exposé  à  l’air  ,  il  devient 
brun.  On  ne  peut  trop  admirer,  à  l’aide  du  micros¬ 
cope  ,  la  maniéré  avec  laquelle  le,  charmçon  fait  son 
trou  pour  sortir  du  grain  ou  il  a  subi  ses  développe- 
mens.  Le  mécanisme  du  bout  de  sa  trompe  est  fort  sin- 
g  ilier.  On  croit  y  voir  deux  especes  de  mâchoires 
tout-à-fait  noires  ,  qui  s’ouvrent  horizontalement  , 
et  raclent  avec  une  vitesse  et  une  activité  étonnantes. 
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Consultez  le  Journal  d9  Histoire  Naturelle  par  M.  FÂbbé 
Hozier  ,  Mois  de  Janvier  1772. 

La  Méthode  qu’on  emploie  ordinairement  dans  la 
plupart  des  Provinces  pour  conserver  les  blés  ,  est 
sujette  à  des  déchets  et  à  des  frais  considérables  ,  et 
demande  des  bâtimens  spacieux  lorsqu’on  veut  en  con¬ 
server  de  grandes  quantités  ;  sans  compter  qu’il  est 
exposé  à  la  rapacité  d’un  très-grand  nombre  d’ani¬ 
maux.  M.  Duhamel  a  imaginé  une  sorte  de  machine 
qu’il  appelle  un  grenier  de  conservation  y  et  qui  mérite 
par  son  utilité ,  la  plus  sérieuse  attention  et  les  plus 
grands  éloges.  Cette  machine  a  l’avantage  ,  i.°  de  ren¬ 
fermer  une  très-grande  quantité  de  froment  dans  le  plus, 
petit  espace  possible  ;  2.0  d’empêcher  qu’il  ne  fer¬ 
mente  ,  qu'il  ne  s’y  échauffe  ,  qu’il  n’y  contracte  un 
mauvais  goût  ;  3.0  de  le  garantir  de  la  voracité  des 
rats  ,  des  souris  9  dés  oiseaux ,  sans  l’exposer  à  être 
endommagé  par  les  chats  ;  4,°  de  le  préserver  des 
mites  y  des  teignes  y  des  charençons  ,  et  de  toute  espece 
d’insectes;  5.0  de  le  conserver  aussi  long-temps  qu’on 
voudra  ,  et  cela  sans  frais  et  sans  embarras.  On  va 
donner  une  légère  idée  de  ses  curieuses  recherches  ; 
mais  c’est  dans  son  Traité  de  la  conservation  des  grains 
qu’il  faut  voir  ce  détail  si  intéressant. 

M.  Duhamel a  donné  des  descriptions  de  greniers  de 
toutes  sortes  de  grandeurs  ,  depuis  celui  qui  suffit  pour 
la  subsistance  d’une  famille  9  jusqu’à  celui  qu’il  faudroit 
pour  l’approvisionnement  d’une  ville  entière.  Voici 
l’idée  d’un  grenier  de  moyenne  grandeur  ,  propre  à  con¬ 
tenir  mille  pieds  cubes  de  froment  :  il  est  bon  d’observer 
que  pour  les  conserver  suivant  l’usage  ordinaire,  il 
faudroit  un  grenier  de  cinquante-neuf  pieds  de  long 
sur  dix-neuf  de  large.  Le  grenier  dont  il  s’agit  doit  être 
fait  à  peu  près  comme  une  grande  caisse  ,  à  laquelle 
on  donne  treize  pieds  en  carré  sur  six  de  haut  :  on  fait 
avec  de  fortes  planches  les  côtés  et  le  fond  :  on  la 
pose  sur  des  chantiers.  A  quatre  pouces  de  ce  premier 
fond ,  on  en  fait  un  autre  de  deux  rangs  de  tringles 
qui  se  croisent  à  angles  droits  ;  on  le  recouvre  d’une 
forte  toile  de  crin  ,  qui  empêche  le  blé  de  s’échapper  , 
et  laisse  à  l’air  un  passage  libre.  A  la  partie  supérieure 
de  cette  caisse  5  on  fait  un  couvercle  plein ,  pour  em- 
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pêcher  les  souris  et  autres  animaux  d’y  entrer  :  on  y 
pratique  seulement  quelques  trous  qui  s’ouvrent  et  se 
ferment  à  volonté  :  on  met  le  blé  dans  cette  grande 
cuisse  ;  et  pour  le  conserver  ,  on  fait  jouer  des  spufflets. 
Ün  homme  peut  faire  jouer  ,  à  l’aide  d’un  levier  ,  deux 
de  ces  soufflets  imaginés  par  M.  Haies  9  et  auxquels  il 
a  donné  le  nom  de  ventilateurs .  Ce  soufflet  ,  appliqué  si 
heureusement  par  M.  Duhamel  à  son  grenier  de  con¬ 
servation  ,  aspire  l’air  extérieur ,  et  ,  par  le  moyen  d’un 
porte-vent  ,  introduit  Fair  par  un  trou  pratiqué  au  fond 
de  la  caisse.  L’air  ,  poussé  vivement  dans  l’espace  qui 
se  trouve  entre  les/  deux  fonds  ,  traverse  rapidement  le 
grain  ,  se  charge  de  Fhumidité ,  et  sort  par  les  ouver¬ 
tures  du  couvercle  supérieur  :  le  vent  traverse  si  puis¬ 
samment  le  froment  9  qu’il  éleve  des  grains  jusqu’à  un 
pied  de  hauteur. 

Comme  dans  nos  pays  et  dans  tous  les  pays  Septen¬ 
trionaux  les  blés  sont  toujours  humides,  M.  Duhamel 
exige ,  avant  de  mettre  le  grain  dans  le  grenier  de  con¬ 
servation  ,  de  lui  donner  deux  préparations  :  la  pre¬ 
mière  ,  celle  du  nettoiement  ;  la  seconde ,  celle  de  le 
faire  passer  à  l’étuve.  La  maniéré  dont  nous  avons  dit 
que  l’on  s’y  prenoit  communément  pour  la  conser¬ 
vation  des  grains  ,  continuée  pendant  une  année  ,  suffit 
lorsqu’on  ne  met  que  peu  de  grains  dans  le  grenier  de 
/  conservation  ;  mais  lorsque  la  quantité  de  blé  est 
grande ,  après  avoir  passé  le  grain  à  travers  les  cri¬ 
bles  ,  on  peut  le  laver  dans  l’eau  ,  et  le  mettre  sécher 
dans  une  étuve.  Le  blé  y  perd  toute  son  humidité  :  la 
chaleur  de  l’étuve  fait  périr  les  teignes  sans  exterminer 
les  char  encans  ;  mais  toutes  les  expériences  donnent 
lieu  de  penset  qu’ils  ne  peuvent  se  multiplier  dans  le 
grenier  de  conservation  ,  parce  que  le  blé  y  est  tenu 
dans  un  état  de  fraîcheur  contraire  à  leur  multipli¬ 
cation. 

Un  Fermier  qui  n’auroit  que  mille  pieds  cubes  de  fro¬ 
ment  à  conserver  ,  peut  construire  à  peu  de  frais  une 
petite  étuve  de  cinq  à  six  pieds  en  carré  avec  des 
claies ,  et  l’échauffer  par  le  moyen  d’un  grand  fourneau 
de  tôle  ou  il  mettroit  du  charbon.  On  11e  dépense  que 
pour  vingt  à  trente  sous  de  bois  pour  étiiver  deux  cents 
pieds  cubes  de  froment. -  La  chaleur  de  f étuve  pour  le 


zp-  BLÉ 

parfait  dessèchement  ,  doit  être  de  cinquante  à  soixante 
degrés  ;  on  reconnoît  que  le  blé  est  bien  sec ,  lors  qu’en 
le  cassant  sous  la  dent  ,  il  rompt  comme  un  grain  de 
riz  ,  sans  que  la  dent  y  fasse  impression.  C’est  dans 
les  sources  mêmes  qu’il  faut  puiser  un  plus  grand  détail 
de  tous  ces  objets» 

Malgré  les  grandes  difficultés  qui  se  rencontrent  dans 
la  conservation  des  grains  ,  on  a  l’exemple  d’un  ma¬ 
gasin  dans  la  citadelle  de  Metz ,  où  le  blé  que  le  Duc 
d'Epernon  y  avoit  fait  déposer  ,  s’est  conservé  dan^ 
son  entier  pendant  cent  trente-deux  ans  ,  ainsi  qu’on 
l’apprit  par  la  date  marquée  sur  le  blé  même.  En  1707 , 
on  en  fit  du  pain  qui  fut  trouvé  très-bon  ;  Louis  XIV 
en  mangea  ejt  plusieurs  personnes  de  sa  Cour.  Il  s’étoit 
formé  à  la  surface  du  tas  de  ce  grain  ,  une  croûte  qui 
contribua  le  plus  à  sa  conservation.  On  dit  qu’à  Metz 
les  Habitans  sont  dans  l’usage  de  conserver  ainsi  du 
blé  dans  des  magasins  souterrains ,  ayant  grand  soin 
d’y  former ,  par  le  moyen  de  la  chaux  3  une  croûte 
superficielle»  Le  j?U  qui  est  sur  la  surface  du  tas ,  germe  , 
et  pousse  une  tige  qui  périt  l’hiver  ;  après  cela  on  est 
sur  que  le  tas  de  blé  se  conservera  :  on  n’y  regarde 
plus  que  lorsque  la  nécessité  presse  les  Habitans.  Lors 
de  la  maladie  de  Louis  XV ,  à  Metz ,  en  1744 ,  on  fit 
avec  du  blé  gardé  un  siecle  et  demi  ,  du  pain  que  feu 
Mgr.  le  Dauphin  goûta  et  trouva  excellent. 

Dans  toute  l’Afrique  on  conserve  les  grains  dans 
des  puits  très-profonds ,  creusés  au  milieu  des  rochers , 
et  qui  sont  secs  en  tout  temps  :  les  Arabes  les  nom¬ 
ment  mattamons .  L’entrée  de  ces  puits  est  fort  étroite  ; 
ils  vont  en  s’élargissant  ;  on  en  tapisse  le  fond  avec  de 
îa  paille  seche  avant  que  d’y  jeter  le  grain  :  lorsqu’ils 
sont  pleins  ,  on  les  ferme  d’une  maniéré  bien  simple  , 
avec  de  petits  morceaux  de  bois  bien  entrelacés  ,  sur 
lesquels  on  jette  du  sable,  et  par-dessus  quatre  pieds 
de  bonne  terre  en  talus ,  afin  que  l’eau  de  pluie  n’y 
séjourne  pas.  Les  blés  se  conservent  dans  ces  souter¬ 
rains  un  temps  considérable  sans  se  gâter ,  ni  se  cor¬ 
rompre.  11  arrive  même  quelquefois  que  les  proprié¬ 
taires  ,  qui  ont  tout  à  craindre  sous  une  domination 
arbitraire  et  despotique  ,  n’en  osent  faire  aucun  usage, 
et  qu’on  ne  les  retrouve  que  plusieurs  années  après 
leur  mort. 
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En  Ukraine  et  dans  le  Grand-Duché  de  Lithuanie , 
les  Habitans  ne  serrent  leurs  blés  que  dans  de  sem¬ 
blables  greniers  souterrains  ;  mais  ils  ont  soin  de  ne 
point  ouvrir  ces  fosses  à  blé  tout  d’un  coup  ,  et  de  les 
éventer  par  degrés  ,  sans  quoi  il  en  sortiroit  ,  dit-  on  , 
des  exhalaisons  si  meurtrières  9  qu’elles  étoüfFeroient 
tous  ceux  qui  ,  par  ignorance  ou  par  mégarde  ?  se 
trouveroient  exposés  à  cette  ouverture  :  c’est  ce  que 
l’on  apprend  de  M.  Deslandes  ,  dans  son  Traité  sur  la 
manier e  de  conserver  Us  grains*  L’usage  des  mattamor.es  est 
certainement  d’un  grand  avantage  ;  en  cas  d’incendie  9 
la  perte  de  l’habitation  n’entraîne  point  celle  des  sub¬ 
sistances  ,  malheur  trop  ordinaire  dans  nos  pays.  Voyt^ 
maintenant  T  article  Farine.  Consultez  aussi  les  Obser » 
vations  sur  les  blés  germés  9  par  le  Comité  de  F Ecole  gra¬ 
tuite  de  Boulangerie  9  à  Paris  ;  et  Rechirches  sur  F origine 
des  mattamores  3  par  M.  le  Baron  de  Servieres.  Journ .  de 
Phys .  Déc .  //%. 

Blé  d’abondance.  Voye^  Blé  de  miracle. 

Blé  barbu  ou  Sorgo.  Voye^  aux  articles  Millet 
et  Blé  de  Mars. 

Blé  de  Guinée.  Voye^  Millet. 

Blé  d’Inde  ou  Blé  d’Espagne.  Voye ?  Blé  de  Tur¬ 
quie.  ;  I' 

Blé  ergoté  ou  cornu.  Voye^  F  article  Seigle. 

Blé  de  Mars  ,  Triticum  œsdvum.  C’est  une  espece 
de  ^QÙt  froment  qu’on  ne  seme  guere  qu’au  printemps, 
et  que  l’on  récolte  dans  la  même  saison  que  le  blé 
ordinaire  qu’on  a  semé  en  automne.  Il  y  en  &  de  deux 
especes  ;  l’une  qui  a  les  balles  renflées ,  velues  et  garnies 
de  longues  barbes  ,  et  que  l’on  nomme  blé  barbu  rouge  s 
Triticum  aristis  circumvallatum  y  granis  et  spied  rubentibus  , 
glumis  lezvibus  et  splendentibus  ,  Raii  Sinops.  224  ;  et 
l’autre  qui  est  ras ,  c’est-à-dire ,  à  balles  non  velues. 
Tous  les  deux  donnent  une  bonne  farine  ,  mais  rendent 
peu.  Ces  especes  de  blé  ont  été  d’une  grande  ressource 
en  1709  ;  comme  les  blés  furent  gelés  ,  on  sema  , 
après  l’hiver ,  de  ces  blés  ,  qui  donnèrent  leurs  épis  en 
abondance  au  mois  d’Août ,  au  lieu  que  le  blé  d’au¬ 
tomne,  que  l’on  semer  oit  en  Mars  ,  ne  donneroit  que 
peu  de  tuyaux  et  des  épis  fort  petits  ,  dans  lesquels  le 
§rain  seroit  à  peine  formé  ?  à  moins  qu’après  le  pria- 
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temps  il  ne  survînt  un  temps  des  plus  favorables  poui* 
le  froment. 

La  paille  du  blé  barbu  différé  essentiellement  de  celle 
du  blé  ordinaire  ;  car  elle  est  pleine  de  moëlle  9  et  n’est 
creuse  que  vers  le  pied  ;  aussi  cette  espece  de  blé  étant 
sur  pied  ,  est-elle  moins  sujette  à  être  attaquée  par  les 
insectes  ;  ou  si  la  paille  Test ,  le  grain  n’en  souffre 
point ,  et  est  toujours  plein  ,  dur  et  pesant. 

Dans  les  hivers  doux  ,  les  blés  de  Mars  ne  périssent 
point,  et  dans  ce  cas  ceux  qu’on  a  semés  en  automne 
viennent  plus  beaux  5  et  donnent  plus  de  grains  que 
ceux  qu’on  a  semés  vers  le  printemps.  Ces  blés  sont 
aussi  sujets  à  la  nielle  que  les  blés  ordinaires. 

Deux  raisons  empêchent  les  Fermiers  de  semer  beau¬ 
coup  de  ces  blés  de  Mars  ;  l’une ,  parce  que  quand  ils 
sont  à  leur  maturité ,  ils  s’égrènent  trop  aisément  ; 
et  la  seconde ,  parce  que  s’il  falloir  semer  leurs  blés 
dans  le  temps  de  Mars  9  ils  ne  pourroient  suffire  à 
tous  leurs  travaux.  11  est  cependant  essentiel  que  les 
Fermiers  en  recueillent  une  certaine  quantité  pour 
servir  de  ressource  dans  les  cas  malheureux. 

Blé  de  Miracle  5  Triticum  spicâ  multlpltci  5  C.  Bauh.  y 
Tourn.  Inst.  512.  Triticum  turgtdum  ,  Linn.  Cette  es¬ 
pece  de  blé  9  qu’on  nomme  aussi  blé  de  Smyrne ,  $é abon¬ 
dance  ou  de  Providence ,  produit  9  outre  l’épi  principal , 
des  épis  latéraux.  11  n’est  pas  rare  de  voir  des  trousses 
de  ce  blé  composées  de  trente-six  tuyaux  ou  chalu- 

ique  chalumeau  avoir  dix  épis  9  dont 
milieu.  Tous  ces  épis  de  chaque  cha- 
forment  un  volume  plus  gros  qu’un 
œuf  de  poule  ordinaire.  Chaque  épi  contient  trente  , 
trente-cinq  à  quarante  grains  ,  et  le  total  des  épis  est 
de  trois  cents  cinquante  grains  ou  environ  ;  et  le  pro¬ 
duit  total  des  trente-six  brins  ou  chalumeaux  sera  de 
douze  mille  sept  cents  quatre-vingts  grains  ou  environ  9 
pour  la  fécondité  d’un  seul.  C’est  sans  doute  de  ce 
blé  dont  le  Gouverneur  de  Byzance  envoya  à  Néron 
une  trousse  composée  de  trois  cents  quarante  tiges. 
C’est  probablement  le  même  que  Pline  cite  9  et  dont 
nous  avons  fait  mention  à  l’article  Blé  froment .  De  sept 
livres  de  semences  9  on  en  a  retiré  quatre  cents  trente 
Ijyres  de  grains  9  dont  on  a  fak  de  bon  pain.  Suivant 
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M.  Bourgeois ,  on  grue  le  blé  de  Smyrne  comme  Forge 
et  l’avoine ,  et  on  en  fait  d’excellentes  soupes  ;  mais 
ce  grain  ne  peut  réussir  que  dans  les  terres  substan¬ 
tielles  ,  bien  amendées  et  bien  cultivées  ,  parce  qu’il 
demande  beaucoup  de  nourriture;  semé  dans  des  terres* 
trop  maigres  ou  trop  seches  ,  il  n’a  presque  pas  d’épis 
fameux.  On  seme  ce  blé  en  automne  ;  mais  étant  semé 
en  Mars  9  lorsque  la  saison  devient  favorable  ,  c’est-à- 
dire  ,  lorsqu’elle  est  chaitde  et  légèrement  humide  5  il 
produit  davantage  que  le  blé  de  Mars  9  que  l’on  seme 
au  printemps.  Ce  blé  a  encore  un  avantage  singulier  J 
c’est  de  n’ètre  pas  sujet  au  charbon  :  on  a  seulement  Im 
précaution  de  l’enfoncer  avec  la  herse  un  peu  plus 
avant  que  le  blé  ordinaire  9  parce  qu’il  prend  plus  de 
racine.  Il  ne  doit  pas  être  semé  si  dru  que  le  froment; 
Huit  boisseaux  suffisent  pour  ensemencer  un  arpent^ 
Ce  seroit  bien  ici  le  cas  de  dire  :  O  fortunatos  nimiùm  J 
sua  si  bona  norint  >  agricolas.  On  connoït  aussi  un  désa¬ 
vantage  dans  ce  blé ,  c’est  que  les  lievres  en  sont  fort 
friands  lorsqu’il  est  jeune ,  et  qu’ils  le  détruisent  presque 
entièrement ,  si  on  n’a  pas  soin  de  les  éloigner  ;  et 
r  quand  il  est  à  sa  maturité ,  la  force  de  sa  paille  est 
telle  5  que  les  oiseaux  s’y  perchent  et  en  dévorent  toua 
les  grains  :  on  est  pour  lors  obligé  d’avoir  recours  à 
des  épouvantails.  Les  gelées  fortes  lui  sont  aussi  quel¬ 
quefois  préjudiciables.  Le  blé  de  miracle  est  à  peu  près 
de  la  même  grosseur  que  le  blé  de  Mars;  mais  son  poids 
excede  d’un  douzième  celui  du  froment  ordinaire.  Au 
reste  ,  le  blé  de  Smyrne  s  suivant  M.  Adanson  9  peut  être 
qualifié  ,  préférablement  à  toute  autre  plante  ,  ftespecz 
nouvelle .  C’est  une  monstruosité  par  excès  et  plus  cons¬ 
tante  dans  la  multiplication  qu’aucune  autre  ;  néan¬ 
moins  si  on  néglige  sa  culture  ,  il  rentre  bientôt  dans 
Fespece  dont  il  est  originaire ,  qui  est  en  épi  simple 
et  régulièrement  conformé. 

Blé  noir.  Voyei  à  r  article  Sarrasin. 

Blé  de  Providence.  Voyei  Blé  de  miracle; 

Blé  rouge.  Voye{  à  r  article  Sarrasin. 

Blé  de  Smyrne.  Voy&i  Blé  de  miracle. 

Blé  trémois.  C’est  le  Seigle  d'été. 

Blé  de  Turquie  ou  Blé  d’Inde  ,  connu  aussi  sous 
le  nom  de  mais ,  On  donne  à  cette  plante  curieuse  et 
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Utile  le  îlbm  de  lié  d'Inde  ,  Triticum  Indlcum  ;  Frumetitum 
Indicum  ,  May  s  dictum  ,  C.  B»  Pin.  2.5.  Ze<z  9 

Linn.  1378,  parce  qu’elle  tire,  dit-on  ,  son  origine 
des  Indes ,  d’où  elle  rut  apportée  en  Turquie  ,  Triticum 
Turcicum  ,  et  de  là  dans  toutes  les  autres  parties  de 
l’Europe  ,  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique.  On  donne  à 
cette  plante ,  dans  la  Guienne ,  dans  l’Angoumois  et 
dans  le  Limousin  oii  on  en  cultive  ,  le  nom  de  blé 
d’Espagne.  Maïs  est  le  nom  Américain.  Quelques-uns 
l’appellent  aussi  gros  millet  ;  (en  Allemand,  lurkischer 
weitçen  ;  en  Anglois ,  Indien  JVheat;  en  Italien  ,  Maliga, 
Mellica  9  Saggina.  ) 

Cette  plante  pousse  une  grosse  tige  roide ,  noueuse , 
haute  de  quatre  à  six  pieds ,  et  pleine  d’une  moëîle 
Blanche  qui  a  le  goût  sucré.  Elle  porte  sur  le  même 
pied  des  fleurs  mâles  et  femelles ,  mais  sans  pétales  ; 
les  fleurs  mâles  sont  au  sommet  de  l’épi ,  composées 
de  trois  étamines  ou  blanches  ,  ou  jaunâtres ,  ou  pur¬ 
purines  ,  et  formées  d’un  grand  nombre  de  panicules. 
Des  nœuds  des  tiges  sortent  des  tuniques  composées 
de  plusieurs  feuilles  ;  et  du  sommet  de  ces  tuniques , 
il  sort  de  longs  filamens  qui  sont  autant  de  pistils,  au 
bas  desquels  sont  les  embryons  de  chaque  graine'.  Lors¬ 
que  les  étamines  sont  mûres ,  elles  s’ouvrent  et  fécon¬ 
dent  ces  pistils  qui  sont  au  dessous.  Les  feuilles  du 
lié  d’Inde  sont  engainées ,  d’un  beau  vert ,  très-lon¬ 
gues  ,  larges  d’un  à  trois  pouces  ,  et  semblables  à  celles 
du  roseau  ;  ses  racines  sont  nombreuses ,  dures ,  blan¬ 
châtres  ,  fibreuses  et  traçantes. 

La  tige  fraîche  de  cette  plante  ,  espece  de  grami¬ 
née  ,  est  de  couleur  de  vert  d’eau  ,  et  contient  un  suc 
de  même  que  la  canne  à  sucre  ;  on  en  peut  faire  un 
sirop  très-doux ,  et  qui  a  le  véritable  goût  du  sucre. 
On  propose ,  dans  les  Mémoires  de  l’ Académie*,  d’essayer 
s’il  ne  pourroit  point  se  cristalliser  comme  le  suc  de 
la  canne  à  sucre .  Les  Américains  tirent  aussi  un  bon 
parti  des  tiges  desséchées  ;  ils  les  taillent  en  plusieurs 
filamens ,  dont  ils  font  des  paniers  et  des  corbeilles 
de  différentes  formes  et  grandeurs. 

L’épi  du  maïs  croît  par  degrés ,  quelquefois  jusqu’à 
la  grosseur  du  poignet  ,  et  à  la  longueur  de  près  d’un 
pied*  A  mesure  qu’il  grossit  er  qu’il  mûrit  ^  il  écarte 

les 
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les  tuniques  et  paroît  jaune,  rouge,  violet ,  bleu  ou 
blanc ,  suivant  l’espece  ou  variété  :  celle  à  grains  jaunes 
est  la  plus  estimée  ;  c’est  du  moins  la  plus  universelle¬ 
ment  répandue  ,  May  s  granis  auras ,  Tourn.  Inst.  531., 
Les  hommes  Caraïbes  l’appellent  Aouachi ,  et  les  fem¬ 
mes  ,  Marichi.  On  voit  des  épis ,  et  même  des  grains 
qui  présentent  à  eux  seuls  cette  bigarrure  de  trois  et 
quatre  couleurs.  Lorsqu’on  seme  cette  plante  en  plein 
champ,  comme  le  blé,  elle  ne  rapporte  qu’un  épi; 
mais  si  on  la  seme ,  ou  plutôt  si  on  la  plante  séparé¬ 
ment  ,  même  par  touffes  ,  à  dix-huit  pouces  de  dis¬ 
tance  les  unes  des  autres ,  ses  racines  prenant  plus 
de  nourriture  ,  elles  rapportent  plusieurs  grappes  , 
c’est-à-dire  ,  plusieurs  épis .  Ces  grains  de  blé  de  Tur¬ 
quie  multiplient  prodigieusement  :  celui  qui  croit  dans 
les  Indes ,  rapporte  quelquefois  des  épis  qui  ont  sept 
cents  grains. 

Il  n’est  peut-être  point  de  plante  où  la  distribution 
des  grains  soit  plus  sensible  que  dans  le  mais  ou  blé  de, 
Turquie .  On  se  plaît  à  l’y  observer.  Les  épis  de  cette 
plante  ,  si  féconde  et  si  utile,  forment  des  masses  co¬ 
niques  qui  ont  quelquefois  plus  de  neuf  à  dix  pouces 
de  longueur  ,  sur  deux  à  trois  pouces  de  diamètre  à 
leur  base  ;  nous  l’avons  déjà  dit.  Les  grains  de  figure 
elliptique  ,  et  un  peu  plus  gros  que  des  pois  ,  sont , 
dit  M.  Bonnet ,  rangés  à  la  file  sur  plusieurs  lignes  , 
tantôt  droites  ou  parallèles  à  l’axe  de  l’épi,  tantôt 
courbes  ou  qui  montent  en  spirales  autour  de  cet  axe. 
Les  grains  sont  placés  sur  ces  lignes  de  façon  que 
leur  grand  diametr  e^oupe  à  angles  droits  l’axe  de  l’épi. 
M.  Bonnet  ayant  eu  la  curiosité  de  compter  le  nombre 
des  lignes  ,  ou  des  rangées  de  différens  épis  ,  a  reconnu 
que  la  plupart  en  avoient  douze  ou  quatorze  ;  notre 
Observateur  ,  curieux  de  s’assurer  si  l’Auteur  de  la 
Nature  avoit  préféré  ces  polygones  à  toute  autre  figure 
pour  la  distribution  des  grains  du  blé  de  Turquie ,  exa¬ 
mina  ensuite  sept  cents  vingt -quatre  épis  de  cette 
plante.  De  ce  nombre  il  en  trouva  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  ou  la  distribution  des  grains  étoit  irrégulière , 
c'est-à-dire ,  oii  les  rangées  étoient  tellement  confon¬ 
dues  les  unes  dans  les  autres  ,  qu’il  ne  put  les  suivre 
distinctement  d’un  bout  à  l’autre  de  l’épi.  Il  a  reconnu 
pm  //,  '  '  R 
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que  cette  confusion  étoit  bien  plus  grande  à  la  basé 
de  l’épi  que  vers  son  extrémité  supérieure.  Venons  aux 
épis  réguliers ,  ceux  dont  les  rangées  étoient  parfaite¬ 
ment  distinctes  :  il  en  trouva  trois  où  la  distribution 
des  grains  étoit  sur  huit  lignes  ;  seize  ou  cette  distri¬ 
bution  étoit  sur  dix-huit  lignes  ;  trente-deux  sur  dix 
lignes  ;  soixante-dix-huit  sur  seize  lignes  ;  cent  qua¬ 
rante-quatre  sur  quatorze  lignes  ;  deux  cents  cinquante- 
deux  sur  douze  lignes.  On  voit  par  cet  examen  que 
les  polygones  de  douze  et  de  quatorze  côtés  sont  ceux 
qui  dominent  dans  les  épis  du  blé  de  Turquie .  Nous 
avons  dit  ci-dessus  que  les  grains  de  blé  de  Turquie  sont 
elliptiques  ;  cela  est  très-vrai ,  comme  Ta  remarqué 
M.  Bonnet  ,  de  ceux  qui  sont  placés  vers  le  milieu  de 
l’epi  ;  mais  il  a  paru  à  cet  Observateur  que  ces  grains 
s’arrondissoient  à  mesure  qu’ils  s’approchoient  de  la 
base  de  l’épi  ou  de  son  sommet.  Quelle  est  la  raison 
physique  de  ce  changement  de  forme  ?  Quelle  en  est 
la  cause  finale  ?  Les  grains  placés  dans  le  milieu  de 
l’épi  ,  plus  pressés  par  les  grains  qui  sont  au-dessus  et 
au-dessous  d’eux  ,  que  par  ceux  qui  sont  placés  sur  les 
côtés ,  trouveroient-ils  plus  de  facilité  à  s’étendre  dans 
ce  dernier  sens  que  dans  le  premier  ? 

Le  blé  de  Turquie  offre  une  espece  précoce  et  une 
espece  tardive  ;  et  l’on  en  distingue  plusieurs  variétés 
par  rapport  à  la  longueur  de  la  tige ,  le  volume  et  la 
couleur  de  l’épi.  Le  blé  de  Turquie  donne  une  farine 
blanche  ,  lorsqu’elle  est  séparée  du  son ,  et  on  en  fait 
du  pain  assez  agréable,  mais  qui  est  pesant  ,  et  qui 
n’est  bon  que  pour  les  estomacs  Rigoureux  et  les  per¬ 
sonnes  qui  y  sont  habituées  de  jeunesse.  Cette  farine 
mêlée  en  petite  quantité  ,  comme  d’une  huitième 
partie ,  avec  de  la  farine  de  froment ,  donne  au  pain 
un  goût  savoureux. 

Les  avantages  que  l’humanité  retire  de  ce  grain  sont 
infinis.  Une  grande  partie  des  hommes  et  des  animaux 
privés  en  font  leur  nourriture.  Cette  plante  est  cultivée 
avantageusement  dans  presquè  tous  les  climats  des 
quatre  Parties  du  Monde  :  elle  est  un  objet  intéressant 
de  commerce  dans  la  Bourgogne,  la  Franche-Comté, 
la  Bresse ,  oh  on  engraisse  des  volailles  qui  profitent 
à  vue  d’œil  avec  cette  seule  nourriture  :  les  chapons 
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iê  Bresse,  si  fort  en  réputation ,  et  qüi  pèsent  dix  à 
douze  livres,  en  font  preuve.  Cette  nourriture  fait 
prendre  aux  cochons  un  lard  ferme  :  les  fameux  co-* 
ehons  de  Naples ,  qui  pesent  jusqu’à  cinq  cents  livres  , 
ne  sont  engraissés  qu’avec  ce  grain.  La  chair  des  pigeons 
de  voliere  qu’on  en  nourrit  5  est  blanche  et  tendre  ; 
leur  graisse  est  ferme  et  savoureuse*  Les-  feuilles  en 
vert  sont  un  excellent  fourrage  pour  les  bestiaux  ,  qui 
en  sont  avides. 

Ce  blé  ,  qui  ne  demande  à  être  semé  qu’après  l’hiver  } 
peut  être  quelquefois  d’une  grande  ressource  :  on  le 
mange  et  on  le  prépare  de  diverses  maniérés.  Les  In¬ 
diens  en  mangent  les  grains  en  vert  comme  les  petits 
pois  ,  ou  grillés  ou  bouillis.  On  le  mêle  ,  comme  nous 
l’avons  dit,  avec  la  farine  du  blé  pour  en  faire  du  pain: 
011  en  fait  aussi  de  la  bouillie.  On  a  même  trouvé  le 
moyen  d’en  faire  un  mets  délicat  :  on  cueille  les  jeunes 
grappes  lorsqu’elles  sont  de  la  grosseur  du  petit  doigt  £ 
et  encore  vertes;  011  les  fend  en  deux,  et  on  les  fait 
frire  avec  de  la  pâte  comme  des  artichauts.  On  les 
confit  aussi  dans  du  vinaigre  comme  des  cornichons  * 
et  ils  sont  très-agréables  dans  la  salade.  Quand  le 
grain  est  presque  mûr ,  il  est  encore  sucré  :  nous  avons 
dit  qu’on  peut  en  manger  comme  des  petits  pois  ,  et  les 
préparer  de  même.  Les  Américains  retirent  de  ces 
glains  pilés  et  macérés  dans  de  l’eau  ,  une  liqueur  vi¬ 
neuse  qui  enivre  (c’est  la  chicha  )  ,  et  dont  on  peut 
extraire  un  esprit  ardent.  Les  Sauvages  de  la  Louisiane  , 
dès  que  le  mais  du  printemps  commence  à  mûrir  * 
font  une  fête  qui  dure  huit  jours  ,  pour  remercier  le 
Bon  Esprit ,  qu’ils  logent  dans  le  soleil ,  de  leur  avoir 
fait  un  aussi  beau  présent.  Les  François  de  ce  pays 
nomment  ces  réjouissances  la  grande  fête  du  petit  blé . 

Le  blé  de  Turquie  se  conserve  plus  facilement  que  îe 
froment  vulgaire  :  il  se  plaît  principalement  dans  les 
terres  grasses  et  fortes  :  le  binage  que  l’on  donne  au 
pied  de  la  tige  ,  fait  qu’elle  pousse  avec  vigueur.  Lors¬ 
que  les  feuilles  sont  grandes  ,  et  que  la  poussière  fécon¬ 
dante  est  dissipée  ,  on  coupe  une  partie  des  feuilles , 
ainsi  que  la  tête  de  la  tige  ,  afin  que  la  plante  prenne 
plus  de  corps.  Le  blé  de  Turquie  est  sujet  à  la  nielle  ou 
au  charbon *  Voyez  ce  que  c’est  à  Y article  Blé.  Maints» 
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nant  consultez  le  savant  Mémoire  sur  le  maïs ,  couronne 
en  1784,  par  l’Académie  de  Bordeaux  :  ce  Mémoire 
est  de  M.  P  aryi  entier. 

Blé  de  vache.  Voye ç  à  F article  Sarrasin. 

BLEGHNE  ,  Bkchnum  y  Linn.  C’est  un  genre  de 
plante  cryptogame ,  cîe  la  famille  des  Fougères  9  qui  a 
des  rapports  avec  les  cioradilles  ,  et  dont  le  caractère 
distinctif  est  d’avoir  la  fructification  disposée  sur  deux 
lignes  parallèles  et  rapprochées  de  la  côte  des'feuilles. 
Il  y  a  :  La  blechne  Occidentale ,  de  l’Amérique  Méridio¬ 
nale  ;  la  blechne  Orientale  ,  de  la  Chine  ;  la  blechne 
Australe  ,  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  la  blechne  de 
Virginie  ;  la  blechne  à  feuilles  radicantesde  Madere  ;la 
blechne  du  Japon. 

BLENDE  \  Galena  inanis  aut  Pseudo-galena.  Substance 
minérale.  Ce  mot.,  dans  le  langage  des  Mineurs  Alle¬ 
mands  9  signifie  une  substance  qui  aveugle  ou  qui  trompe  , 
parce  qu’il  y  en  a  qu’on  prendroit  au  premier  coup 
d’œil  pour  de  la  mine  de  plomb ,  tant  leur  tissu  est 
également  feuilleté  ou  composé  de  lames  de  différentes 
grandeurs  ,  et  disposées  de  maniéré  à  produire  quel¬ 
quefois  des  Cubes.  MM.  Pott  et  Margraff \  de  l’Académie 
de  Berlin ,  et  dont  l’autorité  est  d’un  grand  poids  en 
Chimie ,  ont  examiné  cette  substance  :  il  résulte  de 
leurs  observations  ,  sur-tout  de  celles  de  M.  Margrajf9 
que  la  blende  est  une  vraie  mine  de  fine  ;  qu’on  petit 
s’en  servir  comme  de  la  calamine  pour  convertir  le 
cuivre  rouge  en  laiton.  Elle  â  une  sorte  de  conformité 
extérieure  avec  la  galene  ou  mine  de  plomb  cubique. 
Outre  le  zinc ,  elle  contient  du  soufre  et  quelquefois 
de  l’arsenic  ,  communément  du  fer ,  quelquefois  même 
de  l’argent ,  mais  qu’il  est  très-difficile  d’en  séparer , 
à  cause  des  parties  arsenicales  et  volatiles  avec  les¬ 
quelles  il  est  combiné.  La  blende  est  une  mine  de  zinc 
vitreuse  ;  elle  se  trouve  dans  presque  toutes  les  mines 
en  Allemagne ,  en  Suede ,  etc.  sous  différons  états  de 
couleur ,  de  dureté  et  de  densité ,  et  avec  différentes 
propriétés  particulières  ;  l’une  est  fort  semblable  à  de 
la  corne,  et  s’appelle  horn-blende ;  une  autre  est  noire , 
lamelleuse ,  à  petites  écailles  ,  luisantes  comme  la  poix  , 
et  porte  le  nom  de  pechblende.  On  en  rencontre  encore 
une  espece  qui  est  brune  ,  jaunâtre  ou  rougeâtre  ?  quel» 
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quefois  cristallisée  et  transparente  comme  la  mine  d'ar¬ 
gent  rouge  :  celle-ci  est  rare  et  paroît  phosphorique , 
si  on  la  frotte  dans  l’obscurité  ;  elle  abonde  en  soufre  , 
tandis  que  celle  qui  est  grise  et  jaunâtre  ,  participe 
encore  de  beaucoup  d’arsenic  :  il  y  en  a  aussi  de  striée, 

M.  Bergmann  observe  que  plusieurs  variétés  de  pseuda - 
galcnes  (  fausses  galenes,  ou  especes  de  blende)  frottées 
dans  les  ténèbres  ,  donnent  de  la  lumière  :  celle  d’entre 
elles  qui  mérite  ,  dit~il ,  le  plus  de  célébrité ,  est  celle 
de  Scharfenberg  en  Misnie.  Frottée  avec  du.  verre  ,  un 
os  ,  du  fer,  ou  quelque  autre  matière  dure  ,  elle  sent 
mauvais  ,  et  dans  l’instant  du  contact  ,  donne  une 
lumière  couleur  d’or  ,  même  dans  l’eau  ;  et  enfin  dans 
les  acides  ,  elle  retient  cette  propriété  après  une  forte 
incandescence.  Journal  de  /’Abbé  Roz?er,  Juillet ,  178*00 

M.  Deleu^e  observe  que  presque  toutes  les  blendes 
font  effervescence  avec  les  acides  ;  calcinées  ,  elles 
deviennent  rouges  ou  grises.  On  en  compte ,  dit-il , 
deux  especes  principales  :  la  première  ,  de  couleur 
obscure  ou  noire  ,  a  pour  variétés  Y  horn-bUnde  et  la 
pech  -  blende  dont  il  est  parlé  ci-dessus  ,  et  qui  sont 
tessulaires  ;  la  strahl-blende ,  qui  est  à  écailles  en  paral¬ 
lélogrammes  ,  et  quelques  autres.  La  seconde  est  rou¬ 
geâtre  :  il  en  est  parlé  à  la  fin  de  cet  article.  Voye^ 
Calamine  et  Zinc. 

Blende  de  fer  ,  ou  Mine  de  fer  en  blende,  est 
une  espece  de  Wolfram .  Voyez  ce  mot . 

BLENNE  ,  Blennius .  Nom  d’un  genre  de  poisson . 
Y  oyez  ce  mot . 

BLETTE ,  en  latin  Blitum .  Plante  très-commune 
qui  croît  dans  les  terres  grasses  ,  dans  les  potagers ,  et 
dont  on  distingue  deux  especes  générales  ;  l’une  blanche 
et  l’autre  rouge.  La  première  ,  Blitum  album  majus ,  C.  B» 
Pin.  iiS  ,  croît  jusqu’à  la  hauteur  de  quatre  pieds.  Sa 
racine  est  longue  et  grosse  comme  le  pouce  ,  et  d’un 
goût  fade.  Sa  tige  est  ferme ,  blanche  et  rameuse.  Ses 
feuilles  sont  semblables  à  celles  de  la  poirée.  Ses  fleurs 
sont  petites ,  à  étamines ,  verdâtres  ;  il  leur  succédé 
des  semences  oblongues ,  qui  ont  beaucoup  de  rapport 
à  celle  de  Ÿatrtplex  (arroche  )  :  il  y  a  aussi  3a  petite 
blette  blanche.  La  deuxieme  espece  ,  qui  est  rouge ,  un 
peu  noire  ,  Blitum  rubrutn  majus  ?  C.  B.  Pin.  11*8 
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Blitum  nigrum  ,  Ang. ,  ne  différé  5  pour  ainsi  dire  9  dé 
la  précédente  que  par  la  couleur  et  par  la  petitesse  de 
ses  feuilles  9  qui  sont  quelquefois  semblables  à  celles 
du  solanum .  Il  y  a  aussi  la  petite  blette  rouge .  On  estime 
leurs  vertus  humectantes  ,  rafraîchissantes  et  émol¬ 
lientes. 

Il  y  a  encore  :  La  blette  épineuse  de  F  Amérique.  La  blette 
à  fruits  en  tête  9  Blitum  capitatum  5  Linn  ;  elle  croît 
dans  quelques  régions  de  l’Europe  tempérée  et  australe. 
La  blette  effilée  ,  Blitum  virgatum  5  Linn.  ;  elle  croît  dans 
la  Tartarie  ,  l’Espagne ,  le  Languedoc  et  la  Suisse.  La 
blette  à  feuilles  dé  ans  erine  de  la  Tartarie. 

BLEU  (le).  Voyei  Glauque. 

Bleu  d’émail  ,  ou  Bleu  d’azur  ,  ou  Bleu  de 
Cobalt.  Voye ^  F  article  Azur  et  le  mot  Cobalt. 

Bleu  d’Inde.  Voye i  Indigo. 

Bleu-manteau.  Voye^  Goéland  à  manteau  gris. 

Bleu  de  montagne  9  Cceruleum  montanum.  Minéral 
ou  espece  de  pierre  bleuâtre  ,  tirant  un  peu  sur  le  vert 
d’eau  5  et  assez  semblable  au  lapis -la^uli  9  ou  à  la  pierre 
Arménienne  d'Europe.  Voyez  ces  mots \ 

Le  bleu  de  montagne  différé  cependant  de  ces  substan¬ 
ces  9  parce  qu’il  est  plus  tendre  ,  plus  léger ,  plus  po¬ 
reux  et  plus  cassant  :  en  un  mot  9  il  ne  peut  recevoir 
le  poli ,  et  sa  couleur  ne  résiste  point  de  même  au  feu. 
îl  ne  faut  pas  confondre  la  mine  de  cuivre  appelée 
bleu  de  montagne  ,  avec  celle  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  mine  de  cuivre  apurée;  le  bleu  de  montagne  est 
toujours  graveleux  9  pierreux  ,  souvent  lamelleux  su¬ 
perficiellement  5  quelquefois  étoilé  9  plus  communé-* 
ment  solide. 

On  trouve  cette  substance  minérale  en  Sibérie  9  en 
France  5  en  Italie ,  en  Allemagne ,  et  sur-tout  dans  le 
Tirol  et  la  Saxe  9  près  des  lieux  ou  il  y  a  des  mines  de 
cuivre.  On  la  regarde  aujourd’hui  comme  une  terre 
colorée  par  un  ocre  cuivreux  :  quoique  l’on  sache  que 
cette  couleur  bleue  n’appartient  pas  seulement  aux 
mines  de  cuivre  ;  car  l’expérience  a  appris  que  le  fer* 
surchargé  d’une  plus  grande  quantité  de  phlogistique  ÿ 
donne  aussi  avec  Falkali  minéral  cette  couleur  :  tel  est 
le  bleu  de  Prusse  ou  de  Berlin  ;  et  on  dit  que  les  Hollan- 
dois  l’imitent ,  en  faisant  fondre  du  soufré  ,  et  J 
Imt  du  vert-de-gris  pulvérisé^ 
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On  réduit  cette  pierre  en  poudre  ;  on  la  broie  pour 
femployer  en  peinture  en  détrempe  ;  mais  ce  bleu  dans 
la  peinture  à  l’huile  est  sujet  à  devenir  verdâtre  ,  tout 
au  contraire  du  bleu . d’émail 3  qui  est  fort  vif  au  jour  5 
et  qui  paroît  gris  aux  lumières»  Voyci  Cendres  bleues. 

Bleu  d’outremer.  Voye^  Lapis-Lazuli. 

Bleu  de  Prusse  du  Commerce .  Ce  n’est  point  une 
production  de  la  Nature ,  c’est  une  composition  tirée 
du  fer  divisé  par  un  acide ,  et  par  le  moyen  de  l’alkali 
fixe  végétal  9  bien  phlogistiqué ,  etc.  M.  Baunach  , 
Apothicaire  d  V Hôpital  militaire  de  Met i 9  a  consigné  dans 
le  Journal  de  Physique  ,  etc.  Avril  ijj8  \  des  Observa¬ 
tions  chimiques  sur  la  préparation  du  bleu  de  Prusse  , 
usitée  en  Suabe  près  d’Augsbourg ,  dans  les  Fabriques 
en  grand.  Consultez  aussi  le  Dictionnaire  de  Chimie . 

Le  bleu  de  Prusse  naturel  est  un  fer  qui  s’est  uni  avec 
Falkali  minéral  et  le  principe  inflammable;  Cette  sub¬ 
stance  préparée  par  les  mains  de  la  Nature  ?  est  fort 
rare.  -  é  'Y 

BLEUET.  Nom  que  l’on  doqne  en  Canada  à  Y  airelle*' 
"S  oyez  ce  mot . 

Bleuet  est  aussi  le  nom  du  martin-pêcheur  y  en  Pro¬ 
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BLONGIOS  de  Suisse ,  pL  ml*  223  9  Ardeola.  Oiseau  5' 
l’un  des  plus  petits  du  genre  des  Hérons ,  et  de  la  sec¬ 
tion  de  ceux  que  M.  de  Buffon  nomme  crabiers  9  de  l’an- 
cien  Continent.  C’est  le  petit  Butor  d’ Edwards  ;  il  n’est 
pas  plus  gros  qu’un  râle ,  et  il  habite  les  marais  de  la 
Suisse.  On  en  distingue  deux  especes  ou  variétés  :  la 
première  a  le  bec  et  les  pieds  d’un  vert  jaunâtre  ;  le 
dessus  de  la  tête  et  du  corps  ,  ainsi  que  les  pennes  des 
^iles  et  de  la  queue  ,  d’un  noir  vert  brillant  et  un  peu 
doré  ;  le  cou  ,  le  ventre  ,  le  dessus  des  ailes  sont  d’un 
gris  fauve  ou  marron  :  un  blanc  mêlé  d’une  -légère 
teinte  de  fauve  marque  le  bas-ventre  ;  celles  de  la 
poitrine  sont  quelquefois  mêlées  ou  variées  de  grandes 
taches  noires.  Cet  oiseau  replie  son  cou*  l’efface  quel¬ 
quefois  au  point  de  paroître  n’en  point  avoir  9  et  que 
sa  tête  semble  poser  sur  le  haut  de  son  dos  :  à  volonté 
il  déploie  son  cou  ,  et  frappe  de  la  pointe  de  son  bec 
qu’il  tient  fermé.  La  seconde  espece  ou  variété  de. 
Êpngios  est  coiffée  d’un  noir  ^erdâtre ,  avec  des  bords 
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couleur  de  marron  sur  le  front  ;  tout  son  plumage  est 
«d’un  roux  plus  ou  moins  fôncé.  Il  y  a  un  blongios 
tacheté  ,  Ardeola  nctvia  :  on  soupçonne  que  c’est  la 
femelle  ,  ou  un  jeune  de  la  première  espece.  Ses  cou¬ 
leurs  sont  moins  foncées. 

BLUET,  Cyanus  ,  J.  Bauh.  3  ,  21.  Cyanus  segetum  % 
flore  cœruleo  ,  C.  B.  Pin.  273  ,  Tourn.  466.  Cyanus  flos  , 
Dod.  Pempt.  251.  Jacea  segetum  ;  Centaurea  cyanus  9 
Linn.  1289.  Cette  plante  annuelle  est  connue  aussi 
sous  les  noms  Üaubifoin  y  blavèoh ,  péroole  ,  barbeau  * 
jade  des  blés  et  casse-lunette*  Elle  croît  communément 
dans  les  champs  ,  parmi  les  blés.  Sa  racine  est  ligneuse 
et  garnie  de  fibres.  Sa  tige  est  haute  ,  d’un  à  deux  pieds^ 
anguleuse ,  creuse ,  un  peu  cotonneuse  et  branchue. 
Ses  feuilles  inférieures  sont  découpées  profondément 
et  fort  menues  :  les  autres  sont  longues ,  entières  , 
garnies  de  m  rvures.  Elle  est  remarquable  par  ses  fleurs 
terminales ,  à  fleurons  de  différentes  sortes  ;  ceux  qui 
occupent  le  centre  de  la  fleur  sont  plus  petits  que  les 
autres ,  et  partagés  en  cinq  lanières  ;  ceux  de  la  cir¬ 
conférence  sont  partagés  en  deux  lèvres.  Les  bluets  sont 
ordinairement  d’une  belle  couleur  bleue.  On  cultive 
cette  plante  dans  les  jardins,  où  elle  devient  double 
par  la  culture;  et  par  la  semence  qui  est  oblongue  et 
aigretée ,  on  obtient  beaucoup  de  variétés  :  on  en  a  à 
fleurs  blanches ,  couleur  de  chair  ,  purpurines  ,  pana¬ 
chées  ,  qui  sont  fort  agréables  à  la  vue  par  leur  élé¬ 
gance.  On  retire  ,  par  la  distillation  des  fleurs  du  bluet 
Commun ,  une  eau  qui  dissipe  la  rougeur  et  Finflam- 
niâtion  des  yeux  ;  comme  cette  eau  est  bonne  pour 
éclaircir  la  vue  ,  on  lui  a  donné  le  nom  d 'eau  de  casse- 
lunette.  M.  Haller  dit  qu’on  a  imaginé  en  Angleterre  de 
faire  une  couleur  de  miniature  bleue  de  fleurs  de  bluet  s 
comme  on  Fa  fait  jaune  avec  le  safran  :  l’opération  est 
assez  difficile  ;  il  faut  faire  une  espece  de  gâteau  avec 
les  fleurons  de  bluet ,  qu’il  faut  sécher  avec  beaucoup 
de  précautions. 

Bluet  (  oiseau).  Voye^  Évêque. 

Il  y  a  aussi  le  serpent  dit  le  Bluet . 

BLUETTE.  Quelques-uns  ont  donné  ce  nom  à  la 
pintade ,  oiseau  d’Afrique.  V'oyt[  Pintade. 

BOAf  Suivant  'Pline  3  on  no  mm  oit  ainsi  des  serpens 
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qui  étoient  si  grands  que  Ton  trouva  un  enfant  tout 
entier  dans  le  corps  d’un  de  ces  animaux,  que  l’on 
avoit  tué  au  Vatican.  Lerncry  dit  que  cet  événement 
arriva  sous  le  régné  de  l’Empereur  Claude  ,  et  qu’il  se 
trouve  quelquefois  de  ces  serpens  dans  la  Calabre.  Pline 
ajoute  que  le  nom  de  boa  venoit  de  ce  que  ces  serpens 
se  nourrissoient  de  lait  de  vache  ;  M,  Daubmton  doute 
qu’il  y  ait  jamais  eu  d’aussi  grands  serpens  en  Italie  , 
et  il  ne  lui  par  oit  pas  vraisemblable  que  ces  grands 
serpens  se  nourrissent  de  lait  de  vache  ;  mais  il  par  oit , 
dit— il ,  que  le  nom  de  boa  vient  de  bos.  Voyez  Y article 
Serpent.  Le  serpent  étouffeur  est  du  genre  du  Boa.  Voyez 
Y  article  Devin. 

BOBA.  Arbre  des  Moluques  ,  dont  il  est  mention 
dans  Y  Herbier  à'Âmboine.  Ses  fruits  ressemblent  assez 
aux  myrobolans  chebuhs ,  mais  ils  sont  moins  anguleux  ; 
l’amande  est  d’un  mauvais  goût. 

BOBAK  ou  Bobaque.  Petit  quadrupède  qui  se 
trouve  en  Pologne  et  dans  les  autres  contrées  du 
Nord  ;  il  ressemble  beaucoup  à  la  marmotte  par  les 
habitudes  naturelles  :  il  se  creuse  de  même  un  terrier 
qu’il  garnit  de  foin,  et  où  il  passe  l’hiver,  y  vivant 
de  la  provision  d’herbes  saches  qu’il  y  a  amassées  en 
été.  Son  poil  est  d'un  jaune  foncé.  Les  pieds  de  de¬ 
vant  ont  une  espece  de  pouce  ou  plutôt  de  cinquième 
ongle  :  au  lieu  que  la  marmotte  n’a  que  quatre  doigts  , 
le  pouce  lui  manque. 

On  prétend  que  le  bobak  n’a  que  quatre  dents ,  deux 
en  haut  et  deux  en  bas  ;  qu’on  apprivoise  cet  animal , 
et  que  ses  maniérés ,  alors ,  sont  des  minauderies  qui 
font  autant  de  plaisir  que  celles  du  singe.  Quelques- 
uns  ont  écrit  que  les  bobaques  sont  des  animaux  her¬ 
maphrodites  ;  mais  cela  est  plus  que  douteux.  Ils  sont , 
dit-on  ,  si  rusés  ,  que  lorsqu’ils  sortent  pour  picorer 
dans  la  plaine ,  il  y  en  a  un  qui  fait  sentinelle ,  et  qui 
au  moindre  bruit  siffle  pour  avertir  les  autres  de  ce 
qu’il  découvre  ,  et  chacun  se  sauve  dans  son  trou.  Des 
Auteurs  placent  cet  animal  dans  le  genre  des  Marmottes ? 
Voyez  ce  mot . 

BQBART  des ,  Indes  Orientales  „  Bobartia  Indica  9 
Linn.  Cette  plante ,  qui  n’est  pas  rare  aux  environs  de 
Madras  3  est  une  graminée  qui  a  l’aspect  d’un  soudât  ou 
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d'un  scirpe.  Çest  le  Gramen  Cyperoïdes  Maderaspatanum  J 
capite  è  spicis  plurimis  acuminatis  in  cacumine  caulis  glo- 
merato ,  Pluk.  Alm. 

BOBR.  Ce  nom  qui  veut  dire  castor ,  est  donné  par 
les  Russes  de  Kamtschatka  à  la  s -aricovienne.  Voyez 
ce  mot . 

BOCAMELE.  Nom  que  les  Italiens  donnent  à  une. 
espece  de  belette  ,  qu 'Aristote  a  décrit  sous  le  nom 
ë’ittidêy  et  qui  ne  se  trouve  guere  qu'en  Sardaigne. 

BOCCA  D’INFERNO.  Nom  donné  en  Italie  à  ua 
météore  qui  paroît  souvent  aux  environs  de  Bologne  , 
lorsqu’il  fait  obscur.  Ce  sont  des  exhalaisons  enflam¬ 
mées  ,  auxquelles  les  gens  du  pays  attribuent  la  malice 
de  chercher  à  égarer  les  voyageurs.  Les  gens  du  peuple 
en  disent  autant  parmi  nous  de  ce  qu’on  appelle  feux 
follets.  Voyez  ce  mot * 

B0CCONE  ,  Bocconia  frutescent  *  Linn.  Bocconia  9 
nicanosa  9  sphondilii  folio  tommtoso  ,  Plum.  Chelidonium 
majus  arboreum  ,  foliis  quercînis ,  Sloan.*  Jam.  Hist.  Co- 
coxïhuïtl ,  Hern.  Mex.  158.  Petit  arbrisseau  qui.  croît 
naturellement  au  Mexique  ,  à  la  Jamaïque ,  dans  l’Isîe 
de  Cuba,  et  dans  celle  de  Saint-Domingue  ;  il  s’élève  à 
la  hauteur  d’environ  neuf  pieds  ;  il  a  quelques  rapports 
avec  les  chélidqines .  Son  tronc  est  creux  et  moëlleux 
comme  celui  du  sureau  ;  toutes  ses  parties  donnent  ua 
suc  jaunâtre ,  dont  on  se  sert  dans  le  pays  pour  teindre 
de  cette  couleur. 

BODDART  ,  Gobius  boddarü  ,  Pallas.  Poisson  du 
genre  du  Gobie ;  on  dit  qu’il  se  trouve  dans  la  mer  de 
l’Inde.  Il  est  à  peu  près  de  la  grandeur  du  goujon  ordi- 
•  mire  ;  la  tête  obtuse  ;  la  membrane  des  ouïes  d’une 
couleur  bleue ,  et  à  quatre  ou  cinq  rayons  ;  les  écailles 
petites  et  molles  ;  cinq  rayons  mous  à  la  première 
nageoire  dorsale  5  qui  est  d’un  bleu  noirâtre  ,  tacheté 
de  blanc;  la  seconde  dorsale  a  vingt-cinq  rayons  déliés 
comme  des  fils  de  soie  ,  avec  des  lignes  blanches  ,  dis¬ 
posées  six  à  six  ;  les  pectorales  ont  chacune  vingt-un 
rayons  ;  les  abdominales ,  comme  réunies  en  une  seule* 
ont  en  tout  trente-quatre  rayons  ;  celle  de  l’anus  en 
a  vingt-cinq  ;  la  queue  est  bleuâtre  et  en  a  dix-huit. 
La  couleur  du  ventre  est  d’un  jaune  pâle  ;  celle  du  reste 
du  corps  est  ardoisée  ;  il  y  a  des  mouchetures  de  brun 
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kt  de  blanc  sur  la  tête  ;  sept  taches  très-brunes  sur 
chacun  des  côtés. 

BŒTSOI.  Nom  du  Rhenne  en  Laponie.  Voy.  RhenneJ 

BŒUF.  Voy  ci  a  F  article  TAUREAU. 

Bœuf  a  bosse.  Voyc{  Bison. 

Bœuf  d’Afrique.  Voye {  Buffle. 

Bœuf  des  Illinois.  Voye {  Bison. 

Bœuf  domestique,  Cest  le  Taureau  châtré .  Voyez 
Taureau. 

Bœuf  gris  du  Mogol  ,  de  plusieurs  VoyageursJ 
C’est  le  Nil-gaut.  Voyez  ce  mot . 

Bœuf  guerrier  et  Berger.  Voye i  Bakeleys. 

Bœuf  de  marais.  Voye ^  Butor. 

Bœuf  de  mer.  Voye ^  Phocas.  On  donne  encore  le 
nom  de  bœuf  marin  au  lamentin,  et  à  la  raie  au  long  becm 
Voyez  ces  mots ,  A  Saint-Domingue,  le  bœuf  marin  est 
F  Oscabrion , 

Bœuf  musqué.  Nom  donné  à  une  variété  de  Y urus 
mâle  ,  qui  se  trouve  dans  les  parties  Septentrionales 
de  l’Amérique  3  et  qui  est  le  Bison  du  Canada .  V oyez 
Bison  et  Urus. 

Bœuf  sauvage.  Voye%  à  V article  Taureau.  A  l’é¬ 
gard  de  l’animal  appelé  le  pere  aux  bœufs  des  Sauvages 
du  Canada ,  Voyez  à  F  article  Mamant. 

BOGGO  ou  Boogoo.  Nom  donné  par  les  Negres 
de  la  Côte-d’Or  au  mandrill ,  grande  espece  de  babouin* 
kV oyez  Mandrill. 

BOGUE ,  Sparus  boops ,  Linn.  Boga  ,  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée.  Il  est  abondant  dans  la  mer  de 
Toscane.  Ce  poisson  est  du  genre  du  Spare .  Sa  lon¬ 
gueur  est  à  peu  près  d’un  pied  *  le  corps  est  long  , 
effilé  ,  un  peu  cylindrique  ;  la  tête  courte  ;  les  yeux 
très-grands  ;  les  iris  argentés  ;  la  gueule  médiocre  ; 
les  dents  petites  ;  la  langue  aiguë  ;  la  ligne  latérale 
large  et  brune.  La  nageoire  dorsale  a  vingt-neuf  à 
trente  rayons ,  dont  les  quinze  premiers  sont  épineux  ; 
celle  de  l’anus  a  trente  rayons.  Les  écailles  sont  assez 
grandes  sur  le  dos ,  et  de  couleur  changeante  d’olivâtre 
en  jaune  brillant;  le  ventre  est  de  couleur  blanche 
argentée.  On  remarque  sur  les  parties  latérales  de  son 
corps  de  légers  traits  ,  '  quî  régnent  de  la  tête  à  la 
queue  ,  sur  quatre  lignes  de  chaque  côté ,  dont  Igg 
ms  semblant  être  dorés»  les  autres  argentés. 
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On  mange  de  ces  poissons  en  Italie  ;  leur  chair  est 
saine  ,  d’un  goût  agréable ,  et  convient  aux  estomacs 
'les  plus  délicats 

BOHON-UPAS.  Nom  d*un  arbre  qui  croît  dans 
l’Isle  de  Java  ,  et  qui  paroît  être  du  genre  de  X  Allouai* 
Voyez  ce  mot .  On  l’appelle  arbre-poison  ,  par  excellence  ; 
on  prétend  qu’il  n’y  a  point  de  poison  plus  subtil  et 
plus  dangereux  que  l’espece  de  gomme  qui  transsude  à 
»  travers  le  bois  et  l’écorce  du  bohon-upas ,  et  que  ses 
vapeurs  détruisent  tout  ce  qui  a  vie  à  trois  ou  quatre 
lieues  à  la  ronde  ;  on  assure  que  le  Mataram  ou  Em¬ 
pereur  de  l’Isle  ,  le  fait  recueillir  par  les  criminels 
condamnés  à  mort.  La  plupart  y  périssent  ;<  mais  quel¬ 
ques-uns  en  reviennent ,  et  obtiennent  alors  leur  grâce. 
Le  Prince  pourvoit  même  à  leurs  besoins  pendant  le 
reste  de  leurs  jours.  Ainsi  dans  l’espoir  de  conserver  la 
vie ,  ils  ne  balancent  point  à  se  charger  de  cette  com¬ 
mission  périlleuse.  Ils  ont  soin  de  prendre  le  vent,  et 
recueillent  la  gomme  dans  mïe  boîte  d’argent  ou  d’é- 
caille  de  tortue.  On  assure  qu’il  en  revient  à  peine  un 
sur  dix.  On  trempe  dans  ce  poison  la  pointe  de  toutes 
les  armes.  Il  faut  en  convenir  ,  si  le  bohon-upas  existoit 
dans  un  Rôyaumé  d’Europe ,  il  seroit  bientôt  détruit  ; 
mais  le  Mataram  de  Java  le  conserve  avec  soin  comme 
un  don  précieux  de  la  Providence.  Consultez  Journ . 
gênêr.  de  Franc .  n.°  74  ;  et  Journ .  de  Paris ,  n.  °  139; 
d’après  les  Mélanges  de  Littérature  étrangère ,  tom.  i.er, 
1785.  Voyc^  Ippq. 

BOICININGUA  de  Marcgrave  ;  ou  Boiquira  des 
Brasiliens,  Crotalus  horridus  s  Linn,  Serpens  crotalophora  9, 
seu  Viper  a  caudisona ,  Americana ,  Seba.  Ce  serpent  du 
genre  de  ceux  à  queue  sonnante  ou  à  ckaînons ,  est  com¬ 
mun  aux  deux  Indes  et  particuliérement  dans  les  Oc¬ 
cidentales  ;  il  est  treS“dangereux  par  son  poison  ,  et 
communément  désagréable  par  son  odeur.  C’est  le 
Cascavel  des  Portugais  ,  et  le  Tangedor  des  Espagnols, 

Ce  serpent ,  qui  est  du  premier  genre ,  n’a  guère 
plus  de  six  à  huit  pieds  de  longueur  ,  et  est  quelque¬ 
fois  de  la  grosseur  du  bras.  On  en  voit  deux  de  cette 
taille  dans  le  Cabinet  de  Chantilly.  Sa  tête  est  plate 
en  dessus ,  étroite  ou  ovale  sur  le  devant ,  et  s’élargit 
en  arriéré  vers  le  corps  :  les  narines  rondes ,  creuses 
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et  très-près  de  la  gueule  ;  ses  yeux  sont  étincelans  5 
d'un  brun  foncé  ,  et  pouvant ,  comme  les  chats  ,  con¬ 
centrer  la  lumière  dans  ses  yeux  au  moyen  de  deux 
tuniques  qui  s’approchent  l’une  de  l’autre  •  sa  langue 
est  noire ,  flexible  ,  fourchue  en  devant  ,  et  comme 
renfermée  clans  une  gaine  au  fond  de  la  gueule.  Le 
dessus  de  la  tête  de  ce  serpent  est  joliment  figuré  de 
raies  noires  transverses  et  latérales,  de  la  même  cou¬ 
leur  de  celles  du  cou  qui  sont  au  nombre  de  deux.  Son 
dos  est  peint  de  taches  d’un  brun  noir ,  disposées  sur 
une  ligne  longitudinale  ,  et  dont  chacune  est  bordée 
de  blanchâtre.  Les  écailles  qui  garnissent  le  dessus  du 
corps  sont  d’une  couleur  cendrée  jaunâtre;  les  grandes 
plaques  de  l’abdomen  sont  d’un  jaune  plus  clair  \  on 
en  compte  cent  soixante-sept  sur  cette  même  partie , 
et  vingt-trois  sur  la  surface  inférieure  de  la  queue  ; 
ces  dernieres  sont  comme  blanchâtres. 

Sa  cascabelle  ou  crescerellt  ou  sonnette  est  placée  à' 
l’extrémité  de  la  queue  ;  c’est  un  assemblage  d’anneaux 
d’une  substance  de  corne  très-mince ,  sonores  ,  em¬ 
boîtés  les  uns  dans  les  autres  ,  et  attachés  à  un  muscle 
de  la  derniere  vertebre  de  cet  animal.  Chaque  articu¬ 
lation  est  mobile  ,  et ,  selon  M.  Vosma'èr ,  intérieure¬ 
ment  composée  de  trois  osselets  qui  tiennent  l’un  à 
l’autre  d’une  maniéré  admirable.  Marcgrave  dit  que  l’on 
connaît  l’âge  de  ce  serpent  par  le  nombre  des  grelots 
ou  osselets  de  sa  sonnette ,  parce  qu’il  lui  en  croît  un 
tous  les  ans.  Quot  annos  serpens ,  tôt  habet  annulas  cre - 
pitaculum  hoc.  La  Nature  a  voulu  que  ce  dangereux 
animal  ne  pût  cacher  sa  marche  ;  car  il  ne  peut  $e 
remuer  sans  faire  entendre  sa  sonnette. 

Ce  serpent  rampe  avec  tant  de  vitesse  sur  les  ro¬ 
chers  ,  que  les  Mexicains  lui  pnt  donné  le  nom  d’ec^- 
:coatl9  qui  siguifie  le  vent .  Sur  terre  il  marche  plus  len¬ 
tement  ,  et  même  la  lenteur  de  sa  course  ne  lui  permet 
pas  de  pouvoir  y  poursuivre  les  hommes  ;  mais  sa 
rapidité ,  dit-on ,  est  extrême  sur  l’eau  ,  oii ,  quand  il 
nage  ,  il  ressemble  exactement  à  une  longue  vessie.  Il 
y  a  autant  de  danger  à  l’attaquer  sur  cet  élément  , 
qu’il  y  a  d’imprudence  de  rester  sur  le  tillac  des  petits 
vaisseaux  ,  quand  il  nage  auprès  :  il  s’y  lance  avec 
tant  de  vitesse  qu’il  n’est  plus  possible  d’éviter  ses 
morsures» 
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On  prétend  que  ce  reptile  ,  l’un  des  plus  dartgSfeuS 
qu  il  y  ait  ,  n’est  furieux  et  terrible  que  lorsqu’il  pleut  f 
ou  qu’il  est  tourmenté  par  la  faim.  Alors  il  pousse  des 
sifflemens  qui  tiennent  beaucoup  du  bruit  que  font  les 
cigales.  Les  écailles  dont  il  est  couvert  sont  articulées 
si  librement ,  qu’il  peut  les  dresser  et  même  les  faire 
bruire ,  lorsqu’il  est  en  colere.  Suivant  les  observa¬ 
tions  de  M.  Kahn  ,  de  l’Académie  de  Suede  ,  la  mâ¬ 
choire  de  ce  serpent  est  garnie  de  quantité  de  dents 
canines,  sur -tout  la  mâchoire  supérieure,  ou  l’on 
observe  de  plus  deux  longues  dents  crochues  et  aiguës , 
cachées  dans  une  espece  de  fourreau  ,  d’où  l’animal 
les  fait  sortir  lorsqu’il  veut  mordre.  (  La  forme ,  tant 
des  dents  venimeuses  que  des  autres  ,  ainsi  que  celle 
de  toute  la  tête  disséquée  ,  est  parfaitement  représentée 
et  décrite  par  le  Docteur  Mead.  Voyez  Mechmical  Ac-> 
count  of  Poisons ,  Land.  1747.  )  Les  Indiens  disent  qu’on 
voit  souvent  le  serpent  à  sonnette  entortillé  autour  d’un 
arbre  ,  les  yeux  fixés  en  haut  sur  quelque  écureuil , 
qui ,  après  avoir  manifesté  sa  frayeur  par  ses  cris  et 
son  agitation  ,  tombe  enfin  au  pied  de  l’arbre  ,  et  est 
dévoré  sur  le  champ.  M.  Vosma'èr  qui  a  fait  à  la  Haye 
de  nouvelles  expériences  sur  les  effets  mortels  de  la 
morsure  d’un  boiciningua  qu’il  avoit  en  vie ,  dit  que  les 
animaux  qu’on  lui  jetoit  dans  sa  cage  ,  oiseaux  ,  souris, 
témoignoient  une  grande  frayeur  de  ce  reptile  ;  d’a¬ 
bord  ils  cher  choient  à  se  tapir  dans  un  coin  ,  ensuite 
ils  courpient  comme  saisis  des  angoisses  de  la  mort  , 
à  la  rencontre  de  leur  ennemi  qui  ne  cessoit  de  sonner 
de  sa  queue.  Watson  décrit  fort  agréablement  cette 
faculté  attractive ,  ce  charme  invincible  qu’on  attribue 
aux  boicininguas  quand  ils  regardent  fixement  leur 
proie ,  et  au  moyen  de  laquelle  tous  les  animaux  de- 
vroient  comme  accourir  ,  ou  tomber  d’eux  -  mêmes 
dans  leur  gueule  béante. 

Ces  serpens  se  rassemblent  tous  aux  approches  de 
l’hiver ,  et  passent  cette  saison  ensèvelis  sous  terre  ou 
dans  les  fentes  des  rochers  ,  et  ne  reparoissent  qu’au 
printemps.  Les  Indiens  saisissent  ce  temps  ,  où  ils  sont 
foibles  et  encore  engourdis ,  pour  les  détruire.  Des 
Negres  ou  Esclaves  qui  savent  les  surprendre  quand 
ils  sont  entortillés  ,  ou  ,  comme  ils  disent ,  endormis  â 
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les  saisissent  très-promptement  près  de  la  tête  ;  le  $ea> 
pent  veut  se  débattre  autour  du  bras ,  mais  ses  mou*1 
vemens  sont  infructueux.  Cest  ainsi  qu’on  les  prend 
en  vie.  De  tous  les  serpens  qui  croissent  dans  FAmé* 
rique  Septentrionale  ,  le  boiciningua  qui  s’y  trouve 
aussi  ,  est  celui  qui  franchit  le  plus  grand  espace  ;  ce¬ 
pendant  cet  espace  ne  s’étend  jamais  au-delà  de  la 
moitié  de  son  corps.  Se  replier  en  cercle ,  s’appuyer 
sur  sa  queue,  s’élancer  sur  sa  proie,  la  blesser  et  se 
retirer  ,  n’est  pour  lui  qu’un  instant.  On  a  cru  remar¬ 
quer  que  le  bruit  de  leurs  grelots  est  autant  Feffet  de 
la  crainte  que  de  la  colere  ,  et  leur  sert  aussi  pour 
appeler  leurs  femelles  au  temps  de  l’accouplement. 

Ces  serpens  ne  pondent  pas  un  aussi  grand  nombre 
d’œufs  que  les  autres  ;  par  conséquent  ils  ne  imzM- 
plient  pas  tant  ;  mais  eft  échange  ils  vivent  plusieurs 
années.  Les  Indiens  en  mangent  la  chair  ,  qu’ils  trou¬ 
vent  très-bonne  ;  mais  qui ,  à  ce  qu’on  assure ,  devient 
un  poison  lorsque  l’animal  s’est  mordu  ,  comme  il  lui 
arrive  quelquefois  dans  sa  fureur. 

Dans  les  Transactions  Philosophiques ,  l’on  trouve  une 
ample  dissertation  renfermant  plusieurs  expériences  que 
le  Capitaine  Hall  a  faites  dans  la  Caroline  ,  touchant 
les  effets  de  la  morsure  du  boiciningua  sur  divers  ani¬ 
maux.  Il  fit  attacher  à  un  piquet  un  de  ces  serpens  â 
sonnette  ,  long  d’environ  quatre  pieds.  Trois  chiens  en 
furent  mordus.  Le  premier  en  mourut  en  moins  d’un 
quart  de  minute.  Le  second  ,  mordu  peu  de  temps 
après  ,  mourut  au  bout  de  deux  heures  dans  des  con¬ 
vulsions.  Le  troisième ,  mordu  une  demi-heure  après  , 
subit  l’effet  visible  du  venin  au  bout  de  trois  heures 
seulement.  Quatre  jours  après  une  semblable  expé¬ 
rience  ,  mourut  un  chien  en  une  demi-minute  ,  et  un 
autre  ensuite  dans  quatre  minutes.  Un  chat  fut  trouvé 
mort  le  lendemain.  Huit  jours  après  une  grenouille 
mordue  mourut  en  deux  minutes,  et  un  poulet  de 
trois  mois,  dans  trois  minutes.  Quelque  temps  après 
on  mit  auprès  de  ce  boiciningua  un  serpent  commun 
blanc  ,  sain  et  vigoureux  ;  ils  se  mordirent  l’un  l’autre. 
Ce  serpent  à  sonnette  répandit  même  quelques  gouttes 
de  sang ,  néanmoins  le  serpent  blanc  mourut  en  moins 
fb  huit  minutes ,  et  l’autre  ne  donna  aucun  signe  de 
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maladie.  On  agita  assez  le  boicinlngua  pour  le  forcer  à 
se  mordre  lui-même ,  ce  qui  réussit ,  et  en  moins  de 
douze  minutes  il  mourut.  Ceci  nous  paroît  fort  sur¬ 
prenant  ;  seroit-ce  l’effet  d’un  excès  de  colere  ? 

Le  poison  de  ce  serpent  à  sonnette  est  si  violent  qu’il 
réduit  la  personne  qui  en  a  été  mordue  dans  l’état  le 
plus  fâcheux  :  il  survient  une  enflure  générale  ;  la  bou¬ 
che  s’enflamme  ,  et  ne  peut  contenir  le  volume  de  la 
langue  ,  tant  elle  est  enflée.  Une  soif  dévorante  accable 
le  malade  :  s’il  boit  ?  il  est  perdu  ;  la  plus  petite  goutte 
d’eau  hâte  sa  mort  5  et  redouble  les  tourmens  de  son 
agonie.  Parmi  ceux  qui ,  blessés  par  le  boiciningua  9  ont 
le  bonheur  de  guérir ,  il  n’y  en  a  aucun  qui  ne  porte 
toute  sa  vie  les  marques  de  son  triste  accident.  Les  uns 
restent  jaunes ,  ou  gardent  jusqu’à  la  mort  des  taches 
qui  confondent  leurs,  traits.  Ceux  qui  paroissent  par¬ 
faitement  guéris  ressentent  9  pendant  une  ou  deux  an¬ 
nées  ,  aussi  vivement  que  les  premiers  jours  qu’ils  ont 
été  mordus  ,  de  violentes  douleurs  ,  accompagnées 
d’enflure.  Le  rernede  le  plus  présent  contre  la  morsure 
de  ce  serpent ,  dont  fassent  usage  les  Américains  ,  est 
d’en  écraser  la  tête ,  dont  ils  font  un  emplâtre.  D’au¬ 
tres  fois  ils  appliquent  sur  la  plaie  ,  après  l’avoir  sca¬ 
rifiée  9  la  racine  d’une  plante  qu’ils  appellent  sanguine 
du  nom  de  la  couleur  rouge  de  son  suc. 

La  racine  de  collinsonia  (  de  vipérine  ) ,  ainsi  que 
quelques  autres  ,  est  très-efficace.  L’huile  d’olive  ,  le 
beurre,  appliqués  sur  la  blessure  et  pris  intérieure¬ 
ment  ,  sont ,  de  même  que  le  sel  commun  ,  du  nombre 
des  remedes  indiqués  par  M.  Kahn, 

Quelque  dangereux  que  soit  ce  reptile ,  un  assez 
léger  coup  de  baguette  frappé  sur  son  dos  9  le  fait 
mourir  incontinent.  Les  signes  de  mort  sont  souvent 
équivoques  dans  les  autres  especes  de  serpens  ;  mais 
par  le  silence  de  la  sonnette  de  celui-ci,  on  est  sur 
qu’il  ne  respire  plus.. Les  animaux  les  plus  féroces  trem¬ 
blent  à  leur  tour  devant  d’autres  animaux  ;  l’ennemi 
le  plus  cruel  de  ce  serpent 9  est  le  cochon-marron ,  qui 
le  recherche  et  le  dévore  avec  avidité  sans  en  être 
incommodé.  Aussi ,  lorsqu’on  veut  cultiver  un  champ 
occupé  par  ces  reptiles  9  commence-t-on  par  y  renfer¬ 
mer  des  çÿçhonsL-marrons.'  Y oyez  ‘h  Journal  Encyclopé¬ 
dique  5 
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rÀqut  9  Ôûtoh .  )y6z.  Nous  présumons  que  la  graisse  quî 
est  un  corps  insensible  ,  et  dont  l’arrangement  est  bien 
différent  chez  le  porc  que  chez  les  autres  animaux ,  est 
un  moyen  pour  que  la  morsure  du  boiciningua  n’altere 
que  peu  ou  point  l’espece  du  cochon .  On  a  encore  ob¬ 
servé  que  par-tout  oii  croît  le  pouliot  sauvage  ,  ou 
dictante  de  Virginie  ,  on  ne  voit  point  de  boiciningua , 
et  l’on  prétend  que  ,  quand  ce  serpent  mord,  il  s’en¬ 
gourdit  pour  quelques  momens.  Voye ç  maintenant  r ar¬ 
ticle  Serpent  a  sonnette. 

BOICUÂIBA.  Serpent  du  pays  des  Incas  ,  long  d’en¬ 
viron  vingt  pieds ,  noir  dans  la  moitié  antérieure  de 
son  corps  ,  et  jaunâtre  dans  le  reste.  Cet  animal  fait 
une  guerre  perpétuelle  aux  autres  serpens  et  les  dé¬ 
vore,  sur-tout  une  espece  d q  serpent  à  sonnette.  U  n’en 
contracte  pour  cela  aucun  venin  dans  sa  chair ,  puisque 
les  Indiens  le  mangent ,  dit-on  ,  sans  crainte. 

BOIGÂ  ,  Cohiber  ahœtulla ,  Linn.  Serpent  qui  se 
trouve  en  Asie  et  en  Amérique  ;  il  est  du  troisième 
genre.  Le  tronc  est  plus  long  de  moitié  que  la  queue  ; 
sa  grosseur  >  vers  la  tête ,  surpasse  à  peine  celle  d’une 
plume  d’oie  ,  et  elle  est  égale  à  celle  d’une  plume  de 
cygne ,  à  l’endroit  de  sa  plus  grande  largeur. 

Le  boiga  a  la  tête  garnie  de  neuf  écailles  disposées 
par  paires ,  excepté  qu’entre  les  yeux  il  y  en  a  trois  : 
celles  de  la  seconde  et  de  la  derniere  paire  sont  plus 
grandes  que  les  autres.  Les  narines  très-petites  et  ar¬ 
rondies.  Les  écailles  ont  toute  leur  surface  lisse ,  leur 
sommet  sans  division ,  et  ne  sont  relevées  par  aucun© 
arête.  L’abdomen  est  recouvert  par  cent  soixante- 
deux  grandes  plaques ,  qui  forment  sur  cette  partie  de 
légères  saillies  anguleuses.  La  queue  ,  qui  est  très- 
déliée  ,  est  garnie  par-dessous  de  cent  cinquante  paires 
de  petites  plaques.  La  mâchoire  supérieure  est  blan¬ 
che  ,  et  le  dessus  de  la  tête  bleuâtre  ;  ces  deux  cou¬ 
leurs  sont  séparées  par  une  ligne  noire  qui  s’étend 
derrière  les  yeux.  L’abdomen  est  d’une  teinte  blanche  j 
la  couleur  du  dos ,  notamment  celle  de  la  partie  voi¬ 
sine  de  la  tête  ,  est  d’un  vert  bleuâtre  ,  avec  une  ligne 
blanchâtre  ,  qui  la  traverse  longitudinalement.  Le  bord 
des  écailles  est  noir  ,  sur-tout  vers  leur  sommet» 
Toutes  ces  bordures  forment  une  espece  àk- réseau  £ 
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dont  l’effet  est  très-agréable  à  la  vue  3  et  font  sortir  îa 
couleur  principale ,  en  sorte  que  le  clos  de  ce  serpent 
paroit  moucheté  d'une  multitude  de  taches  rhomboï- 
dales  9  verdâtres /disposées  dans  un  ordre  régulier. 
On  a  observé  que  les  reflets  de  la  lumière  du  soleil 
sur  la  couleur  du  boiga  9  lui  donnaient  un  éclat  sem¬ 
blable  à  celui  de  For. 

BOIGUACU.  Voyei  Ïbibob.oca. 

BOJOBÏ  9  Boa  c autrui  ,  Linn.  Serpens  ornatissima  9 
Àmboincnsïs  y  Boiguatrara  dicta  y  Seba  9  Mus.  2  9  t.  81  9 
f.  i.  Serpens  Bajobi ,  Brasiliensis  y.ià,  t.  96  9  f.  2. 

Le  serpent  désigné  par  la  première  phrase  de  Seba  y 
est  du  deuxieme  genre  9  ainsi  que  l’autre  variété.  Il 
se  trouve  à  Am-boine  et  à  Ceylan  :  il  a  le  regard 
affreux  9  les  levres  épaisses  et  pendantes  5  les  dents 
pointues  9  cachées  dans  un  fourreau  qui  s’enfonce 
dans  la  mâchoire  ,  et  qui  est  couvert  d’une  enveloppe 
■membraneuse.  Les  levres  sont  bordées  de  grandes 
écailles  ,  relevées  en  bosse  ,  et  d’un  rouge  pâle.  Les 
yeux  sont  enflammés  ;  le  dessus  du  corps  est  orangé , 
luisant  ,  parsemé  de  taches  d’un  jaune  clair  9  avec  une 
bordure  d’un  rouge  foncé.  Ces  taches  courent  en  ser¬ 
pentant  sur  le  dos  ,  et  tout  cet  assortiment  de  cou¬ 
leurs  9  diversement  nuancées  9  produit  un  effet  agréable 
à  la  vue. 

Le  serpent  désigné  par  la  seconde  phrase  de  Seba  y 
se  trouve  au  Brésil  et  dans  d’autres  pays  de  l’Améri¬ 
que  ;  il  ressemble  au  précédent  9  excepté  que  le  fond 
de  sa  couleur  est  le  vert  de  mer  9  au  lieu  de  l’orangé. 
On  assure  que  les  bojebis  entrent  quelquefois  dans  les 
maisons  9  ou  ils  ne  nuisent  à  personne;  mais  si  on  les 
irrite  9  ils  font  des  morsures  dangereuses  ,  non  par  le 
venin  qu’ils  insinuent  dans  la  plaie ,  comme  quelques 
Auteurs  l’ont  avancé  ,  niais  en  déchirant  la  partie 
mordue  avec  leurs  dents  fines  et  acérées  9  ce  qui  pro¬ 
duit  une  inflammation  qui  est  suivie  de  la  mort,  si  l’on 
ne  remédie  promptement  au  mal. 

■  Limuzus  dit  que  dans  cette  espece  9  le  dessous  de  la 
queue  est  garni  de  soixante-dix-sept  plaques,  et  l'ab¬ 
domen  est  recouvert  par  deux  cents  trois  grandes  pla-- 
ques  .Jfoye^  maintenant  F  article  Gui  MPE. 

BOIQ^IRA.  Voyèi  Boîciningua. 
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BOIS»  Ce  terme  a  deux  grandes  acceptions  :  ou  il 
Se  prend  pour  un  grand  canton  de  terre  planté  d’ar¬ 
bres  (  sylva  )  propres  à  la  construction  des  édifices  ' 
au  charronnage ,  au  sciage ,  au  chauffage  ;  etc. ,  ou 
pour  cette  matière  dure  que  nous  foiirnit  l'intérieur 
des  arbres  et  arbrisseaux. 

Le  bots  proprement  dit  (  lignum  )  3  varie  en  pesan¬ 
teur  ,  en  densité ,  en  dureté  dans  les  divers  arbres , 
et  même  dans  les  mêmes  especes  d’arbres  qui  ont  crû 
dans  différens  terrains  5  ou  dans  des  climats  différens. 
La  densité  du  bois  a  toujours  un  rapport  avec  le  temps 
de  son  accroissement  :  les  arbres  qui  croissent  le  plus 
lentement  ont  le  bois  le  plus  dur,  au  contraire  des 
autres.  Les  couches  ligneuses  commencent  d’abord 
par  être  molles  et  tendres  avant  d’acquérir  la  solidité 
qu’elles  ne  prennent  que  peu  à  peu  ;  et  comme  elles 
s’appliquent  extérieurement  les  unes  sur  les  autres  ,  il 
s’ensuit  que  les  intérieures  ,  dans  un  arbre  bien  sain  9 
sont  plus  dures  et  plus  colorées  que  les  extérieures ,  et 
ont  leurs  fibres  plus  resserrées  ;  ce  sont  ces  couches 
intérieures  que  l’on  appelle  bois  :  les  couches  extérieu¬ 
res  ,  qui  sont  plus  tendres  et  communément  d’une  cou¬ 
leur  différente  ?  s’appellent  aubier  ;  ainsi  Y  aubier  n’est 
lui-même  qu’un  bois  nouveau  5  fort  imparfait ,  qui  n’a 
pas  encore  acquis  toute  sa  solidité,  mais  qui  en  est 
susceptible  %  comme  on  le  verra  ci-après.  JJ  aubier  n’est 
bien  distinct  que  dans  les  bois  durs  9  comme  Yébene  s 
le  gaïae  5  la  grenadille ,  même  le  chêne  et  le  pin  ,  etc. 
Dans  les  arbres,  mous  au  contraire  ,  qui  ne  peuvent 
pas  prendre  beaucoup  de  solidité  ,  tels  que  le  tilleul , 
le  bouleau ,  Y  aune  5  le  ceiba  9  le  baobab 5  etc.  ,  il  n’y  a 
pas  d’ aubier ,  ou  5  pour  mieux  dire  5  il  n’y  a  pas  do 
bois  ,  parce  que  le  corps  ligneux  reste  toujours  dans 
son  premier  état  J  aubier 9  sans  jamais  se  durcir.  C’est 
CQVaubier  qu’attaquent  et  rongent  les  insectes  qui  s’y 
logent  et  s’en  nourrissent.  Les  arbres  vigoureux  ont 
plus  $  aubier,  mais  en  moindre  nombre  de  couches, 
que  ceux  qui  languissent.  Le  chêne  a  communément 
depuis  sept  jusqu’à  vingt-cinq  de  ces  couches  5  qui  se 
rejettent  dans  Feinploi  que  l’on  fait  de  ce  bois  pour  la 
menuiserie. 

•  La  nature  différente  des  bois  ,  dont  les  uns  se  cbn- 
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servent  mieux  dans  l’eau  ,  d*autres  dans  Pair  ,  les  rend 
propres  à  divers  usages.  Il  y  en  a  qui  sont  susceptibles 
d’un  beau  poli  et  d’une  grande  divisibilité ,  ainsi  qu’on 
le  voit  dans  les  ouvrages  de  placage.  Plus  les  bois  ont 
de  dureté  ,  de  solidité  ,  meilleurs  ils  sont  pour  toutes 
sortes  d’ouvrages,  et  sur-tout  pour  le  pilotage  et  la 
menuiserie.  Les  Allemands ,  chez  qui  les  Hollandois 
vont  chercher  leurs  bois  de  menuiserie  ,  ont  un  secret 
bien  simple  pour  leur  procurer  ces  qualités.  Au  prin¬ 
temps  ,  lorsque  la  sève  monte  en  abondance  ,  on  enleve 
l'écorce  qui  se  détache  très-facilement ,  et  on  les  laisse 
sur  pied  ainsi  pendant  toute  l’année.  Le  printemps 
suivant  ils  poussent  encore  quelques  bourgeons,  des 
feuilles  ,  des  fleurs  et  même  des  fruits  (  la  seconde 
année  il  ne  paroîtroit  point  de  fruits  )  :  et  lors  de  la 
saison  de  la  coupe  on  abat  ces  arbres ,  qui  pour  lors 
fournissent  un  bois  bien  meilleur  par  la  dureté.  Sui¬ 
vant  les  expériences  qu’à  faites  M.  de  Buffon  ,  Y  aubier 
de  l’arbre  ainsi  écorcé  et  laissé  sur  pied  ,  devient  aussi 
dur  que  le  cœur ,  il  augmente  de  force  et  d’intensité  ; 
par  conséquent  cet  aubier  ,  qui  auroit  été  perdu  ,  de¬ 
vient  propre  à  être  travaillé  comme  le  reste  du  bois  3 
et  n’est  point  alors  plus  sujet  que  lui  à  la  piqûre  des 
vers. 

La  connoissance  de  la  force  des  bois ,  auxquels  on 
fait  supporter  tous  les  jours  des  fardeaux  énormes  y 
étant  un  objet  important  d’utilité  ,  a  mérité  l’attention 
des  yeux  philosophiques  du  savant  Académicien  que 
nous  venons  de  citer.  Il  a  fait  sur  ce  sujet  un  très- 
grand  nombre  d’expériences  ,  dont  on  peut  voir  un 
ample  détail  dans  les  Mémoires  de  F  Académie.  Suivant 
ses  observations ,  la  force  du  bois  n’est  pas  propor¬ 
tionnelle  à  son  volume  :  une.  piece  double  pour  la 
grosseur  d’une  autre  d’égale  longueur,  est  beaucoup 
plus  du  double  plus  forte.  Le  bois  de  même  nature  r 
qui  dans  le  même  terrain  a  crû  le  plus  vite  ,  est  le 
plus  fort;  celui  qui  a  crû  plus  lentement,  dont  les 
cercles  annuels  sont  plus  minces ,  est  moins  fort.  La 
force  du  bois  est  proportionnelle  à  sa  pesanteur.  De 
deux  pièces  de  même  grosseur  et  longueur  ,  la  plus 
pesante  est  la  plus  forte  ,  à  peu  près  dans  la  même  pro¬ 
portion  qu’elle  est  plus  pesante.  Une  piece  de  bois 
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chargée  simplement  des  deux  tiers  du  poids  capable  de 
îa  faire  rompre  ,  ne  rompt  pas  d’abordj,  mais  bien  au 
bout  d’un  certain  temps.  Il  résulte  de  ces  ingénieuses 
expériences,  que  dans  un  bâtiment  qui  doit  durer 
long-temps ,  il  ne  faut  donner  au  bois  tout  au  plus 
que  la  moitié  de  la  charge  qui  peut  le  faire  rompre. 

Dans  certaines  contrées  ou  le  travail  du  fer  est  en¬ 
core  inconnu ,  les  Negres  ,  quoique  les  moins  ingé¬ 
nieux  de  tous  les  hommes  ,  ont  néanmoins  imaginé  , 
dit  M.  de  Buffon  ,  (  Hist.  Natur .  des  Miner .  )  de  tremper 
le  bois  dans  l’huile  ou  dans  des  graisses ,  dont  ils  le 
laissent  s’imbiber  ;  ensuite  ils  l’enveloppent  avec  de 
grandes  feuilles ,  comme  celles  du  bananier ,  et  met¬ 
tent  sous  de  la  cendre  chaude  les  instrumens  de  bois 
qu’ils  veulent  rendre  tranchans  ;  la  chaleur  fait  ouvrir 
les  pores  du  bois  qui  s’imbibe  encore  plus  de  cette 
graisse ,  et  lorsqu’il  est  refroidi ,  il  paroît  lisse  ,  sec  et 
luisant ,  et  il  est  devenu  si  dur  qu’il  tranche  et  perce 
comme  une  arme  de  fer  :  des  zagaies  de  bots  dur  et 
trempé  de  cette  façon  ,  lancées  contre  des  arbres  ,  à  la 
distance  de  quarante  pieds  ,  y  entrent  de  trois  ou 
quatre  pouces ,  et  pourvoient  traverser  le  corps  d’un 
homme  ;  leurs  haches  de  bois  ,  trempées  de  même  , 
tranchent  tous  les  autres  bois.  On  sait  d’ailleurs  ,  con¬ 
tinue  M.  de  Buffon ,  qu’on  fait  durcir  le  bois  en  le  pas¬ 
sant  au  feu  ,  qui  lui  enleve  l’humidité  qui  cause  en 
partie  sa  mollesse  ;  ainsi  ,  dans  cette  trempe  ,  à  la 
graisse  ou  à  l’huile^  sous  la  cendre  chaude ,  on  ne  fait 
que  substituer  aux  parties  aqueuses  du  bois  une  sub- 
stance  qui  lui  est  plus  analogue  et  qui  en  rapproche 
les  fibres  de  plus  près. 

Il  convient  de  citer  ici  une  expérience  de  M.  Faggot  > 
de  Suède ,  qui  prouve  que  le  bois  ,  lorsqu’il  est  im¬ 
prégné  d’alun ,  n’est  plus  inflammable  :  ce  moyen  sûr 
pour  garantir  les  bois  de  charpente  de  faction  du  feu, 
consiste  à  les  faire  séjourner  quelque  tettips  dans  une 
eau  qui  a  dissous  ou  du  vitriol  ou  de  l’alun  ,  ou  même 
un  autre  sel  qui  ne  soit  point  chargé  de  parties  in¬ 
flammables  :  par  ce  même  procédé ,  on  garantit  le  bois 
de  la  pourriture  ,  sur-tout  si ,  après  l’imprégnation ,  on 
enduit  ce  bois  de  goudron  ou  de  peinture.  M.  Salberg 
prétend  que  du  bois  qui  auroit  été  trempé  dans  un 


B  O  I  /  • 

simple  bain  de  vitriol  ,  ne  seroit  point  infecté  d’in¬ 
sectes  ,  que  les  punaises  n’y  logeroient  point  ,  et  que 
la  graine  des  champignons  n’y  germeroit  jamais.  Mé- 
.moires  de  Stockholm  ,  tom.  1 ,  1740.  Consultez  aussi  le 
Mémoire  sur  les  diverses  méthodes  inventées  jusqu  à  présent 
pour  garantir  dd  incendie  les  édifices  en  bois  ,  par  M.  F  Abbé 
Mann,  Journ .  de  Phys .  Octobre  177S  ,  et  Avril  /77p.  Ce 
Mémoire  expose  aussi  des  vues  et  des  procédés  utiles, 
par  deux  illustres  Ànglois  (  M.  Hartley  et  Milord 
Mdhon  ).  Ces  hommes  méritent  par  leurs  inventions, 
non-seulement ,  dit  M.  Y  Abbé  Mann  ,  la  reconiioissance 
de  leurs  Concitoyens  et  de  leur  siecie ,  mais  aussi  de 
tontes  les  Nations  et  de  la  Postérité. 

Quel  objet  plus  intéressant  que  la  conservation  des 
lois  ou  forêts  qui  nous  restent,  et  le  renouvellement 
de  ceux  qui  sont  détruits  en  partie  !  Aussi  M.  de  Buffon 
en  a-t-il  fait  le  sujet  de  ses  expériences.  Il  est  d’usage 
de  conserver  dans  les  coupes  de  bois ,  des  baliveaux 
que  l’expérience  déjà  trop  longue  montre  être  d’une 
mauvaise  qualité.  De  plus  ,  suivant  les  observations  de 
M.  de  Buffon  ,  ils  font  beaucoup  de  tort  aux  taillis. 
Dans  deux  cantons  voisins  de  bois  taillis ,  placés  à  la 
même  exposition  dans  un  terrain  semblable ,  la  gelée 
a  fait  un  si  grand  tort  à  un  bois  taillis  surchargé  de 
baliveaux  de  quatre  coupes  ,  qu’il  a  été  devancé  de 
cinq  ans  sur  douze  par  les  bois  taillis  voisins  ,  oii  il 
n’y  avoir  que  les.  baliveaux  de  la  coupe  actuelle  :  effet 
pernicieux ,  qu’on]  ne  peut  attribuer  qu’à  l’ombre  et  à 
l’humidité  occasionnée  par  les  baliveaux.  On  ne  doit 
pas  compter  sur  les  glands  que  fournissent  les  baliveaux 
pour  regarnir  les  bois  ;  car ,  de  cette  grande  quantité 
qui  en  tombe  ,  à  peine  en  leve-t-il  quelques-uns.  Le 
défaut  d’air ,  les  eaux  qui  dégouttent  des  arbres  ,  la 
gelée  qui  est  plus  vive  à  la  surface  de  la  terre ,  tous  ces 
obstacles  réunis  détruisent  le  plant  dans  sa  naissance. 
Si  l’on  voit  quelques  arbres  de  brin  dans  les  taillis  ,  ils 
ne  viennent  que  de  graine,  carie  chêne  ne  multiplie 
pas  de  rejetons  ,  et  ne  pousse  pas  de  la  racine  ;  il  est 
à  remarquer  que  ces  arbres  de  brin  étant  éloignés  des 
baliveaux  ,  ne  doivent  leur  naissance  qu’à  des  geais  , 
mulots  ou  autres  animaux ,  qui  y  ayant  apporté  ces 
■-  pour  leur  nourriture,  les  y  ont  laissés. 
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La  maniéré  de  tirer  d’un  taillis  tout  l’avantage  et 
tout  le  profit  possible,  n’est  pas  la  méthode  ordinaire 
de  mettre  les  taillis  en  coupe  réglée  ;  méthode  qui 
sans  doute  doit  sa  faveur  à  sa  grande  commodité. 
Pour  la  coupe  des  bois ,  il  faut  avoir  égard  à  la  nature 
du  terrain  ;  on  gagne  à  attendre  dans  les  bons  terrains  ; 
mais  il  faut  les  couper  fort  jeunes  dans  les  terrains 
ou  il  n’y  a  pas  de  fond.  Il  est  essentiel  d’observer  que , 
dans  les  premières  années  ,  le  bols  croît  toujours  de 
plus  en  plus  ;  que  la  production  d’une  année  surpasse 
celle  de  l’autre ,  jusqu’à  ce  que ,  parvenu  à  un  certain 
âge ,  son  accroissement  diminue.  L’économe  doit  donc 
saisir  ce  point  ,  ce  maximum  ^  pour  tirer  de  son  bols  tout 
le'  profit  possible.  Un  arbre  -entre  en  retour  ,  suivant 
M.  Duhamel ,  quand  les  feuilles  de  sa  cime  jaunissent 
et  tombent  de  bonne  heure  en  automne  r  au  and.  une 
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partie  de  l’écorce  se  desseche  et  se  détache  ,  ou  qu’elle 
se  sépare  de  distance  en  distance  par  des  gerçures  qui 
se  font  en  travers.  Ces  marques  de  vieillesse  ou  ces 
progrès  de  dépérissement  ,  s’oflrent  encore  dans  les 
arbres  qui  se  couronnent ,  c’est-à-dire  ,  quand  il  meurt 
quelques  branches  du  haut,  signe  infaillible  que  1  chois 
clu  centre  s’altere  ,  se  dégrade  considérablement.  Nous 
avons  consigné  à  l’article  Arbre  ,  les  différentes  mala¬ 
dies  des  végétaux. 

L’expérience  a  encore  appris  à  M.  de  Buffon,  que 
le  soin  que  l’on  prend  de  nettoyer  et  de  bien  cultiver 
le  terrain  ou  l’on  veut  faire  des  semis  ou  plantations  , 
est  plus  nuisible  que  profitable  :  Ordinairement ,  dit-il , 
on  dépense  pour  acquérir  ;  ici  la  dépense  nuit  à  l’acqui¬ 
sition.  La  meilleure  maniéré  de  réussir  à  faire  croître 
du  bols  dans  toutes  sortes  de  terrains ,  est  d’y  semer  des 
épines  ,  des  buissons  ;  et  par  une  culture  d’un  ou  deux 
ans ,  d’amener  le  terrain  à  l’état  d’une  non-culture  de 
trente  ans.  Tous  ces  buissons  sont  autant  d’abris  qui 
garantissent  les  jeunes  plantes,  brisent  la  force  du 
vent  ,  diminuent  celle  de  la  gelée ,  et  les  défendent 
contre  Fintempérie  des  saisons.  Un  terrain  couvert  de 
bruyères  est  un  bois  à  moitié  fait ,  et  qui  peut-être  a 
dix  ans  d’avance  sur  un  terrain  net  et  bien  cultivé.  On 
peut  semer  dans  certaines  terres  de  l’avoine- avec  les 
glands  ,  elle  garantit  le  plant  à ans  son  enfance. 
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Dans  les  deux  premières  années ,  l’accroissement  ân 
fiant  va  toujours  en  augmentant  ;  mais  le  plus  souvent 
dès  la  troisième  il  va  en  diminuant ,  et  il  continueroit 
de  suite  dans  les  années  suivantes;  il  faut  saisir  cet 
instant  pour  couper  le  jeune  fiant  jusqu’auprès  de 
terre  ,  sur-tout  dans  les  terres  fortes.  L’arbre  étant 
ainsi  coupé  ,  toute  la  sève  se  porte  aux  racines  ,  en 
développe  Ses  germes  ;  de  tendres  et  herbacées  qu’elles 
étaient ,  elles  deviennent  fortes  ,  et  pénètrent  dans  le 
terrain  ;  il  se  forme  une  grande  quantité  de  chevelus  , 
d’oii  partent  autant  de  suçoirs  ;  l’arbre  pompe  abon¬ 
damment  des  sucs  nourrissiers  ;  et  dès  la  première 
année  ,  il  donne  un  jet  plus  vigoureux  et  plus  élevé 
que  ne  l’étoit  l’ancienne  tige  de  trois  ans.  Par  cette 
méthode  facile  et  peu  coûteuse,  on  supplée  aux  la¬ 
bours  ,  et  on  accéléré  de  plusieurs  années  le  succès 
d’une  plantation.  Lorsque  les  jeunes  plants  ont  été 
gelés ,  le  vrai  moyen  de  les  rétablir ,  est  de  les  couper 
de  même  ;  on  sacrifie  trois  ans  ,  pour  n’en  pas  perdre 
dix  ou  douze. 

Pour  tirer  aussi  tout  l’avantage  possible  d’un  ter¬ 
rain  ,  il  faut  entremêler  les  arbres  qui  tirent  leur  nour¬ 
riture  du  fond  de  la  terre  ,  avec  ceux  qui  la  tirent 
de  la  surface  ;  c’est-à-dire ,  il  faut  mêler  les  arbres  à 
racine  pivotante  avec  ceux  à  racine  traçante.  On  doit 
aussi  consulter  la  nature  du  terrain ,  pour  distinguer 
l’espece  de  plant  qui  lui  convient.  On  trouvera  ces 
détails  importans  dans  les  Mémoires  donnés  par  M.  de 
B.uffbn  ,  et  insérés  dans  ceux  de  Y  Académie  des  Sciences  , 
années  1738  et  1739.  Voyez  aussi  les  . mots  Forêt  et 
Taillis. 

Quant  à  la  maniéré  dont  le  bois  se  forme  et  se  dé¬ 
veloppe  ,  Voye ç  Arbre.  Nous  parlerons  ci-après  des 
arbres  dont  le  nom  vulgaire  commence  par  le  mot  bois . 

Bois.  En  Zoologie  ou  dans  l’Histoire  Naturelle  des 
animaux  ,  on  appelle  bois  cette  production  qui  croît 
en  maniéré  de  corne  rameuse  et  s’éleva  sur  la  tête  de 
plusieurs  especes  d’animaux  sauvages  :  tels  sont  le  Cerf, 
le  Daim  ,  le  Chevreuil ,  P  Elan  ?  le  Rhenne  ,  etc.  Voye ç 
maintenant  Y  article  Corne. 

Bois  agatifié.  Voye^  à  V article  Pétrifications. 
Bois  d’Agouty  ou  Bois  Lézard.  Aux  Isles  Fran- 
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çoises ,  Fon  a  donné  ce  nom  à  un  arbre  assez  grand 
et  mal-fait  ,  dont  le  fruit ,  qui  eàt  comme  une  petite 
noisette,  sert  quelquefois  de  nourriture  au  petit  ani¬ 
mal  nommé  agouty.  Voyez  ce  mot .  On  prétend  que  cet 
arbre  tire  son  nom  de  celui  de  Y  agouty ,  animal  qui  a 
coutume  de  se  loger  dans  son  tronc  qui  est  souvent 
Creux.  Le  hois  de  cet  arbre  ,  qui  est  Yyattouhai  des  Ca¬ 
raïbes  dure  long-temps  en  terre.  Il  est  employé  dans 
quelques  ouvrages  de  charpente. 

Bgïs  d’Agra.  Voyei  Agra. 

Bois  d’Aguilla.  Voye^  Fimpi. 

Bois  d’Aigle.  Voyei  à  l'article  Bois  d’Aloes. 

Bois  d’Ainon.  Nom  d’un  grand  arbre  de  Saint- 
Domingue  ;  il  se  plaît  dans  les  endroits  marécageux; 
sa  tige  est  assez  élevée,  un  peu  crochue,  crevassée, 
de  couleur  cendrée  ;  son  bois  fendant ,  blanchâtre.  Ses 
feuilles  qui  sont  longues  de  six  à  sept  pouces  et  larges 
de  trois  ,  croissent  à  l’extrémité  des  branches  rangées 
par  paire  sur  une  côte  qui  est  toujours  terminée  par 
une  impaire  ;  elles  sont  pointues  ,  d’un  vert  pâle  en 
dessous  ,  d’un  vert  foncé  et  luisant  en  dessus.  Le  bois 
d'ainon  s’emploie  dans  les  ouvrages  de  charronnage. 

Bois  d’Aloes  ,  Lignum  Aloes  ,  aut  Xiloaloes  ,  s  eu  Agal- 
lochum .  C’est  le  bois  d’un  arbre  étranger  et  qui  est  ab¬ 
solument  différent  de  la  plante  dont  on  retire  le  suc 
d 'aloes  purgatif,  si  usité  dans  les  boutiques.  Les  carac¬ 
tères  botaniques  de  l’arbre  à  bois  d' aloes  ne  sont  pas 
encore  bien  connus. 

On  distingue  trois  especes  de  bois  d3 aloes.  La  pre¬ 
mière  est  le  Calambac  des  Indiens  ou  lambac  ,  nommé  en 
latin  Agallochum  pr  ces  tamis  simum ,  Bauh.  Pin.  393.  Ca¬ 
lambac  Indorum  ,  Kenam  Cockinchinensium ,  Sukkiang  Si* 
nensium ,  Dal.  Sokio ,  G.  Camell.  C’est  un  bois  gras, 
résineux  ,  noirâtre  ,  veiné  de  grisâtre  ,  solide,  pesant, 
dont  des  parties  cedent  en  quelque  sorte  sous  les  dents 
comme  la  dre.  Il  a  une  saveur  un  peu*  amere  et  une 
odeur  très-aromatique  :  il  se  fond  sur  les  charbons 
comme  la  résine  ,  et  répand  une  odeur  des  plus  suaves  ; 
aussi  est-il  très-recherché  dans  llnde ,  sur-tout  par  les 
Grands  de  la  Chine  ,  du  Mogol  et  du  Japon  ,  oii  il  se 
vend  presque  au  poids  de  l’or.  Les  Chinois  en  brûlent 
dans  leurs  Temples.  Lorsqu’ils  veulent  recevoir  une 
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personne  avec  magnificence 9  et  qu’ils  veulent  faire  des 
festins  somptueux  9  ils  font  mettre  des  petits  mor¬ 
ceaux  de  ce  bois  de  senteur  dans  des  cassolettes  5  dont 
Todeur  suave  embaume  les  appartemens  9  quand  on 
les  approche  des  personnes  qu’on  veut  honorer;  ces 
cassolettes  sont  couvertes  d’une  grande  toilette  de 
soie  9  pour  qu’elles  ne  perdent  rien  de  leur  parfum  9 
qui  9  outre  son  odeur  agréable  9  a  9  dit-on  9  la  pro¬ 
priété  de  fortifier  le  cerveau  9  le  cœur  et  l’estomac  9 
de  ranimer  les  esprits  9  chasser  le  mauvais  air  9  et  ré¬ 
sister  au  venin.  Ce  bois  est  si  précieux  et  si  recherché 
dans  ces  pays  9  qidil  n’en,  vient  presque  point  ici.  Les 
Grands  du  pays  s’en  font  faire  des  poignées  de  sabre , 
et  divers  petits  ouvrages. 

La  seconde  espece  de  bois  aalocs ,  et  qui  est  celle 
que  Ton  trouve  dans  les  boutiques  9  Agallochum  offici - 
harum ,  lignum  Aloes  vulgare  ;  Tchin-kiang  Sinensium  ; 
Thim-hio  9  nous  est  apportée  en  morceaux  de  diverses 
grosseurs  9  pesans  9  d’un  rouge-brun  5  parsemés  de  lignes 
résineuses  et  noirâtres  9  remplis  de  petits  trous  9  dans 
lesquels  est  contenue  une  résine  roussâtre  et  odorante  ; 
ce  bois ,  rnis  sur  des  charbons  arcfens  ,  répand  une 
odeur  assez  agréable.  On  apprend  des  Chinois  et  des 
Siamois  9  que  le  calambac  et  le  bois  d’aloès  croissent 
dans  lé  Royaume  de  Siam  ,  dans  les  Provinces  de 
Tsjampa  et  de  Ronna  auprès  de  la  mer  ,  ainsi  que  sur 
les  montagnes  presque  inaccessibles  de  la  Cochin chine 
ou  Anamico  ,  et  de  la  Province  de  Junam  ;  mais 
notamment  à  Sjampaha  en  Chine,  dans  la  Province 
de  Coioemen  ou  Qui  nam  9  ou  ce  bois  est  appelé  tsyen - 
tsjeny.  On  ne  retire  du  calambac  des  arbres  9  que  lors¬ 
qu’ils  commencent  à  vieillir  :  la  résine  se  rassemble 
alors  en  plus  grande  quantité  aux  environs  des  nœuds. 
Ce  sont  ces  morceaux  épars  çà  et  là  dans  l’arbre  9  que 
Fon  séparé  et  qui  sont  si  précieux.  Le  calambac  le  plus 
résineux  et  le  plus  odorant  9  se  retire  du  tronc  près  la 
racine.  Il  reste  indécis  si  le  bois  d’aioès  est  la  partie  du 
bois  qui  reste  lorsqu’on  a  séparé  le  calambac  9  ou  si 
c’est  le  bois  d’un  autre  arbre.  Les  Ànglo.is  vantent  ces 
especes  de  bois  pour  la  guérison  de  la  goutte  et  des 
rhumatismes. 

La  troisième  espece  de  bois  d’aloès  ,  est’  ce  que  Ton 


B  O  I  283 

nomme  calambouc  ou  bois  dy  aigle  ,  ou  garo  de  Malacca  9 
Aquilaria  Malaccensis  9  Sin-koo  5  Kæmpf.  Agallochum 
secundarium  ,  Rumpli.  Pao  de  aquila  des  Portugais  ; 
Kàwo  richfi  3  (  c’est-à-dire  ,  bois  d’une  bonne  odeur  )  , 
par  le  commun  des  Japonois  ;  les  Siamois  l’appellent 
kissina  •  c’est  le  Lignutn  aquila  des.  Latins.  II  paroit 
que  l’arbre  qui  fournit  ce  bois  se  trouve  aussi  aux  Isles 
de  Timor  et  de  Solor  5  et  même  au  Mexique  ;  Agallo- 
chum  sylvestre  s  eu  Llgnum  aloes  Mexicanum  ;  on  en  ap¬ 
porte  de  grosses  pièces  de  ces  contrées  ;  le  bois  est 
moins  pesant  que  celui  des  précédons  :  il  est  peu  rési¬ 
neux  9  cependant  d’une  odeur  agréable  ,  d’un  brun 
verdâtre  et  d’une  saveur  amere.  On  fait  usage  de  ce 
bois  en  marquéterie  ;  on  en  fait  des  boîtes ,  des  éeri- 
t cires  ,  des  étuis  ,  des  chapelets  9  etc. 

Le  bois  a  aloes  a  été  ainsi  nommé  5  à  cause  de  son 
amertume  qui  tire  sur  celle  de  l’extrait  d y aloes,  Rumphius 
d* Amboine  a  fait  mention  d’un  agallochum  des  Isles  Mo¬ 
lli  que  s  9  qu’il  nomme  Arbor  excæcans  ;  cet  agallochum 
paroit  être  de  la  famille  des  Euphorbes  ;  les  autres  agal~ 
lochums  paroissent  s’en  éloigner  beaucoup. 

Bois  amer  de  Surinam.  Voye^  Bois  de  Quassie. 
On  donne  aussi  le  nom  de  bois  amer  au  simarouba  de 
Cayenne. 

Bois  d’Anis.  Vcyeg_  Anis  de  la  Chine  et  F  article 
Avocatiers 

Bois  d’Anisette.  C’est  le  Saururus  frutescens  de  Plu~ 
mïer  ;  le  Joborandi  ou  Bihimitrou  des  Caraïbes. 

Bois  arada.  Voye^  Tavernon. 

Bois  bacha.  Voye^  Bois  a  caleçons. 

Bois  DE  Bambou,  Tabaxifera  ;  Arundo  arbor.  Cet 
arbre  est  nommé  par  les  Chinois  t chou-tse  ,  et  par 
1  ^s  Européens  bambou  ;  c’est  le  Ily  chu-tse  de  F Hortus 
Malabo  C’est  une  espece  de  roseau  des  pays  maritimes 
des  Indes  Orientales  9  dont  la  racine  est  blanchâtre , 
couverte  de  petites  fibres ,  remplie  de  nœuds  séparés 
les  uns  des  autres.  Ces  nœuds  en  produisent  d’autres , 
et  il  s’en  éleve ,  comme  d’autant  de  racines ,  plusieurs, 
tiges  vertes  ,  lesquelles  en  sortant  de  terre  paroissent 
sous  la  forme  d’une  grosse  asperge  naissante  :  le  bambou 
croît  quelquefois  à  la  grosseur  d’un  arbre;  communé¬ 
ment  Ü  est  de  la  grosseur  de  la  cuisse  par  la  base ,  et 
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va  toujours  en  diminuant  jusqu’à  son  sommet,  qui 
porte  un  panicule  de  fleurs.  Cette  tige  s’élève  per¬ 
pendiculairement  et  rapidement  depuis  vingt  jusqu’à 
trente ,  et  même  plus  de  quarante  pieds  de  hauteur. 
Son  bois  est  dur  ,  fendant ,  creux  et  moëlleux  en  de¬ 
dans  ,  et  divisé  par  des  nœuds  ou  articles  plus  durs 
encore  ;  de  ces  nœuds,  lorsque  le  bambou  est  parvenu 
à  la  hauteur  de  dix  à  douze  pieds  ,  selon  le  climat ,  sor¬ 
tent  des  rejetons  ,  c’est-à-dire  ,  divers  rameaux  col¬ 
latéraux  ,  creux  aussi  en  dedans  ;  la  tige  est  armée  à 
l’extérieur  de  quelques  épines  oblongues.  11  faut  cepen¬ 
dant  observer  que  les  épines  ou  piquans  noirs  sont 
uniquement  sur  les  enveloppes  circulaires  placées  entre 
les  nœuds  ,  et  ces  piquans  tombent  avec  les  enve¬ 
loppes.  Chaque  enveloppe  s’ouvre  à  mesure  que  le  jet 
se  développe  ,  et  tombe  quelque  temps  après  avoir 
fait  place  aux  feuilles  et  aux  branches.  Ainsi  les  nœuds 
qui  garnissent  les  tiges ,  environ  à  un  pied  de  distance , 
produisent  des  ramilles  sur  lesquelles  les  feuilles  sont 
alternativement  placées. 

Au  sommet  et  des  nœuds  des  rejetons  du  bambou  qui 
a  atteint  une  grande  partie  de  sa  hauteur ,  sortent  suc¬ 
cessivement  des  feuilles  d’un  vert  pâle ,  tant  en  dessus 
qu’en  dessous ,  cannelées ,  c’est-à-dire ,  striées  dans 
leur  longueur ,  longues  d’un  empan  ,  larges  d’un  pouce 
près  de  la  queue,  et  se  terminant  en  pointe  ,  séparées 
en  deux  par  une  côte  fort  mince  ,  rudes  au  touchèr  , 
garnies  sur  les  bords  de  petites  dents  qui  sont  inclinées 
vers  le  sommet  de  la  feuille  ,  dont  la  base  est  attachée 
à  la  tige  par  un  pédicule  si  petit  qu’on  le  prendroit 
d’abord  à  la  vue  pour  une  feuille  sessile.  Ces  feuilles , 
dont  les  bestiaux  sont  friands ,  sont  suivies  de  bran¬ 
ches  principales  qui  se  garnissent  à  leur  tôur  de  plu¬ 
sieurs  autres  petites  branches.  Le  feuilles  sont  atta¬ 
chées  aux  branches  et  jamais  au  tronc.  Le  bas  de  la 
tige  est  sans  branches  :  les  fleurs  ressemblent  aux  épis 
du  froment.  Suivant  les  Auteurs  de  YHorrus  Malabaricus, 
les  fleurs  du  bambou  sont  à  étamines  ;  elles  naissent  aux 
nœuds  des  rameaux  et  forment  plusieurs  épis  écailleux  \ 
lorsqu’ils  s’ouvrent,  ces  fleurs  semblent  en  sortir,  et 
ne  tenir  qu’à  des  filamens  très-minces  ;  mais  elles  y 
rentrent  bientôt  comme  font  celles  du  riz  ,  et  sont 
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alors  assez  semblables  au  froment  renfermé  dans  l’épi  5 
mais  plus  petites. 

Lorsque  les  jets  sont  tendres  et  nouveaux  ,  ils  sont 
d’un  vert  brun,  presque  solides,  contenant  une  moëlle 
spongieuse  ,  que  les  Indiens  sucent  avec  avidité ,  à 
cause  de  sa  saveur  agréable.  Au  bout  de  quelque  temps 
ces  jets  deviennent  d’un  blanc  jaunâtre  et  luisant.  Il 
suinte  et  découle  alors  naturellement  de  ces  tiges  , 
une  liqueur  qui  se  coagule  près  des  nœuds  par  l’ar- 
deur  du  soleil  ,  et  forme  des  larmes  dures  et  fragiles. 
Ces  larmes  sont  une  espece  de  sucre  naturel ,  qui  est 
le  tabaxir  des  Anciens.  Les  Perses  ,  les  Turcs  et  les 
Arabes  lui  donnent  encore  le  même  nom  et  celui  de 
saccarmambu .  Il  par  oit  que  les  Anciens  n’ont  connu 
d’autre  sucre  que  ce  sucre  naturel ,  qui  découloit  de 
lui-même  du  bambou  ou  de  la  canne  à  sucre.  :  on  est 
porté  à  croire  qu’ils  ont  absolument  ignoré  l’art  de  re¬ 
tirer  par  expression  le  sucre  des  -cannes  à  sucre .  Voyez 
ce  mot. 

Les  jeunes  rejetons  du  bambou  sont  très-succulens  j 
ainsi  qu’on  l’a  dit  ,  et  font  la  base  d’une  célébré  com¬ 
position  ,  que  l’on  appelle  achar  ou  achiar ,  et  qui  est 
recherchée  comme  délicieuse  dans  les  Indes  et  en' 
Europe. 

Les  Médecins  Arabes  ,  Indiens  ,  Persans  et  Turcs 
font  un  grand  cas  de  ce  sucre  naturel  qui  découle  du 
bambou  ;  ils  l’estiment  très-utile  dans  les  inflammations 
internes  et  externes  ,  et  l’on  dit  qu’il  se  vend  en  Arabie 
au  poids  de  l’argent.  La  raison  pour  laquelle  on  ne 
voit  plus  dans  les  boutiques  de  ce  sucre  naturel  9 
c’est  que  depuis  que  l’art  a  appris  aux  hommes  la 
maniéré  de  tirer  une  plus  grande  quantité  de  sucre  des 
cannes  en  les  coupant  et  en  les  comprimant  ,  il  est 
arrivé  que  les  Indiens  ont  coupé  tous  les  ans  les  ro¬ 
seaux  ,  et  en  ont  planté  d’autres  à  leur  place  ;  et 
comme  il  ne  restoit  plus  de  vieux  roseaux  qui  fussent 
remplis  du  sucre  de  plusieurs  années ,  l’opération  de  la 
Nature  a  été  troublée  ;  et  par  ce  moyen  le  sucre  na¬ 
turel  des  Anciens  s’est  perdu  ;  du  moins  tel  est  le  sen¬ 
timent  des  Auteurs  de  la  Matière  Médicale. 

Le  bambou  se  multiplie  beaucoup  par  la  racine  ,  de 
laquelle  il  s’élève  une  touife  rameuse  à  k  maniéré  d^ 
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quelques  especes  de^gramens  ,  ou  plus  naturellement  à 
la  maniéré  des  cannes  de  l’Europe  ;  car  il  est  du  même 
genre  que  la  canne.  Nous  avons  dit  que  le  bambou  croît 
promptement.  Il  surpasse  tous  les  autres  roseaux  en 
hauteur  et  grosseur  ;  il  aime  les  lieux  humides. 

Nous  voyons  avec  quelle  facilité  certaines  plantes 
se  naturalisent  ,  et  passant  de  ■  climats  en  climats ,  y 
croissent  par  la  suite  9  comme  si  elles  étoien't  dans  leur 
pays  natal.  Le  bambou  qui  croît  à  la  Chine  9  se  retrouve 
en  Afrique  ,  et  a  été  porté  à  la  Martinique  et  à  Saint- 
Domingue  ,  où  il  vient  très-bien.*  il  y  croît  à  la  hau¬ 
teur  de  plus  de  vingt  pieds;  cependant  il  n’avoit point 
encore  donné  de  fleurs  au  bout  de  quinze  ans  qu’il  y 
avait  été  transporté.  Le  roseau  bambou  est  d’un  usage 
infini  dans  ces  Colonies  ;  ses  tiges  sont  employées 
pour  faire  des  pieux  dont  on  entoure  les  champs  9  et 
il  arrive  souvent  que  ces  especes  de  haies  deviennent 
vivantes  9  les  pieux  prenant  quelquefois  racine  ;  on  en 
fait  des  chevrons  ,  des  sabliers  9  et  des  faîtages  pour 
les  cases  à  Negres  ;  en  les  refendant  on  en  retire  de 
la  latte 9  du  cercle  et  du  clissage  pour  ces  cases.  En  un 
mot  on  peut  dire  que  cette  production  est  une  des  plus 
utiles  qui  ait  été  transportée  aux  Isles. 

Le  bois  de  bambou  9  quoique  très-facile  à  fendre  9  est 
très-difficile  à  couper  ;  il  est  fort  dur  et  ferme  :  les  In¬ 
diens  en  font  des  bateaux  9  des  pilotis  pour  soutenir 
de  petites  maisons  faites  du. même  bois  ,  et  qu’on  bâtit 
sur  les  canaux  ;  toutes  sortes  de  meubles  et  d’ustensiles 
pour  l’usage  de  leurs  cuisines  et  de  leurs  tables  ;  les 
bâtons  sur  lesquels  les  esclaves  portent  cette  espece  de 
litiere  qu’on  appelle  polanquia  ou  palanquin  :  ils  cou¬ 
pent  ce  bois  en  fils  déliés  et  en  font  des  nattes  9  des 
ouvrages  de  vannerie ,  des  boîtes  et  divers  ouvrages 
assez  propres.  Ce  bois  est  si  dur  9  que  lorsque  les  In¬ 
diens  veillent  fumer  du  tabac  ou  allumer  leur  gar- 
goulis,  ils  en  frottent  deux  morceaux  9  et  sans  que  ce 
bois  s’enflamme  ni  étincelle  9  une  feuille  seche  qu’on 
applique  dessus  9  prend  feu  à  l'instant.  On  en  fait  aussi 
des  plumes  à  écrire. 

Il  y  a  plusieurs  especes  de  bambou .  Voyez  Voulou. 
Les  petits  jets  sont  les  cannes  que  l’on  appelle  bam¬ 
boches  9  qu’on  voit  en  Europe  chez  les  Merciers..  On 
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fait  à  la  Chine  une  grande  quantité  de  papier  9  près- 
qif  aussi  uni  que  le  vélin  9  avec  la  pellicule  ou  le  liber 
qui  enveloppe  le  bois  de  bambou  ;  la  plupart  des  livres 
imprimés  à  la  Chine  sont  de  ce-  papier. 

Bois  de  Baume  ou  Xilobalsame.  Voye^  à  l’article 
Baume  de  Judée.  A  l’égard  du  bois  du  petit  baume 
d’Amérique  9  Voyt^  Croton  balsamifer'e.  Le  bois  de 
baume,  à  grandes  feuilles,  est  le  Croton  à  feuilles  de 
peuplier. 

Bois  benoist  fin.  Aux  Antilles  on  donne  ce  nom 
à  une  arbre  d’une  assez  belle  venue ,  grand  et  gros. 
On  s’en  sert  pour  faire  de  beaux  meubles.  Ce  bois  a 
les  veines  plus  rouges  que  celles  du  bois  satiné;  le 
fond  en  est  jaunâtre.  Voyc^  Bois  de  Fér.oles. 

Bois  blanc  de  la  Guiane.  Aux  Isles  sous  le  Vent , 
et  notamment  dans  l’Isthme  d’Amérique 9  on  donne  ce 
nom  plus  communément  à  V arbre  de  Saint-Jean  qu’au 
bois  de  savanne  dont  il  est  parlé  dans  l’article  Poirier ; 
sauvage .  Voyez  ces  mots . 

Bois  a  boutons.  ¥oye\  V article  Céphalante. 

Bois  de  Brésil  ou  Brésillet  ,  Ccesalpinia  ;  Lignum 
Brasilianum .  C’est  un  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées  ,  de  la  famille  des  Légumineuses  9  qui  9  selon 
M.  le  Chevalier  de  la  Marck  9  a  des  rapports  avec 
les  poincillades  et  les  canéficiers  9  et  qui  comprend  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  exotiques  9  communément 
épineux  9  et  dont  les  feuilles  sont  deux  fois  ailées.  Les 
fleurs  sont  à  cinq  pétales  ;  il  y  a  dix  étamines.  Le  fruit 
est  une  gousse  ou  ovale  ,  ou  oblongue  9  avec  une 
pointe  oblique  à  son  sommet  ,  un  peu  aplatie  9  uni¬ 
loculaire  ,  et  qui  contient  de  deux  à  six  semences 
ovoïdes  ou  rhomboïdales.  On  distingue  plusieurs  es¬ 
peces  de  bois  de  Brésil  ou  brésillet . 

Le  brésillet  de  Fernambouc  9  vulgairement,  bois  de 
Brésil  9  Arbor.  Brasilia  9  Rai.  Hist.  Pseudo  -  santaluni 
rubrum  9  seu  Arbor  Brasilia  3  Bauh.  Pin.  393 .  Acacia 
gloriosa  ÿ  spinis  armai  a 9  (  ciiyas  lignum  Brasilia  dicimn') 
tinctoria  5  Pluk.  Alm.  5.'  Araboutan  ,  quorundàm  ; 
îbirapitanga 9  Pison.  C’est  un  arbre  qui  croit  naturel¬ 
lement  au  Brésil  9  dans  les  bois  et  parmi  les  rochers  ; 
il  devient  fort  gros  et  fort  grand  ;  son  écorce  ,  tant- 
sur  le  tronc  que  sur  les  branches  9  est  brune  et  armée 
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de  piquans  courts  et  épars  ;  ses  rameaux  sont  îong$ 
et  étalés;  ses  feuilles  éont  alternes  ,  deux  fois  ailées  * 
et  portent  des  folioles  comparables  à  celles  du  buis * 
Les  fleurs  viennent  en  grappes  simples  ;  elles  sont 
petites  ,  panachées  de  jaune  et  de  rouge ,  et  ont  une 
odeur  agréable.  Les  fruits  sont  des  gousses  aplaties , 
oblongues ,  d’un  brun  obscur ,  hérissées  à  l’extérieur 
de  beaucoup  de  petites  pointes  ,  et  qui  renferment 
quelques  semences  lisses  et  d’un  rouge-brun. 

Le  bois  intérieur  du  tronc  de  cet  arbre  est  rouge  9 
mais  il  est  recouvert  d’un  aubier  fort  épais.  Ce  bois 
est  très-pesant ,  fort  sec  5  et  pétille  dans  le  feu  ,  ou  il 
ne  produit  presque  point  de  fumée  ,  à  cause  de  sa 
grands  sécheresse  ;  ce  bois  ,  à  l’instant  qu’il  est  divisé 
en  éclats ,  paroît  d’un  rouge  pâle ,  mais  frappé  par 
l’air  ,  il  devient  d’une  teinte  plus  foncée;  étant  mâché  * 
il  donne  une  saveur  comme  sucrée.  Il  est  propre 

de  tour  5  et  prend  bien  le  poli  ; 
usage  est  pour  la  teinture  ,  ou  il 
uge ,  et  fait  ,  sous  ce  point  de  vue  ÿ 
un  grand  objet  de  commerce  en  Europe  :  néanmoins 
c’est  une  fausse  couleur  qui  s’évapore  aisément  ÿ  et 
qu’on  ne  peut  employer  sans  l’alun  et  le  tartre.  C’est 
communément  avec  ce  bois  que  l’on  teint  en  rouge 
la  coque  des  œufs  de  Pâques ,  les  racines  de  guimauve 
pour  nettoyer  les  dents  ,  et  plusieurs  autres  choses. 
On  en  tire  aussi ,  par  le  moyen  de  l’alun  ,  une  espece 
de  carmin  végétal  9  et  le  faux  be^etta  ;  on  en  fait  une 
laque  liquide  pour  la  miniature  5  et  c’est  de  la  teinture 
de  ce  bois  ,  qu’est  composée  cette  craie  rougeâtre  qu’on 
nomme  rosette  9  et  qui  sert  pour  la  peinture. 

Le  brésillet  de  Bahama  ,  Pseudo  -  santalum  croccitm  9 
Sloan.  Jam.  ?  Catesb.  Carol.  C’est  un  fort  arbrisseau  qui 
croît  dans  les  Isles  de  Bahama  et  à  la  Jamaïque  ;  les 
piquans  dont  ses  rameaux  sont  armés  ,  sont  redressés  ; 
les  fleurs  sont  blanchâtres  et  viennent  en  grappes  droi¬ 
tes  :  les  semences  obrondes.  Son  bois  sert  en  teinture  £ 
sa  couleur  est  d’un  rouge  de  safran. 

Le  brésillet  à  vessies  9  Ctzsalpinia  vesicaria  ,  Lïrin. 
C’est  un  arbre  qui  croît  naturellement  à  la  Jamaïque  ; 
il  s’élève  à  la  hauteur  d’environ  quinze  pieds.  Son 
tronc  est  à  peu  près  de  la  grosseur  de  la  cuisse ,  un 
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f>eu  tortu  ,  et  recouvert  d’une  écorce  unie  et  bîan*1 
châtre  ;  ses  rameaux  sont  tortueux  et  munis  de  pi-' 
quans.  Les  fleurs  sont  jaunes  ;  les  fruits  sont  des 
gousses  ovales  *  presque  obtuses  ,  noirâtres  *  sillon¬ 
nées  ,  et  qui  ne  contiennent  que  deux  ou  trois  semen¬ 
ces.  Cet  arbre  est  le  Colutea  verte  cruels ,  Vesicaria  de 
Pluknet  ,  Tab .  165. 

Le  brésilkt  des  Antilles  ,  Cœsalpinia  crista  ,  Linn* 
C’est  un  petit  arbrisseau  qui  croît  aux  Antilles  ;  son 
tronc  est  à  peine  de  la  grosseur  de  la  cuisse  ,  et  ne 
s’élève  qu’à  environ  quatre  pieds  de  hauteur;  il  sé 
partage  à  son  sommet  en  plusieurs  branches,  de  la 
grosseur  du  poignet ,  hérissées  d’aiguillons  nombreux  „ . 
epars ,  courts ,  crochus  ,  très-roides ,  noirâtres  9  et 
posés  chacun  sur  un  tubercule.  L’écorce  du  tronc  est 
un  peu  épaisse,  cendrée  à  Y  extérieur ,  et  rouge  à  l’in¬ 
térieur  ;  le  bois ,  proprement  dit  ,  est  rouge ,  pesant  9 
solide  ,  facile  à  fendre  ;  ses  fleurs  sont  d’un  vert 
blanchâtre  et  à  cinq  étamines  ;  elles  Sont  en  grappes 
droites  et  pyramidales. 

Le  brésilkt  des  Indes,  vulgairement  bois  de  Sapan  2 
OU  brésilkt  du  Japon  ,  Cæsalpinia  Sappan ,  Linn.  Ligna 
Brasiliano  simile  ,  Bauh.  Pin.  393.  Lignum  Sappan  * 
Rumph.  Tsjampangam  ,  Rheed.  C’est  un  arbre  qui  croît 
aux  Indes  Orientales ,  à  Siam  ,  dans  les  Moluques  et 
au  Japon  ;  il  s’élève  dé  dix  à  quinze  pieds  de  hau¬ 
teur  ;  le  trône  est  un  peu  pins  gros  que  la  ciiisse  ; 
les  branches  sont  chargées  de  beaucoup  de  piquans 
courts  ,  courbés  et  épars.  L*écorce  est  cendrée ,  rous- 
sâtre  à  l’intérieur  ;  le  bois  est  dur ,  d’un  rouge  pâle  9 
et  la  moëlle  est  bien  distincte  au  centre  du  tronc.  Les 
fleurs  sont  jaunes  ;  les  fruits  offrent  des  gousses  apîa-* 
ties ,  presque  en  forme  de  coin  ,  d’un  rouge-brun  9 
et  contiennent  deux  ou  trois  semences.  Son  bois  9 
appellé  aussi  par  corruption  bois  de  Lamon9  se  vend 
dans  les  Indes  pour  teindre  en  rouge ,  et  pour  faire 
de  jolis  meubles.  Si  Von  fait  bouillir  ce  bois  dans 
l’eau ,  il  donne  une  teinture  noirâtre ,  mais  qui  de-* 
Vient  rouge  lorsqu’on  y  mêle  de  l’alun  ,  et  est  d’un 
grand  usage  pour  teindre  en  un  beau  rouge  les  cotong 
et  les  laines. 

Le  brésilkt  à  feuilles  d'acacie  du  Malabar  ,  C&saU * 
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p'inia  mimosoïdes  ;  Kal-todda-vaddi  ,  Rheed.  Mal.  Cest 
un  arbrisseau  d’environ  quatre  pieds  de  hauteur  , 
dont  la  tige ,  les  rameaux  ,  les  pétioles  et  les  pédun- 
cules  sont  chargés  de  piquans  ou  aiguillons  nombreux  „ 
très-aigus  >  petits  et  épars.  Rheede  dit  que  les  pin- 
miles  et  les  folioles  des  feuilles  de  cet  arbrisseau  se 
contractent  lorsqu’on  les  touche ,  comme  celles  des 
sensitives.  Voyez  ce  mot .  Ses  fleurs  sont  assez  grandes  ÿ 
jaunes  ,  et  disposées  en  longues  grappes  ;  les  fruits 
sont  comme  dans  l’espece  précédente. 

Le  brésiliet  bâtard ,  Spondias  spurius.  Cet  arbre  croît 
dans  les  mornes,  aux  Isles  sous  le  Vent.  Son  bois 
donne  une  couleur  plus  brune  que  rouge  ;  son  écorce 
est  astringente. 

Le  brésiliet  faux  d’Amérique  ,  OU  bris  illot  s  <  Brasi¬ 
lia  s  trnm  Americanum  ,  Delà  Marck;  Tariri  arbor  tincto- 
ria %  follis  alurjûs  obscure  violaceo  ,  Barr.  106.  M.  dé 
la  Marck  dit  que  cet  arbrisseau  est  de  la  famille  des 
Balsatniers.  Il  croît  dans  la  Guiane  ,  à  la  Jamaïque 
et  à  Saint-Domingue  ;  il  s’élève  à  la  hauteur  de  huit 
à  dix  pieds  ;  sa  tige  a  deux  pouces  de  diamètre  :  les 
rameaux  sont  couronnés  de  grandes  touffes  de  feuilles  $ 
les  folioles  sont  ovales  ,  pointues ,  entières ,  lisses  , 
vertes  et  luisantes  en  dessus  *  velues  dans  leur  con¬ 
tour  ,  et  soutenues  par  un  pétiole  rougeâtre  ;  elles 
prennent  une  couleur  pourpre  noirâtre  en  se  dessé¬ 
chant.  Les  fleurs  sont  petites ,  d’un  rouge  obscur , 
d’un  seul  sexe  sur  chaque  individu,  et  viennent  sur 
des  grappes  rameuses  et  terminales.  Lés  fruits  sont 
mous  5  pulpeux,  de  la  forme  de  nos  olives,  d’un 
rouge  de  corail,  légèrement  acides,  et  contiennent 
chacun  un  noyau. 

Plumier-  dit  que  quand  on  entame  le  tronc  ,  il  en 
sort  un  suc  qui  noircit,  et  qui  ,  par  sa  causticité, 
forme  une  tache  presque  ineffaçable  s’il  tombe  sur 
quelque  partie  du  corps.  Son  bois,  qu’on  nomme 
fauxArésillet  en  Amérique  ,  parce  qu’il  est  comme  le 
brésiliet  de  Fcrnambouc,  propre  à  teindre  en  rouge, 
donne  une  couleur  qui  est  plus  brune  que  rouge.  Ce 
bois  est  d’un  rouge-brun ,  ou  au  moins  prend  cette 
couleur  quelque  temps  après  qu’il  a  été  exposé  à  l’air. 
M.  Aubkt  dit  que  ses  feuilles  écrasées  toutes  vertes 
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et  pressées  dans  du  coton ,  lui  donnent  d’abord  une 
teinture  verte  ,  qui  peu  après  devient  d’une  couleur 
violette. 


Il  croît  à  Saint-Domingue  lin  brésîlkt  plus  petit 
dont  le  bois  est  d’un  blanc  pâle  ,  et  les  feuilles  tout 
à  fait  glabres  :  il  est  bien  moins  propre  en  teinture. 

Bois  cabril  bâtard.  C’est  le  Boürrerla  de  Brown  ; 
lé  Cordia  de  Linnœus  ;  le  Jasminuni  de  Sloane. 

.Bois  caca  ou  Bois  de  merde,  Sterculm  -  Linn* 
Grand  arbre  assez  commun  à  Cayenne  ,  et  dont 
le  bois  étant  employé  est  de  peu  de  durée  en  terre. 
L’odeur  très -fétide  qu’il  répand  quand  on  le  coupe  i 
lui  a  fait  donner  le  nom  sous  lequel  il  est  connu. 
Cette  odeur  s’évapore  en  séchant.  On  prétend  que  cet 
àrb!*e*  est  le  Kavalam  de  XHortus  Malabaricus . 

Cet  arbre  qui  se  trouve  aussi  dans  les  endroits  sa¬ 
blonneux  et  incultes  à  Saint-Domingue,  a  la  racine 
grosse  ,  pivotante  ,  fibreuse  ,  blanchâtre  et  un  peu 
amere  ;  son  tronc  est  couvert  d’une  écorce  épaisse  ■ 
d\ui  vert  cendré  en  dessus ,  blanchâtre  en  dessous  ; 
son  bois  est  blanc*  poreux,  filandreux;  ses  feuilles 
oblongiies ,  terminées  par  une  pointe  qui  est  recour¬ 
bée  d’un  côté ,  ünies ,  a  un  vert  clair  en  dessus,  obscur 
en  dessous  ,  d’une  odeur  forte ,  portées  sur  des  queues 
qui  sont  gonflées  vers  la  base;  les  fleurs  sont  petites  , 
à  cinq  pétales  étroits,  formant  une  rose  de  couleur 
rousse  en  dehors  ,  d’un  vert  jaunâtre  en  dedans  et 
velouté  ;  ses  fleurs  sont  tantôt  isolées ,  tantôt  portées 
deux  à  deux  sur  de  longs  pétioles  y  elles  orit  une  odeur 
Semblable  à  celle  des  excrémeiis  de  Flionime ,  et  leur 
odeur  est  même  plus  fétide  que  celle  du  bois.  Les 
fruits  qui  leur  succèdent,  croissent  à  Féxtré mité  d’un 
pédicule  commun  ;  ils  sont  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  oblongs,  couverts  d’une  écorce  épaisse ,  dure  ÿ 
et  renferment  une  pulpe  blanchâtre,  et  neuf  ou  dix 
graines  attachées  à  ün  placenta  ;  ces  graines  sont 
oblongiies,  noirâtres,  remplies  d’une  substance  blan^ 
che  ,  farineuse. 

M.  Thimberg ,  dit  que  le  bols  de  ruer  de  croît  aussi 
spontanément  dans  les  Isles  de  Java  et  de  Ceylan,  Çè 
savant  Botaniste  "  Suédois  «a  vu  sa  décoction  guérir 
complètement  plusieurs  vices  cutanées  chroniques* 

T  %  . 
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Bois  a  caleçons  ou  Bois  Bâcha.  Cest selon 
Nicolson  \  un  arbrisseau  qui  se  plaît  dans  les  endroits 
montagneux  et  dans  les  rochers  à  Saint-Domingue  ;  sa 
racine  est  fibreuse  ,  peu  profonde  ;  il  s'en  éleve  plu¬ 
sieurs  tîgeà  hautes  de  dix  à  douze  pieds ,  et  d’un  pouce 
de  diamètre  par  le  bas  ,  elles  se  subdivisent  par  le  haut 
en  plusieurs  petites  branches  flexibles  ;  son  écorce  est 
grisâtre  ,  lisse  ;  son  bois  mou  ,  blanc  ,  fendant  ;  Ses 
feuilles  minces.,  d'un  vert  foncé,  obîongues,  alternes, 
longues  de  deux  à  trois  pouces  ,  et  larges  d’environ 
deux  pouces  ,  divisées  vers  le  milieu  en  deux  parties 
obtuses  ;  ses  fleurs  sont  blanches ,  disposées  par  bou¬ 
quets  ,  légumineuses  ,  inodores  ;  au  centre  se  trouvent 
plusieurs  étamines  longues  ,  déliées  ,  et  un  pistil  dont  le 
style  est  terminé  par  un  Stigmate  brun ,  obîong  :  à  ces 
fleurs  succèdent  des  gousses  de  quatre  à  cinq  pouces 
de  longueur  et  d’un  demi-pouce  de  largeur  ,  brunes  , 
très-minces ,  brillantes  ,  qui  renferment  dix  à  douze 
petites  graines  aplaties  et  grisâtres. 

Bois  de  Campêche  ou  Bois  de  la  Jamaïque  , 
Lignum  Campes canum  Sioan.  Jam.  *  c’est  Y  H cunatoxi- 
him  de  Linnœus  ,  le  Tsiam  pongam  de  Y  H  or  t.  Malabar . , 
le  faux  brésillet  d’Amérique ,  Pseudo-Bras  ilium Plum. 
Les  Auteurs  ont  confondu  mal  à  propos  cet  arbre  avec 
celui  appelé  bois  d'Inde  :  ce  dernier  est  de  la  famille 
des  Myrtes .  Le  bois  de  Campêche  est  de  la  famille  des 
Légumineuses .  On  trouvera  à, la  fin  de  cet  article  la 
description  des  usages  du  bois  d’Inde;  et  afin  qu’on 
en  puisse  mieux  juger ,  on  trouvera  à  l’article  Poivre 
de  la  Jamaïque ,  la  description  de  l’arbre  appelé  bois 
d'Inde.  L’arbre  qui  donne  le  bois  de  brésil  ou  brésillet 
de  Fernamhouc  est  aussi  très-différent. 

L’arbre  appelé  bois  de  Campêche  est  très-grand  et 
fort  épineux  ;  son  tronc  s’élève  perpendiculairement, 
répand  des  rameaux  de  tous  cotés  ;  il  est  communé¬ 
ment  à  côtes ,  sur-tout  par  le  bas  ;  son  écorce  est 
grise-brunâtre  ;  l’aubier/  jaunâtre  ;  le  cœur  du  bois 
est  rouge  ;  ses  feuilles  sont  petites  ,  presque  rondes , 
rangées  deux  à  deux  sur  une  côte  ;  sa  fleur  est  d’un 
jaune  blanc  ,  petite  ,  et  se  change  en  une  follicule 
membraneuse ,  lancéolée  ,  mince  ,  plate  ,  qui  ren¬ 
ferme  quelques  petites  graines  aplaties  :  cet  arbre 
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croît  également  bien  par-tout  ,  à  Saint-Domingue, 
et  particuliérement  aux  environs  de  Cam  pêche.  A 
Saint-Domingue,  selon  Nicolson  ,  on  en  fait  des 
haies  vives  qui  croissent  en  peu  de  temps  ,  et  font  un 
aussi  bel  effet  que  le  citronnier  ,  pourvu  qu’on  ait 
soin  de  les  tailler  cinq  on  six  fois  par  an  ,  ce  qu’un 
Habitant  attentif  ne  manque  jamais  de  faire  ,  car  lors¬ 
que  l’on  cesse  de  couper  les  branches  de  cet  arbre  , 
elles  s’éleveht  en  peu  de  temps  à  une  hauteur  consi¬ 
dérable  ,  produisent  quantité  de  graines  qui  donnent 
naissance  à  une  infinité  de  jeunes  plants  qu’on  a  bien 
de  la  peine  à  détruire  ;  les  épines  viennent  sur  les 
branches ,  et  ont  quatre  à  six  lignes  de  longueur: 

Le  bots  d'Inde  dont  l’arbre  »  est  décrit  à  l’article 
P-otvre  de  la  Jamaïque  ,  est  un  bois  dont  on  fait  usage 
en  teinture  pour  les  couleurs  noires  et  violettes  , 
et  pour  les  gris  :  il  est  fourni  par  un  grand  arbre  qui 
croît  en  Amérique ,  dans  l’Isle  de  Sainte-Croix ,  à  la 
grande  Terre  de  la  Guadeloupe  ,  à  la  Grenade ,  aux 
Grenadins,  à  Marie-Galante  ,  au  gros  Morne  de  la 
Martinique ,  au  quartier  des  Tartanes.  Ses  feuilles  sont 
aromatiques  et  ont  quelque  ressemblance  avec  celles 
du  laurier  ordinaire  ,  ce  qui  l’a  fait  nommer  aussi  lau¬ 
rier  aromatique  ;  mises  dans  les  sauces  ,  elles  leur  don¬ 
nent  un  goût  semblable  à  celui  de  plusieurs  épices. 
Ses  fruits  sont  de  la  grosseur  d’un  pois ,  d'un  goût 
piquant ,  semblable  à  un  mélange  de  cannelle  ,  de 
girofle  et  de  poivre.  On  connoît  ce  fruit  ^  en  Angle¬ 
terre  5  sous  le  nom  de  graines  de  quatre  épices  ;  il  est 
propre  à  assaisonner  les  sauces.  Les  ramiers  9  les  gri¬ 
ves  ,  les  perroquets  sont  avides  de  ces  graines  :  si  on 
en  met  digérer  dans  de  l’eau-de-vie  ,  on  en  retire  par 
ia  distillation  une  liqueur  cFune  odeur  agréable ,  qui 
devient  délicieuse  au  goût  9  et  propre  à  fortifier  Fes- 
tomac,  en  y  ajoutant  une  quantité  suffisante  de  sucre. 
Cette  liqueur  est  très-estimée  dans  les  Mes. 

Le  bois  d'Inde  est  dur  ,  compacte  ,  d’un  beau  brun- 
marron  ,  tirant  quelquefois  sur  le  violet  et  sur  le 
noir  :  on  en  voit  à  fond  brun  tacheté  de  noir  très-- 
régulièrement  ;  on  en  fait  des  meubles  très-précieux  % 
car  il  prend  un  très -beau  poli ,  et  ne  se  corrompt 
jamais  :  les  Luthiers  emploient  ce  bois,  qui  a  quel- 


quefols  îe  coup -d’œil  de  Pécailîe  ^  pour  faire  des 
archets.  On  s’en  sert  dans  la  teinture  :  sa  décoction 
«st  fort  rouge ,  lorsqu’on  fait  usage  d’alun  ;  mais  si 
0  i n’y  en  ajoute  point ,  la  décoction  devient  jaunâtre , 
et  au  bout  de  quelque  temps  noire  comme  de  Pencre: 
aussi  fait-on  usage  de  cette  décoction  pour  adoucir  et 
vçlouter  les  noirs  ;  c’est  ce  velouté  qui  fait  tout  le 
mérite  des  noirs  de  Sédan. 

Le  bois  de  Campé  dit  est  pesant,  rouge  ;  il  brûle  fort 
bien  ,  et  sert  à  teindre  en  rouge  ou  en  violet  ;  comme 
c’est  le  cœur  de  Parbre  qu’on  emploie  pour  la  tein¬ 
ture,  on  enleve,  tout  Patibier  qui  Penvironn.e  avant 
de  le  transporter  en  Europe.  Quelque  temps  après, 
qu’il  est  coupé ,  il  devient  noir  ;  et  s’il  est  mis  dans 
Peau.,  il  lui  donne  une  couleur  d’encre  assez  vive,  et 
on  peut  s’en  servir  pour  écrire  :  il  peut  donc  teindre 
aussi  en  noir. 

Bois  de  Cannelle.  Nom  donné  à  la  cannelle  blanche 
.Voyez  ce  mot . 

V 

Bois  a  canon.  Foyèi  Ambaïba. 

Bois  Capitaine.  Foye^  Cerisier  Capitaine. 

Bois  Capucin  ou  Bois  signor.  Très-grand  arbre 
du  pays  de  Cayenne ,  que  l’on  peut  regarder  comme 
une  espece  de  balatas  (Voyez  ce  mot )  ,  mais  d’un 
grain  plus  fin.  Son  bois  ,  quoique  bon  pour  bâtir  A 
est  encore  de  peu  d’usage  ;  peu  d’Hafakans  le  connois- 
sent,  quoique  les  quartiers  de  Ko  et  de  Provat  en 
soient  assez  fournis.  On  en  doit  môme  la  cannois-, 
sance  à  des  Indiens  fugitifs  du  Para.  Mais .  Rust.  de 
Cayenne*. 

Bois  de  Càvàlàm.  îl  a  Podeur  fétide  d’excrémens: 
humains ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  bois  d& 
merde  dans  les  Pays  chauds.  Voye £  Bois  CACA» 

Bois  de  Cayan.  Voyei  Simaroura. 

Bois  de  chambre.  Nom  donné  dans  nos  Isles  J 
en  Amérique  9  à  une  plante  dont  la  tige  sert  d’amadou» 
Cette  plante  qui  est  annuelle ,  croit  dans  les  lieux  ma¬ 
récageux  et  incultes;  elle  s'élève  à  plus  de  six  pieds  ;  sa 
racine  est  blanche ,  chevelue  ;  sa  tige  est  grosse  comme 
îe  doigt,  cannelée  et  spongieuse,  rougeâtre;  ses  ra¬ 
meaux  opposés  ,  en  croix  ;  ses  feuilles  aîongées ,  d’un 
ppyceet  demi  de  longueur  sur  deux  lignes  de  largeuç  % 
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disposées  .deux  à  deux  jusqu  au  nombre  de  cinquante 
sur  une  côte,  .d’un  vert  pâle,  couvertes  d’une  pous^ 
siere  fine. 

BoïS  DE  CHANDELLE.  CeSt  le  Taouia  OU  Alacolay 
des  Caraïbes  :  on  en  distingue  deux  especes ,  le  blanc 
et  le  noir  ;  le  premier  est  un  arbre  de  moyenne  gran« 
deur  ,  et  croît  dans  nos  Isles  ,  en  Amérique  ,  dans  les 
bois  qui  sont  situés  aux  bords  de  la  mer.  Son  bois 
est  compacte ,  dur,  pesant,  résineux  ,  odorant;  aussi 
les  Indiens  le  coupent  par  éclats  ,  et  s’ên  servent  pour 
s’éclairer  la  nuit  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
bâts  de  chandelle .  Sa  belle  couleur  citrine  le  rend  pro¬ 
pre  à  faire  de  beaux  ouvrages  de  marquéterie  ;  il  prend 
avec  le  temps  un  poli  aussi  beau  que  celui  du  coco  t 
à  la  beauté  de  la  couleur  il  réunit  une  odeur  appro¬ 
chante  de  celle  du  citron ,  ce  qui  Fa  fait  appeler  bois 
de  citron  ,  Lignum  citri 5  par  quelques-uns.  Ses  feuilles 
sont  pointues ,  en  forme  de  fer  de  lance ,  fermes ,  odo¬ 
rantes  ,  sans  dentelure ,  de  deux  pouces  de  longueur, 
larges  d’un  pouce ,  paroissant  percées  lorsqu’on  les 
regarde  au  soleil  ,  luisantes ,  d’un  vert  foncé  en  des¬ 
sus  ,  d’un  vert  pâle  en  dessous ,  disposées/trois  à  trois 
à  l’extrémité  des  branches,  qui  sont  toujours  termi¬ 
nées  par  une  feuille  impaire  :  ses  fleurs  sont  petites 
blanches;  il  leur  succédé  de  petites  baies  noires  ,  qui* 
comme  les  fleurs  ,  sont  d’un  goût  aromatique  ,  et 
d’une  odeur  qui  tire  un  peu  sur  celle  du  jasmin ,  (  ce 
qui  a  aussi  fait  nommer  par  quelques-uns  ,  cet  arbre  , 
bois  de  jasmin .  ) 

Le  bois  de  chandelle  noir  a  ses  feuilles  plus  longues 
et  plus  larges;  son  écorce  est  noire,  et  son  bois  est 
plus  pesant  ,  plus  résineux  et  noirâtre. 

A  F  égard  du  bois  de  chandelle  de  l’ïsle  de  France  j 
Voyei  DràGONïErA  feuilles  réfléchies . 

Quelques-uns  prétendent  encore  que  le  bois  de  rose 
de  la  Guiane  est  le  même  arbre  :  on  le  nomme  aussi 
bois  citron  et  bois  jaune  aux  Isles  ;  c’est  YArbor  ligna 
çitrino  rosam  spirante  de  Barrer e ,  p.  16.  Son  bois  est  de 
couleur  de  citron  ,  ayant  une  petite  odeur  de  rose  ; 
sa  feuille  a  l’odeur  de  citronnelle  ;  et  quand  on  la  fait 
bouillir  avec  le  bois  de  crabe ,  elle  donne  à  l’eau  un© 
odeur  qui  tient  du  citron  et  de  la  cannelle  :  cette  liqueuç 
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est  agréable  à  boire.  Les  Naturels  l’emploient  aussi*  dans1 
ïes  bains  contre  les  effervescences  de  sang  ,  appelées 
ecfrauboulures. 

Bois  de  Cheval.  Voyez  Bois  major. 

Bois  de  la  Chine.  Voyez  au  dernier  article  du  mot 
Bois  de  Palixandre. 

Bois  de  Chypre.  Voye z  Bois  de  Rose. 

Bois  de  Citron.  Voyez  à  la  fin  de  V article  Bois  de. 
chandelle. 

Bois  de  Clou  du  Para.  Voyez  Cannelle  giroflée. 

Bois  a  cochon.  Voyez  Baume  a  cochon. 

Bois  de  Corail  d’Amérique.  VoyeÆois  Immortel*' 
Le  bois  de  corail  des  grandes  Indes  ,  est  le  Condori  rouge * 
{V  oyez  ce  mot . 

Bois  cotelet  ou  Bois  de  Guitard  ,  Cithâ-txilum 
çinereum .  Linn.  Arbre  qu’on  trouve  aux  Isles  9  particu¬ 
liérement  à  Saint-Domingue  9  et  qu’on  a  nommé  ainsi 
à  cause  de  sa  tige  qui  est  garnie  de  côtes  saillantes;  son 
écorce  est  d’un  brun  cendré  9  unie  9  peu  crevassée  :  son 
bois  est  blanc  9  tendre  ;  on  1  emploie  dans  îa  charpente 
du  pays  5  et  il  dure  assez  long-temps  9  pourvu  qu’il 
soit  à  l’abri  du  soleil  et  de  la  pluie:  ses  feuilles  sont 
oblongues  9  pointues  aux  deux  bouts  ,  d’un  vert  com¬ 
mun  5  lisses  tant  en  dessus  qu’en  dessous  9  luisantes, 
sans  dentelure ,  alternativement  posées  ,  très-veinées  : 
ses  fleurs  sont  petites  ,  monopétales,  blanchâtres  y 
odorantes  ;  il  leur  succédé  de  petits  fruits  à  trois  côtes  * 
verts ,  ensuite  rouges-noirs. 

Bois  de  couille  ou  Pétard  ,  Breynia .  C’est ,  dit 
Nicolson ,  le  Menecouy  ou  Alepelecou  des  Caraïbes,  «  C’est 

un  arbrisseau  qui  se  trouve  fréquemment  sur  les 
v  bords  de  la  mer ,  à  Saint-Domingue.  Ses  tiges  sont 
>?  grêles  *  minces ,  droites  ,  et  se  divisent  en  plusieurs 
v  rameaux  qui  s’élèvent  perpendiculairement.  Sort 
3?  écorce  est  grisâtre,  unie  ;  son  bois  blanc  9  fendant* 
v  léger  ;  ses  feuilles  sont  fermes  9  bien  nourries  , 
v  cassantes  9  d’un  vert  foncé  9  longues  de  quatre  à 
3>  cinq  pouces  et  larges  de  deux  à  trois  pouces  ,  ova- 
3?  les ,  très-veinées  ,  sans  dentelure  5  divisées  par  une 

côte  rougeâtre  9  portées  sur  un  petit  pédicule  d’un 
v  rouge-brun.  La  fleur  est  en  rose  9  composée  de  cinq 
$  pétales  blancs  ,  arrondis ,  pointus,  creusés  en  cuiK 
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1er  ,  portée  sur  un  calice  monopétale,  dentelé  :  le 
3>  centre  est  occupé  par  plusieurs  étamines  minces , 
dont  les  anthères  sont  sphériques  ;  elles  environnent 
77  le  pistil ,  qui  est  très-long  ,  blanchâtre  ,  arrondi , 
»  gonflé  au  sommet  :  ce  pistil  devient  une  gousse 
77  d’un  demi-pied  de  long ,  bosselée  ,  arrondie ,  d’un 
77  demi-pouce  au  plus  de  diamètre  ,  jaunâtre  en  dehors  , 
77  rouge  en  dedans,  ligneuse  ,  d’un  goût  un  peu  amer  , 
77  divisée  intérieurement  en  plusieurs  loges  :  les  grai- 
77  nés  qui  y  sont  contenues  ont  environ  deux  lignes 
77  de  diamètre  et  quatre  lignes  de  longueur ,  d’un  vert 
77  sombre ,  couvertes  d’une  pellicule  rougeâtre  ,  d’un 
77  goût  fort  amer.  La  racine  de  cet  arbrisseau  est 
77  employée  en  décoction  dans  les  maladies  véné- 
77  riennes.  77 


77  Jacquin ,  à  l’article  Margravia  umbcllata  ,  donne  la 
77  description  d’une  plante  parasite  que  les  Habitans 
77  de  la  Martinique  appellent  bois  des  couilles  ;  mais 
3>  elle  n’a  aucune  ressemblance  avec  l’arbrisseau  dont 
77  on  vient  de  faire  mention.  77 
Bois  de  couleuvre  ou  Bois  couleuvre  ,  LU 
gnum  colubrinum  aut  Ophioxilum  serpentinum  ;  en  langue 
Malaie ,  Caju-ular  ;  à  Ceylan  ,  etc.  Rametul ,  Came - 
rul ,  Nay-hlli ,  Ehaweya .  C’est  une  racine  ligneuse  , 
de  la  grosseur  du  bras  ,  qui  renferme  sous  une  écorce 
brune,  marbrée,  un  bois  dur ,  compacte ,  sans  odeur, 
d’un  goût  âcre  et  très-amer.  On  appelle  cette  racine 
bois  de  couleuvre ,  parce  que  l’on  dit  que  ce  bois  guérit 
de  la  morsure  des  serpens ,  ou  ,  selon  d’autres  ,  à  cause 
de  l’écorce  des  racines ,  qui  est  marbrée  comme  la  peau 
des  serpens.  On  nous  apporte  ce  bois  deslsles  de  Samar 
ou  Solor ,  et  de  Timor ,  où  il  est  appelé  caju-nassim 
Cet  arbre  porte  une  espece  de  noix  vomique,  beau¬ 
coup  plus  petite  que  la  noix  vomique  ordinaire ,  mais 
qui  lui  ressemble  par  la  consistance ,  le  goût  et  la  cou¬ 
leur.  Quoique  quelques  personnes  fassent  beaucoup 
d’éloges  de  cette  racine  pour  chasser  les  vers  et  pour 
les  fievres  intermittentes ,  elle  ne  paroît  cependant  pas 
exempte  de  danger  ;  car  on  fait  mention  de  personnes 
qui,  en  ayant  fait  usage  ,  ont  été  saisies  de  tremble¬ 
ment  et  de  stupeur ,  symptômes  presque  semblables  à 
ipeux  qui  sont  produits  par  la  noix  Vomique .  Voyez; 
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ce  mot.  $40  pokon  ou  soulamoe-caju  .des  Malais  ,  et  qui 
est  peut-être  le  louait  amer,  (  Voye^  ce  mot ,  )  est  en¬ 
core  tin  pareil  remede  en  vogue  à  Ternate  5  ou  il  est 
appelé  pamiwa  -  mas  sou ,  oepas  - massou  ,  et  pantiwar-pipis  ; 
c'est  ia  racine  d’une  plante  qui  croît  à  Java  et  dans  les 
Mes  Moluqnes.  On  soupçonne  que  c’est  aussi  une 
espece  d 1  ophioxylon  :  quelques-uns  prétendent  que  c’est 
la  racine  du  bois  des  Moluques ,  V oyez  ce  mot .  Le  bots  dz 
mulmvre  des  Antilles  est  une  espece  d'arum.  Y  oyez  ÎVr- 
mit  Pied  de  Veau. 

Bois  de.  Crabe,  ou  de.  Grave.  Voyei  Cannelle 

0IB.OFLÉE,  jf 

Bois  de  Cranganor.  VcyerK  Pavàte. 

Bois  de  cuir.  Voye 1  Bois  de  plomb  des  Canadiens; 

Bois  des  Dames  ou  Bois  d’huile.  C’est  YÈrytrhoxy - 
fam  â  feuilles  de  millepertuis,  Voye^  Érytroxilon. 

Bois  de  dentelle.  Voyei  Lagetto. 

Bois  dur  du  Canada.  Fçye{  Charme  et  Acacia 
commun. 

Bois  d’écaille.  Voye^  à  F  article  Bois  deCampêche* 

Bois  a  écorce  blanche.  Voye%  Blacouel. 

Bois  a  enivrer  le  poisson-  ou  Bois  -  ivrant; 
Voyzi  Arbre,  a  enivrer  les  poissons.  et  Fartich 
COMANI, 

Bois  b’Ébene,  Voy&i  Ébene. 

Bois  épineux  des  Antilles.  Sous  ce  nom  on  en 
distingue  deux  sortes  ;•  Fun  qui  est  blanc  ,  et  appelé 
cûîômiier-mapou  ;  V  oyez  à  F  article  Fromager:  l’autre 
est  faune;  c’est  .un  Çlavalier  9  Voyez  ce  mot  ;  et  on  en 
distingue  deux  sortes ,  le  grand  et  le  petit. 

Le  bois  épineux  jaune  9  grand  9  est  YAgoualaly  des. 
Caraïbes  :  on  le  trouve  par-tout  9.  sur-tout  dans  les 
mornes  9  tant  aux  Antilles  qu’à  Saint  -  Domingue» 
Nicolson  dit  qu’il  s’élève  et  devient  gros  comme  le 
chêne  du  pays  :  son  tronc  est  droit ,  élevé  ?  très-bran- 
chu  ?  couvert  d’épines  fortes  ,  peu  nombreuses  ;  l’écorce 
rude ,  légèrement  crevassée  9  roussâtre  ;  le  bois  jaune  % 
dur  compacte  ;  les  feuilles  oblongues,  pointues ,  un 
peu  dentelées  9,  rangées  'deux  à  deux  sur  une  côte  qui 
est  terminée  par  une  feuille  impaire  5  d’un  vert  gai  en. 
dessus  5  pâles  en  dessous  5  armées-  de  trois  ou  quatre 
petites  épines..  Les  fleurs  naissent  le  long  des  ramilles  j 
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files  sont  blanches  et  produisent  une  graine  noirâtre  , 
grosse  comme  un  grain  de  millet.  Son  bois  est  recherché 
pour  les  bâtimens. 

La  seconde  espece  de  bois  épineux  jaune ,  est  bien 
plus  petite  que  la  première  ;  elle  s'élève  à  peine  à 
douze  pieds  ;  son  tronc  n’a  guère  que  cinq  à  six 
pouces  de  diamètre.  L’écorce  est  noirâtre  en  dehors , 
jaune  en  dedans  ,  couverte  de  quantité^  d’épines  plus 
petites  et  plus  aiguës  que  celles  du  précédent  ,  d’un 
goût  fort  amer  :  il  lui  ressemble  dans  tout  le  reste.  Son 
bois  et  son  écorce  peuvent  fournir  en  teinture  une 
belle  couleur  jaune  safranée.  Les  Sauvages  font  usage 
de  l’infusion  de  son  écorce  pour  guérir  les  vieux  ul¬ 
cérés  ;  c’est  un  vulnéraire  détersif  qui  passe  pour 
excellent.  Elle  a  encore  la  réputation  d’être  fébrifuge. 

Bois  DE  FER,  Lignum  ferri  ;  ïbera  puterana  ;  Ihira 
obi  ,  Marcg.  Sideroxylum  Ameriçanum  ,  Pluck.  Sidcr 
roxyloïdes  ferreum  9  Jaçq.  Ce  bois  est  ainsi  nommé  à 
cause  de  sa  dureté  ;  il  nous  est  apporté  de  l’Amérique 
en  grosses  pièces.  11  est  très-pesant  et  va  au  £ond  de 
l'eau;  sa  couleur  est  rougeâtre  ou  obscure,  et  on  l’em¬ 
ploie  pour  des  ouvrages  de  menuiserie  :  il  prend  un 
très-beau  poli.  Les  Indiens  en  font  divers  instrumens  ; 
les  Sauvages  en  font  leurs  fléchés  :  mais  ce  qui  est 
singulier ,  c’est  que  son  bois ,.  quoique  dur  ,  est  très- 
sujet  à  être  attaqué  par  les  poux  de  bois.  Les  Indiens 
font  usage  de  l’écorce  de  bois  de  fer  râpée ,  dans  les 
maladies  ou  il  faut  exciter  la  transpiration.  L’arbre  du 
bois  de  fer  se  voit  dans  les  serres  du  Jardin  du  Roi. 

Dans  nos  Isles  en  Amérique  ,  on  distingue  deux 
especes  de  bois  de  fer  ;  le  blanc  et  le  rouge.  Le  bois  de 
fer  blanc  est  un  grand  arbre  dont  la  tige  est  droite  , 
haute ,  très-branchue  ,  garnie  de  feuilles  au  sommet  ; 
l’écorce  est  épaisse  ,  cendrée  en  dehors  9  brune  en  de¬ 
dans,  d’une  saveur  astringente ,  profondément  sillon¬ 
née  ;  son  bois  amer,  fort  dur,  jaunâtre;  le  centre 
est  de  couleur  de  fer  rouillé  ;  ses  feuilles  sont  ova¬ 
les  ,  terminées  par  une  pointe  mousse ,  larges  d’environ 
un  pouce  ,  longues  de  deux  pouces ,  peu  veinées  ,  dis¬ 
posées  tantôt  alternativement  ,  tantôt  deux  à  deux 
sur  les  rameaux ,  d’un  vert  foncé  en  dessus ,  un  peu 
jpâle  en  dessous  3  luisantes ,  sans  dentelure  :  ses  fleurs, 
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croissent  par  bouquets  ;  elles  sont  en  entonnoir  * 
d’une  couleur  violette  et  blanchâtre ,  assez  semblable 
à  celle  du  lilas*  Il  leur  succédé  une  baie  d’abord  vio¬ 
lette  ,  ensuite  noirâtre  ,  qui  renferme  trois  petites 
graines.  Cet  arbre  se  trouve  dans  les  mornes  :  son 
bois  est  employé  dans  les  ouvrages  de  charpente  et 
de  menuiserie. 

L’arbre  appelé  le  bois  de  fer  rouge  différé  du  précé¬ 
dent  ,  par  ses  feuilles  qui  sont  longues  de  cinq  à  six 
pouces ,  larges  d’environ  deux  pouces  ,  divisées  dans 
toute  leur  longueur  par  trois  côtes  saillantes,  sans 
nervure  apparente  ni  dentelure  ,  fermes ,  d’un  vert 
sombre;  son  écorce  est  rouge  en  dedans;  son  bois 
est  rouge ,  pesant ,  plus  dur  que  le  blanc ,  et  prend  un 
bien  plus  beau  poli.  On  l’emploie  aux  mêmes  usages 
que  le  précédent ,  et  on  lui  attribue  les  mêmes  vertus 
ahtivénériennes  et  antiscorbutiques. 

M.  de  Commerson  a  observé  à  l’Isle  de  France  ,  un 
arbrisseau  appelé  vulgairement  le  bois  de  fer  de  Judas  , 
Cossinm  pinnata.  Ses  feuilles  sont  ailées ,  alternes  ? 
lancéolées  ,  à  cinq  ou  sept  folioles ,  vertes  en  des¬ 
sus  ,  un  peu  cotonneuses  et  blanchâtres  en  dessous  ; 
le  bout  des  rameaux  est  couvert  d’un  duvet  roussâtre  : 
les  fleurs  sont  blanches  ,  paniculées  ,  terminales  ;  elles 
ont  cinq  pétales  ;  le  fruit  est  une  capsule  ovale  *  tri— 
gone  et  cotonneuse;  les  semences  sont  globuleuses  et 
noirâtres. 

li  croit  aussi  à  la  Chine,  dans  la  province  de  Quang- 
Tong ,  une  espece  de  bois  de  fer  ,  qui  en  a  la  couleur  , 
et  qui  est  si  dur  ,  qu’au  rapport  du  P.  du  Halde  ,  les 
Chinois  en  font  d$s  ancres  pour  leurs  vaisseaux  de 
guerre.  Ce  bois  de  fer  de  la  Chine  est  probablement 
l’arbre  appelé  Bessy,  Y  oyez  ce  mot . 

Bois  de  Fernambouc.  Voyc^  Bois  de  Brésil. 

Bois  de  Féroles  ou  Bois  marbré  ,  Ferolla  arbor  3 
ligno  in  modum  marmoris  varicgato  ,  Ban\,  Ess.  p.  51. 
Arbre  de  Cayenne  et  des  Antilles  ;  il  est  fort  touffu  : 
à  Saint-Domingue,  c’est  un  arbrisseau  dont  les  tiges 
ne  s’élèvent  guere  ;  elles  sont  couvertes  d’une  écorce 
mince,  membraneuse,  blanchâtre  ;  le  bois  est  dur  , 
ms-pesant ,  lisse ,  à  fond  blanc  ,  rempli  de  veines  colo¬ 
rées  ;  il  est  comme  jaspé-  ou  comme  parsemé  de  taches 
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tpii  ressemblent  à  celles  d’un  marbre  veiné  de  rouge  , 
de  blanc  et  de  jaune  ;  ce  qui  lui  a  aussi  fait  donner 
le  nom  de  bois  marbré  ou  colorié .  M.  de  Préfontaine  dit 
qu’il  conserve  le  nom  de  bois  de  Féroles ,  parce  qu’il 
a  été  trouvé  pour  la  première  fois  dans  une  habita¬ 
tion  de  M.  de  Féroles  ,  alors  Gouverneur  de  Cayenne. 
C’est,  dit-il,  le  bois  le  plus  recherché  pour  les  ou¬ 
vrages  de  marqueterie  et  pour  différens  meubles  : 
nous  avons  dit  que  le  fond  en  est  blanc.  Quand  le 
fond  en  est  jaunâtre  ,  on  l’appelle  bois  benoist  fin  : 
c’est  le  même  arbre  que  le  bois  satiné  ,  ou- une  variété: 
et  on  lui  donne  ces  différens  noms ,  suivant  les  cou¬ 
leurs  ,  les  nuances  et  d’autres  accident  qu’on  y  remar* 
que ,  et  qu’il  offre  étant  coupé  à  différentes  hauteurs. 
Ses  feuilles  sont  oblongues  ,  pointues  par  les  deux; 
bouts  ,  sans  dentelure  ,  très-veinées ,  d’un  vert  foncé 
et  luisant  en  dessus ,  pâle  en  dessous  ,  portées  sur  de 
petits  pédicules. 

Bois  des  fievres.  Foye^  Quinquina. 

Bois  a  flambeau.  Nom  donné  au  bois  rouge  par  la 
propriété  qu’a  son  écorce  de  brûler  et  de  faire  l’office 
d’un  flambeau.  Voye^  Bois  rouge. 

Bois  de  Fléau  ou  Bois  de  Flot.  Foye^  Cotonnier, 

SIFFLEUX  ,  à  l'article  MahOT. 

Bois  fossile  ,  Lignum  inhuma tum.  C’est  commu¬ 
nément  du  bois  non  dénaturé  ,  qui  s’est  trouvé  enseveli 
à  différentes  profondeurs  par  des  éboulemens  de  terre 
et  d’autres  déplacemens  occasionnés  par  différentes 
causes ,  soit  par  des  terrons  ,  soit  par  des  inonda¬ 
tions  ,  soit  par  des  tremblemens  de  terre  ou  par  d’au¬ 
tres  révolutions  de  la  Nature.  On  peut  citer  en  exem¬ 
ple  ,  une  forêt  entière  qu’on  a  découverte  ces  années 
dernieres  dans  les  marais  du  Comté  de  Lancasfre  en 
Angleterre  :  les  arbres  s'y  trouvent  couchés  l’un  auprès 
de  l’autre  ,  et  étendus  sous  une  terre  molle ,  spon¬ 
gieuse  et  noire ,  à  la  profondeur  de  trois  pieds  ou 
environ.  Ces  arbres  sont  la  plupart  entiers  ou  flétris 
de  coups  de  hache  ;  mais  ils  sont  aussi  noirs  et  aussi 
durs  que  l’ébene.  On  est  porté  à  croire  que  cette  forêt 
souterraine  a  été  ensévelie  du  temps  que  les  Romains 
conquirent  l’Angleterre.  En  1754,  des  gens  du  lieu 
fouillant  parmi  ces  arbres  ,  trouvèrent  un  cadavre 
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humain  très-bien  conservé  :*  ses  habits  l  qui  étoîëri? 
aussi  entiers  que  le  corps  >  ont  fait  juger  que  c’étcit 
quelque  Voyageur  qui,  en  passant  par  ce  marais,  y 
a  été  englouti  ;  et  Ton  estime  que  l’accident  peut  être 
arrivé  depuis  un  siecle.  Tous  les  jours  des  Chasseurs 
s’enfoncent  en  parcourant  la  surface  de  ce  terrain  mou 
et  poreux  ;  ils  se  meurtrissent  même  les  jambes  con¬ 
tre  les  branches  de  ces  arbres  souterrains.  Un  ruisseau 
grossi  par  les  pluies  ayant  entraîné ,  en  se  débordant , 
plus  de  huit  àrpens  de  la  surface  de  la  terre  d’un  de 
ces  marais ,  donna  l’occasion  de  cette  découverte. 

On  trouve  en  Islande  quantité  de  gros-  troncs  d’^r- 
br es  fossiles  ,  pénétrés  de  pétrole  conCrete  ,  qui  leur  a 
donné  une  couleur  noire  et  une  maniéré  de  brûler  qui. 
n’est  pas  propre  au  bois  seul.  L’assemblage  des  cercles 
de  couches  concentriques  qui,  dans  un  tronc  d’arbre 
coupé  transversalement ,  montrent  les  accroissement 
annuels  parallèles  aux  plus  éloignés  ,  se  trouve  com¬ 
primé  en  une  lame  mince; 

Il  est  digne  de  remarque  que  là  plupart  des  terrains 
bourbeux  ont  la  propriété  de  conserver  les  bois  ,  etc. , 
témoins  quelques  pilotis  de  l’ancien  Pont  d’Orléans  ÿ 
et  ce  tronc  d’arbre  trouvé  parmi  les  fouilles  de  la  Gare 
de  Paris ,  et  ceux  de  chêne  découverts  dans  le  lit  de 
la  Seine ,  à  l’occasion  des  fouilles  faites  pour  la  cons¬ 
truction  du  Pont  de  Louis  XVI.  Ces  bois  sont  noirs, 
très-durs  et  semblables  à  ceux  de  Laricastre.  On  a  vu  à 
Paris  quantité  de  cannes  à  main  faites  des  pilotis  de 
l’ancien  Pont  d’Orléans.  # 

En  1768  on  découvrit,  en  creusant  les  fondations 
des  nouveaux  murs  de  Nanci ,  un  chêne  d’environ  cin¬ 
quante  pieds  de  longueur  sur  cinq  de  diamètre  ;  ce  chêne 
étoit  entièrement  de  couleur  d’ébene ,  néanmoins  très- 
sain  ,  à  l’exception  de  quelques  nœuds  qui  se  trou- 
voient  changés  en  une  espece  de  charbon  fossile.  Il  est 
probable  que  cet  arbre  y  étoit  enterré  depuis  plusieurs 
siècles,  et  qu’il  n’a  été  entièrement  couvert  de  terre 
qu’à  la  longue  ,  par  le  changemenUde  lit  de  la  riviere 
de  Meurthe  ,  qui  passe  actuellement  à  près  de  trois 
cents  toises  de  l’endroit  marécageux  ou  il  s'est  trouvé  f 
et  oii  il  étoit  enfoncé  environ  à  cinq  pieds  de  pro¬ 
fondeur», 
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Ënfîn  ,  ôîl  trouve  près  de  Bruges ,  en  foulffirar  la 
terre  à  cinquante  pieds  de  profondeur ,  une  quantité 
immense  de  bois  fossile  ;  on  y  voit  des  troncs  9  des 
rameaux  et  des  feuilles  ,  si  bien  conservés  ,  qu’p n' dis¬ 
tingue  les  differentes  especes  d’arbres. 

Bois  de  Fréboche  ou  Bois  d’OnTïE ,  ou  Bois 
pelé.  Nom  qu’on  donne  a  Saint-Domingue  à  un  arbre 
frès-élévé  qu’on  trouve  dans  les  endroits  rocheux  et 
arides  de  cette  Contrée.  Son  tronc  est  droit,  grand  et 
gros  ;  l’écorce  unie  ,  membraneuse  ,  grisâtre ;  son  bok^ 
qui  est  dur  ,  compacte  et  blanc  ,  est  recherché  par  les 
Charpentiers  ;  il  dure  long-temps  étant  garanti  dfi  $&-* 
leil  et  de  la  pluie.  Ses  feuilles  sont  en  forme  de  lance, 
pointues  au  sommet,  arrondies  vers  la  base  ,  sans  den¬ 
telure  ,  d’un  vert  foncé  en  dessus ,  clair  et  luisant  est 
dessous  5  longues  de  huit  à  neuf  pouces ,  et  larges  âc 
cinq  à  six,  isolées  ,  les  unes  éloignées  des  mitres* 

Bois  DE  Fustet,,  Connus  coriara .  Dod.  Pempt*  ySo» 
Connus ,  Linn.  383.  L’arbrisseau  qui  donne  ce  bois 
s’élève  de  cinq  à  six  pieds  ,  et  croit  en  Italie  et  dans  les 
Provinces  Méridionales  de  la  France ,  à  Antibes,,  et  à 
ce  qu’il  paroît ,  aussi  à  la  Jamaïque.  Ses  feuilles  sont 
ovales,  simples  ,  arrondies  par  le  bout ,  lisses 9  pé- 
tiolées  ,  nerveuses  ,  blanchâtres  en  dessous  :  ses  flbuis  ^ 
d’un  vert  obscur ,  viennent  dans  des  touffes  de  fila- 
mens  ram  eux.  Lorsque  le  bois  de  cet  arbrisseau  est: 
d’un  beau  jaune  et  agréablement  veiné  ,  les  EMeiœs 
et  les  Luthiers  remploient  à  différens  ouvrages»  Ce 
bois  ,  garni  de  son  écorce ,  donne  en  teinture  iaaic 
couleur  jaune ,  qui  n’est  point  solide.  Les  Teintnrlœ 
l’emploient  aussi  pour  les  couleurs  vertes  ,  éa  las¬ 
sant  passer  dans  le  bain  de  gaude  les  étoffes  qui  sor¬ 
tent  de  la  cuve  de  pastel.  Sa  feuille  est  employée  chez 
les  Corroyeurs. 

Bois  a  gaulettes.  Arbrisseau  très-commuii  «iras 
le  pays  de  Cayenne  :  c'est  le  Coubouliroua  des  Caraïbes» 
Il  est  droit ,  et  a  environ  neuf  à  dix  pieds  de  liautœr  : 
on  en  fend  le  bois  en  morceaux  très-minces,  croît  tenir 
donne  le  nom  de  gauktus  ;  elles  servent  en  guise  dé  lat¬ 
tes  pour  tapisser  les  murailles.  Mais.  Rust.  é&  Caymm» 

Bois  gentil  Mézéréon,  Garou  ,  Trentamel  j 
Thymelée  , .  Lauréole  ,  Sain  -  bqis  ,  Maehiebi* 
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Ce  sont  autant  d’especes  de  petits  arbrisseaux  que  Fofï 
cultive.  Le  Bois  gentil  est  le  Daphné  me^ereum  9  Linn* 
509  ;  c’est  la  Laurèole  femelle .  La  Thymelèe  6  Daphné 
Thymcelea  9  Linn.  509  ;  la  Laurèole  mâle  >  Daphné  Lau - 
reola  9  'Linn.  510.  La  petite  Thymelèe  des  Alpes,  Daphné 
Cneorum ,  Linn.  Le  Sain-bois  ou  Garou ,  Daphné  Gni- 
dium  ,  Linn.  Ces  arbrisseaux  sont  des  especes  de  lau - 
rèoles  qui  croissent  bien  dans  les  pays  chauds  ,  sur¬ 
tout  dans  les  environs  de  Cortone ,  où  ils  sont  appelés 
biondella  par  les  gens  du  pays  ;  ils  portent  au  sommet 
de  leurs  rameaux  des  bouquets  de  fleurs  en  forme  de 
tuyau  ,  évasées  en  haut  et  découpées  en  quatre  parties 
opposées  et  contenant  huit  étamines.  Les  uns  ont  des 
fleurs  rouges  ,  les  autres  des  fleurs  blanches  ,  d’autres 
des  fleurs  d’un  rouge  pâle  ,  etc.  Elles  paroissent  avant 
les  feuilles.  Il  y  a  de  ces  arbrisseaux  qui  se  trouvent 
aussi  dans  les  bois  de  la  partie  Septentrionale  de  l’Eu¬ 
rope  ,  et  jusque  dans  la  Laponie.  Ils  se  plaisent  aux 
expositions  du  Nord,  et  sur- tout* à  l’ombre;  ils  se 
multiplient  de  bouture  et  de  graine.  On  les  plante  dans 
les  terres  franches ,  humides  et  mêlées  de  sable  ou  de 
pierrailles. 

Ces  arbustes  donnent  des  baies  ou  fruits  de  la  gros¬ 
seur  de  ceux  du  myrte ,  ovales,  remplis  d’un  suc  fort 
âcre  et  caustique ,  rouges  lorsqu’ils  sont  mûrs ,  causant 
des  diarrhées  et  des  douleurs  très-vives  dans  les  en¬ 
trailles  ;  on  en  prépare  avec  de  la  viande  un  appât  pour 
faire  mourir  les  loups  et  les  renards  ,  mais  les  perdrix 
et  autres  oiseaux  en  sont  très^rriands ,  et  n’en  sont 
point  incommodés. 

Le  bois  gentil  annonce  le  printemps  par  ses  fleurs 
rouges  ,  qui  sont  très-jolies,  et  qui  s’épanouissent  dès 
le  commencement  de  Mars.  La  beauté  ,  la  durée  et  la 
bonne  odeur  de  ses  fleurs  sessiles  ,  latérales disposées 
trois  à  trois  ,  font  un  ornement  dans  les  jardins. 

La  tige  du  bois  gentil ,  est  haute  de  deux  ou  trois 
pieds ,  et  rameuse  ;  l’écorce  est  brune  ;  ses  feuilles  sont 
ovales  et  lancéolées  ,  alternes.  Le  bois  gentil  croît  dans 
les  bois  du  Nord. 

Tous  les  mè^èrèons  ,  laurèolcs  ,  etc.  sont  de  violens 
purgatifs  dont  on  ne  fait  plus  d’usage ,  sinon  en  Tur¬ 
quie.  L’écorce  du  garou,  à  feuilles,  de  lin  ,  connu  aussi  sous 
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le  nom  de  sainAois  >  Thymælca  foliis  Uni,  appliquée  sur  la 
bras,  tient  lieu  d’un  cautere.  Cette  écorce  est  lisse, 
épaisse  et  jaunâtre.  Les  racines  de  cet  arbre  sont  jau¬ 
nes  ,  mollasses ,  courtes  et  lisses.  Ses  feuilles  sont  lon¬ 
gues  *  étroites  ,  verdâtres  en  dessus  et  bleuâtres  en 
dessous.  On  perce  quelquefois  les  oreilles  ,  et  on  y 
introduit  un  petit  morceau  de  bois  de  ce  garou  pour 
attirer  la  sérosité.  Les  Teinturiers  se  servoient  autre¬ 
fois  de  ce  bois  pour  colorer  en  jaune  ou  en  vert 1 
en  le  faisant  bouillir  avec  le  pastel  indigoté.  Voye ^ 
Malherbe  ,  Thymelée  et  Lauréole. 

Bois  de  Girofle  ou  Bois  de  Grave.  Voye^  CAN¬ 
NELLE  GIROFLEE. 

Bois  de  Grenadilîæ.  Voye{  à  l"  article  Ebene* 

Bois  dë  Grignon.  Voy Grignon. 

Bois  dé  Guitard.  Voye ?  Bois  côtelet* 

Bois  d’Huile.  Voyz{  Bois  des  dames. 

Bois  de  la  Jamaïque  Voyz {  Bois  de  CampêcheJ 
Bois  de  Jasmin.  Voyz {  Bois  de  chandelle. 

Bois  jaune.  Voyz j  Tulipier.  Aux  Isles  on  donne 
aussi  le  nom  d ebois  jaune  au  bois  citron .  Voyez  ce  mot ; 

Bois  immortel,  Erythrine  ou  Arbre  de  Co- 
-RAIL  des  Antilles ,  Corallodzndron  triphyüum  America- 
num  y  spinosum  ,  flore  ruberrimo  ,  Tourn.  66 1.  Siliqüa 
sylvestris  spinosa ,  arbor  indica  i  Bauh.  Pin.  402.  Cor  al 
arbor  Amer icana  ,  Clus.  ,  Comm.  ,  Barr.  p.  41.  C’est 
VAhiphi  y  TuinantiAba  des  Caraïbes*  Arbre  de  la  Guiane 
qui  vient  aisément  de  bouture  et  de  graine  ,  et  qui 
est  excellent  pour  faire  des  entourages  ou  des  haies*. 
Toutes  les  parties  de  cet  arbre  ,  écorce  ,  branches, 
bois  et  racines  ,  sont  estimées  dans  le  pays ,  pour  guérir 
le  mal  d’estomac.  Les  Negres  en  font  usage  dans  l’eau 
ferrée.  On  l’a  nommé  bois  immortel  ,  parce  qu’il  est 
d’un  très-bon  usage,  et  dure  très-long-temps  étant 
employé.  Il  croît  par-tout ,  et  très-promptement.  Sa 
tige  s’élève  à  douze  ou  quinze  pieds  et  se  divise  en 
plusieurs  branches  qui  forment  une  tête  très-touffue* 
Ses  feuilles  sont  alternes  ,  à  trois  folioles ,  sans  den¬ 
telure  ,  arrondies  ,  terminées  en  pointe  r  lisses  ,  min¬ 
ces,  d’un  vert  jaunâtre -et  rougeâtre  ,  portées  sur  de 
longues  queues.  Ses  fleurs  qui  paroissent  en  Février 
et  Mars,  sont  de  l’ordre  des  Légumineuses ,  d’un  rouge 
Tome  IL  V 
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de  corail  très-vif,  et  naissent  avant  les  feuilles  ;  il 
leur  succédé  des  gousses  longues  de  cinq  à  six  pouces  3 
cylindriques  ,  bosselées ,  d’uri  vert  rougeâtre  /  qui 
contiennent  plusieurs  graines  en  forme  de  fève  ,  ar¬ 
rondies  9  couvertes  d’une  pellicule  d’un  rouge  foncé  ; 
elles  renferment  une  substance  blanchâtre  ,  farineuse  * 
un  peu  amere.  Cet  arbre  se  trouve  aussi  à  Saint-Domin¬ 
gue.  Son  tronc  est  quelquefois  muni  d’aiguillons. 

Bois  d’Inde.  Voye^  à  T  article  Bois  de  Camfêche.1 

Bois  Indien.  Nom  que  l’on  donne  à  Cayenne  à  une 
grosse  liant  \  qui  se  trouve  dans  les  gros  bois  dont  la 
racine  battue  et  jetée  dans  beau  des  trous  des  savant 
nés ,  a  la  propriété  d’enivrer  le  poisson.  Voye^  les  ar« 
ticles  Liane  'u  Conani-Franc. 

Bois  joli.  C’est  le  Bois  gentil.  Voyez  et  mot. 

Bois  laiteux.  Voye i  V article  Arbre  laiteux  des 
Antilles,, 

Bois  dé  Lamon.  Voye {  Brésîllet  des  Indes. 

Bois  de  Lance.  Voyei  à  r article  Cornouiller. 

Bois  Latanier.  Nom  donné  à  Saint-Domingue  â 
un  arbre  de  moyenne  grandeur ,  et  qu’on  trouve  com,- 
munément  sur  le  bord  des  rivières;  il  ne  faut  pas  le 
confondre,  dit  Nicolson  ,  avec  l’arbre  nommé  latanier} 
.  V oyez  ce  mot .  Le  bois  latanier  a  ses  feuilles  distribuées 
deux  à  deux  sur  une  côte  ;  elles  sont  minces ,  d’un  vert 
pâle,  obiongues,  pointues.  Ses  fleurs  se  changent  en 
un  petit  fruit  rond,  alongé^  divisé  en  quatre  capsules 
qui  renferment  autant  de  graines  triangulaires ,  un  pei^ 
obiongues  ,  revêtues  d’une  pellicule  lisse ,  mince ,  jau¬ 
nâtre  ,  grosse  comme  une  petite  fève. 

Bois  de  Laurier  des  Antilles.  C’est  le  Broton  à 
feuilles  de  noisetier. 

Bois  de  Lettres.  Arlorlauri  folio ,  ligno  variegato } 

■  vulgo  Lignum  litteratum ,  Barr.  p.  16.  C’est  le  B  air  a  des 
Caraïbes.  Arbre  de  la  Guiane ,  dont  les  feuilles  ressem¬ 
blent  à  celles  du  laurier  ;  le  bois  est  beau  ,  luisant  ; 
très-dur ,  à  fond  rouge  et  moucheté  de  noir.  Il  y  en 
a  dont  le  fond  est  jaune  :  Fun  et  l’autre  s’emploient 
en  meubles ,  sur-tout  pour  des  montans  de  chaise  et 
des  pilons  ,  parce  que  le  cœur  a  peu  de  largeur  ,  n’excé¬ 
dant  pas  trois  à  quatre  pouces  de  diamètre.  L’espece  à 
bois  jaune  sert  plus  ordinairement  de  canne  aux  Ne- 
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fres;  Ce  bois  est  fort  recherché  en  Europe  par  les 
Ébénistes.  On  dit  que  c’est  le  même  que  le  bois  tapiréi 
Voyez  ce  mot. 

Bois  Lézard.  Voye^  Bois  p’Agouty. 

Bois  de  Liège.  Foye%  Cotonnier  sietleux,  à 
t article  Mahot. 

Bois  long.  Arbre  laiteux  ,  qui  est  le  Pao  cotnprido 
des  Portugais  du  Para.  Son  suc  âcre  et  corrosif  est  si 
dangereux  pour  les  yeux  ^  qu’on  ne  peut  trop  pren¬ 
dre  de  précautions  quand  on  en  taille  le  tronc  :  ce 
suc  s’épaissit  sans  aucun  mélange ,  et  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celui  du  bois  de  seringue  ÿ  pao-xiringa  9 
qui  produit  la  résine  élastique.  Voyez  cet  article.  Cet 
arbre  est  trëf-rare  dans  la  Güiane  ^  et  n’y  est  connu 
sous,  aucun  noim 

Suivant  la  description  que  nous  en  donne  M.  Fresnau  % 
il  est  extrêmement  haut,  de  grosseur  proportionnée  ^ 
sans  branches  .autour  de  sa  tige ,  avec  une  belle  tête 
ronde  et  de  petites  racines.  Sa  feuille  est  pointue  par 
les  deux  extrémités ,  lisse  en  dessus,  rudé  en  dessous* 
de  couleur  vert  clair  tirant  sur  le  jaune  :  son  fruit  est 
long  et  gros  à  peu  près  comme  le  petit  doigt  ,  jauné 
dans  sa  maturité  :  son  noyau  est  fort  long  et  dur.  On 
mange  ce  fruit  qui  est  doux  et  agréable  au  goût.  Con¬ 
sultez  les  Mémoires  de  F  Académie  des  Sciences  de  Paris  * 

Ï7S1  ?  P-  3*6  et  332  >  P1-  l9’  n-°  9-  °n  Y 

voit  la  figure  de  l’arbre ,  de  sa  feuille,  de  son  fruit* 

et  de  son  noyau. 

Bois  de  lumière  ou  Pâla  de  luz.  On  donné 
ce  nom  dans  l’Inde  Espagnole  à  une  plante  qui  s’élevé 
ordinairement  de  la  hauteur  de  deux  pieds  ;  elle  est 
tomposée  de  plusieurs  tiges  qui  sortent  d’une  racine 
commune ,  qui  sont  droites  et  unies  jusqu’au  som¬ 
met  ,  ou  elles  poussent  de  petits  rameaux  garnis  de 
feuilles  très-menUes  ;  ces  tiges  sont  à  peu  près  égales  : 
elles  ont  environ  trois  lignes  de  diamètre  ;  lorsqu’on  - 
a  coupé  cette  plante  ^  elle  s’allume  quoique  toute 
verte  ,  et  donne  une  lumière  aussi  forte  que  celle  d’un 
flambeau.  Ce  phénomène,  tel  qu’on  l’expose,  par  oit 
hors  de  vraisemblance  :  il  est  vrai  que  des  plantes 
qui  abondent  en  substance  huileuse,  inflammable,  vo¬ 
latile,  peuvent  s’enflammer  *  mais  il  faut  exciter  cett# 
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flamme  en  y  approchant  la  lumière ,  comme  on  le  fait 
à  la  fraximlU ,  Voyez  Dîctame  blanc  ;  ou  bien  il 
faudroit  supposer  que  le  frottement  occasionné  en  la 
coupant ,  fût  assez  violent  pour  déterminer  la  plante 
à  l’inflammation.  Observez  encore  que  cette  plante 
croît  dans  les  paramês  du  Pérou  :  ce  sont  des  espece^ 
de  plaines  extrêmement  froides  ,  et  communément 
couvertes  de  neige  ,  qui  se  trouvent  entre  les  som- 
mets  des  montagnes  qui  forment  les  Cordillieres  des 
Andes. 

Bois  de  Mafoutrè  des  Madagasses,  Voye ^  Anti-* 

DESME. 

Boïs  de  Mahagoni  ou  de  Mahogani.  Les  An- 
glois  et  les  Hollandois  donnent  ce  nom  à  un  bois 
dont  ils  se  servent  trls-communément  pour  faire  des 
tables  ,  des  boîtes ,  et  ce  qui  est  en  bois  dans  les 
instruments  de  Physique.  Ce  bois  est  d’un  rouge  de 
bois  de  brèsilkt  ou  d'amarante  ;  il  est  susceptible  de  poli , 
et  devient  brun  à  la  longue.  On  prétend  que  les  An- 
glois  tirent  ce  bois  d’une  de  leurs  Colonies  Améri¬ 
caines.  Catesby  a  fait  mention  de  l’arbre  qui  fournit 
ce  bois  ;  voici  ses  caractères  botaniques  :  Cinq  à  onze 
feuilles  impaires  et  paires  ;  les  fleurs  en  épis  et  pani- 
cules  ;  le  calice  à  quatre  ou  cinq  dents  ;  la  corolle  à 
quatre  ou  cinq  pétales  ;  les  étamines  ,  huit  ou  dix  réu¬ 
nies  ;  le  pistil ,  un  style  et  un  stigmate  ;  le  fruit  est  à 
quatre  ou  cinq  loges  et  de  quatre  ou  cinq  valves  ; 
les  graines  sont  plates ,  ailées  ,  imbriquées  dans  chaque 
loge.  On  prétend  que  1  zmahagoni  est  Y  Acajou  à  plan¬ 
ches.  Voyez  à  V article  ÀCAJOU. 

Bois  ma jôr  ou  Bois  de  Cheval.  «  Sa  racine ,  dit 
*>  Nicclson,  est  mince,  fibreuse ,  grisâtre  ;  il  s’en  éleve 
3?  plusieurs  tiges,  articulées  de  trois  à  quatre  pouces  de 
i7  diamètre,  droites,  couvertes  d’une  écorce  mince, 
i7  lisse ,  grisâtre  dans  les  vieilles  branches  ,  vertes  dans 
17  les  jeunes.  Le  bois  est  léger,  blanc,  compacte  , 
ii  flexible ,  rempli  d’une  moelle  blanche  comme  le  su- 
17  reau.  Ses  feuilles  sont  alongées,  pointues  au  som- 
17  met  ,  rudes  au  toucher  ,  sans  dentelure  ,  divisées 
i7  par  une  côte  qui  se  subdivise  en  plusieurs  nervu- 
i7  res  ,  qui  sont  toutes  dirigées  vers  le  sommet ,  d’un 
«  vert  pâle  tant  en  dessus  qu’en  dessous  ,  portées  sur 
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s»  un  pédicule  très-court  ,  longues  d’un  demi-pied  * 
et  larges  de  deux  à  trois  pouces.  Ses  fleurs  croissent 
3?  par  bouquets  au  sommet  des  branckes  9  il  leur  suc- 
2>  cede  une  petite  graine  jaunâtre  de  forme  ovale.  On 
37  emploie  les  feuilles  du  bois  n^ajot  en  décoction  pour 
?>  panser  les  plaies  des  chevaux.  Ce  bois  croît  dans 
les  endroits  humides  à  Saint-Domingue.  » 

Bois  Mandrou.  On  lit  dans  V Essai  sur  i  Histoire. 
Naturelle,  de  Saint-Domingue  9  que  c’est  un  arbre  dont 
les  feuilles  sont  de  différentes  grandeurs  ;  les  unes  ne 
sont  longues  que  de  trois  pouces  et  demi  ,  d’autres 
ont  jusqu’à  neuf  pouces  de  longueur  9  et  deux  à  trois 
pouces  de  largeur  ;  elles  sont  lisses ,  d’un  vert  foncé 
en  dessus  ,  d’un  vert  pâle  en  dessous  ■  pointues  y  sans 
dentelure  ,  divisées  par  une  grosse  côte  saillante  ,  por¬ 
tées  sur  un  pédicule  recourbé  du  côté  de  la  branche 
où  il  est  attaché. 

Bois  Makaqüe.  Grand  arbre  des  Antilles  et  de 
peu  de  durée  :  il  est  plein  de  trous.  L’arbre  est  ainsi 
appelé  9  parce  que  l’espece  de  singe  tnakaque  préféré 
son  fruit  à  tout  autre. 

Bois  marbré.  Voye ç  Bois  de  Féroles. 

Bois  Marie.  Nom  donné  à  l’arbre  dont  on  tire  par 
incision  le  baume  vert .  Voyez  ce  mot .  -  , 

Bois  de  mèche,  Voye{  Karatas  et  Ouaye.  Leéois 
de  miche  des  Créoles  est  F  Apeiba  foliis  glabris  ,  florihjjjj 
virescentibiLs  9  fructu  aspero  9  de  M.  Aublet .  C’est  lih 
arbre  de  la  Guiane ,  qui  croît  près  de  la  Crique  des 
Gaîibis  ;  son  tronc  s'élève  à  la  hauteur  de  douze  pieds 
ou  environ  ;  il  a  huit  à  dix  pouces  de  diamètre  ;  les 
fleurs  sont  polypétalées  ,  en  grappes  et  terminales  ; 
le  fruit  est  une  capsule  arrondie ,  aplatie  en  dessus  et 
en  dessous ,  et  chargée  dans  toute  sa  surface  de  pe¬ 
tites  aspérités  qui  ressemblent  aux  dents  d’une  lime. 
Les  Garipons  appellent  cet  arbre  yvouyra  ;  ils  se  ser- 
vent  de  son  bois ,  ainsi  que  les  Galibis ,  pour  avoir 
du  feu  :  en  frottant  l’un  contre  l’autre  deux  mor¬ 
ceaux  de  ce  bois  arrondis  et  pointus  ,  ils  parviennent 
bientôt  à  en  avoir. 

Bois  de  merde.  Voye?  Bois  caca. 

Bois  de  Merle.  C’est  le  Célastre  ohduîé  9  Cclastrus 
>undulatus  9  Hort.  Reg.  Ornitroèha  mzrularia  9  Çomm* 

V  3 


gia  B  O  I 

Cette  espece  de  céîastrç  est  un  arbrisseau  haut  de  httïf 
à  douze  pieds  ,  et  qui  c  roît  à  Madagascar  et  aux  Mes 
de  France  et  de  Bourbon.  Ses  fleurs  sont  blanchâtres 
et  disposées  en  bouquets  ombelliformes. 

Bois  minéralisé.  Voye{  à  l'article.  Minéraux. 

Bois  des  Moluques  ,  Lignum  Molucense.  C’est  le 
bois  d’un  arbrisseau  qui  croît  aux  Isles  Moluques ,, 
(  Croton  Tiglium  ,  Lion.  Sp.)  Voyc i  Ricin  Indien. 

Bois  néphrétique  ,  Lignum  nephreticum  aut  pere - 
grinum.  C’est  un  bois  d’un  jaune  pâle ,  pesant ,  d’un 
goût  âcre  et  un  peu  amer ,  dont  l’écorçe  est  noirâtre  :: 
le  cœur  du  bois  est  d’un  rouge-brun.  Ce  bois  a  une 
singularité  remarquable  :  lorsqu’on  a  fait  infuser  dans 
de  l’eau  le  véritable  bois  néphrétique ,  l’eau  mise  dans 
un  vase  transparent ,  par  oit  d’un  beau  jaune  si  on  la 
regarde  en  tenant  le  vase  entre  son  œil  et  la  lumière  ; 
pliais  si  on  tourne  le  dos  au  jour ,  l’eau  paroîtra  bleue  ; 
effet  qu’il  faut  vraisemblablement  attribuer  aux  parties" 
colorantes ,  qui  sont  constituées  de  maniéré  à  laisser 
passer  les  rayons  jaunes  comme  un  tamis ,  et  à  réflé¬ 
chir  les  rayons  bleus  que  l’œil  ne  peut  appercevoir  que 
lorsqu’il  est  entre  le  vase  et  la  lumière.  Si  l’on  mêle 
une  liqueur  acide  dans  le  vase  ,  la  couleur  bleue  dis- 
paroît  sur  le  champ  ;  et  de  quelque  maniéré  qu’on 
regarde  l’eau ,  elle  a  toujours  alors  la  couleur  d’or  \ 
aussi-tôt  que  l’on  y  ajoute  un  sel  alkali,  la  couleur 
bleue  lui  est  rendue.  Tous  ces  effets  si  singuliers  sont 
produits  par  les  divers  arrangemens  des  parties  colo¬ 
rantes  ,  et  leurs  combinaisons  avec  les  matières  salines» 

L’arbre  dont  on  retire  ce  bois  ,  est  le  Guilandina 
moringa ,  Linn.  Sp.  ,  et  croît  en  Amérique,  dans  la 
Nouvelle  Espagne.  On  prétend  que  cet  arbre  est  ori¬ 
ginaire  du  Ceylan.  On  l’appelle  dans  le  Malabar  mo- 
ringu  9  et  dans  le  Ceylan  katu  -  murungha  ou  wattu 
murunga .  Ses  feuilles  ressemblent  à  celles  des  pois- 
chiches.  L’infusion  de  ce  bois  est  ■  apéritïve  et  utile  % 
dit-on,  dans  la  néphrétique,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
ce  nom  ;  on  l’estime  aussi  très-fébrifuge.  Quoique, 
bien  des  personnes  fassent  de  grands  éloges  de  cette, 
infusion  pour  dissoudre  la  pierre  9  les  Auteurs  de  la 
Matière  médicale  doutent  fort  de  cette  vertu.  S’il  exis- 
toif  quelque  dissolvant  véritable  de  la  pierre  ce  sçn 
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soient  les  savons  ,  qui ,  composés  de  parties  salines 
et  huileuses  *  sont  propres  à  dissoudre  les  parties  cons¬ 
tituantes  de  la  pierre. 

Comme  ce  bois  est  peu  usité,  on  le  trouve  rare¬ 
ment  dans  le  commerce  :  des  Marchands  de  mauvaise 
foi  lui  substituent  souvent  l’aubier  du  gayac  d’Europe. 
Quelques-uns  soupçonnent  que  le  muncudu  ou  bencudu 
ou  Idkki-lakki ,  dont  les  racines  donnent  dans  la  tein¬ 
ture  une  belle  couleur  rouge,  est  l’arbre  à  bois  néphré¬ 
tique,  du  Ceylan ,  transporté  à  Malacca  ,  à  Java  et  aux 
Moluques  ;  d’autres  prétendent  que  cette  racine  à  tein¬ 
ture  rouge  est  le  Ronas .  V oyez  Racine  d'Arménie, 

Le  bois  néphrétique  d’Europe  est  le  Bouleau,  Voyez 
ce  mot . 

Bois  de  lait  de  l’Isle  de  France ,  Antafara .  Il  paroît 
que  c’est  le  Franchipanier  à  feuilles  retuses.  Son  bois 
est  estimé  pour  toutes  sortes  d’ouvrages  au  tour  et 
pour  la  marqueterie. 

Bois  de  Nicarague.  C’est  le  Bols  de  sang.  Voyez 
ce  mot. 

Bois  noir.  Ses  feuilles  croissent  opposées  le  long 
des  ramilles;  elles  sont  oblongues,  pointues,  longues 
de  quatre  à  cinq  pouces ,  et  larges  d’environ  deux 
pouces ,  sans  dentelure ,  portées  sur  de  petites  queues  ; 
elles  sont  d’un  vert  très-foncé  en  dessus ,  tirant  sur 
le  noir  et  luisantes ,  d’un  vert  sombre  en  dessous. 
Telle  est  la  description  trop  succinte  de  ce  bois,  par 
l’Auteur  de  V Essai  sur  l’Hist.  Nat .  de  Saint-Domingue, 

On  distingue  le  bois  noir  de  Malabar  ;  c’est  Y  Acacia 
de  Malabar,  Mimosa  lebbeck ,  Linn.  Acacia  non  spinosa 
Indice  Orientalis y  colutecz  foliis ,  siliquâ  crustaceâ ,  etc.  Pluk. 
Cet  arbre  croît  dans  l’Inde  et  dans  l’Arabie.  L’écorce 
en  est  assez  unie  et  grisâtre  ;  ses  feuilles  sont  deux 
fois  ailées  ;  les  folioles  ovales  ,  oblongues ,  glabres 
et  d’un  vert  glauque  ;  les  fleurs  sont  blanchâtres  ,  dis¬ 
posées  en  faisceau  ombelliforme  ;  les  étamines  nom¬ 
breuses  et  très-longues  :  les  fruits  sont  des  gousses 
longues  de  sept  pouces ,  larges  d’un  pouce  et  demi , 
très-aplaties  ,  d’un  blanc  jaunâtre ,  presque  luisantes , 
et  qui  renferment  chacune  huit  à  dix  semences  planes 
<çt  orbicuiaires. 

SqI'S.q'qr  du  Canada.  Voye^  à  V article  Charme* 
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Bois  d’Ortie.  Voye^  Bois  de  Frédoche.’ 

Bois  de  la  Palile.  Voyer  à  l3 article,  Sang-Dra- 

€ON. 

Bois  de  Palixandre  ou  Bois  violet  ,  Lignum 
violaceum .  C’est  un  bois  que  les  Hoîlandois  nous  en¬ 
voient  des  Indes  en  grosses  bûches.  Il  réunit  à  une 
odeur  douce  et  agréable  une  belle  couleur  tirant  sur 
le  yiolet  9  et  enrichie  de  marbrures  :  ce  bois  est  d’au¬ 
tant  plus  estimé  que  ses  veines  tranchent  davantage. 
Comme  son 1  grain  est  serré  ,  il  est  susceptible  de 
prendre  un  poli  luisant  :  il  est  propre  au  tour  et  à  la 
marquéterie.  On  en  fait  grand  usag£  pour  les  bu¬ 
reaux  ,  les  faibliot  eques  et  autres  ouvrages.  C’est  de 
ce  bois  que  les  Luthiers  font  la  plupart  des  archets  de 
violon. 

Il  nous  vient  encore  par  la  voie  de  Hollande  ,  une 
autre  espece  de  bois  de  couleur  rougeâtre  tirant  sur 
le  violet ,  propre  à  la  marquéterie  ;  mais  il  se  ternit 
aisément  9  et  il  est  trop  sujet  à  sé  fendre  5  si  on  n’a 
soin  de  le  cirer  de  temps  en  temps  :  on  le  nomme 
Improprement  bois  de  la  Chine  ;  car  on  prétend  que 
l’arbre  dont  on  le  retire  ,  ne  croît  que  dans  le  Conti¬ 
nent  de  la  Guiane  en  Amérique ,  au  bord  des  maré¬ 
cages  ;  il  est  monté  sur  des  arçabas ,  dit  M.  de  Prê- 
fontaine .  C’est  le  Spartium  arboreum  trifolium  ligne  vio-> 
lace. o  9  Barr.  Ess.  p.  105. 

Bois  Palmiste.  Les  Habitans  de  Saint-Domingue 
donnent  ce  nom  à  un  arbre  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  palmistes  proprement  dits.  La  tige  du  £02^  pal¬ 
miste  est  d’une  hauteur  médiocre  ,  droite ,  branchue 
dans  son  sommet  et  très-garnie  de  feuilles  ;  son  écorce 
^st  d’un  noir  cendré ,  lisse  dans  la  jeunesse  de  l’arbre  , 
Ct  crevassée  lorsqu’il  vieillit  ;  son  bois  est  d’un  blanc 
$ale  et  pesant  ;  ses  feuilles  assez  semblables  à  celles 
du  noyer  ,  plus  étroites  cependant  et  conjuguées  ;  ses 
fleurs  sont  rameuses  et  d’un  blanc  pourpré  ;  il  leur 
succédé  un  fruit  semblable  à  celui  de  Y hermodacte* 
(  Essai  sur  FHist.  Naturelle  de  Saint-Domingue  ),  . 

Bois  pelé.  Voye^  Bois  de  Frédoche.  * 

Bois  pétrifié  ou  Denprolite  9  Lltkoxilon ,  Voyez; 

'è  F  article  PÉTRIFICATION. 

Bois  a  pian  s  ç  Nom.  donné  à  Saint-Domingue  à  un 
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arbre  très-branchu  ,  et  qui  s’élève  beaucoup  ;  il  croît 
dans  les  endroits  humides  de  cette  contrée.  Ses  feuilles 
sont  oblongues ,  arrondies  par  la  base  ,  terminées  au 
sommet  par  une  pointe  alongée  et  recourbée  d’un 
côté  ,  d’un  vert  très-foncé  en  dessus ,  un  peu  clair 
en  dessous,  lisses  ,  opaques,  sans  dentelure  ,  longues 
de  quatre  à  cinq  pouces  ,  larges  d’environ  un  pouce  , 
disposées  sur  une  côte  tantôt  par  paire  ,  tantôt  alter¬ 
nativement  ;  chaque  ramille  est  terminée  ou  par  une 
feuille  ou  par  deux  feuilles.  Aux  fleurs  succédé  une 
gousse  plate ,  longue  de  deux  à  trois  pouces ,  large 
d’un  pouce  et  demi ,  qui  renferme  une  ou  deux  graines 
ridées  ,  cotonneuses ,  d’un  vert  pâle  ,  très-veinées , 
plates ,  en  forme  de  cœur ,  de  douze  à  quinze  lignes 
de  diamètre  ,  roussâtres  ,  d’un  goût  désagréable.  On 
prétend  que  les  feuilles  de  cet  arbre  ,  appliquées  en 
cataplasme  sur  les  pians ,  les  guérissent  radicalement. 
On  emploie  l’écorce  de  l’arbre  pour  teindre  en  jaune. 

Bois  de  pieux.  Voye^  Belo. 

Bois  piquant.  Voye%  Tavernon. 

Bois  de  plomb  des  Canadiens ,  ou  Bois  de  cuir  y 
1 Dirca  palus  tris  y  Linn.  Thymcdea  floribus  albis  primo  vere 
erumpmtibus  ,  foliis  oblongis  acuminatis  ,  viminibus  et 
cortice  valdè  tenacibus ,  Gron.  Virg.  Petit  arbrisseau  de 
la  famille  des  Garons  ;  il  croît  naturellement  dans  les 
endroits  marécageux  et  couverts  de  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale.  Son  bois  est  léger  ;  ses  rameaux  et  son 
écorce  fort  tenaces ,  et  peuvent  à  peine  se  rompre 
sans  le  secours  d’un  couteau  ;  ses  feuilles ,  qui  tom¬ 
bent  tous  les  ans ,  sont  vertes  et  glabres  en  dessus  , 
blanchâtres  et  un  peu  velues  en  dessous  ,  alternes  , 
ovales  ;  les  rameaux  sont  à  articulations  comme  en- 
chevillées  les  unes  dans  les  autres.  Les  fleurs  paroissent 
avant  les  feuilles  développées ,  trois  ensemble ,  laté¬ 
rales  ,  pendantes  et  blanchâtres  ;  le  fruit  est  baccifere , 
Ovale  et  monosperme. 

Bois  pouilleux.  Voye ^  ce  que  c  est  à  V article  Ar¬ 
bre. 

Bois  de  ptisane.  Dans  le  pays  de  Cayenne  on 
donne  ce  nom  à  la  liane  seguine  ;  on  en  prend  une  ou 
deux  poignées  ,  que  l’on  mêle  avec  force  citrons 5 
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pour  faire  tremper  les  malingres.  Foye z  à  Partîcfc 
Liane. 

Bots  puant.  Voyez  à  V article  Anagyris.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ce  bois  puant  avec  le  bois  caca .  Voyez 
ce  mot . 

Bois  punais.  Voyez  Cornouiller  sanguin. 

BblS  DE  QuASSIE  ,  Quassïa  amara  y  Linil.  Spec, 
pag.  553.  Il  nous  vient  d’ùn  arbrisseau  qui  croît  dans 
les  forêts  de  Surinam ,  et  porte  le  nom  d’un  esclave 
Negre  nommé  Quassi  qui  l’avoit  découvert  ,  et  s’en 
servoit  avec  succès  pour  guérir  les  fievres  malignes  de 
ses  camarades  dans  la  Colonie  de  Surinam  ,  dont  l’air 
chaud  et  humide  est  très-mal-sain.  M.  de  la  Borde  > 
Médecin  à  Cayenne  ,  nous  a  dit  qu’on  a  transporté 
dans  Flsle  de  Cayenne  plusieurs  plants  de  quassie  ; 
qu’ils  y  ont  bien  réussi;  que  vers  la  fin  de  1772  ;  ils 
avoient  déjà  fleuri  et  fructifié  ;  qu’ils  se  plaisent  dans 
les  lieux  frais  et  humides  ;  et  qu’en  les  plantant  sur  les 
bords  des  rivières  ,  il  y  a  lieu  de  présumer  qu’on  les 
verra  multiplier  autant  qu’on  peut  le  désirer.  Planté 
de  graine  ,  cet  arbrisseau  y  donne  ses  premières  fleurs 
au  bout  de  deux  ans  ,  ou  de  deux  ans  et  demi.  Il  est  9 
dit  M.  Patris  9  de  moyenne  hauteur  9  produisant  une 
ou  plusieurs  tiges  d’un  pouce  de  diamètre  ,  qui  s’élè¬ 
vent  de  six  à  huit  pieds  9  ayant  de  donner  des  branches. 
Jusqu’à  ce  que  les  tiges  commencent  à  se  ramifier  9 
elles  sont  ,  dans  toute  leur  longueur  >  garnies  de 
feuilles  ,  dont  elles  se  dépouillent  assez  ordinairement 
après  la  formation  des  branches. 

La  tige  de  l’arbrisseau  est  cylindrique  et  cendrée  ou 
grisâtre.  Les  jeunes  pousses  ont  l’écorce  verte  et  très- 
légérement  pointillée  de  blanc  ;  celle  des  branches  5 
dans  leur  naissance ,  est  d’un  beau  rouge  ,  brunissant 
et  se  marquant  de  quelques  lignes  ou  stries  grisâtres 
en  vieillissant.  Les  feuilles  sont  alternes  ,  composées 
de  trois  ou  quatre  rangs  de  folioles  sans  pétales  ,  mais 
de  forme  ovale.  Cet  arbrisseau  quitte  rarement  ses 
feuilles. 

Les  fleurs  de  quassie ,  dit  M.  Lintuzus  9  sont  disposées 
en  grappes  à  l’extrémité  des  branches  3  et  ont  le  port 
et  le  volume  des  fleurs  de  la  fraxinelle  ;  leur  couleur 
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feat  d'un  beau  rouge  de  corail  ;  le  calice  est  court  et 
composé  de  cinq  pièces  ;  les  pétales  sont  aussi  au 
nombre  de  cinq  ,  égaux  ,  arrondis ,  larges  à  leur  base , 
roulés  en  cornet  les  uns  sur  les  autres ,  et  ne  s’épa¬ 
nouissant  jamais  ;  les  filets  des  étamines  sont  au  nom¬ 
bre  de  dix  ,  surmontés  de  sommets  oblongs  ,  jaunes  9 
et  qui  ont  une  position  à  peu  près  horizontale  ;  le 
pistil  est  un  peu  plus  long  que  les  étamines.  Il  lui 
succédé  cinq  semences  de  forme  ovale. 

La  racine  du  quassie  est  pivotante  ,  grosse  comme  le 
bras  ,  blanchâtre  en,  dedans  ?  et  jaunissant  à  l’air.  Elle 
çst  toute  en  aubier  ,  et  l’on  ne  peut  pas  en  séparer  la 
moëlle  :  son  écorce  est  fine  3  grise ,  raboteuse,  et 
çomme  gercée  en  quelques  endroits. 

Cet  arbrisseau  est  un  des  plus  agréables  à  la  vue  par 
la  multiplicité  de  ses  bouquets  et  la  variété  des  cou¬ 
leurs  dans  ses  feuilles.  La  racine  5  seule  partie  en  usage 
de  l’arbre.,  est  légère  et  n’a  point  d’odeur  5  sur-tout  si 
elle  a  été  desséchée  à  propos  ;  elle  est ,  ainsi  que  toutes 
les  parties  de  cet  arbrisseau  ,  d’une  amertume  extrême  x 
durable  5  sans  avoir  la  stipticité  du  quinquina.  On 
estime  ce  bois  très-balsamique  ,  et  propre  ,  par  son 
amertume ,  à  résister  aux  acides  et  à  la  putréfaction  , 
les  deux  principaux  destructeurs  des  végétaux  et  des 
animaux.  On  s’en  sert  dans  l’Amérique  pour  les  fievres 
intermittentes  9  continues ,  malignes  et  putrides.  On, 
le  prend  en  poudre ,  et  plus  efficacement  en  décoction. 
Un  gros  de  cette  racine  râpée  suffit  pour  une  livre  ou 
ehopine  de  vin  ;  on  peut  aussi  se  servir  d’eau  au  lieu 
de  vin.  Il  n’y  a  que  peu  d'années  que  ce  remede  s’est 
introduit  dans  la  Médecine  de  l’Europe.  On  se  sert 
aussi  de  sa  teinture  au  vin  contre  la  goutte  et  pour 
fortifier  l’estomac.  On  en  prend  deux  cuillerées  à 
soupe  avant  le  repas.  En  un  mot  le  bois  de  quassie  peut 
suppléer  au  défaut  de  quinquina ,  il  a  les  mêmes  vertus  9 
et  souvent  même  il  termine  des  fievres  qui  avoient 
été  trés-rebelles  au  quinquina  et  aux  fleurs  de  poin- 
çillade. 

Bois  Quinquina  5  Malpighia  Lui  folia  cor  tic  e  sangul- 
neo y  Barr.  Ess.  p.  72  ;  dans  la  langue  des  Galibis  ,  Xou- 
rouquouy .  On  ne  sait  point  ,  dit  M.  de  Préfontaine 9  ce 
fui  a  fait  donner  à  ce  bois  le  nom  de  quinquina  y  avec 
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lequel  il  ne  paroît  avoir  aucun  rapport.  Cet  arbrisseau 
croît  naturellement  dans  les  grandes  savannes  ,  ou 
prairies  abandonnées  depuis  long-temps  dans  la  Guiane. 
Barrer c  ajoute  qu’on  s’est  servi  quelquefois  ,  dans  la 
dÿssentérie ,  du  bois  et  de  l’écorce  de  cet  arbrisseau , 
avec  le  même  succès  que  du  simarouba.  Voyez  ce  mot. 

M.  D>ehu{e  dit  que  les  fleurs  de  cet  arbre  et  des 
autres  plantes  du  genre  des  Malpighia ,  sont  à  dix  éta¬ 
mines  et  trois  pistils  ,  et  ont  dix  nectaires  en  dehors 
du  calice. 

Bois  Ramier.  Voye ç  Bois  de  Soie. 

Bois  Ramon.  Nom  d’un  arbrisseau  qui  croît  à 
Saint-Domingue  ;  son  écorce  est  amere  ;  ses  feuilles 
sont  épaisses  ,  rudes  au  toucher  ,  d’un  vert  foncé  ? 
larges  ;  ses  fleurs  croissent  par  bouquets  ,  d’un  blanc 
jaunâtre  et  d’une  odeur  agréable  ,  qui  se  changent  en 
un  fruit  assez  semblable  à  une  amande.  (  Essai  sur 
VHist.  Natur .  de  Saint-Domingue  ). 

Bois  de  Reinette.  Voye ^  Dodonée  à  feuilles  étroites „ 

Bois  DE  Rose  ,  Lignum  Rhodium  ;  ainsi  nommé  à 
cause  de  son  odeur  ,  qui  approche  de  celle  de  la  rose  : 
on  l’appelle  aussi  bois  de  Rhodes  ou  bois  de  Chypre  9 
parce  qu’il  croît  dans  ces  Isles ,  ainsi  que  dans  celles 
de  Canarie ,  aussi  bien  qu’au  Levant ,  le  long  du  Da¬ 
nube  ,  et  à  la  Martinique  ou  on  le  nomme  aussi  as- 
palath .  Nous  avons  observé  que  ce  bois  odorant  n’offre 
guere  que  la  partie  des  racines. 

Il  y  a  diversité  de  sentimens  sur  l’arbre  dont  on  retire 
ce  bois  aromatique  ,  qui  est  de  couleur  de  feuille- 
morte  5  dur  9  tortueux  et  rempli  de  veines  ,  qui ,  par 
leurs  variétés ,  forment  des  compartimens  agréables. 
Les  Antilles  en  'fournissent  beaucoup  :  il  est  très- 
propre  pour  le  tour  et  pour  la  marquéterie  ,  parce 
qu’il  reçoit  très-bien  le  poli ,  ainsi  qu’on  en  peut  juger 
par  les  jolis  meubles  qui  décorent  nos  appartemens  et 
nos  cabinets  :  il  est  d’un  jaune  pâle  et  qui  devient 
roux  avec  le  temps  ;  il  est  résineux ,  dur  ,  amer  et  par¬ 
semé  de  nœuds  :  son  aubier  est  blanc  et  sans  odeur. 
Quelques-uns  croient  que  c’est  le  même  que  le  bois 
citron .  Voyez  ce  mot .  Uautres  soupçonnent  que  le 
Lignum  Rhodium  est  un  Cytise. 

Les  Hollandois  retirent  9  par  la  distillation  du  bois 
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le  rose  9  une  huile  très-pénétrante  ,  que  Ton  peut 
substituer  à  l’huile  essentielle  de  rose  dans  les  baumes 
apoplectiques ,  céphaliques.  Les  Parfumeurs  font  usage 
de  ce  bois  de  rose y  à  cause  de  son  odeur. 

Il  y  a  une  espefce  de  bots  de  Rhodes  ,  ayant  peu 
d’odeur  ,  qui  croît  à  la  Jamaïque  :  Amyris  balsamifera  9 
Linn.  Lauro  ajfnis  terebcnthi  y  folio  alato  y  ligno  odorato  ÿ 
candido  ,  fore  albo  ,  Sîoan.  Jam.  Hist.  Lübinium  3  Pluie* 
Quelques  personnes  le  prennent  pour  le  bois  de  rose  5 
quoiqu’à  bien  examiner  il  en  différé.  L’illustre  Natura¬ 
liste  Sloane  dit  que  le  tronc  de  cet  arbre ,  qui  s’élève  à 
environ  vingt  pieds  ,  est  blanc  en  dedans ,  et  que  ce 
bois  résineux  étant  brûlé ,  répand  une  odeur  de  rose 
très-agréable.  Ses  fleurs  sont  blanches  ,  en  bouquets , 
comme  celles  du  sureau.  Ses  fruits  ressemblent  aux 
baies  du  laurier.  U  y  a  aussi  à  la  Guiane  un  bois  qu’on 
appelle  bois  de  rose .  Voyez  à  V article  Bois  de  chan¬ 
delle.  Le  bois  de  rose  de  Saint-Domingue  ,  dit  Nicol - 
son ,  a  les  feuilles  oblongues  ,  larges  de  douze  à  quinze 
lignes  ?  longues  de  deux  à  trois  pouces  ,  terminées  au 
sommet  par  une  pointe  mousse  ,  recourbée  d’un  côté  , 
d’un  vert  clair  en  dessous  ,  plus  foncé  en  dessus  ;  très- 
veinées,  sans  dentelure. 

Il  croît  à  la  Chine  un  bois  de  rose  nommé  tsetan  , 
qui  est  d’une  très-grande  beauté.  Sa  couleur  est  d’un 
noir  tirant  sur  le  rouge  ,  rayé  et  semé  de  veines  très- 
fines  qu’on  diroit  être  peintes  :  c’est  YErysisceptum  de 
quelques-uns.  Les  ouvrages  faits  de  ce  bois  sont  si 
estimés  qu’ils  se  vendent  plus  cher  que  ceux  auxquels 
on  applique  le  vernis.  Du  Halde . 

Bois  rouge  ou  Bois  de  sang  ou  Bois  sanglant. 
Terebintkus  procera  balsamifera  rubra  9  Barr.  p.  107;  an 
Cabueriba  ,  Pison.  C’est  Y Anacouc ou  des  Caraïbes.  Ce 
bois  provient  d’un  très  -grand  arbre  qui  croît  en  Améri¬ 
que  ,  près  du  Golfe  de  Nicaragua  et  dans  les  environs 
de  Cayenne.  Le  cœur  de  ce  bois  est  d’un  très-beau 
rouge  étant  travaillé  ,  mais  il  s’éclaircit  et  devient  gris 
à  la  longue.  Son  écorce  qui  est  grise  d’abord  9  devient 
rouge  en  séchant ,  tant  en  dehors  qu’en  dedans.  Les 
Indiens  se  servent  quelquefois  de  cette  couleur  pour 
colorer  certains  ouvrages.  Ce  bois  est  cher  ;  ils  s’en 
fervent  cependant  pour  s’éclairer ,  de  même  qu’oi^ 
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emploie  le  pin  dans  les  Pyrénées.  M.  de  Préfohtaîni 
dit  que  c’est  9  après  le  balatas ,  le  meilleur  bois  pouf 
bâtir. 

On  donne  aussi  le  nom  dé  bois  rouge  ^  Lignum 
rubrum ,  Ptei  ocarpus  draconis  sanguis  $  à  un  arbre  qui 
croît  à  Java  Sumatra  et  Malacca ,  et  que  les  Indiens 
appellent  en  langue  Malaie  Anxana . 

Nicolson  observe  que  le  bois  rouge  est  un  grand  arbre 
dont  on  distingue  plusieurs  especes ,  qui  different  entré 
elles  tantôt  par  les  fleurs  9  tantôt  par  les  feuilles.  Dans 
le  quartier  de  Léogane  5  au  bord  de  la  mer  9  à  Saint- 
Domingue  ,  il  en  croît  une  espece  fort  commune  5  qui 
s’élève  environ  à  vingt  pieds.  Son  bois  est  lisse ,  gri¬ 
sâtre  ,  dur  5  pesant ,  massif  :  ses  feuilles  ont  six  à  sept 
pouces  de  longueur  et  environ  deux  pouces  de  lar¬ 
geur  ;  elles  sont  oblongues  9  terminées  par  une  pointé 
recourbée  d’un  côté ,  d’un  vert  gai  en  dessus  ,  clair  en 
dessous  y  sans  dentelure  9  partagées  par  une  côte  et 
plusieurs  nervures  saillantes.  Sa  fleur  devient  une  baié 
sphérique  9  de  quatre  lignes  de  diamètre 9  remplie  d’une 
pulpe  molle ,  mince,  charnue  5  d’une  odeur  aromatique  ÿ 
d’un  goût  fade  ;  Fécorce  qui  couvre  ce  fruit  est  mince 
grisâtre  9  lisse  en  dedans.  On  trouve  au  centre  une 
graine  presque  ronde  ,  divisée  en  deux  lobes  ,  dure  5 
noirâtre ,  farineuse  ,  ayant  le  même  goût  et  la  même 
odeur  que  la  pulpe.  Son  bois  est  employé  dans  les 
ouvrages  de  menuiserie.  * 

Bois  sain.  Cest  le  Garou .  Voyez  ce  mot * 

Bois  saînt.  Voye^  Gayac. 

Bois  de  Saint-Jean.  Voye{  Arbre  de  Saint-Jean.' 

Bois  de  Sainte-Lucie*  Voyez  Mahalep ,  à  l’article 
Cerisier* 

Bois  de  sang.  Voye ^  Bois  rouge. 

Bois  de  Sapan.  C’est  le  Brésillet  des  Indes .  Voyez  à 
î  article  Bois  de  Brésil. 

Bois  satiné.  Bel  arbre  des  Antilles  ;  c’est  le  même 
que  le  bois  de  Féroles .  Voyez  ce  mot .  On  emploie  sors 
bois  en  marquéterie  :  il  a  le  fond  rouge ,  veiné  de  jaune. 
Le  bois  satiné  d’Europe  est  le  Prunier .  V oyez  ce  mot . 

Bois  de  savanne.  Voye{  Poirier  sauvage  dq 
Cayenne. 

Bois  savonneux.  Voyei  savonnier. 
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Sois  de  Saxafras.  Voyez  Sassafras. 

Bois  de  Senil.  Voye z  Conise  à  feuilles  de  saule . 

Bois  de  seringue.  Voye £  à  J  article  Résine  élasti-* 
■que. 

"  Bois  siffleux.  Voyez  Cotonnier  siffleux  ,  à  ïar~ 
ticle  Mahot. 

Bois  signor.  Voyez  Bois  Capucin. 

Bois  de  Soie  ou  Bois  Ramier  ,  MuntmfLa  folio 
sericeo  molli  ,  fructu  majori  ,  Plum.  Gen.  41.  C’est  un 
arbre  de  la  famille  des  Tilleuls  ;  il  s’élève  à  environ 
trente  pieds  de  hauteur  ;  son  écorce  est  épaisse  de  près 
d’un  demi-poucè;  elle  est  blanche  et  toute  hachée; 
son  bois  est  gris ,  il  a  le  fil  long  ,  tendre  et  plein  de 
sève  ;  cet  arbre  est  assez  branchu  ,  de  belle  apparence  -, 
bien  fourni  de  feuilles,  qui  approchent  fort  de  celles 
du  charme  ;  elles  sont  alternes ,  tendres ,  douces ,  fines 
et  couvertes  notamment  en  dessous  d’un  petit  duvet 
blanchâtre ,  doux  et  fin  comme  de  la  soie.  Son  bois 
n’est  bon  qu’à  faire  des  douves  pour  les  barriques  ÿ 
encore  durent-elles  peu.  A  Saint-Domingue ,  où  cet 
arbre  se  trouve  ,  les  Negres  font  des  cordes  avec  son 
écorce. 

Bois  de  Tacamaque.  Voyez  Tacàmaque* 

Bois  tapiré.  Grand  arbre  de  la  Colonie  de  Cayenne  * 
dans  lequel  le  cœur  du  bois  est  mêlé  de  rouge  et  de 
jonquille  :  on  en  fait  des  meubles  dans  le  pays;  et 
comme  il  est  d’une  excellente  odeur ,  il  la  commu¬ 
nique  au  linge  qu’on  renferme  dan^  les  armoires  faites 
de  ce  bois.  L’on  commence  à  nous  en  apporter  ea 
Europe  pour  l’usage  des  Ebénistes. 

Bois  trompette.  Voyez  Ambaïba. 

Bois  veiné.  Nom  donné  paq  des  Amateurs  à  um 
coquille  univalve  du  genre  des  Murex  ,  parce  que  sa 
couleur  imite  celle  du  bois  veiné .  Voyez  Mürex. 

Bois  vert  ,  ainsi  nommé  de  sa  couleur  dominante.1 
C’est  le  Bois  tfèbene  de  la  Guadeloupe  et  de  toutes  les 
Antilles.  Voyez  à  V article  Ë'BENE. 

Bois  violet.  C’est  le  Bois  de  Palixandre  ;  cepen¬ 
dant  les  Ebénistes  appellent  plus  particuliérement  bois 
violet ,  celui  dont  les  veines  tranchent  davantage  et 
sont  plus  vives.  Voyez  Bois  de  Palixandre. 

BOLDU  3  Bol  du  arbor  olivier  a  ,  Plum,  Journ du 
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Pérou.  Arbre  qui  paroît  avoir  quelques  rapports  aved 
les  lauriers  9  et  qui  croît  dans  les  forêts  du  Pérou  :  il 
s’élève  à  la  hauteur  de  vingt  à  vingt-quatre  pieds  <  son 
tronc  est  de  la  grosseur  d’un  homme.  Son  écorce  a  le 
goût  de  la  Cannelle  ;  ses  feuilles  sont  opposées  cor- 
diformes  ,  longues  de  trois  pouces  ,  de  moitié  moins 
larges  ,  vertes ,  un  peu  velues  ,  et  d’une  odeur  d*encens  j 
Les  fleurs  viennent  en  bouquets  au  bout  des  bran¬ 
ches  ;  elles  sont  blanches  ,  à  six;  pétales  disposés  en 
rose  ;  il  y  a  six  étamines  jaunes  9  et  un  pistil  ;  le  fruit 
ressemble  à  nos  olives  ;  son  noyau  est  noir  ,  rond  et 
osseux.  Les  Indiens  mangent  ce  fruit  par  délices. 

BOLET  ,  Boletus  9  Linn.  Gener.  1210.  Voye ç  à  Tar~ 
tlch  Champignon. 

On  a  donné  le  nom  de  Bolet  de  cerf  9  (  Boletus  cervi- 
nus  3  )  à  une  espece  de  champignon  à  cavité  pulvéru¬ 
lente  ;  ceux  que  nous  avons  vus  sous  ce  nom  sont  des 
V es  s  es -de-loup  petites  9  orbiculaires. 

BOLS  ,  Terres  bolaires  ou  Terres  sigillées  , 
Ter r ce  bolares.  Ce  sont  de  vraies  argiles  ;  mais  il  paroît 
‘qu’on  a  affecté  singulièrement  ces  noms  à  celles  qui 
sont  un  peu  poreuses  ,  assez  friables ,  s’attachent  et 
happent  fortement  en  empâtant  la  langue ,  de  même 
qu’à  certaines  argiles  remplies  d’une  grande  quantité 
de  terre  ferrugineuse  ,  et  colorées  par  cette  terre  d’une 
maniéré  uniforme  en  jaune  ou  en  rouge ,  etc. 

H  y  a  une  espece  de  terre  bolaire  de  couleur  de  chair  9 
que  l’on  voit  âvec^étonnement  avoir  été  de  tous  temps 
célébré  parmi  les  hommes ,  puisque  du  temps  même 
d 'Homere  et  d’ Hérodote  9  on  ne  la  tiroït  de  la  terre 
qu’avec  de  grandes  cérémonies.  On  nous  apporte  cette 
terre  sous  la  forme  de  pastilles  convexes  d’un  côté* 
et  aplaties  de  l’autre  par  l’impression  du  cachet  que 
chaque  Souverain  des  lieux  où  il  se  trouve  aujour¬ 
d’hui  des  bols  9  y  fait  apposer  ,  moyennant  un  tribut , 
ce  qui  lui  conserve  le  nom  de  terre  sigillée .  Autrefois 
les  Prêtres  y  imprimoient  l’image  d’une  chevre ,  sym¬ 
bole  de  Diane.  Les  bols  ou  terres  sigillées  qui  nous 
viennent  de  Saxe ,  sont  en  pastilles  rondes  au  pour¬ 
tour  ,  et  planes  tant  en  dessus  qu’en  dessous  :  l’une 
des  faces  offre  l’empreinte  de  deux  sabres  croisés. 

On  voit  en  Allemagne ,  dans  les  boutiques ,  plu¬ 
sieurs 


BOL  321 

’sïeurs  especes  dé  terres  sigillées  >  marquées  de  cachets 
différens.  La  plus  grande  partie  de  la  terre  sigillée  9  que 
l’on  nomme  ^ussi  terre  de  Lemnos  9  parce  qu’on  la  tire 
de  cette  Isle  appelée  aujourd’hui  Stalimene  ,  est  mar¬ 
quée  du  sceau  du  Grand-Seigneur.  Le  Gouverneur 
de  l’Isle  en  vend  aussi  une  partie  aux  Marchands  ,  sur 
laquelle  il  imprime  son  sceau. 

Les  Anciens  ont  beaucoup  vanté  cette  terre ,  dont 
on  ne  fait  aujourd’hui  presque  point  d’usage  :  les  cé¬ 
rémonies  qu’on  employoit  pour  la  tirer  de  la  terre  , 
iie  contribuoient  pas  peu  à  augmenter ,  dans  l’esprit 
du  peuple^  toujours  crédule  ,  l’idée  de  sa  vertu.  Ils  la 
regardoient  comme  un  alexipharmaque  5  comme  un 
remede  très-utile  à  la  dyssenterie  ,  et  propre  à  refer¬ 
mer  les  plaies  récentes  ;  effets  qui ,  quoique  très-foi- 
Mes  5  pouvoient  être  produits  par  l’acide  vitrïolique 
qui  est  contenu  dans  les  terres  argileuses .  Henbket  dit 
que  l’usage  de  ces  terres  est  propre  à  engendrer  et  à 
augmenter  les  calculs,  de  même  que  le  talc  que  les 
Chinois  brûlent ,  et  qu’ils  boivent  mêlé  avec  du  vin  , 
Comme  un  remede  propre  à  prolonger  la  vie.  Il  est 
étonnant  que  les  terres  bolaires  Soient  toujours  d’un, 
usage  aussi  familier  dans  la  Médecine.  Il  est  reconnu 
que  les  acides  n’agissent  pas  sensiblement  sur  les  terres 
grasses  ;  si  ces  dissol  vans  ne  peuvent  les  attaquer  5  il 
n’y  a  guère  lieu  de  croire  que  ceux  qui  se  trouvent 
dans  l’estomac  produisent  cet  effet.  Nous  dirions  vo¬ 
lontiers  ,  avec  la  plus  saine  partie  des  Médecins  ins¬ 
truits  ,  qu’on  peut  regarder  comme  un  abus  l’usage  des 
terres  bolaires  et  des  terres  sigillées .  Effectivement ,  si 
elles  ne  se  dissolvent  point  dans  les  premières  voies  , 
elles  ne  peuvent  que  fatiguer  l’estomac  sans  passer 
dans  l’économie  animale.  S’il  s’en  dissout  une  partie, 
c’est  une  preuve  que  la  terre  bolaire  étoit  mêlée  d’une 
portion  de  terre  calcaire  ;  et  alors  il  vaudroit  mieux  em¬ 
ployer  des  terres  absorbantes ,  telles  que  la  craie  lavée  9 
les  yeux  d9 écrevisses ,  etc .  Si  c’est  à  la  partie  ferrugi¬ 
neuse  qu’on  attribue  les  vertus  des  terres  sigillées  3  il 
seroit  beaucoup  plus  simple  d’employer  des  remedes 
martiaux. 

On  a  des  bols  et  des  terres  sigillées  de  plusieurs  autres 
Contrées  ;  et  ces  bols  sont  aussi  plus  ou  moins  vantés. 
Tome  IL  '  X 
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La  terre,  de  Mafia ,  près  de  Lisbonne  ,  a  îa  réputation  efô 
guérir  les  cancers.  Celle  de  Saint-Ulrich  a  9  dit-on  5  la 
vertu  de  chasser  les  rats  ;  et  celle  du  Chaw  au  Pérou 
passe  pour  rendre  les  femmes  fécondes.  En  Allemagne 
les  terres  bolaires  ont  encore  beaucoup  de  crédit.  * 

On  met  au  rang  des  bols  une  terre  du  Mogol  de  cou¬ 
leur  grise  tirant  sur  le  jaune  ,  que  l’on  nomme  terre  de 
Patna  ;  on  en  fait  des  pots ,  des  bouteilles  9  des  carafes 
que  Ton  nomme  gargoulettes 3  capables  de  contenir  une 
pinte  de  Paris  9  mais  si  minces  et  si  légères  5  que  le 
souffle  de  îa  bouche  les  fait  rouler  çà  et  là  sur  le  par¬ 
quet.  On  prétend  que  l’eau  y  contracte  un  goût  et 
une  odeur  agréables  9  ce  qui  n’a  point  lieu  dans  ce 
pays-ci ,  lorsqu’on  veut  répéter  l’expérience  dans  ces 
vases.  Quoi  qq’îl  en  soit ,  ce  vase  s’humecte  insensi¬ 
blement  ,  et  après  que  les  Dames  Indiennes  ont  bu 
l’eau  qu’il  contenoit  ,  elles  le  croquent  et  mangent 
avec  plaisir ,  et  principalement  quand  elles  sont  en¬ 
ceintes  ;  car  alors  elles  aiment  avec  fureur  cette  terre 
de  Patna  ;  et  si  on  ne  les  observoit  point ,  dit  plai¬ 
samment  Lemery  3  il  n’y  a  point  de  femme  grosse  au 
Mogol  qui  9  en  peu  de  temps  5  n’eût  grugé  tous  les 
plats  9  les  pots ,  les  bouteilles  ,  les  coupe#  et  autres 
vases  de  la  maison.  On  dit  qu’en  Espagne  on  fait 
usage  d’une  espece  de  terre  qui  a  presque  les  mêmes 
vertus  ,  et  qu’on  nomme  bucaros .  Voyez  ce  mot .  Le  bol 
d'Arménie ,  si  célébré  comme  ingrédient  de  la  grande 
thériaque  ?  est  d’un  rouge-brun.  Il  s’en  trouve  d’assez 
semblable  auprès  de  Saumur. 

Les  Naturalistes  distinguent  encore  plusieurs  autres 
especes  de  terres  bolaires  par  leur  couleur  ,  ainsi  qu’ils 
donnent  à  beaucoup  d’argiles  des  qpithet.es  qui  indi¬ 
quent  leur  couleur  ;  comme  ,  argiles  blanches  argiles 
grises  9  argiles  bleues .  Mais  toutes  ces  dénominations 
comme  le  dit  avec  raison  l’Auteur  du  Dictionnaire  de 
Chimie  9  ne  donnent  que  fort  peu  ou  même  point  du- 
tout  de  connoissances  sur  la  vraie  nature  des  diffé¬ 
rentes  argiles  naturelles .  Ne  ser oit-il  pas  9  dit-il  ,  plus 
avantageux  d’examiner  d’une  maniéré  plus  particulière  9 
et  sur-tout  par  des  épreuves  chimiques  9  quelles  sont 
les  matières  hétérogènes  dont  le  mélange  altéré  dans 
ks  différentes  argiles  naturelles  la  pureté  de  la  terre 
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■I rgileuse,  simple  et  primitive  ,  à  laquelle  elles  doivent 
tout  ce  qu’elles  ont  de  propriétés  argileuses  9  et  de  lent 
donner  des  noms  qui  indiquassent  ces  matières  hété¬ 
rogènes,  ou  du  moins  celles  d’entre  elles  qui  domi-  ; 
lient ,  en  y  joignant  ,  si  l’on  veut ,  la  couleur  de 
ï argile  '?  Dans  ce  plan  de  nomenclature  5  on  auroit  les 
argiles  blanches  -9  sableuses  9  micacées  ,  calcaires  ;  les  argiles 
grises  ou  bleues  9  pyriteuses  ;  les  argiles  jaunes  ou  rouges  9 
J ferrugineuses  ;  les  argiles  noires  ou  -bitumineuses .  Ces  ob¬ 
servations  judicieuses  prouvent  combien  la  Chimie 
peut  répandre  de  lumière  dans  Y  Histoire  Naturelle  sur 
l’objet  présent  et  sur  une  infinité  d’autres  ,  'particulié- 
renient  dans  la  Minéralogie» 

Comme  cet  article  a  une  liaison  intime  avec  celui 
■de  la  glaise  et  de  Yargik  9  Voyez  Argile  et  Glaise. 

BOM ,  Borna .  Grand  serpent  du  Brésil  et  du  pays 
d’Angola ,  qui  fait  un  bruit  singulier  en  rampant ,  et 
dont  il  est  parlé  dans  Y  Histoire  Générale  des  Voyages  * 

Le  Borna  est  le  Boa.  Voyez  cet  article * 

BOMBARDIER  ou  Canonnier.  Nom  donné  à  une 
espacé  de  bupreste  qui  fait  par  l’anus  une  explosion 
semblable  à  un  coup  de  feu.  Cet  insecte,  que  M.  Sorë | 
lander  a  fait  connôître  le  premier  >  est  de  moyenne 
grosseur  et  de  l’espece  des  vers-luisans  ;  voici  la  phrase 
qui  désigne  ses  caractères  :  Cicindela  9  capite  9  tkoraee  9 
pedibusque  rufis  9  elytris  nigro-  cœruleis .  Le  bombardier  a 
les  yeux  saillans  et  d’un  bleu  noirâtre  ;  ses  cornes  sont 
courtes.  Il  a  la  tête ,  l’estomaè ,  le  ventre  et  les  pattes 
d’un  rouge  mat  :  F  extrémité  des  pattes  de.  derrière  est 
d’un  bleu  foncé  :  les  étùis  de  ses  ailes  ont  une  largeur 
inégale  et  des  pointes  obtuses.  C’est  vers  le  commen¬ 
cement  d’ Avril  que  cet  insecte  sort  de  terre  :  il  reste 
d’abord  caché  sous  des  pierres  ;  mais  lorsqu’il  se  met 
en  marche  ,  ü  va  toujours  en  sautant  et  sans  faire  usage 
de  ses  ailes  •  si  on  le  touche  ,  il  jette  aussi-tôt  par 
l’anus  ,  avec  un  bruit  presque  semblable  à  celui  d’une 
arme  à  feu  ,  une  fumée  qui  paroît  d’un  bleu  fort  clair. 
L’Observateur  avoue  que  dans  la  frayeur  que  lui  causa 
pour  la  première  fois  cette  explosion  ,  il  lâcha  Fin- 
secte  g  niais  que  dès  qu’il  en  eut  trouvé  un  autre  9  et 
qu’il  Peut  pris  9  Fanimal  tira  son  coup  comme  le  pre¬ 
mier»  M.  Solander  9  familiarisé  avec  l’artillerie  de  ces 
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petits  animaux  ,  s’avisa  de  chatouiller  celui-ci  avec  une 
épingle  sur  le  dos,  et  il  tira  jusqu’à  vingt  coups  de 
suite.  Etonné  de  voir  tant  d’air  contenu  dans  un  si 

{>êtit  corps  ,  il  ouvrit  l’insecte ,  et  il  lui  trouva  vers 
’anus  une  petite  vessie  affaissée.  Cette  vessie  est  donc 
l’arsenal  foudroyant  de  cet  insecte ,  qui  est  lui-même 
une  espece  de  petite  bastille  ,  dont  la  manœuvre  pé¬ 
tulante  et  sans  effet  nuisible  ,  mérite  l’attention  de 
l’Observateur.  Cet  animal  a  un  ennemi  qui  lui  donne 
continuellement  la  chasse ,  c’est  le  grand  Carabus  dé¬ 
crit  dans  le  Fauna  Suecica  de  Linnœus .  Quand  le  tireur 
est  fatigué  par  les  poursuites  du  carabus  (  qui  est  un 
autre  bupreste ,  )  il  se  couche  devant  son  ennemi.  Celui- 
ci  ,  la  bouche  béante ,  et  les  pinces  ouvertes ,  est  tout 
prêta  dévorer  sa  proie  ;  mais  à  l’instant  qu’il  s’apprête 
à  sauter  sur  elle,  le  tireur  lâche  son  coup  de  bombe, 
et  le  carabus  effrayé  recule.  Le  bombardier  poursuivi 
cherche  à  mettre  le  chasseur  en  défaut ,  et  s’il  est  assez 
heureux  pour  trouver  un  trou ,  il  échappe  cette  fois 
au  danger  ;  autrement  le  carabus  ,  qui  revient^  tou¬ 
jours  à  la  charge ,  le  prend  par  la  tête  ,  le  CQufoe  et 
l’avale.  M.  Solander  est  surpris  que  cet  insecte'qüi  a 
^Ües  ailes  ,  ne  cherche  pas  à  se  sauver  en  volant  ;  mais 
il  ajoute  que  cet  insecte  fait  apparemment  comme 
Foie  qui ,  dit-on  ,  vole  devant  l’épervier ,  et  ne  fait 
que  sauter  devant  le  renard.  M.  Solander  vient  dë  nous 
faire  connoître  une  autre  sorte  d’insecte  fort  singulier  : 
c’est  une  chenille  qui  mange  de  la  soupe  et  d’autres 
choses  grasses. 

BON  AN  A.  Nom  transporté  par  corruption  au  pin¬ 
çon  de  la  Jamaïque  de  M.  Frisson ,  parce  qu’il  a  l’habi¬ 
tude  de  se  percher  sur  le  conana  pour  se  nourrir  des 
fruits  ou  semences  de  cet  arbre.  Catcsby  dit  que  c’est 
par  la  même  raison  qu’on  donne  aussi  au  troupiale  le 
même  nom  de  bonana .  t 

BONASUS.  Espece  de  taureau  que  l’on  trouve  en 
Péonie ,  dans  les  vastes  forêts  de  Lithuanie  ,  et  dans 
quelques  parties  des  Monts  Crapacs  ,  et  peut-être 
dans  le  Caucase.  Ce  quadrupède  bisulce  est  de  la  gros¬ 
seur  de  notre  taureau  domestique  ,  mais  son  cou  est 
depuis  les  épaules  jusque  sur  les  yeux  couvert  d’im 
long  poil ,  bien  plus  doux  que  le  crin  du  cheval.  Cet 
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immal  vient  originairement  de  Y  aurochs  y  qui  est  le 
taureau  sauvage  ,  animal  supérieur  au  honasus  pour  la 
grandeur  et  pour  la  force.  Voye \  5  au  mot  Aurochs  * 
toute  la  variété  des  bœufs  et  les  causes  de  leur  dégé- 
nération.  Le  bonasus  a  été  connu  à" Aristote  ;  c’est  le 
Monops  à?  Eli  en  ,  le  Taureau  sauvage  de  Péonie ,  le  même 
animal  que  Jules-César  a  décrit  sous  le  nom  germain 
à’urus  ;  en  un  mot,  c’est  une  espece  de  Bison.  Voyez 
ce  mot . 

BONDRÉE  ,  pL  enL  420.  Goiran  de  Selon  y  Butto 
apivorus .  Cet  oiseau  de  proie  a  tant  de  ressemblance 
avec  la  buse  ,  qu’à  moins  de  les  comparer  bien  soi¬ 
gneusement ,  il  est  aisé  de  les  confondre.  Ces  deux 
especes  ,  quoique  voisines  ,  et  quoique  ayant  beau¬ 
coup  de  caractères  communs  ,  offrent  cependant  des 
traits  de  différence  dans  le  naturel ,  dans  le  caractère , 
dans  les  habitudes  ,  suffisans  pour  constituer  deux 
especes.  La  bondrée  est  à  peu  près  aussi  grosse  que  la 
buse  ;  elle  a  vingt-deux  pouces  de  longueur  depuis 
le  bout  du  bec  jusqu’à  celui  de  la  queue ,  et  dix-huit 
pouces  jusqu’à  celui  des  pieds  ;  ses  ailes  ,  lorsqu’elles 
sont  pliées  ,  atteignent  au-delà  des  trois  quarts  de  la 
queue  ;  elle  a  quatre  pieds  deux  pouces  d’envergure  ; 
son  bec  est  un  peu  plus  long  que  celui  de  la  buse  ;  la 
peau  nue  qui  en  couvre  la  base  est  jaune  ,  épaisse , 
inégale  ;  les  narines  sont  longues  et  courbées  ;  lors¬ 
qu’elle  ouvre  le  bec  ,  elle  montre  une  bouché  très- 
large  et  de  couleur  jaune  ;  l’iris  des  yeux  est  d’un  beau 
jaune  ;  les  jambes  et  les  pieds  sont  de  la  même  cou¬ 
leur  ,  et  les  ongles ,  qui  ne  sont  pas  très-crochus  ,  sont 
forts  et  noirâtres  ;  le  sommet  de  la  tête  paroît  large  et 
aplati  :  il  est  d’un  gris-cendré.  Ces  oiseaux  ,  ainsi  que 
les  buses ,  composent  leurs  nids  avec  des  bûchettes  , 
et  les  tapissent  de  laine  à  l’intérieur  ;  c’est  sur  elle 
qu’ils  déposent  leurs  œufs  ,  qui  sont  d’une  couleur 
cendrée  et  marquetés  de  petites  taches  brunes.  Quel¬ 
quefois  ils  occupent  des  nids  étrangers  ;  on  en  a 
trouvé  dans  un  vieux  nid  de  milan.  Ils  nourrissent 
leurs  petits  de  chrysalides  ,  et  particuliérement  de 
chrysalides  de  gUêpes.  On  a  trouvé  des  têtes  et  des 
morceaux  de  guêpes  dans  un  nid  oii  il  y  avoit  deux 
petites  bondrées  :  elles  sont  dans  ce  premier  âge  cou- 
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vertes  d’un  duvet  blanc  9  tacheté  de  noir  ;  elles  ont 
alors  les  pieds  d'un  jaune  pâle  ?  et  la  peau  ,  qui  est 
sur  la  base  du  bec  ,  blanche.  On  a  aussi  trouvé  dans 
l’estomac  de  ces  oiseaux  «,  qui  est  fort  large  ,  des  grés¬ 
il  ouilles  et  des  lézards  entiers.  La  femelle  est  5  dans 
cette  espece  5  comme  dans  toutes  celles  des  grands 
oiseaux  de  proie ,  plus  grosse  que  le  mâle  ;  et  tous, 
deux  piettent  et  courent ,  sans  s’aider  de  leurs  ailes  9 
aussi  vite  que  nos  coqs  de  basse-cour.  La  bondrée  est 
moins  commune  que  la  buse  ;  sa  maniéré  ordinaire  de 
chasser  9  est  de  se  placer  sur  les  arbres  en  plaine ,  pour 
épier  sa  proie.  Elle  prend  les  mulots ,  les  lézards  ?  les* 
grenouilles  9  les  chenilles  et  autres  insectes.  Elle  ne. 
vole  guere  que  d’arbre  en  arbre  9  et  de  buisson  en 
buisson  ,  toujours  bas  et  sans  s’élever  comme  le  milan  % 
auquel  du  reste  elle  ressemble  assez  par  le  naturel  5 
.mais  dont  on  pourra  toujours  la  distinguer  de  loin  et 
<de  près  9  tant  par  son  vol  que  par  sa  queue ,  qui  n’est 
pas  fourchue  comme  celle  du  milan.  Comme  la  bon¬ 
drée  est  grasse  en  hiver  ,  et' que  sa  chair  alors  est  assez 
bonne  à  manger  ,  on  tâche  dans  cette  saison  de  pren¬ 
dre  cet  oiseau,  au  piège. 

BONBUC  9  GuiUndina .  Genre  de  plantes  à  fleurs 
polypétaiées  9  de  la  famille  des  Légumineuses  3  et  qui 
comprend  des  arbres  et  des  arbrisseaux  exotiques  % 
épineux  ,  dont  les  feuilles  sont  une  ou  deux  fois  ailées  % 
et  dont  les  fruits  sont  des  gousses  courtes  ,  presque- 
rhomboïdales  5  touî-à-fàit  uniloculaires  ,  et  qui  renfer¬ 
ment  quelques  semences  dures  5  osseuses  y  et  la  plupart 
presque  sphériques. 

BONDUC  commun  9  OU  POIS  QUENIQUE  ,  OU  GuENIC  % 
ou  Cniqüxer  •  ou  Œil  de  chat  ,  Guilandina  Bonduc% 
JLinn.  'Bonduc  vulgarc  ,  mayas  9  polyphyllum  ,  Plimu. 
Acacia  gloriosa  kntisci  folio  ,  spinosa  3  flore  spicato  luuo  3 
siliquâ  magna  mûrie  ata  y  Pluie.  Alm.  hobus  echinatus  3 
fructu  flavo  5  foliis  rotunâioribus  3  Sloan.  Jani.  Frulex- 
Glohulorum  5  Rqmlh.  Âmb.  C/est  un  arbrisseau  épineux 
qui  croît  naturellement  dans  les  climats  chauds  des- 
deux  Indes  ;  on  le  trouve  très-communément  au  bord 
de  la  mer  9  aux  Isles  sous,  le  Vent  ;  Ms  tiges  sont  ver-., 
d.âtres  9  cannelées  9  comme  sarmenteuses  et  cassantes  ^ 
h  tige  ?  les  rameaux  et  les  pétioles  des  feuilles  sont 
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feunïs  d’aigiiiîlons  nombreux  ,  fort  petits,  et  en  cro¬ 
chets  ;  ses  feuilles  $ont  deux  fois  ailées  ,  à  pinnules 
opposées  et  sans  impaire  ,  et  à  folioles  ovales  ,  gla¬ 
bres  ,  un  peu  pctiolées  ;  les  fleurs  sont  assez  petites  , 
Jaunâtres  ou  roussâtres  ,  terminales,  garnies  de  dix 
étamines  très-déliées  :  le  pistil  devient  une  gousse 
ovale  ou  rhomboidale  ,  légèrement  comprimée  par  les 
bords ,  renflée  au  milieu  ,  d’un  brun  roussâtre ,  large 
de  quinze  à  dix-huit  lignes,  longue  de  trois  à  quatre 
pouces  ,  couverte  d’épines  souples  et  nombreuses  ; 
cette  gousse  est  uniloculaire  ,  et  contient  deux  ou 
trois  graines  sphériques ,  fort  dures ,  lisses ,  d’un  gris 
bleuâtre  ou  nué  de  vert ,  grosses  comme  des  avelines; 
chaque  graine  renferme  une  espece  d’amande  blan¬ 
châtre  ,  ridée  ,  huileuse ,  d’une  odeur  et  d’un  goût  de 
pois  vert  ,  mais  amer  ou  peu  agréable  ;  quand  la 
gousse ,  garnie  de  ses  graines ,  est  bien  desséchée  et 
qu’  on  l’agite ,  elles  résonnent. 

Bonduc  rampant  ,  Guilandina  Bonducdla  ,  LinnJ 
Crista  pavonis  ,  glycirrki^æ  folio ,  minor  ,  repens  9  spino - 
sissima 9  etc .  Bregn.  Prodr.  Caretti  ,  Rheed.  Malabo 
Cette  espece  est  plus  petite  et  plus  rampante  que  la 
précédente  ;  les  Habitans  du  'Malabar  s’en  servent 
comme  d’un  spécifique  dans  lesMieraies  :  on  en  peut 
faire  des  haies  impénétrables  aux  animaux  ,  à  cause 
de  la  grande  quantité  d’aiguillons  dont  ses  rameaux  9 
qui  s’étalent  à  la  maniéré  des  ronces  ,  sont  garnis. 

BONDUC  à  gousses  lisses  ,  Guilandina  nuga  ,  Linn* 
Cette  espece  croît  à  Amboine  ,  dans  les  lieux  pierreux , 
Vers  les  bords  de  la  mer. 

Bonduc  à  fleurs  en  grappes  panlcuUes ,  Guilandina  pa~ 
niculata ,  Linn.  Cette  espece  croît  au  Malabar.  M.  de 
Commerson  dit  l’avoir  vue  à  la  Nouvelle  Bretagne  : 
c’est  le  Cacu-mullu 9  Rheed.  Mal.  ;  le  Ticanto  de  M.' 
A  dans  on. 

BONDUC  à  fleur  s  axillaires  ,  Guilandina  axillaris .  Cette 
espece  croît  au  Malabar ,  dans  les  bois  épais  :  c’est  le 
B  an-car  etti  ,  Rheed.  Mal. 

BON-HENRI  ou  Épinard-  sauvage  ,  Bonus  Renn¬ 
ais  9  J.  B.  2 , 965  ,  Linn.  320.  Chenopodium  folio  trian — 
gulo  ,  Toiirn.  Inst.  506.  Plante  à  fleurs  à  étamines ,  assez 
semblable,  pour  la  figure  extérieure  ,  aux  épinards ?  etj 
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qu’on  peut  leur  substituer ,  étant  également  émolliente 
et  laxative.  On  dit  que  ses  feuilles  écrasées  et  appli¬ 
quées  en  cataplasme  sur  les  plaies  nouvelles  ,  les  cica¬ 
trisent  promptement ,  réunissant  le  double  avantage 
de  nettoyer  les  ulcérés  et  les  plaies.  On  trouve  fré¬ 
quemment  cette  plante  dans  les  lieux,  incultes  9  les 
masures ,  et  le  long  des  chemins.  Des  personnes  la 
cultivent  aussi  avec  les  herbes  potagères  ;  l’on  mange 
ses  jeunes  tiges  en  maniéré  d’asperges  5  et  ses  feuilles 
en  guise  d’épinards. 

Le  bon-henri  3  dit  M.  Deleure  3  est  du  genre  appelé 
patte-d’oie  3  (  Chenopodium .  )  Sa  racine  est  vivace  , 
épaisse  9  rameuse  ,  jaunâtre  dans  son  intérieur  ,  âcre  et 
simere  ;  ses  tiges  sont  hautes  d’un  pied  et  plus ,  épais¬ 
ses  ,  droites  ,  creuses  5  cannelées  et  garnies  de  feuilles 
alternes  ,  triangulaires  ,  sagittées  9  un  peu  ondulées  ^ 
lisses  ,  nerveuses  ,  sans  dentelures  dans  leur  contour  ÿ 
d’un  gros  vert  en  dessus ,  et  comme  chargées  d’une 
poussière  farineuse  en  dessous  ;  elles  sont  portées  sur 
de  longs  pédicules  et  renfoncées  à  leur  insertion  :  ses 
fleurs  naissent  en  épis  au  bout  des  branches"*  elles  sont 
d’une  couleur  herbacée. 

Bon-homme.  Voye ç  Bouillon-blanc. 

Bon-j our-commanpeur.  Nom  donné ,  à  Cayenne 
à  un  petit  oiseau  qura  le  plumage  ,  les  mœurs  et  les 
caractères  de  notre  moineau  •  son  chant  se  fait  en¬ 
tendre  de  grand  matin  ,  et  c’est  le  premier  des  oiseaux 
dont  le  cri  frappe  l’oreille  de  ceux  qui  commandent 
les  Negres. 

BONITE  ,  'Bonita .  Poisson  fort  commun  dans  la 
tner  Atlantique  ,  d’une  couleur  assez  approchante  de 
celle  des  maquereaux ,  auxquels  il  ressemble  aussi  pour 
le  goût  ;  mais  il  en  différé  beaucoup  par  la  grandeur  ; 
il  a  jusqu’à  deux  ou  trois  pieds  de  longueur.  Son  corps 
est  fort  épais ,  charnu  et  couvert  d’une  petite  écaillé 
si  serrée  ,  qu’à  peine  l’apperçoit-on  :  quatre  raies  jau¬ 
nâtres  qui  naissent  du  côté  de  la  tête  ,  régnent  le  long 
du  corps  à  distance  à  peu  près  égale  ,  et  se  réunissent 
à  la  queue,  La  bonite  a  l’œil  grand  et  vif. 

Ces  poissons  se  trouvent  plutôt  en  pleine  mer  qu$ 
près  des  côtes  ;  ils  vont  en  troupe  ,  et  la  mer  en  est 
quelquefois  presque  toute  couverte  :  on  les  prend  à 
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la  foêne  ~  au  trident  et  de  diverses  autres  maniérés.’ 
Si  l’on  attache  une  ligne  à  la  vergue  du  vaisseau  lors¬ 
qu’il  vogue ,  et  qu’on  l’amorce  avec  deux  plumes  de 
pigeon  blanc  9  on  a  le  plaisir  de  voir  les  bonites  s’élancer 
sur  ces  plumes  qu’elles  prennent  pour  un  poisson  vo¬ 
lant  ,  et  se  prendre  ainsi  à  l’hameçon. 

Quoique  les  bonites  ou  germons  des  mers  d’Amé¬ 
rique  et  d’Europe  soient  un  excellent  manger ,  on  dit 
que  la  chair  de  celles  que  l’on  pèche  dans  les  mers 
d’Angola  est  très-pernicieuse.  Les  Negres  de  la  Côte- 
d’Or  mettent  ce  poisson  au  rang  de  leurs  Dieux  ou 
Fétiches.  Ce  poisson  n’est-il  pas  le  Thon  ? 
BONITON.  V oyei  Amie. 

BONNE-DAME.  Voye £  Arkoche. 

BONNET-CHINOIS.  C’est  un  singe  de  la  famille 
des  Guenons  3  et  qui  paroît  n’être  qu’une  variété  de 
l’espece  du  malbrouck .  Voyez  ce  mot . 

Bonnet  d’électeur  ,  ou  Bonnet  de  Prêtre.  C’est 
une  race  de  Pepons .  On  l’appelle  pastisson .  V oyez  à  la 
suite  de  T article  COURGE  à  limbe  droit . 

Bonnet  de  Neptune.  C’est  un  Fongipore  de  forme 
arrondie  ;  sa  partie  convexe  est  quelquefois  terminée 
par  une  espece  de  tubercule  en  façon  de  bouton  9 
d’oii  partent  en  tous  sens  des  lames  minces  fort  ser¬ 
rées  ,  dont  les  dentelures  saillantes  forment  de  distance 
en  distance  de  petits  tubercules  comme  étoilés ,  qui 
leur  font  donner  le  nom  de  grand  bonnet  de  Neptune  9 
ou  la  mitre  Polonoise.  Les  especes  ordinaires  sont  plus 
petites ,,  et  n’ont  point  ces  tubercules  étoilés  ,  mais 
quelquefois  des  boucles  irrégulières.  La  partie  con¬ 
cave  du  bonnet  de  Neptune  est  garnie  de  stries  granu¬ 
leuses  ,  quelquefois  pointues.  On  donne  aussi  le  nom 
de  bonnet  de  Neptune  à  une  espece  d’éponge  ,  dont  l’or¬ 
ganisation  imite  celle  du  fongipore  décrit  ci-dessus.’ 
V oye%  mots  Madrépore  et  Fongipore. 

Bonnet  de  Prêtre  ou  Fusain  commun  9  Evoni - 
mus  ?  Dod.  Pempt.  783.  Evonimus  vulgaris  9  granis  ru - 
hentibus  ,  C.  B.  Pin.  428.  Evonimus  multis  -aliis  Tetra - 
gonia  3  J.  B.  1  ,  201.  Evonimus  Europœus  3  Linn.  286.' 
C’est  un  arbrisseau  dont  le  bois  est  dur ,  et  toutefois 
facile  à  fendre ,  de  couleur  jaunâtre  pâle  ;  sa  tige  est 
droite  j  les  branches  encore  jeunes  paroissent  qua- 
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dranguîaires  9  parce  que  l’écorce  9  selon  M.  Bdmfe'l 
est  marquée  de  quatre  lignes  rougeâtres  un  peu  éle¬ 
vées  ;  les  feuilles  sont  oyaies ,  lancéolées ,  finement 
'dentelées  par  les  borçls ,  vertes  ,  pétiolées  ,  et  posées 
deux  à  deux  sur  les  branches  ;  les  fleurs  sont  petites  , 
couleur  d’herbe  \  composées  de  quatre  ou  cinq  feuilles 
et  d’autant  d’étamines  avec  un  seul  pistil  :  aux  fleurs 
succèdent  des  fruits  membraneux,  relevés  de  quatre 
ou  cinq  côtes  de  couleur  rouge  ,  composés  de  quatre 
capsules  qui  renferment  chacune  une  semence  de  cou» 
leur  safranée  en  dehors. 

Cet  arbrisseau  ?  qui  s’élève  à  la  hauteur  de  six  à  sept 
pieds,  croît  naturellement  dans  les  haies;  son  bois  est 
employé  pour  faire  des  lardoires  et  des  fuseaux ,  ce 
qui  l’a  fait  nommer  fusain .  11  fleurit  à  la  fin  de  Mai  % 
et  est  propre  à  mettre  dans  les  remises  ou  les  bosquets 
d’agrément.  La  belle  couleur  rouge  de  ses  fruits  forme 
un  assez  bel  aspect  en  automne. 

On  distingue  plusieurs  autres  especes  ou  variétés  du 
fusain;  savoir:  Le  fusain  à  fruit  blanc  ;  celui  h  fleur  rouge- 
qui  se  trouve  en  Hongrie ,  en  Moravie  et  dans  la  Basse- 
Autriche;  ÏQ  fusain  à  larges  feuilles  ou  le  grand  fusain  ; 
celui  de  Virginie ,  dont  il  y  a  deux  especes  ,  l’un  qiii 
quitte  sa  feuille  ,  et  l’autre  qui  demeure  toujours  vert. 
On  dit  que  les  feuilles  et  les  fruits  du  fusain  sont  per¬ 
nicieux  au  bétail  9  et  que  deux  ou  trois  de  ces  fruits 
purgent  violemment.  Heureusement  tout  le  bétail  a  de 
la  répugnance  pour  cet  arbrisseau  ;  les  insectes  mêmes 
ne  s’y  attachent  pas.  La  poudre  des  capsules  du  fusain 
répandue  sur  les  cheveux  et  sur  les  habits  tue  les  poux» 
On  tire  une  teinture  rouge  de  l’enveloppe  des  graines* 
En  faisant  bouillir  les  baies  du  fusain  dans  une  lessive  5 
elles  peuvent  servir  à  donner  aux  cheveux  une  cou¬ 
leur  blonde  ;  son  bois  qui  est  jaune  ,  obéit  au  ciseau  , 
et  est  quelquefois  employé  dans  les  ouvrages,  de 
sculpture.  On  fait  avec  des  baguettes  de  fusain  des 
crayons  noirs  pour  les  Dessinateurs.- Pour  cet  effet  9 
on  prend  un  petit  canon  de  fer  que  l’on  bouche  par 
les  deux  bouts  ,  on  le  remplit  de  baguettes  de  fusain * 
on  le  met  dans  le  feu  ,  et  le  fusain  s’y  convertit  en  un 
charbon  tendre  et  très-propre  pour  les  esquisses.  Lors-* 
que  l’on  taille  ces  crayons ,  il  faut  faire  la  pointe  sut 
un  des  côtés  pour  éviter  la  moelle* 
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Quelques-uns  donnent  aussi  îe  nom  de  bonnet  de 
Prêtre  au  bonnet  d*E licteur*  Voyez  ce  dernier  mot . 

BOOSCHRATTE  ou  Rat  des  bois.  Nom  donné 
par  ies  Hollandois  au  sarigue  5  espece  de  didelphe .  V oyez 
à  r article  DlDELPHE. 

BORAMETZ.  Vcyei  Agneau  T  art  are  eu  de  Scy- 

THIE. 

BORAX  ( a ).  Le  borax  est  une  combinaison  de 
l’alkali-minéral  avec  le  sel  sédatif  ;  c’est  un  sel  d’un 
grand  usage  en  Médecine  5  et  très-employé  par  divers 
Artistes. 

Les  Naturalistes  le  désignent  comme  un  sel  fossile  ; 
des  Chimistes  le  placent  aussi  dans  le'  régné  minéral. 
Des  Commerçans  prétendent  que  cette  substance  n’est 
point  un  corps  naturel  ,  mais  un  produit  de  l’art.  Divers 
Auteurs  ont  dit  que  le  borax  naissoit  ou  se  ttouvoit 
dans  des  mines  de  cuivre  en  Asie  ?  dans  les  mines  d’or 
et  d’argent:  des  grandes  Indes  et  de  la  Tartarie ,  et 
sur-tout  dans  Fîsle  de  Cfylan.  Malgré  tous  les  tra¬ 
vaux  qu’on  a  tentés  sur  ce  sel  pour  en  découvrir  la 
nature  ,  et  quoi  qu’en  aient  pensé  ou  soupçonné  la 
plupart  des  Ecrivains  et  des  Artistes  ,  il  paroît  qu’on 
est  toujours  fort  incertain  sur  l’origine  et  le  raffinage 
du  borax . 

Je  me  propose  de  donner  ici  non-seulement  une 
bonne  description  du  tinkal  et  des  différentes  especes 
de  borax  connus  dans  le  Commerce ,  mais  encore  leur 
origine  9  leur  usage ,  la  maniéré  de  raffiner  le  borax  à 


( a )  Les  détails  dans  lesquelsvje  vais  entrer  ,  sont  longs  à  la  vérité  ; 
mais  comme  ils  ont  été  lus  en  forme  de  Mémoire,  en  1766,  à  F  Aca¬ 
démie  Royale  des  Sciences  ,  et  que  ce  Mémoire  a  été  égaré  deux 
fois  ,  perdu  trois  fois  dans  les  mains  de  l’un  des  Commissaires  chargé 
de  l’examiner  3  et  qu’en  1773  Cadet  ayant  été  nommé  en  place  de 
feu  M.  Baron  ,  pour  en  faire  le  rapport  conjointement  avec  M,  Boùr - 
delin ,  d’après  lequel  rapport  fait ,  l’Académie  conclut  que  l’on  ne 
feroit  qu’un  extrait  de  ce  Mémoire  pour  être  inséré  dans  l’Histoire  de 
ladite  Académie,  j’ai  cru  que  mes  Lecteurs  ne  me  sauroient  pas  mau-  , 

vais  g  é  de  trouver  ici  la  totalité  de  mes  recherches  et  de  mon  travail 
sur  le  borax.  Quant  à  deux  autres  Mémoires  ,  l’un  sur  la  vitriolisation * 
l’autre  sur  le  camphre  ,  que  j’avois  lus  en  1760  et  1761  ,  à  la  même  * 
Académie  ,  ils  n’ont  été  égarés  qu’une  fois  ;  mais  comme  je  les  aî 
réclamés  sérieusement ,  l’Académie  les  a  fait  imprimer  dans  les  MA 
moires  des  Savans  Etrangers* 
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l’instar  des  Holîandois  ,  et  de  discuter  quelques  points 
chimiques  ,  tendans  à  éclaircir  oti  à  confirmer  les 
notions  que  nous  avons  de  la  nature  et  de  la  forma¬ 
tion  de  ce  sel  singulier.  Le  borax  brut ,  ou  cru  et 
grossier  ,  tel  qu’il  nous  vient  de  l’Inde  Orientale  ,  res¬ 
semble  à  une  terre  plus  grisâtre  que  jaunâtre  ,  gru¬ 
meleuse ,  assez  pesante  ,  •  d’une  saveur  de  sucre  ,  et 
d’alkali  de  soude  ou  de  sel  marin.  Dans  cet  état  il 
contient  beaucoup  de  corps  étrangers  ,  différemment 
colorés  ,  terreux  et  pierreux.  Il  n’est  pas  rare  d’y 
trouver  des  ^  cristaux  d’un  borax  à  demi-transparent , 
verdâtres  et  réguliers  comme  le  borax  raffiné  ;  on 
nomme  ce  sel  borax  gras  et  brut  de  P  Inde. 

On  trouve  aussi  dans  le  Commerce,  du  borax  en  pain  ; 
il  ressemble  à  du  sucre  peu  transparent  et  candi ,  ou  à 
un  amas  de  cristaux  confus  de  tartre  vitriolé.  On  le 
nomme  borax  en  rocher  de  la  Chine . 

'  L’autre  espece  de  borax  est  assez  transparent  ,  lui¬ 
sant  ,  d’un  blanc  mat  ,  dur  ;  sa  figure  est  un  prisme 
hexaèdre  ,  comprimé  ,  et  tronqué  par  les  deux  bouts. 
On  le  nomme  borax  raffiné  d’Hollande  9  Borax  dépura¬ 
nts  9  albus  9  octangularis  Walleriî  (<z).  Son  goût  est 
d’abord  assez  doux  ;  il  devient  ensuite  âcre-piquant  ; 
mis  sur  des  charbons  embrasés  ,  son  odeur  ,  qui  est 
suave  au  commencement,  devient  ensuite  alkaiine  et 
mineuse» 

Le  raffinage  du  borax  est  une  espece  de  manipulation 
que  les  Holîandois  annoncent  comme  un  secret;  mais 
ils  s’en  sont  fait  trop  gratuitement  un  privilège  exclusif. 
Je  peux  dire  d’avance  qu’il  en  est  du  raffinage  du  borax 
comme  de  celui  du  camphre.  Pendant  Combien  de  temps 
n’a-t-on  pas  dit  que  le  camphre  ne  se  pouvoit  purifier 
que  par  la  simple  liquéfaction  ?  Quelques-uns  cepen¬ 
dant  sotipçonnoient  que  cette  résine  si  singulière 
pouvait  être  purifiée  par  la  sublimation  :  tant  d’in¬ 
certitudes  auroient  dû  faire  tenter  l’expérience  ;  mais 
chacun  parloit  le  langage  de  son  Auteur  ;  il  n’y  avoir 
que  les  Holîandois  qui  savoient  seuls  profiter  de  notre 


(a)  J’ai  exposé  aux  yeux  de  l’Académie  ces  différentes  especes  de 
borax ,  et  toutes  les  expériences  que  j’ai  faites  sur  ce  sel. 
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trop  crédule  complaisance  ,  jusqu’au  moment  (  en 
1761)  où  j’ai  communiqué  à  l’Académie  des  Sciences 
que  le  véritable  procédé  du  raffinage  du  camphre  brut 
se  réduisoit  à  une  seule  sublimation  ,  au  procédé  que 
j’ai  décrit  avec  les  détails  nécessaires  pour  accélérer 
et  faciliter  l’opération.  Si  l’on  eût  tenté  en  France  la 
purification  du  borax  brut  de  Plnde  et  qu’on  Peut  ren¬ 
due  publique  ,  on  sauroit  qu’on  en  peut  faire  le  raffi¬ 
nage  sans  l’intervention  de  l’eau  de  chaux  vive  et 
d’autres  matières ,  qu’on  a  prétendu  ou  ignorer  ou 
soupçonner.  Enfin  on  sauroit  déjà  que  la  purification 
du  borax  est  fondée  sur  le  même  procédé  usité  pour 
les  autres  sels  que  l’on  purifie  par  la  voie  de  la  disso¬ 
lution  ,  de  la  filtration  ,  de  l’évaporation  et  de  la  cris¬ 
tallisation. 

Etant  à  Amsterdam  ,  un  riche  Négociant  de  cette 
ville  me  fit  entrer  dans  un  de  ces  fameux  laboratoires  , 
ou  l’on  ne  fait  des  opérations  de  Chimie  qu’en  grande 
quantité  :  la  théorie  est  bannie  de  ces  especes  d’atteliers  , 
la  pratique  seule  conduit  la  main  d’un  ouvrier  qui  ne 
manque  jamais  de  réussir,  et  de  produire  à  son  maître 
un  bénéfice  dont  la  spéculation  lui  tient  lieu  de  toutes 
réflexions  physiques.  Ce  fut  dans  ce  laboratoire  Hol¬ 
land  ois  ou  je  puisai  diverses  instructions  ,  dont  je 
rendrai  compte  dans  un  instant. 

Le  borax  brut  nous  est  apporté  de  Bengale  et  d’Ormus  : 
on  en  trouve  aussi  dans  la  grande  Tartarie. 

De  tous  les  vaisseaux  Européens  qui  mouillent  dans 
le  Bengale ,  ce  sont  ceux  des  Hollandais  qui  apportent 
le  plus  de  borax  ;  je  sais  même  que  ce  qu’en  apportent 
quelquefois  les  François  ou  les  Anglois  ,  est  aussi-tôt 
revendu  à  quelques  Négocians  d’Amsterdam  qui  ont 
l’art  de  le  purifier.  Les  Vénitiens  ont  eu  les  premiers 
la  réputation  de  raffiner  ce  sel  ;  mais  ils  prétendent 
que  la  longue  guerre  des  Turcs  avec  les  Persans  ayant 
interrompu  toute  espece  de  commerce  dans  les 
Echelles  du  Levant  ,  ceux  qui  avoient  à  Venise  Part 
de  raffiner  le  borax  des  Indes  ,  manquant  de  matière  à 
borax ,  périrent  de  misere  ,  et  emportèrent  avec  eux 
leur  secret.  Que  ce  fait  soit  ou  non  ,  toujours  est-il 
vrai  que  les  Vénitiens  et  tous  les  Européens  tirent 
.aujourd’hui  et  uniquement  le  borax  raffiné  des  Dro- 
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guistes  de  Hollande  ,  et  que  ceux-ci  font  un  mysterê, 
de  îa  maniéré  de  le  raffiner. 

L'Auteur  du  Dictionnaire  du  Citoyen  dit  à  cet  égard 
que  le  grand  secret  des  Hollandais  est  l'économie  et 
leur  application  à  rendre  la  main-d’œuvre  à  très-bon 
marché  ,  pour  empêcher  les  autres  Nations  de  tenter 
la  même  chose  ;  secret  qu'ils  appliquent  effectivement 
à  plusieurs  autres  objets  de  commerce ,  tels  que  la 
préparation  du  minium  y  du  cinabre  3  du  sublimé  corrosifs 
les  huiles  de  muscade  y  de  girofle  y  de  bois  de  rose  9  de 
sassafras  ,  de  \edoaire  y  de  coulilawan  y  de  cannelle  y  et  de 
plusieurs  autres  matières  9  dont  ils  font  seuls  le  com^ 
nierce  à  l’exclusion  de  toutes  autres  Nations.  Je  reviens 
au  borax  5  comme  étant  le  seul  objet  que  je  me  sois 
proposé  de  traiter  dans  ce  Mémoire. 

La  quantité  de  borax  brut  qui  m’a  passé  par  les  mains  $ 
ou  que  j’ai  eu  occasion  de  voir  dans  les  magasins  de 
Marseille  5  de  Londres  9  d'Amsterdam  et  de  plusieurs 
autres  endroits  de  l’Europe  9  les  récits  de  plusieurs 
Négocians  Arméniens  et  de  Voyageurs  instruits  que 
j’ai  entendus  dans  mon  dernier  voyage  ,  tant  en  An¬ 
gleterre  qu’en  Hollande ,  tout  me  porte  à  dire  que  le 
borax  se  tire  par  lixiviation  d’une  terre 'grasse  et  saline  ^ 
laquelle  se  trouve  en  maniéré  de  dépôt  dans  des  especes 
de  puits  creusés  exprès  en  certains  cantons  de  la  Perse 
et  du  Mogol  9  et  où  l’on  n’a  Fart  de  purifier  ce  sel 
qu’à  demi ,  même  à  l’aide  d’une  seconde  dissolution. 
Le  procédé  usité  dans  l’Inde  pour  cette  première  puri¬ 
fication  du  borax  appelé  borax  gras  brut  de  F  Inde  9  dif¬ 
féré  peu  de  ce  qu’on  lit  dans  le  premier  volume  de 
notre  Minéralogie ,  premiers  édition  9  1762  ypagt  344  5  etc . 
d’après  la  lettre  qui  m’avoit  été  écrite  9  en  1754  5  d’Is- 
pahan.  Voici  le  précis  de  cette  lettre  : 

Le  borax  tire  son  origine  d’une  terre  grisâtre ,  sa¬ 
blonneuse  ,  grasse  9  que  l’on  trouve  en  Perse  et  dans 
le  Mogol  9  proche  des  torrens  de  Radziaribron  ?  et  no¬ 
tamment  au  bas  des  montagnes  de  Purbeth  ,  d’où  iî 
découle  une  eau  mousseuse  9  laiteuse ,  âcre  9  lixivielle 
et  comme  savonneuse.  Lorsque  la  terre  est  dure  et 
par  monceaux  ,  on  l’expose  à  Fliumiditè  de  i’air ,  où 
elle  s’amollit  et  devient  marbrée  en  sa  superficie. 
jCette  terre  ou  pierre  à  borax  y  et  cette  eau  ,  sont  lés 


B  G  R  ilf 

tnàtrices ,  les  matières  premières  du  borax.  On  ramasse 
aussi  une  eau  de  la  consistance  d’une  gelée  'très-eiafre. 
qui  se  trouve  en  Perse  dans  des  fosses  très-profondes* 
près  d’une  mine  de  cuivre  jaune  ;  cette  liqueur  a  tm 
œil  verdâtre  *  et  .la  saveur  d’un  sel  fade.  On  mélange 
la  pierre  à  borax  avec  l’eàu  savonneuse  et  la  liqueur 
gélatineuse  ;  on  les  lessive  ;  on  fait  évaporer  la  liqueur 
jusqu’à  consistance  requise  ;  puis  on  la  verse  à  demi- 
refroidie  dans  des  fosses’  enduites  de  glaise  blanchâtre; 
on  couvre  ces  fosses  d’un  toit  ou  chapiteau  enduit  tl& 
la  même  matière.  Au  bout  de  trois  mois  on  trouve  ois. 
dépôt  terreux,  grisâtre,  d’une  consistance  visqueuse  9 
d’une  saveur  saline  et  nauséabonde  ,  entremêlée  de 
■quelques  cristaux  plus  sales  ,  verdâtres  et  assez  opa¬ 
ques  ;  quelquefois  aussi  le  dépôt  est  grisâtre  et  peu 
tenace  ,  mais  d’un  goût  plus  alkalin.  On  dissout  aussi 
ce  dépôt  terreux  et  salin  ;  on  procédé  comme  ci-des¬ 
sus  ;  on  verse  la  liqueur  dans  une  autre  fosse  sem¬ 
blable  à  la  première  ,  et  deux,  mois  après  l’on  y  trouve 
encore  un  dépôt  terreux  ,  mais  plus  salin  ,  rempli  -d’un, 
plus  grand  nombre  de  cristaux  plus  réguliers  ,  demi- 
transparens.  Tel  est  le  borax  qu’on  apporte  en  Europe 
sous  le  nom  de  borax  brut. 

Celui  qui  m’a  assuré  ,  en  1766  ,  que  ce  procédé  est 
toujours  îe  même  dans  î’înde  ,  m’a  dit  aussi  que  le  pro¬ 
duit  des  fosses  à  borax  des  districts,  de  Patna ,  du  Dé- 
can  9  de  Visapour  ,  de  Golconde  et  de  quelques  autres 
contrées  du  Mogol  ,  ètoit  porté  à  Bengale  ;  tandis 
que  le  produit  des  fosses  de  Schiras ,  de  Herman  et  de 
quelques  autres  lieux  de  la  Perse  ,  et  oit  porté  à  Gom- 
non,  ou  Bander- Abassy.  Le  même  Narrateur  m’assura 
qu’avant  la  guerre  des  Turcs  contre  les  Persans^  les 
Arméniens  alloient ,  par  S'myrne  ,  près  F  ancienne  B&- 
bylone-,  où  il  y  avoir  aussi  des  puits  ou  fosses  à  bo¬ 
rax  ,  et  que  là  iis  achetoient  le  borax  brut ,  et  l’appor- 
îoient  aux  Vénitiens  ,  qui  alors  avaient  Fart  de  le  raf¬ 
finer  ;  il  me  montra  aussi  un  borax  naturel ,  qu’il  me, 
dit  se  trouver  tantôt  dans  des  cavernes  en  Perse  9  et 
tantôt  dans  un  lac  du  grand  Thibet  (^).  Ce  borax  mnf 


{a)  M.  Binot ,  Chirurgien  sur  l’un  des  vaisseaux  de  la  Compagnie 
dès  Indes ,  a  cQ.mmuniqué  les  défaij|  suivanj  à  M»  B  ailiers  ^  de  f&mr 
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qu’il  me  donna  5  est  blanchâtre  9  formé  par  côüches 
et  un  peu  sableux  ,  d’un  goût  très-alkalin  et  peu  sucré , 
ou  moins  fade  que  le  borax  ordinaire  :  on  l’appelle  sel 
dt  Perse.  En  cet  état  il  ne  peut  souder  ;  il  lui  manque 
l’onctueux  du  tinkal  qu’on  lui  donne  à  volonté  (  b  ); 
c’est  de  ce  sel  dont  les  femmes  Tartares  se  servent 
quelquefois  pour  adoucir  la  peau  des  bras  et  du 
visage. 

On  me  fit  en  même  temps  observer  la  forme  et  la 
nature  des  instrumens  dont  on  se  servoit  dans  le  labo¬ 
ratoire  Hollandois  :  j’examinai  d’abord  le  tamis  à  fil¬ 
trer  ;  le  tissu  de  sa  toile  étoit  ourdi  entièrement  de  fils 


demie  de  Rouen ,  à  peu  près  dans  le  même  temps  que  nous  avons  lu 
ce  Mémoire  : 

a  Le  borax  est  un  sel  fossile  qu'on  tire  d'un  endroit  du  Royaume 
n  çlu  grand  Thibet,  nommé  Wmbul.  Il  y  a  dans  ce  lieu-là  un  grand 
5»  jac  de  cinq  lieues  de  tour  ou  environ.  Dans  un  certain  temps  de 
91  l’année  ,  les  gens  du  pays  débouchent  des  égouttoirs  qu’ils  ont  pra-* 

tiqués  pour  faire  sortir  du  lac  autant  d’eau  qu’il  leur  est  possible  :  il 
»  en  reste  ordinairement  deux  ou  trois  pieds.  Alors  sept  ou  huit 
99  hommes  se  jettent  à  l’eau  après  s’être  bien  bouché  la  bouche  et  les 
91  oreilles  :  sans  cette  précaution ,  cette  eau  leur  feroit  enfler  tout  le 
91  corps  ,  ce  qui  arrive  souvent.  Ils  se  rangent  en  file  dans  l’eau  ,  et 
?»  tous  raclent  avec  les  mains  et  les  pieds  pour  détacher  le  borax  qui 
9>  est  au  fond.  Ils  le  mettent  ensuite  dans  des  bourses  pour  le  bien 
?»  laver  en  le  frottant  entre  les  mains.  Ils  le  font  passer  ainsi  de  main 
91  en  main  jusqu’au  dernier  homme  ,  qui  met  ce  borax  dans  un  grand 
ii  vase  attaché  à  un  poteau  au  miliey  du  lac.  Quand  ce  vase  est  plein  r 
5»  ils  mettent  le  tout  dans  une  outre  ou  sac  de  peau  ,  et  au  moyen 
5»  d’une  corde  ,  ils  tirent  le  borax  hors  du  lac ,  sans  y  faire  d’autres 
ii  préparations.  On  ne  trouve  pas  autre  chose  dans  ce  lac.  Il  y  a 
ii  seulement  auprès  de  cet  endroit  une  minière  d’or.  En  partant  de 
a»  Négral  pour  aller  à  Sembul ,  lieu  du  borax ,  il  faut  marcher  entre 
?»  le  Levant  et  la  Tramontane  j  le  chemin  est  à  peu  près  de  trois  cent$ 
91  lieues  ».  (  Ce  borax  ne  seroit-il  pas  un  natron  ?) 

(b  )  Cette  substance  onctueuse  est  le  Tinkal  même  ,  cette  matière 
dont  le  borax  brut  est  mélangé  ,  et  qui  étoit  inconnue  aux  Chimistes 
et  aux  Naturalistes.  Cependant  ,  en  1741  ,  M.  Knoll ,  qui  étoit  à 
Tranquebar,  envoya  à  M  Langius  ,  Professeur  à  Hall ,  de  la  mine  du 
borax  et  du  sel  qui  en  a  voit  été  tiré  ,  avec  du  savon  et  du  verre  qui 
en  avoient  été  faits.  M.  Voit ,  Chimiste  de  Berlin  ,  fit  par  la  suite  des 
recherches  sur  la  terre  sablonneuse  et  lixivielle  du  borax  r  et  découvrit 
qu’elle  contenoit  en  effet  un  sel  alkali  terrestre.  Voye\  Pott  de 
Bora.cc  ,  pag.  y.  Mais  on  ignore  toujours  la  maniéré  dont  le  tinkal  se 
fait  avec  un  alkali  terrestre  ,  et  peut-être  M.  Knoll  aura-t-il  donné  de 
plus  grands  éciaircissemens  sur  cette  importante  matière, 
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très-fins  de  cuivre  jaune  ;  cette  circonstance  jointe  à 
la  nature  et  à  remplacement  du  réservoir  qui  contient 
la  liqueur  comme  gélatineuse  ,  et  dont  il  est  fait  men¬ 
tion  ci-dessus ,  me  firent  un  peu  réfléchir  sur  l’origine 
de  la  partie  terreuse  et  de  la  portion  verte  cuivreuse  , 
soupçonnée  par  les  uns  ,  et  comme  démontrée  par 
M.  Cadet.  C’est  cette  même  couleur  verte  du  borax 
brut  qui  a  fait  dire  à  presque  tous  les  Auteurs  que  lé 
borax  naissoit  dans  différentes  mines  de  cuivre  ;  on  a 
même  avancé  qu’un  tel  Vtfyax  étoit  préférable  pour  les 
Arts  à  celui  qui  se  tiroit  des  autres  mines. 

Examinons  maintenant  si  les  Hollandois  ajoutent 
ou  diminuent  la  dose  du  cuivre  dans  la  purification 
qu’ils  font  du  borax ,  et  si  les  artisans  qui  font  usage 
*le  ce  sel ,  emploient  également  celui  qui  est  transpa¬ 
rent  sans  couleur  ,  très-raffiné  ,  et  celui  qui  est  un  peu 
transparent  verdâtre  ,  et  qui  contient  plus  de  cuivre 
en  apparence. 

Dans  le  laboratoire  déjà  cité  j’appris  : 

ï.°  Qu’ils  distinguoient  deux  sortes  de  borax  brut  ; 
l’un  apporté  par  mer  de  Gomnon  et  de  Bengale  , 
c’ étoit  le  plus  commun.  L’autre  étoit  un  borax  de  ca¬ 
ravane  ,  apporté  par  terre  de  Bender-Abassy  à  Ispahan, 
et  jusqu’au  Gihlan.  Là  on  l’embarque  sur  la  Mer  Cas¬ 
pienne  jusqu’à  Astracan  ,  et  de  là  on  l’apporte  par 
terre  à  Pétersbourg  ,  et  de  Pétersbourg  par  met  à 
Amsterdam.  Le  borax  de  caravane  est  presque  tout  en 
cristaux  verdâtres. 

•  2.0  Que  cent  livres  de  borax  brut  de  l’Inde  ne  don-» 
noient  que  quatre-vingts  livres  de  borax  purifié. 

3 ,°  Que  ce  sel ,  dans  son  état  d’impureté ,  est  si  dif¬ 
ficile  à  se  dissoudre  dans  l’eau,  qu’il  faut  s’y  prendre 
jusqu’à  huit  et  quelquefois  douze  reprises ,  et  verser  à 
chaque  fois  le  double  du  poids  d’eau  chaude  ,  pour 
en  extraire  ou  séparer  toute  la  matière  purement 
saline. 

4.0  Que  par  ce  moyen  on  pouvoit  obtenir  huit  et 
douze  cristallisations  de  borax ,  différentes  entre  elles 
parla  couleur,  la  figure,  la  transparence ,  la  pesan¬ 
teur  et  l’excès  des  propriétés. 

5.0  Qu’avant  de  procéder  à  la  dissolution  du  borax 
brut  y  on  en  retiroit  tout  ce  qui  paroissoit  trop  frété- 
Tome  Ih  Y 
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rogene  purement  terreux  et  absolument  pierféülL- 
6.°  Que  pour  disposer  la  substance  saline  à  se  dis¬ 
soudre  plus  facilement  ,  il  étoit  important  de  la  faire 
macérer  pendant  huit  jours  avec  un  poids  égal  d’eau 
chaude. 

7.0  Qu’on  versoit  chaque  dissolution  toute  bouil¬ 
lante  sur  un  tamis  à  fils  de  laiton  ,  lequel  tamis  étoit 
adapté  à  l’ouverture  d’un  filtre  de  laine  taillé  comme 
la  chausse  d’hypocras. 

8.°  Que  les  premières  lessives  se  faisaient  avec  len¬ 
teur  ,  et  étoient  roussâtres.  Les  dernieres  étoient  au 
Contraire  peu  colorées ,  et  exigeoient  peu  de  temps. 

9.0  Que  les  instrumens ,  tels  que  jattes  ,  bassines  et 
chaudières  ,  étoient  de  plomb. 

io.°  Que  l’aliment  du  fèu  qu’ils  employoient  pour 
çes  opérations  ,  étoit  la  tourbe  du  pays  de  Gouda. 

iï.°  Qu’on  versoit  la  liqueur  très-chaude  et  éva¬ 
porée  à  petit  feu  dans  un  vase  de  plomb  v  fait  comme 
un  très-grand  creuset  ;  lequel  vase  étoit  à  l’abri  et  en¬ 
touré  de  beaucoup  de  paille  hachée  fort  menu  ,  et 
couvert  d’un  rond  de  bois  plombé  en  sa  partie  infé¬ 
rieure  ,  et  garni  de  nattes  de  roseau  et  de  toile  en  sa 
partie  supérieure.  Ces  précautions ,  me  dit-on  ,  sont 
des  moyens  sûrs  pour  que  la  liqueur  restant .  long¬ 
temps  chaude  et  très-fluide  ,  les  corps  hétérogènes  s'y 
précipitent  plus  facilement ,  et  que  la  cristallisation  se 
fasse  lentement  et  plus  régulièrement  :  cette  derniers 
opération  ,  qui  ine  parut  suivant  les  principes  de  l’art  * 
exige  vingt  jours  de  temps.  Voilà  tout  ce  que  .j’ai  vu  * 
tout  ce  quç  j’ai  appris  en  Hollande  sur  cette  matière. 

On  m’avertit  aussi  qu’il  y  avoit  une  douzième  con¬ 
dition  requise  5  absolument  nécessaire  pour  le  raffinage 
du  borax- .  Cette  condition  devoit  être  la  base  da  se¬ 
cret.  Et. oit- ce  l’addition  d’une  eau  de  chaux  vive  ?  On 
a  prétendu  en  Europe  que  ce  pouvoit  être  la  base  du 
mystère.  Nous  verrons  dans  un  moment  que  si  l’on 
n’a  voit  pas  été  si  long-temps  dans  une  sorte  d’indifîe- 
rence  au  sujet  de  ce  sel \  il  étoit  facile  de  dévoiler  tout 
le  secret  que  les  Hollandais  affectent  de  cacher,  et 
acquérir  par -là  une  co.nnoissa.nce  de  plus  sur  la 
substance  saline  que  nous  traitons^ 

■jjjii  retour  à  Paris ,  j’ai  teuié  quelques  expériences 
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le  raffinage  et  la  nature  du  borax.  J’ai  ïü  d’abord 
toutes  les  analyses  que  d’habiles  Chimistes  François 
ont  faites  de  ce  sel.  J’ai  reconnu  que  M.  Hornbcrg  est 
le  premier  qui  a  retiré  le  sel  sédatif  sublimé  du  borax  9 
en  distillant  ce  sel  avec  l’acide  vitriolique  ;  que  M.Lemery 
le  fils  a  découvert  qu’on  poüvoit  aussi  retirer  le  sel 
sédatif  du  borax ,  par  les  acides  nitreux  et  marins  % 
que  M.  Geoffroy  a  trouvé  le  moyen  de  l’obtenir  par 
l’évaporation  et  la  cristallisation  ;  il  a  aussi  démontré 
le  premier  que  le  borax  contient  la  base  du  sel  marin  ; 
que  le  célébré  M.  Baron  par  oit  être  le  premier  qui  ait 
bien  connu  la  nature  du  borax  ;  non-seulement  il  a 
prouvé  qu’il  étoit  possible  d’obtenir  le  sel  sédatif  du 
borax  9  en  se  servant  des  acides  minéraux  ,  mais  encore 
à  l’aide  des  acides  végétaux  ;  il  a  même  démontré  que 
ce  sel  existoit  tout  formé  dans  le  borax  9  et  que  le  borax 
n’est  autre  chose  qu’un  composé  de  sel  sédatif  et 
d’alkali  •  du  sel  marin  ;  et  qu’en  combinant  le  sel  sé¬ 
datif  avec  la  base  du  sel  marin  ,  on  refaisoif  du  borax  ; 
que  l’illustre  M.  Bourdtlin  a  fait  un  très-grand  travail 
pour  décomposer  le  sel  sédatif  ;  enfin  ,  que  M.  Cadet 
est  le  premier  qui  ait  cru  feconnoître  dans  le  borax 
l’existence  du  cuivre  déguisé  par  un  principe  arse¬ 
nical  et  une  terre  vitrifiable ,  terre  qui  avoit  déjà  été 
analysée  par  M*  Pott  *  Chimiste  de  Berlin  ,  et  dont  les 
procédés  sur  cette  matière  étant  différens  de  ceux  de 
M.  Cadet ,  ont  dû  nécessairement  amener  à  des  résultats 
différens.  v  / 

D’après  tankgie  travaux  faits  sur  la  même  matière 
par  d’aussi  grands  Maîtres  ?  je  ne  devois  tenter  aucune 
des  opérations  9  ni  répéter  aucune  des  expériences  déjà 
décrites.  Qu’il  me  soit  permis  d’avouer  que  l’existence 
du  cuivre  reconnue  par  M.  Cadet  comme  partie  cons¬ 
tituante  et  essentielle  à  la  nature  du  borax ,  me  parois- 
soit  si  singulière ,  que  j’ai  osé  désirer  voir  par  mes 
yeux  un  tel  phénomène. 

On  doit  bien  présumer  que  pour  cette  opération  je 
devois  être  sûr  dit  borax  que  j’emploîrois  ;  il  me  falloir 
donc  en  purifier  moi-même ,  et  en  même  temps  m’as¬ 
surer  du  raffinage  du  borax,.  Voici  mon  travail  : 

J’ai  pris  six  livres  de  borax  brut  de  Bengale  ;  j’en  aî 
retiré  quelques  graviers  de  granité  qui  s’y  trouvoient  7 
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et  tous  les  corps  durs  absolument  pierreux  ;  il  y  en 
avoit  six  onces.  J’ai  versé  sur  le  borax  trié  et.  mis  dans 
une  terrine  de  grès  deux  livres  d’eau  bouillante  ;  le  mé¬ 
lange  étant  bien  remué  avec  une  spatule  de  bois  dur, 
je  l’ai  laissé  macérer  pendant  huit  jours  ;  au  bout  de 
ce  temps ,  j’ai  versé  trente  livres  d’eau  bouillante  sur 
la  même  masse  saline  ,  que  je  remuai  long-temps  avec 
la  spatule;  je  laissai  un  peu  reposer;  je  filtrai  la  les¬ 
sive  encore  chaude  au  travers  d’un  morceau  de  drap 
appelé  blanchu .  Je  versai  sur  le  dépôt  salin  qui  restoit 
sur  le  blanchet  quinze  livres  de  nouvelle  eau  bouil¬ 
lante  ;  enfin  six  autres  livres  sur  le  deuxieme  dépôt  , 
et  quatre  livres  sur  le  troisième  ;  alors  la  terre  qui 
resta  me  parut  insipide  ,  je  la  mis  à  part  :  j’en  parlerai 
dans  un  instant. 

Je  mêlai  les  différentes  dissolutions  dans  une  terrine 
de  grès  placée  dans  un  bain  de  sable ,  et  j’évaporai 
jusqu’à  l’instant  ou  des  flocons  salins  partoient  en 
abondance  du  fond  de  la  terrine  vers  la  superficie  de 
la  liqueur.  Je  portai  ainsi  la  terrine  avec  son  bain  de 
sable  dans  un  endroit  bien  clos  ;  je  la  couvris  d’une 
autre  terrine  chaude ,  gueule  contre  gueule  ;  j’entourai 
promptement  et  avec  soin  cet  appareil ,  de  gros  linges 
que  j’avois  fortement  chauffés  ;  par  ce  moyen  ,  j’ai 
obtenu  au  bout  de  vingt  jours  (  huit  m’eussent  suffi  )  , 
des  cristaux  transparens  sans  couleur  ,  à  six  pans  tron¬ 
qués  par  les  deux  bouts  ,  et  d’une  grosseur  propor¬ 
tionnée  à  la  quantité  de  borax  brut  que  j’avois  em¬ 
ployée.  -  /  '  v  ,  :  M 

Il  est  peut-être  important  de  dire  qii’àvant  de  retirer 
l’excédent  de  la  liqueur  qui  ne  s’étoit  pas  cristallisée , 
j’observai  avec  surprise  un- rhomb  de  rayons  qui  diver- 
geoient  très-réguliérement  du  centre  à  la  circonférence. 
Ces  rayons  étoient  les  rudimens  et  la  route  de  la  ma¬ 
tière  déjà  cristallisée  et  de  celle  à  cristalliser  ;  ils  étoient 
aussi  plus  gros,  plus  multipliés  du  côté  où  la  terrine 
avoit  été  le  moins  couverte,  par  conséquent  plutôt 
refroidie  ;  c’est  aussi  de  ce  même  côté  où  il  y  avoit  le 
plus  de  cristaux  ,  mais  en  même  temps  moins  réguliers. 
Cette  observation  justifie  les  Hollandois  du  soin  qu’ils 
ont  de  refroidir  la  liqueur  par  degrés  insensibles  ,  et 
de  ne  }a  pas  porter  subitement  au  frais  ,  comme  il  est 


r 


B  O  &  341 

d’usage  chez  la  plupart  des  Chimistes  9  à  déSsein  d’ac¬ 
célérer  la  cristallisation  de  leurs  sels. 

Craignant  que  mon  borax  raffiné  n’eût  souffert  quel¬ 
que  décomposition ,  quelque  altération ,  en  un  mot 
qu’il  ne  contînt  pas  essentiellement  autant  de  cuivre 
que  M.  Cadet  en  a  reconnu  dans  celui  que  les  Holîan- 
dois  nous  envoient  sous  le  nom  de  borax  raffiné '  ; 
d’ailleurs  instruit  par  état  que  des  artisans  de  Paris  fai- 
soient  moins  de  cas  d’un  borax  raffiné  par  des  Particu- 
liers  de  cette  Capitale  9  sous  prétexte  qu’il  pétille  trop 
dans  le  feu 9  qu’il  a  une  couleur  aussi  verdâtre  que 
celui  d’Hollande  est  blanc  ,  et  qu’il  ne  brase  pas  aussi 
bien  ,  ni  ne  vitrifie  pas  si  facilement,  je  craignois 
que  le  principe  de  cette  couleur  verte  visible  dans  le 
borax  raffiné  à  Paris  9  invisible  ,  mais  reconnue  par  M. 
Cadet-,  dans  celui  d’Hollande  9  je  craignois  ,  dis-je  , 
que  mon  borax  n’eût  pas  les  mêmes  propriétés  qu’on 
désire  en  Médecine,  en  Chimie,  pour  la  teinture,  et 
dans  la  Métallurgie.  V oici  ce  que  j’ai  fait  à  cet  égard  : 

Mon  borax  raffiné  réduit  en  poudre,  s’est  assez  bien 
dissous  dans  l’esprit  de  vin  ;  arrosé  de  vinaigre ,  il  n’a 
point  fermenté  9  il  m’a  paru  avoir  constamment  toutes 
les  propriétés  d’un  sel  neutre  ;  il  n’a  produit  d’effer¬ 
vescence  qu’étant  dissous  dans  l’eau  9  et  en  lui  asso¬ 
ciant  peu  à  peu  les  acides  nitreux ,  ou  marins  *  ou 
vitrioliques.  Ces  combinaisons  m’ont  donné  des  li¬ 
queurs  d’un  jaune  laiteux  9  et  assez  analogues  à  celles 
qui  résultent  de  l’alkali  du  sel  marin  ,  saturé  séparé¬ 
ment  par  chacun  des  trois  acides  minéraux.  J’ai  tiré  de 
celui  qui  étoit  combiné  avec  l’acide  vitriolique  ,  la 
substance  saline  connue  sous  le  nom  de  sel  sédatif 
ou  sel  narcotique  de  vitriol .  Mon  borax  exposé  sur  le 
charbon  enflammé  9  s’y  est  liquéfié  et  a  boursouflé  ; 
l’odeur  me  parut  d’abord  suave  9  et  ensuite  alkalme  uri- 
neuse.  Le  borax  mis  dans  un  creuset ,  s’y  est  converti 
en  une  masse  vitriforme.  Ce  verre  salin  et  tendre 
dissous  dans  de  l’eau  ,  mis  ensuite  à  évaporer  jusqu’à 
pellicule ,  le  borax  a  repris  sa  première  forme  cristal-* 
line.  Ces  cristaux  avoient  la  même  propriété  qu’avant 
de  subir  l’action  du  feu  9  la  même  qualité  fondante  et 
vitrifiante  ;  dissous  de  nouveau  et  arrosés  d’alkali  très- 
yolatil  ,  ils  n’ont  donné  aucune  teinte  bleue.  Cette  ex- 
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périente  est  la  pierre  de  touche  ordinaire  pour  reçoit- 
noître  si  une  substance  contient  ,  ou  non,  du  cuivre. 

Mais  comme  la  lecture  des  Mémoires  de  M.  Cadtt 
sur  le  borax ,  m’annonçoit  que  le  cuivre  étoit  non- 
seulement  déguisé  ,  masqué  dans  ce  sel  par  un  prin¬ 
cipe  arsenical  ,  mais  encore  qu’il  y  entroit  comme 
partie  essentielle  à  sa  maniéré  d’être  ,  et  n’osant ,  pour 
les  raisons  que  j’ai  exposées ,  me  rendre  à  une  telle 
assertion  ,  ayant  d’ailleurs  exécuté  mes  opérations  avec 
le  borax  le  moins  vert  ,  et  ayant  banni  tous  instru- 
mens  de  cuivre  ,  tout  m’engageoit  à  répéter  les  expé¬ 
riences  décrites  par  l’Académicien  ,  d’autant  plus  que 
M.  Modàl ,  Chimiste  renommé  à  Pétersbourg  ,  n’a 
jamais  pu  découvrir  quel  étoit  le  principe  de  la  cou¬ 
leur  verte  du  borax  brut.  Indépendamment  des  expé¬ 
riences  faites  par  M.  Cadet  r  et  que  j’ai  répétées  ,  j’en 
ai  tenté  un  grand  nombre  d’autres  que  je  ne  rougirai 
pas  de  rapporter  :  elles  pourroient  paroître  singulières  9 
si  je  n’exposois  ici  quelles  ont  été  mes  réflexions  sur 
le  borax ,  telles  que  les  différences  entre  la  cristallisa¬ 
tion,  et  la  couleur  du  borax  brut  et  du  borax  purifié  ; 
je  me  suis  fait  cette  objection  :  Le  borax  seul  ne  donne 
point  à  la  flamme  de  Fesprit  de  vin  une  teinte  verte  ^ 
tandis  que  le  sel  sédatif  ,  tiré  par  la  combinaison  du 
borax  et  de  l’acide  vitriolique ,  donne  avec  l’esprit  de 
vin  une  flamme  d’un  vert  de  cuivre  rouillé.  Ce  phé¬ 
nomène  ne  dépendroit-iï  point  d’une  portion  de  cuivre 
qui  se  trouveroit  unie  à  l’huile  de  vitriol ,  acide  mi¬ 
néral  que  Ton  retire  souvent  des  pyrites  sulfureuses  % 
un  peu  martiales ,  mais  qui  contiennent  quelquefois 
aussi  du  cuivre. 

i.°  J’ai  pris  du  même  acide  vitriolique  dont  je  m’é- 
tois  servi  pour  extraire  le  sel  sédatif,  j’ai  versé  dessus 
de  Falkali  volatil ,  et  il  n’a  point  paru  de  teinte  bleue. 

2.0  L’alun ,  dont  l’acide  paroît  être  vitriolique ,  uni 
au  borax ,  l’un  et  l’autre  réduits  en  poudre  et  enve¬ 
loppés  dans  un  papier  blanc  que  j’ai  trempé  ensuite  et 
eh  cet  état  dans  de  Fesprit  de  vin ,  présenté  à  une 
bougie  allumée,  n’a  point  donné  de  flamme  verte.^ 

3.0  Le  sel  de  Glauber  est  composé  de  Facide  vifrio- 
üque  et  de  la  base  alkaîine  du  sel  marin  ,  telle  qu’on 
la  démontre  dans  le  borax  ;  j’ai  fait  un  mélange 
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%d  de  Glauber  avec  le  Borax  ,  j’ai  procédé  comme  ci- 
dessus,  la  flamme  n’a  point  changé  de  couleur. 

4.0  D’après  les  mêmes  considérations  ,  j’ai  essayé  le 
borax  avec  le  tartre  idtriolé  ,  avec  le  sel  de  cuisine  , 
avec  le  gypse  de  Montmartre  ;  la  flamme  a  toujours 
été  constante  ,  c’est-à-dire  ,  sans  couleur  cuivreuse. 

5*°  Les  vitriols  naturels  blancs  et  verts  ,  mais  très- 
purs  ,  pulvérisés  séparément  avec  le  Borax  ,  ou  sans 
borax  ,  et  jetés  dans  de  l’esprit  de  vin  enflammé,  n’ont 
point  altéré  la  couleur  de  sa  flamme. 

6.°  Les  vitriols  du  commerce  contiennent  tous  plûs 
ou  moins  de  parties  cuivreuses  ;  aussi  ont-ils  donné  , 
étant  unis  au  borax ,  une  couleur  verte  à  la  flamme  de 
l’esprit  de  vin.  Le  vitriol  blanc  factice  ,  et  non  mêlé 
avec  le  borax  ,  n’a  cependant  point  altéré  la  flamme. 
Le  vitriol  vert  factice,  non  uni  au  Borax ,  en  a  fait 
autant;  le  [vitriol  bleu  factice,  non  pulvérisé  avec  le 
Borax ,  a  seul  donné  à  la  flamme  de  l’esprit  de  vin  une 
teinte  légère  de  vert. 

7.0  J’ai  traité  ces  mêmes  substances  solides  ,  tantôt 
avec  le  Borax  d’Hollande  ,  tantôt  avec  celui  que  j’avois 
raffiné  ;  enfin  je  me  suis  servi  ,  au  lieu  d’esprit  de  vin 
ordinaire ,  tantôt  de  Féther  vitriolique  ,  et  tantôt  de 
la  liqueur  vitriolique  d’Hoffmann  ;  toutes  mes  expé¬ 
riences  n’ont  rien  offert  de  plus.  Je  conviendrai  ce^ 
pendant  qu’en  jetant  dans  de  l’éther  enflammé  le  sel 
sédatif  préparé  avec  mon  Borax  ,  la  couleur  verte  pa- 
roit  infiniment  plus  belle  qu’avec  l’esprit  de  vin. 

D’autres  expériences  ',  faites  tant  chez  moi  que  chez 
divers  artisans  ,  m’ont  assuré  que  le  Borax  que  j’avois 
raffiné  vitrifioit  très-promptement  les  pierres  ,  facili- 
toit  singulièrement  la  fusion  de  For  ,  de  l’argent  et  dit 
cuivre  (àz).  (  Comme  le  borax  a  la  propriété  de  pâlir 
For  dans  sa  fusion,  les  Afüneiirs  ont  soin  de  joindre 
à  ce  flux  ou  fondant ,  du  nitre  ou  du  sel  ammoniac 
qui  maintient  For  dans  sa  couleur  naturelle  ).  On  l’a 
aussi  employé  avec  succès  pour  braser  et  souder  ces 
métaux  les  uns  avec  les  autres  ,  même  avec  le  fer.  Un 
Teinturier,  très-habile  dans  son  art ,  m’a  assuré  qu’il 


{a)  M.  Achard  prétend  que  la  propriété  qu’a  le  borax  de  vitrifier 
[es  terres,  vient  du  sel  sédatif  qui  entre  dans  sa  composition* 
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doànoit  éminemment  de  l’éclat  aux  étoffes  de  soie  ,  et 
qu’il  lui  paroissoit  avoir  au  moins  toutes  les  qualités 
du  plus  beau  borax  d’Hollande  :  on  s’en  est  servi  avec 
succès  pour  blanchir  des  dentelles. 

Je  reviens  à  la  liqueur  restante  de  la  première  cris¬ 
tallisation  ;  je  l’ai  fait  évaporer  assez  rapidement  au 
degré  d’ébullition  et  au  bain  de  sable.  J’ai  transvasé  la 
liqueur  dans  une  terrine  que  j’ai  couverte  d’un  simple 

E‘er  gris  ,  je  l’ai  portée  au  frais  ,  et  j’ai  obtenu  au 
t  de  trois  jours  des  cristaux  moins  transparens  , 
tumultuairement  groupés  ,  en  un  mot  semblables  au 
borax  de  la  Chine  que  les  Hollandois  nous  vendent 
sous  le  nom  de  borax  demi-raffiné.  Non  content  de  ces 
imitations  des  différentes  sortes  de  borax  plus  ou  moins 
raffiné  ,  j’ai  dissous  de  nouveau  du  borax  gras  brut  :  je 
n’ai  passé  la  dissolution  que  par  un  tamis  de  crin  ,  et 
je  n’ai  obtenu  que  des  cristaux  confus  ,  colorés  et  assez 
obscurs  ;  ainsi  l’on  peut  dire  que  le  borax  demi-raffiné 
des  Chinois ,  travaillé  en  Chine  ou  dans  le  Bengale  , 
différé  de  celui  qui  est  raffiné  en  Hollande ,  moins  par 
les  corps  étrangers  qu’on  seroit  en  droit  d’y  soup¬ 
çonner  5  vu  son  opacité  et  sa  différence  de  cristallisa¬ 
tion  ,  que  parce  que  ces  especes  de  cristaux  ne  con¬ 
tiennent  pas  essentiellement  tout  ce  qui  entre  dans  la 
composition  d’un  borax  bien  clair  et  fait  suivant  les 
principes  de  l’art.  Mais  ceci  demande  une  explication 
plus  détaillée  et  des  exemples. 

Nous  avons  vu  que  le  borax  brut  terreux  contient 
des  cristaux  de  ce  même  sel  ,  et  qu’ils  sont  d’un  vert 
de  poireau  ,  presque  opaques  et  rhomboïdaux  ^  nous 
avons  vu  aussi  que  le  borax  raffiné  est  au  contraire  en 
cristaux  assez  transparens  ,  et  d’une  figure  communé¬ 
ment  octogone.  J’ai  pris  des  cristaux  de  borax  verdâtres 
et  opaques  je  les  ai  dissous  5  et  j’en  ai  obtenu  par 
l’évaporation  des  cristaux  d’un  vert  plus  clair  ,  plus 
purs ,  mais  rhomboïdaux. 

J’ai  dissous  une  partie  de  ces  mêmes  cristaux  ver¬ 
dâtres  5  et  sans  en  séparer  la  terre  visqueuse  et  saline 
qui  leur  sert  comme  de  matrice  ,  et  j’en  ai  obtenu  des 
cristaux  octogones  ;  donc  la  terre  saline  du  borax  est 
essentielle  à  la  nature  et  à  la  configuration  de  ce  sel , 
indépendamment  des  autres  précautions  requises,  lors- 
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%i’on  veut  avoir  des  cristaux  bien  réguliers ,  précau¬ 
tions  qui  dépendent  de  la  quantité  du  dissolvant  ,  de 
la  force  du  feu,  du  degré  d’évaporation,  de  l’équilibre 
que  la  liqueur  éprouve  en  se  refroidissant  ;  de  son  re¬ 
froidissement  même  et  de  plusieurs,  autres  circonstances 
que  les  gens  de  l’art  sentent  de  reste ,  mais  que  les 
Chinois  ,  ou  plutôt  les  Habitans  du  Bengale,  et  d’au¬ 
tres  Nations  méprisent  ou  ignorent. 

Des  Chimistes,  disons  plutôt  les  ouvriers  .du  labo¬ 
ratoire  Hollandois  dont  j’ai  parlé  ,  m’ont  dit  aussi  que 
les  dernieres  cristallisations  de  leur  borax  raffiné  étoient 
opaques  ou  rousses  ,  parce  qu’ils  n’y  portoient  pas 
autant  d’attention  que  pour  la  première  cristallisation , 
et  qu’ils  verdoient  ce  borax  terne  pour  du  borax  demi- 
raffiné  de  Chine  ,  mais  qu’il  falloir  bien  se  donner  de 
garde  de  le  confondre  avec  le  véritable  tinkal  y  cette 
drogue  si  recherchée  dans  l’Inde  Orientale ,  et  dont,  les 
Auteurs  ont  parlé  avec  beaucoup  d’obscurité.  Le  tinkal 
est  le  Tyncar  des  Arabes  ;  le  borax  raffiné  est  le  Nt-rpov 
(ècLu^xv  des  anciens  Grecs  ;  le  borith  des  Hébreux  (  car 
le  nater  ou  nather  des  Hébreux  est  le  Natron  ;  et  quand 
les  anciens  Grecs  se  servoient  du  natron ,  ils  disoient 
seulement  m-pov);  le  xpv'çoxoXXai  ou  le  des  Grecs 

modernes  ;  le  baurach  ou  bora  des  Arabes  ;  le  boreck 
des  Persans  ;  le  borax  des  Latins ,  et  le  burach  des  Turcs. 
Enfin  le  tinkal  n’est ,  à  proprement  parler  ,  que  la  terre 
visqueuse  et  saline  du  borax ,  celle  qui  sert  de  matrice 
aux  cristaux  de  ce  sel  encore  brut.  On  m’a  assuré  que 
le  tinkal  est  infiniment  plus  efficace  pour  la  fonte  des 
pierres  ,  pour  braser  et  souder  les  métaux.  J’en  ai 
proposé  l’expérience  à  un  Chaudronnier  ,  elle  lui  a 
très-bien  réussi.  On  m’a  dit  encore  que  le  tinkal  'est 
plus  efficace  en  Médecine  que  le  borax.  Je  sais  aussi 
que  les  Apothicaires  d’Allemagne  achètent  beaucoup 
de  borax  brut ,  et  l’emploient  ainsi  pour  les  maladies 
des  femmes  (#). 

' 

[a)  Le  borax  est  estimé  comme  un  excellent  apéritif,  propre  à 
diviser  et  atténuer  les  humeurs  épaisses  et  visqueuses;  on  en  fait  uni 
visage  fréquent  dans  la  suppression  des  réglés  des  femmes  et  des 
îochies.  On  le  regarde  aussi  comme  un  cosmétique  propre  à  blanchir 
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J’ai  examiné  la  terre  que  j’ai  ramassée  sur  les  filtres 
de  laine  et  de  papier  ;  elle  est  légère  ,  d’un  gris  blan¬ 
châtre  ,  tenace ,  d’un  goût  visqueux  ,  comme  insipide  ; 
je  Fai  exposée  à  l’air  libre  pendant  un  mois  ;  elle  a 
augmenté  sensiblement  de  poids  ,  et  la  saveur  propre 
au  borax  s’y  est  décelée  de  nouveau  ;  phénomène  qui 
me  confirme  de  plus  en  plus  que  la  matrice  terreuse 
des  sels ,  celle  qui  est  comme  partie  intégrante  du  sel 
même ,  se  convertit  peu  à  peu  en  substance  saline.  II 
en  faut  seulement  excepter  la  terre  absolument  pure „ 
et  qui  n’a  point  été  attaquée  ou  combinée,  elle  reste 
élémentaire. 

Maintenant  nous  savons  d’oii  se  tire  le  borax  ,  et 
comment  on  s’y  prend  pour  l’extraire  et,#le  purifier. 
Nous  pouvons  désormais  le  raffiner  nous -mêmes; 
nous  avons  intérêt  de  partager  avec  les  Hollandois  le 
commerce  lucratif  de  ce  sel. 

Peut-être  que  si  l’on  faisoit  beaucoup  d’expériences 
sur  les  terres  glaiseuses  de  la  nature  de  celles  de  l’alun, 
ou  de  la  marne  combinée  avec  des  substances  alka- 
Unes  ,  etc.  parviendroit-on  à  découvrir  en  Europe  des 
matériaux  propres  à  faire  en  grand  le  borax . 

Si  j’avois  plus  de  temps  à  moi ,  je  continuefrois  mon 
travail  sur  cet  objet.  Trop  heureux  si  je  p envois  par¬ 
venir  à  une  découverte  si  importante  pour  le  progrès 
de  la  Chimie,  et  si  utile  pour  le  commerce  de  ma 
patrie  ! 

Nous  avons  déjà  l’exemple  d’un  Particulier  de 
Dresde  ,  qui  découvrit  en  1755  dans  l’Electorat  de 
Saxe  une  terre  minérale  dont  il  composa  un  borax 
propre  à  la  soudure  et  à  fondre  l’or  et  l’argent.  Les 
Commissaires  que  le  Gouvernement  a  voit  chargés  d’en 
faire  l’examen  ,  ont  jugé  que  ce  borax  avoit  toutes  les 
propriétés  de  celui  qu’on  raffinoit  autrefois  à  Venise* 
Les  environs  d’Halberstadt  ,  le  .  lac  Cerchiaco,  ont 

«  •  ,  J  ;  •  , 
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le  teint,  et  à  faire  disparoître  les  taches  de  rousseur.  Nous  avons 
dit  que  c’est  avec  le  borax  et  Facide  minéral ,  connu  sous  le  nom 
tShuilc  de  vitriol ,  qu’on  obtient  le  sel  sédatif  à’Hcmberg ,  *  qui  est 
fort  estimé  pour  calmer  les  effervescences  et  les  rêveries  ?  dit 
M,  Bourgeois. 
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éufsi  fourni  ou  du  borax  combiné  ,  ou  îa  matière  du 
borax  (æ). 

Tout  ce  qwe  j’ai  rapporté  dans  cet  article,  tend  à 
confirmer  de  plus  en  plus  les  connoissances  que  nous 
avions  déjà  sur  le  borax  ,  et  on  peut  en  déduire  les 
corollaires  suivans  ;  savoir 

i.°  Que  la  matière  première  du  borax  est  fossile,  et 
se  trouve  en  Perse  et  dans  le  Mogol. 

2.0  Que  la  terre  grasse  et  visqueuse  qui  englobe 
le  borax  ,  entre  essentiellement  dans  la  composition 
de  ce  sel. 

3»°  Qu’on  peut  purifier  ce  sel  à  l’aide  de  Peau  pure  * 
et  que  l’eau  de  chaux  vive  y  paroit  inutile ,  d’autant 
plus  que  si  Ton  verse  de  l’eau  de  chaux  dans  la  lessive 
filtrée  du  borax ,  il  se  fait  aussi-tôt  un  dépôt  grisâtre 
qui  annonce  une  sorte  de  décomposition  ,  laquelle 
me  paroit  être  de  la  nature  delà  terre  tlnkal .  Le  point 
nécessaire  à  sa  cristallisation  s’annonce  par  des  flo¬ 
cons  salins ,  semblables  à  ceux  du  sel  sédatif  sublimé. 

4.0  Que  le  borax  est  un  véritable  sel  neutre  ;  il  ne 
tombe  point  en  déliquescence  ,  mais  en  efflorescence. 

5.0  Qu’il  se  fond,  se  calcine  et  se  vitrifie  sans  se 
décomposer.  ' 

6.°  Qu’en  raison  de  sa  terre ,  ce  sel  exige  beaucoup 
plus  d’eau  pour  entrer  en  dissolution  ,  qu’il  n’en  re- 


(a)  M.  Baume  a  donné  ,  en  1767 ,  un  procédé  pour  fabriquer  du 
borax  ,  lequel  consiste  à  faire  digérer  séparément  de  îa  graisse  avec 
des  matières  vi  tri  fiable  s  très-atténuées  ,  telles  que  du  sable  ,  de  la 
terre  d’alun  ,  de  l’argile,  du  quartz  et  un  peu  d’eau,  Voye\  ce  pro¬ 
cédé  qui  a  occasionné  quelques  discussions  chimico-polémiques  dans 
Y  Avant-Coureur ,  année  ijCy  ,  mois  de  Décembre  et  suivans.  Lemery  , 
Traité  des  Drogues  ,  dit  que  l’on  fait  un  borax  artificiel  avec  du  nitre 
fixé  par  les  charbons  ,  de  l’alun  et  de  l’urine.  On  fait  cuire  le  tout 
ensemble  jusqu’à  siccité ,  et  l’on  y  ajoute  ,  dit-il  ,  d’autres  matières  # 
suivant  l’idée  qu’on  a  dans  le  travail. 

Le  hasard  a  fait  rencontrer  à  M.  H  ce  fer  le  ^sel  sédatif  tout  formé 
dans  les  eaux  du  lac  de  Cerchîaco  en  Toscane. 

M.  Antoine  Carrere  ,  Médecin  établi  au  Potosi ,  vient  de  découvrir 
en  cette  contrée  -des  Indes  Occidentales  plusieurs  mines  de  tinkal 
ou  borax  ;  il  dit  que  les  mines  de  Viquintipa  ,  et  celles  qu’on  trouve 
dans  les  environs  d’Escapa ,  offrent  ce  sel  en  abondance  ;  les  gens 
du  pays  l’appellent  quemason  >  et  le  font  servir  dans  la  fonte  des 
mines  de  cuivre  assez  nombreuses  dans  ces  parages.  Ils  remploient 
tel  qu’il  sgrt  de  îa  terre*  ,  \ 1  • 
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tient  dans  Fetat  de  cristallisation.  J’ajoute  qu’il  semble 
que  par  des  dissolutions  réitérées,  on  réduit  presque 
toute  la  base  de  ce  sel  onctueux  à  un  état  comme 
terreux. 

7.0  Que  la  base  du  borax  est  alkaline,  terreuse  et 
minérale  ,  et  qu’elle  a  beaucoup  de  rapport  avec 
l’alkali  du  sel  marin  ,  et  notamment  avec  le  natron 
d’Egypte. 

8.°  Que  la  portion  de  principe  cuivreux  qui  se 
trouve  caché  dans  toutes  les  especes  de  borax ,  n’est 
point  un  être  de  raison ,  et  qu’il  y  existe  ,  et  que  s’il 
n’y  est  point  essentiel ,m9  au  moins  il  ne  nuit  point  à 
ses  propriétés  ;  en  un  mot,  que  son  origine  est  due 
autant  et  même  plus  à  une  espece  d'intervention  lo¬ 
cale  ,  qu’au  produit  des  ustensiles  dont  on  s’est  servi 
pour  la  purification  ordinaire  de  ce  sel,  et  dont  nous 
avons  fait  mention. 

9.0  Que  la  différence  des  cristaux  de  borax  raffiné  s 
comparés  à  ceux  du  borax  brut  ,  dépend  de  la  terre 
tinkal  qui  se  trouve  combinée  dans  le  borax  purifié , 
tandis  qu’elle  sert  presque  uniquement  d’enveloppe 
aux  cristaux  de  borax  brut. 

îo.°  Enfin  ,  que  la  matière  grasse ,  saline  ,  terreuse 
et  vitrescible  du  borax  brut ,  est  le  Tinkal  si  célébré 
des  Chinois  ,  et ,  jusqu’à  ce  jour  ,  si  peu  connu  en 
Europe. 

BORDELIERE  ,  Cyprinus  balhrus 9  Lin  11.  Poisson 
du  genre  du  Cyprin .  Il  est  fort  semblable  à  la  brème ,  et 
très-commun  dans  tous  les  lacs  de  la  Suede  et  de  la 
Savoie  ;  il  se  tient  toujours  au  bord  de  l’eau,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  bordeliere .  Sa  tête  est  petite 
et  comprimée  latéralement  ;  l’iris  de  ses  yeux  est  ar¬ 
genté ,  souvent  mêlé  de  *  jaunâtre  au-dessus  de  la  pru¬ 
nelle;  son  corps  est  couvert  d’écailies  minces ,  petites , 
de  couleur  argentée  ,  sur  un  fond  noirâtre  :  la  na¬ 
geoire  dorsale  offre  [dix  ou  onze  rayons  ;  les  pecto¬ 
rales  ,  chacune  seize  ;  les  abdominales  ,  neuf  ou  dix  ; 
celle  de  l’anus  ,  qui  est  large  et  ample  ,.  quarante  ou 
quar ante-un  ;  celle  de  la  queue  ,  qui  est  fourchue  ,  en 
a  dix-neuf  grands.  On  dit  qu’il  n’a  ni  dents  ni  langue, 
mais  les  os  de  sa  mâchoire  sont  durs  ,  et  son  palais 
charnu.  Artédi  dit  que  toutes  les  nageoires  sont  blaiv 
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châtres  ;  mais  Rondelet  dit  que  celle  du  dos  est  noire, 
et  les  autres  rougeâtres  :  ce  poisson  est  le  Êlick  des 
Allemands. 

BORÉE.  Dans  la  collection  des  papillons  d'Europe , 
on  donne  ce  nom  à  un  papillon  de  jour  qui  a  beau¬ 
coup  de  rapports  avec  l’espece  appelée  le  satyre  ;  le 
borée  est  cependant  plus  grand  :  il  se  trouve  aux  envi¬ 
rons  de  Meuron  sur  le  Wolga  en  Russie. 

BORSUC.  Nom  que  l’on  donne  en  Pologne  au  blai¬ 
reau .  Voyez  ce  mot . 

BOSSOIR.  Ce  nom  ,  qui  veut  dire  bouc  des  bois ,  a 
été  donné  par  les  Hollandois  établis  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  à  une  espece  de  gabelle  de  moyenne  gran¬ 
deur.  Cet  animal  se  tient  dans  les  forêts  ,  et  ne  se 
trouve  guere  qu’à  soixante  lieues  de  ce  Cap  ,  dans 
l’intérieur  des  terres  ;  le  poil  qui  couvre  son  dos  ,  est 
fauve-brun  ,  tiqueté  de  petites  taches  rondes  et  blan¬ 
ches  ;  le  mâle  porte  des  cornes  noires  ,  légèrement 
courbées  en  avant,  mais  torses  en  longues  spirales: 
cette  gabelle  bosbok  n’a  point  de  larmiers  ;  sur  les  côtés 
des  quatre  mamelles  sont  deux  poches ,  où  l’on  peut 
faire  entrer  le  doigt  ;  la  voix  de  cet  animal  ressemble 
à  l’aboiement  du  chien. 

BOSTRICHE  ,  Bostrichus .  Insecte  coléoptère  ,  dont 
les  antennes  en  masse  composée  de  trois  articles  sont 
posées  sur  la  tête ,  qui  n’a  point  de  trompe.  Son  cor¬ 
selet  velu  est  d’une  forme  cubique  ,  excepté  sur  le 
devant ,  où  est  un  enfoncement  qui  reçoit  la  tête 
comme  |un  camail  ;  ses  pieds  sont  épineux.  Histoire 
des  Insectes  des  environs  de  Paris .  Le  bostriche  est  très- 
rare. 

BOTANIQUE ,  Botanica .  C’est  le  nom  que  l’on 
donne  à  cette  belle  partie  de  l’Histoire  Naturelle  ,  qui 
a  pour  objet  la  connoissance  intime  du  régné  végétal 
en  entier  ;  ainsi  la  Botanique  est  la  science  qui  traite 
de  tous  les  végétaux  considérés  seulement  comme  êtres 
naturels.  On  ne  peut  parvenir  à  conrioît-re  l’économie 
végétale  (  science  qui  est  la  physique  des  végétaux  ) , 
si  l’on  n’est  instruit  de  la  maniéré  dont  les  plantes  se  dé¬ 
veloppent  ,  quel  e$t  le  mécanisme  de  leur  germination , 
de  leur  accroissement ,  de  leur  multiplication  ;  de  leur 
organisation  en  général ,  de  la  structure  de  chacune  dé 
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leurs  parties  en  particulier,  et  des  tenues  par  lesquels 
on  les  désigne  ;  du  mouvement  et  de  la  qualité  de  la 
sève  ;  enfin,  si  on  11e  sait  en  quoi  le  terrain' et  le 
climat  peuvent  millier  sur  les  plantes.  Il  faut  aussi* 
avoir  la  connoissance  des  Sciences  et  Arts  qui  ont  des 
rapports  immédiats  avec  les  corps  organisés  dont  il 
est  question.. 

Parmi  les  productions  de  la  Nature  ,  dont  l’homme 
est  parvenu  à  retirer  quelque  utilité  ,  ce  sont  les  vé¬ 
gétaux  qui  en  offrent  les  objets  les  plus  importans  et 
les  plus  nombreux ,  puisqu’ils  fournissent  aux  besoins  . 
les  plus  essentiels  de  la  vie  ;  que  la  Médecine ,  dans 
le  traitement  des  maladies ,  en  obtient  ses  principales 
ressources ,  et  que  les  Arts  les  plus  utiles  à  la  société 
sont  tellement  enrichis  de  leurs  tributs  ,  qu’ils  ne  se¬ 
raient  presque  rien  sans  eux. 

Le  détail  de  la  Botanique  est  divisé  en  trois  parties 
principales;  savoir,  la  nomenclature  des  plantes ,  leur 
culture ,  et  leurs  propriétés .  Les  deux  premières  ne  doi¬ 
vent  nous  occuper  qu’autant  qu’elles  peuvent  contri¬ 
buer  à  faire  valoir  la  troisième  (  vertus  et  usages  )  ;  mais 
malheureusement  il  paroît  ,  par  l’état  présent  de  la 
Botanique  et  par  l’expérience  du  passé  ,  que  l’on  s’est 
appliqué  à  la  nomenclature  par  préférence  aux  autres 
parties  de  cette  science  :  il  est  même  à  craindre ,  ainsi 
qu’il  est  dit  dans  l’ancienne  Encyclopédie  ^  que  cette 
conduite  ne  soit  un  obstacle  à  l’avancement  de  la 
Botanique .  Pour  s’en  convaincre ,  dit-on  ,  il  faut  exa¬ 
miner  quelle  est  l’utilité  que  l’on  a  retirée  de  la  seule 
nomenclature  des  plantes ,  poussée  au  point  de  perfec¬ 
tion  que  des  Botanistes  se  sont  efforcés  de  lui  donner* 

La  connoissance  des  plantes  est  ou  dogmatique ,  ou 
empirique . 

La  Botanique  dogmatique  est  la  connoissance  des  vé¬ 
gétaux  par  principes  ,  pa t  une  méthode  qui  apprend 
à  reconnaître  les  caractères  spécifiques  et  essentiels ,  à 
mettre  de  l’ordre  dans  la  nomënclature  de  ce  nombre 
prodigieux  de  plantes  semées  si  confusément  à  la  sur¬ 
face  du  globe  ou  au  sein  des  eaux  ,  et  les  réduit  toutes 
à  un  petit  nombre  de  classes  ,  par  le  moyen  desquelles 
on  descend  ensuite  aux  différentes  sections ,  genres  et 
especes  qui  les  distinguent.  Ainsi  la  Botanique  dogma * 
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tïqut  ôu  èîèmmtaûz  est  agréable  ,  utile  et  bienfaisante; 

La  Botanique  empirique  est  la  connoissance  fortuite 
des  plantes  ;  c’est  un  amas  de  notions  vagues  ,  que 
l’on  a  acquises  par  hasard  ,  par  routine  ;  et  une  telle 
connoissance  est  toujours  foible  ?  incertaine  >  peu  sa¬ 
tisfaisante  *  souvent  nuisible  dans  l’usage. 

Quelques  Observateurs  ont  distingué  environ  dix- 
huit  à  vingt  mille  especes  de  plantes  ,  en  comptant 
toutes  celles  qui  ont  été  observées  tant  dans  îe  nou¬ 
veau  que  dans  l’ancien  Continent  ;  (  savoir  :  trois  mille 
en  France  et  en  Angleterre  ;  deux  mille  en  Espagne , 
en  Italie  et  dans  les  Pays  du  Nord  de  l’Europe  ;  deux 
mille  dans  les  Pays  Orientaux  ;  mille  depuis  le  Canada 
jusqu’au  Mississipi  ;  autant  depuis  le  Mississipi  jusqu’à 
Sunnam  ;  autant  dans  les  Isles  de  l’Amérique  ;  autant 
dans  le  Brésil  et  le  Pérou  ;  autant  sur  la  Côte  de  Bar¬ 
barie  et  une  partie  de  l’Egypte  ;  autant  au  Cap  de 
Bonne-Espérance  ;  autant  dans  l’îsle  de  Ceyîan  et  sur 
la  Côte  de  Malabar  ;  autant  dans  les  Isles  Moluques  ; 
autant  dans  les  Isles  Philippines  et  la  Chine  ).  Si  l’on 
avoit  parcouru  toute  la  Terre  5  on  en  auroit  vraisem¬ 
blablement  trouvé  cent  mille  et  plus ,  à  en  juger  par 
proportion  de  ce  qui  vient  d’être  dit.  C’est  d’apres 
line  telle  comparaison  que  M.  Adanson  a  ajouté  au 
dénombrement  fait  ci-dessus  des  plantes  connues  ^  le 
calcul  suivant  de  vingt-cinq  mille  plantes.  Cet  Auteur 
dit  positivement  que  tout  l’intérieur  connu  de  l’Afri¬ 
que  peut  fournir  au  moins  cinq  mille  plantes  ;  Pinte- 
rieur  de  l’Asie  ,  trois  mille  ;  la  grande  et  belle  ïsle 
de  Madagascar  ,  quatre  mille  ;  les  Isles  de  France  5, 
Rodrigue  et  autres  adjacentes  5  mille;  Surinam  et 
Cayenne ,  deux  mille  ;  l’Amérique  Méridionale  depuis 
le  Brésil  jusqu’à  la  Terre  de  Feu  ,  quatre  mille  ;  les 
montagnes  du  Pérou  ,  deux  mille  ;  les  Isles  de  la  nier 
du  Sud  ,  mille  ;  enfin  ,  les  Terres  Australes  qui  restent 
à  découvrir,  et  qui  peuvent  égaler  une  des  quatre 
Parties  du  Monde  connu  ,  trois  mille. 

On  remarque  en  général  que  plus  on  approche  des 
climats  chauds ,  plus  il  y  a  d’especes  différentes  de 
plantes ,  et  plus  la  totalité  est  abondante. 

C’est  sur  les  parties  de  la  fleurais  on  ou  de  la  fructifi¬ 
cation  que  sont  établis  les  systèmes  botaniques  les  plus 
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vantés ,  les  plus  accrédités  ,  les  plus  lumineux ,  les  plus 
profonds  ;  celui  de  Tournefort  et  celui  de  Linnœus  ;  et 
ce  double  système  paroît  approcher  davantage  de  celui 
de  la  Nature.  Il  faut  même  convenir  que  cette  maniéré 
de  connoître  les  plantes  et  de  distinguer  leur  caractère 
essentiel  ,  est  un  art  sûr ,  facile  et  ingénieux  ,  qui 
doit  surprendre  ceux  qui  ne  sont  pas  dans l’habitude 
d’exercer  leurs  yeux  et  leur  mémoire.  L’appareil  scien¬ 
tifique  ,  connu  sous  le  nom  de  phrase  botanique  ,  en 
indiquant  les  caractères  essentiels  et  naturels  de  la 
plante ,  n’est  pas  moins  utile.  C’est  par  une  suite  de 
ces  indications  ,  bien  senties  et  bien  déterminées  ,  que 
les  Botanistes  ont  tiré  des  Etrangers  l’orme  ,  le  plane  , 
le  marronnier  ,  le  pêcher  ,  l’abricotier  ,  le  rosier  et 
tant  d’autres  que  l’on  a  naturalisés  chez  nous.  Tous 
les  différens  objets  d’agriculture  sont  bien  dignes  d’oc¬ 
cuper  les  hommes  ,>et  principalement  ceux  qui  se  sont 
voués  à  la  Botanique ,  et  c’est  ce  que  font  continuelle¬ 
ment  quelques  Savans  de  ce  siecle.  En  effet ,  n’est-ce 
pas  par  de  telles  observations  que  l’on  a  reconnu  les 
changemens  opérés  par  le  climat  ou  par  la  culture 
dans  les  plantes  potagères,  dans  les  plantes  d’agré¬ 
ment  ,  et  dans  les  fromens  ?  C’est  ainsi ,  par  exemple  , 
que  l’on  a  observé  que  le  tabac  et  le  ricin ,  qui  for¬ 
ment  deux  arbrisseaux  vivaces  en  Afrique  ,  ne  sont 
qu’herbacés  et  annuels  en  Europe.  La  Nature  paroît 
encore  moins  constanteet  plus  diverse  dans  les  plantes 
que  dans  les  animaux.  Il  y  a,  dit  M.  Adanson ,  des 
quadrupèdes  et  des  oiseaux  parmi  lesquels  l’accouple¬ 
ment  de  deux  especes  différentes  ne  produit  rien  :  il  y  en 
a  d’autres  ou  il  donne  une  espece  bâtarde  ,  mais  qui  ne 
peut  se  reproduire  ,  et  périt  dès  la  premiers  génération. 
Les  végétaux  franchissent  le  pas ,  et  forment ,  dit-on  > 
au  lieu  de  mulets  ,  des  especes  vraies  et  franches ,  qui 
se  reproduisent  suivant  les  lois  ordinaires  à  leur  gé¬ 
nération,  jusqu’à  ce  que  de  nouvelles  causes  les  fas¬ 
sent  ou  rentrer  dans  leur  premier  état ,  ou  dans  un 
troisième  état  ,  différent  de  celui  des  deux  premières, 
etc.  Mais  cette  derniere  assertion  mérite  d’être  dis¬ 
cutée  plus  amplement.  Voye ç  /’ article  Plante  et  Far~ 
ticle  Fleur.  On  trouvera  aussi  aux  articles  Arbre ,  Bois 9 
Ecorce ,  Feuille ,  Branche  9  Fruit  x  Racine,  Tige,  quelques 

'  ‘  vues. 
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Vues  générales  J  en  un  mot ,  un  soMmaïrê  sur  les 
eonnôissances  acquises  jusqu’à  ce  jour  sur  cette  belle 
partie  de  la  Botanique  ,  appelée  Physique  des  végétaux* 
BQTRYS.  Plante  dont  on  distingue  deux  especes 
principales  ;  Tune  croît  en  Espagne  le  long  des  ruis¬ 
seaux  ,  et  l’autre  est  originaire  du  Mexique. 

i.°  Botrys  vulgaire  ou  Piment  ,  Chcnopodium 
ambrosioïdes  ,  folio  sinuato ,  Tourn.  Îîist.  506.  Botrys 
ambrosioïdes  y  vulgans  ,  C.  B.  Pin.  138.  Chenopodiufti 
Botrys ,  Linn.  310.  Il  est  ainsi  nommé  à  cause  de  son 
odeur  aromatique.  Cette  plante  annuelle  ,  pousse  une 
tige  droite  ,  velue  *  rameuse  ,  qui  s’élève  d’un  pied  ou 
environ  ;  elle  soutient  des  feuilles  découpées  comme 
telles  du  chêne  ,  mais  vertes  ,  traversées  de  veines 
rouges,  ou  seulement  rougeâtres  en  leurs  bords,  et 
portées  sur  de  longues  queues  rouges  :  ses  fleurs  sont 
a  étamines,  petites,  gluantes  ,  disposées  en  épis  ou 
en  petites  grappes ,  dans  les  aisselles  des  feuilles ,  au 
haut  des  jiges  et  des  rameaux;  aux  fleurs  succèdent 
des  graines  semblables  à  celles  de  la  moutarde ,  mais 

Î>lus  petites.  Ce  botrys  croît  naturellement  dans  les 
ieux  incultes ,  secs  et  sablonneux  de  nos  Provinces 
Méridionales. 

Toute  la  plante  est  enduite  d’un  mucilage  résineux,1' 
qui  tache  les  mains  quand  on  la  cueille  ;  elle  a  une 
saveur  âcre  et  aromatique.  Par  ses  particules  subtiles , 
elle  divise  et  incise  les  humeurs  épaissies  ;  ce  qui  la 
rend  utile  dans  la  toux  et  dans  l’asthme  humide  ;  elle 
.est  carmin ativé;  appliquée  extérieurement ,  elle  est 
utile  pour  les  tranchées  qui  surviennent  après  l’accou¬ 
chement.  Les  Dames  Vénitiennes  regardent  le  botrys 
comme  un  remede  infaillible  contre  les  accès  de  la 
passion  hystérique. 

2.0  Botrys  du  Mexique  ,  Chenopbdiüm  ambrosloïdes  ; 
Mexicanum  y  Tourn.  Insr.  506,’ Linn.  320.  Botrys  , 
ambrosidfdes  9  Mexicana ,  C.  B.  Pin.  138.  On  Pélevd 
dans  les  jardins  ;  les  feuilles  ont  une  saveur  aroma¬ 
tique  qui  approche  de  celle  du  cumin.  Sa  tige  est  haute 
d’un  à  deux  pieds  ,  droite  ,  rameuse  ;  ses  rameaux 
sont  simples  et  feuillés  ;  ses  feuilles  sont  simples  , 
d’un  vert  pâle ,  lancéolées,  dentées;  ses  fleurs  sont 
verdâtres  et  ressemblent  à  celles  de  l’arroche  blanche  ; 
Tome  IL  Z 
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cette  espece  est  sudorifique  ,  carminatîvè,  utile  dans 
rasthme  et  les  obstructions  On  l’appelle  aussi  .thé  du 
Mexique  ;  elle  croît  naturellement  au  Mexique  et  dans 
le  Portugal. 

On  assure  que  cette  plante  ,  semée  avec  le  blé  9 
tue  les  vers  qui  sont  nuisibles  au  grain. 

M.  Haüer  dit ,  avec  raison  ,  que  le  piment ,  Pimiente , 
est  le  nom  du  Capsïcum .  Voyez  Piment  de  Guinée. 
Le  botrys  ordinaire  ,  dit-il  ,  vient  eil  abondance  en 
Suisse  dans  les  graviers  ;  celui  du  Mexique  se  familia¬ 
rise  aisément  avec  notre  climat.  L^odeur  deTun  et  de 
l’autre  est  très- forte  ;  celle  du  botrys  du  Mexique  ap~ 
proche  de  celle  du  cumin  ,  mais  me  répugne  beaucoup. 
On  l’a  en  effet  donné  comme  une  espece  de  thé  â 
Rome  ,  sur  une  ressemblance  très  -  légère  ,  et  on  a 
recommandé  l’infusion  des  feuilles  contre  les,  maux 
de  reins  et  les  douleurs  que  cause  la  pierre.  Les  botrys 
sont  de  la  famille  de  YArroche  puante  5  ainsi  que  les 
plantes  appelées  pattes  d'oie. 

BOUATI  AMER  ,  Soulamta  amara  3  Reîc  amaroris , 
Rumph.  Amb.  Petit  arbre  ou  arbrisseau  qui  croît  dans 
les  Indes  Orientales  et  dans  les  Moluques.  Il  a  été 
observé  au  Port-Praslin  dans  la  Nouvelle  Bretagne  , 
par  M.  Commerson .  Rumphius  dit  que  toutes  les  parties 
de  cet  arbrisseau ,  sur-tout  ses  fruits,  sa  racine  et  son 
écorce ,  ont  une  très-grande  amertume.  On  s’en  sert 
avec  succès  pour  guérir  les  fievres,  rétablir  les  forces 
et  s’opposer  aux  ravages  des  poisons.  Linnceus  croit 
<jue  cet  arbre  est  le  même  que  son  ophioxylon  (  bois 
de  couleuvre);  mais  M.  delà  Marck  dit  qu’il  en  différé 
totalement  par  sa  fructification.  Son  bois  est  jaunâtre , 
cassant  ;  l’écorce  cendrée  ;  les  feuilles  simples ,  pétio- 
lées ,  entières  ,  molles ,  pubescentes  sur  les  nervures 
postérieures;  elles  ont  neuf  pouces  de  longueur  et 
trois  de  largeur  :  les  fleurs  sont  petites ,  en  grappes , 
simples  ;  la  corolle  est  à  trois  pétales  pointus  ;  six 
étamines ,  un  ovaire  :  le  fruit  est  une  petite  capsule 
cordiforme  ,  aplatie  ,  biloculaire  ;  une  semence  dans 
chaque  loge.  < 

BOUBIES.  Voye[  à  V article  Fou. 

BOUBÏL  de  la  Chine .  C’est  ,  suivant  M.  Sonnerai  9 
un  oiseau  du  genre  du  Merle  ;  mais  il  est  iin  peu  moins 
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gïôê  ;  Sdh  plumage  est  d’un  brun  sombre;  U  bec  et 
les  pieds  sont  d’un  gris  jaunâtre.  C’est  *  dit  le  même 
Auteur  *  le  seul  oiseau  de  ce  vaste  Empire  qui  ait  du 
chant *  ce  qui  l’a  fait  appeler *  mais  improprement  t 
rossignol ,  par  les  Européens. 

BOUC*  Hircus .  Le  bouc  est  le  mâle  de  la  chevre; 
il  différé  du  bélier  en  ce  qu’il  est  couvert  de  poils  et 
üon  pas  de  laine  ,  et  en  ce  que  ses  cornes  ne  sont  pas 
autant  contournées  que  celles  du  bélier.  De  plus ,  il 
porte  sous  le  menton  une  longue  barbe  *  et  4  répand 
une  mauvaise  odeur.  Du  reste  *  c’est  un  assez  bel  ani¬ 
mal  *  quoique  fort  puant;  il  est  très- vigoureux  et  très- 
chaud  ;  ripasse  même  pour  le  symbole  de  la  lasciveté. 
En  effet  *  un  seul  peut  suffire  à  plus  de  cent  cinquante 
chevres  ;  mais  cette  ardeur  qui  le  consume  dès  sa 
première  année  révolue  *  ne  dure  que  trois  ou  quatre 
ans  *  et  ces  animaux  sont  énervés  *  et  même  vieux ^ 
à  l’âge  de  cinq  ou  six  ans. 

Communément  les  boucs  et  les  chevres  ont  des  cor¬ 
nes  ;  cependant  il  y  a  *  quoique  en  moindre  nombre  , 
des  chevres  et  des  boucs  sans  cornes  ;  ils  n’en  sont  pas 
dit-on*  moins  bons  pour  la  génération*  et  sont  même 
préférables  dans  un  troupeau*  sur-tout  les  ko  ics *  parce 
qu’ils  sont  moins  pétulans  et  moins  dangereux. 

La  chevre  ,  Capra ,  a*  de  même  que  le  bouc  s  un  tou¬ 
pet  de  barbe  sous  le  menton*  et  de  plus  deux  glands 
ou  especes  de  grosses  verrues  qui  lui  pendent  sous  le 
cou.  Sa  queue  est  très-courte  *  ainsi  que  celle  du  bouc* 
Notre  espece  de  chevre  est  remarquable  par  la  longueur 
de  ses  deux  pis  qui  lui  pendent  sous  le  ventre.  Cet 
animal  étant  devenu  domestique*  yarie  par  la  tailla 
et  a  acquis  diverses  couleurs;  aussi  voit  on  des  chè¬ 
vres  blanches*  noires*  fauves*  et  d’aiures  couleurs. 

La  chevre  *  dit  M,  de  Buffbn  *  a  de  sa  nature  plus  de 
sentiment  et  de  ressource  que  la  brebis  ;  elle  vient  à 
l’homme  volontiers  i  elle  se  femiliatisfÿaisément  ;  elle 
est  sensible  aux  caresses  ,  et  capable -l’attachement  $ 
elle  est  aussi  plus  forte  *  plus  légère ,  plus  agile  et 
moins  timide  que  Ja  brebis  ;  elle  est  vive  *  capricieuse*, 
lascive  et  vagabonde  ;  ce  n’est  qu’avec  peine  qu’on  la 
conduit  et  qu’on  la  ré  luit  en  troupeau:  elle  aime  à 
s’écarter  dans  les  solitudes  *  à  grimper  sur  les  Meus 
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escarpés  ,  a  se  placer  et  même  à  dormir  sur  la  pointe 
des"  rochers  et  sur  le  bord  des  précipices.  Toute  la 
souplesse  des  organes  et  tout  le  nerf  de  son  corps , 
suffisent  à  peine  à  la  pétulance  et  à  la  rapidité  des 
mouvemens  qui  lui  sont  naturels,  L’inconstance  de  son 
naturel  se  marque  par  .l’irrégularité  de  ses  actions  ; 
elle  marche  ,  elle  s’arrête,  elle  court ,  elle  bondit  *  elle 
saute ,  s’approche  ,  s’éloigne  5  se  montre  ,  se  cache  ou 
fuit  comme  par  caprice  ,  et  sans  autre  cause  détermi¬ 
nante  que  celle  de  la  vivacité  bizarre  de  son  sentiment 
intérieur.  Elle  est  robuste ,  aisée  à  nourrir  ;  presque 
toutes  les  herbes  lui  sont  bonnes ,  et  il  y  en  a  peu 
qui  l’incommodent.  Elle  n’est  pas  sujette  à  un  aussi 
grand  nombre  de  maladies  que  la  brebis  ;  elle  s’expose 
volontiers  aux  rayons  les  plus  vifs  du  soleil,  sans  que 
son  ardeur  lui  cause  ni  étourdissement  ni  vertige 
comme  à  la  brebis.  Elle  ne  s’effraie  point  des  orages  9 
ne,  s’impatiente  pas  à  la  pluie. 

Les  chevres  entrent  ordinairement  en  chaleur  aux 
mois  de  Septembre ,  Octobre  et  Novembre  ;  elles  cher- 
chent  le  mâle  avec  empressement ,  et  s’accouplent  avec 
ardeur;  elles  portent  êinq  mois,  et  mettent  bas  au 
commencement  du  sixième.  Elles  allaitent  leurs  petits 
pendant  un  mois»ou  cinq  semaines.  Elles  ne  commen¬ 
cent  à  produire  que  depuis  l’âge  d’un  an  ou  dix-huit 
mois  ,  jusqu’à  sept  ans.  Elles  ne  mettent  bas  ordinai¬ 
rement  qu’un  chevreau  ,  Hàdus ,  quelquefois  deux  9 
très-rarement  trois  ,  et  jamais  plus  de  quatre.  Elles 
n’ont  point,  non  plus  que  la  brebis  ,  de  dents  inci¬ 
sives  à  la  mâchoire  supérieure  ;  le  nombre  des  dents 
n’est  pas  constant  dans  les  chèvres;  elles  en  ont  or¬ 
dinairement  moins  que  les  houes  :  elles  ont ,  afnsi 
que  les  bœufs  et  les  moutons ,  quatre  estomacs  ,  et 
elles  ruminent. 

Dans  la  plupart  des  climats  chauds  on  nourrit  des 
chevres  en  grande  quantité.  En  France  elles  périroient 
si  on  ne  les  méttoit  à  l’abri  pendant  l’hiver.  Il  paroît 
cependant  que  celles  qui  sont  habituées  au  froid  , 
pourvu  qu’il  ne  soit  pas  aussi  excessif  qu’en  Islande , 
y  résistent  bien -,  quoiqu’elles  ne  multiplient  pas  tant 
dan  les  pays  froids.  Lorsqu’on  conduit  les  chevres  en 
troupeau  avec  les  moutons,  elles  ne  restent  pas  à  leur 
suite,  mais  les  precedent  toujours* 
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On  peut  commencer  à  traire  les  chevres  quinze  jours 
après  qu’elles  ont  mis  bas  ;  elles  donnent  du  lait  en 
très-grande  quantité  pendant  quatre  à  cinq  mois  soir 
et  matin  ,  et  même  plus  que  la  brebis.  Les  chevres 
dont  le  corps  est  grand ,  la  croupe  large  ,  les  cuisses 
fournies,  la  démarche  légère,  le  poil  doux  et  touffu  , 
les  mamelles  grosses  et  les  pis  longs ,  sont  les  meil¬ 
leures.  Elles  sont  si  familières  qu’elles  se  laissent  aisé¬ 
ment  teter ,  même  par  les  enfans  qui  les  appellent  , 
et  pour  lesquels  leur  lait  est  une  très-bonne  nourri¬ 
ture.  Elles  sont ,  comme  les  vaches  et  les  brebis  y  su¬ 
jettes  à  être  tetées  par  la  couleuvre . 

L’espece  de  la  chevre  est  beaucoup  plus  répandue  que 
celle  de  la  brebis  9  et  on  trouve  des  chevres  semblables 
aux  nôtres  dans  plusieurs  Parties  du  Monde  ;  car , 
indépendamment  des  deux  races  sauvages  du  bouque¬ 
tin  et  du  chamois  ,  on  trouve  en  Guinée ,  à  Angole 
et  sur  les  autres  Côtes  d’Afrique ,  une  chevre  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  bouc  de  Juda  ,  et  qui  ne  différé 
de  la  nôtre  qu’en  ce  qu’elle  est  plus  petite  ,  plus  tra¬ 
pue  et  plus  grasse.  Sa  chair  est  aussi  bien  meilleure 
à  manger  ,  et  on*  la  préféré  dans  le  pays  au  mouton. 
<On  trouve  également  en  Afrique  une  autre  variété* 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  chevre  naine  à 
cause  de  son  extrême  petitesse. 

Les  chevres  d’Héraclée  ,  ainsi  qu’on  le  lit  dans  la 
Matière  médicale ,  sont  de  la  taille  de  nos  moutons, 
et  ont  de  petites  cornes.  Leur  poil  est  plus  blanc  que 
la  neige  ,  assez  long  ,  mais  plus  délié  qu’un  cheveu. 
On  ne  les  tond  pas  comme  les  brebis  *  mais  on  leur 
arrache  le  poil.  La  chair  en  est  aussi  délicate  que  celle 
du  mouton  ,  et  ne  sent  point  la  sauvagine  comme  celle 
de  la  chevre  ordinaire.  Tous  les  plus  fins  camelots  si 
estimés  ,  sont  faits  de  la  laine  de  ces  chevres . 

Les  chevres  d’Angora  et  de  Syrie  sont  de  la  même 
espece  que  les  nôtres,  car  elles  se  mêlent  et  produi¬ 
sent  ensemble  ,  même  dans  nos  climats.  La  tête  du 
bouc  d’Angora  est  ornée  de  cornes  qui  s’étendent  ho¬ 
rizontalement  de  chaque  côté  ,  et  sont  agréablement 
contournées  :  elles  forment  des  spirales  à  peu  pré» 
comme  un  tire-bourre.  La  femelle  en  porte  aussi  , 
mais  d’une  forme  différente  :  elles  sont  courtes  et  s§ 
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recourbent  en  arriéré  ,  en  bas  et  en  avant ,  de  sorte 
qu’elleS/  aboutissent  auprès  de  l’œil  ;  ses  oreilles  sont 
pendantes.  Il  y  a  eu  de  ces  chèvres  à  la  Ménagerie  du 
Roi  ;  et  on  voit  avec  plaisir  ces  animaux  peints  de  la 
maniéré  la  plus  élégante  dans  le  Recueil  de  ly Histoire 
Naturelle  qui  est  dans  le  Cabinet  des  Estampes  à  la 
Bibliothèque  Royale.  Ces  chevres ,  ainsi  que  presque 
tous  les  animaux  de  Natolie  et  de  Syrie  ,  ont  le  poil 
très-blanc ,  très-long „■  très-fourni ,  bien  frisé  et  si  fin 
qu’on  en  fait  des  étoffes  aussi  belles  et  aussi  lustrées 
que  nos  étoffes  de  soie.  C’est  de  ce  poil  précieux  qu’on 
fait  le  beau  camelot  de  Bruxelles.  D’apres  ce  qu’on  vient 
de  dire ,  il  paroît  que  les  chevres  d’Héraclèe  se  rappro¬ 
chent  beaucoup  des  chevres  d’ Angora  ou  Augouri 
(Angora  est  l’ancienne  Ancyre  dans  l’Asie  mineure, 
aujourd’hui  Natolie.  Le  climat  a  sans  doute  la  pro¬ 
priété  de  rendre  le  poil  des  animaux  plus  doux  et' 
plus  long.  C’est  de  là  que  viennent  les  chats  d’Angora  , 
que  nos  Dames  appellent  angola  ,  parce  que  le  nom 
est  plus  doux  à  prononcer  :  ce  qui  a  induit  quelques 
Naturalistes  en  erreur.  Angola  est  un  grand  pays 
d’Afrique  dans  le  Congo  ;  il  n’en  vient  point  de 
chats.  ) 

Dans  le  même  pays  ,  en  Syrie  ,  aussi  bien  qu’en 
Egypte  et  aux  Indes  Orientales  ,  on  trouve  la  chèvre 
mambrine  ou  chevre  du  Levant  à  longues  oreilles  pen-* 
dantes  ;  cette  chevre  qui  n’est  qu’une  variété  de  celle 
d’Angora ,  donne  beaucoup  plus  de  lait  ;il  est  d’assez 
bon  goût,  et  les  Orientaux  le  préfèrent' à  celui' de 
la  vache  et  du  buffle.  Le  fromage  qu’on  en  fait  est 
aussi  meilleur  ;  elle  porte  ordinairement  deux  che¬ 
vreaux.  Son  poil  est  très-fin  et  bien  fourni. 

Ce  sont  les  chevres  de  Barbarie,  de  l’Asie  mineure 
et  des  Indes,  qui  fournissent  la  plus  grande  quantité 
de  ce  beau  poil  de  chevre,  ave  lequel  on  fait  des 
étoffes.  Cette  marchandise  est  sujettè  à  être  altérée 
frauduleusement  par  le  mélange  de  la  laine  avec  le  fil 
de  chevre. 

En  Provence  il  y  a  une  petite  espece  de  chevre  à 
poil  gris ,  et  dont  les  chevreaux  s’appellent  bisons . 

La  chevre  commune  en  Europe ,  le  chamois  ,  le  bou~ 
qiietin  ,  ne  sont  point  originaires  en  Amérique  3  ils  y 
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ont  été  transportés  d’Europe.  Ils  ont  ,  ainsi  que  la 
brebis ,  dégénéré  dans  cette  terre  nouvelle  ;  ils  y  sont 
devenus  plus  petits  ;  la  laine  des  brebis  s’est  changée 
en  un  poil  rude,  comme  celui  de  la  chevre .  Dans  les 
premiers  temps  ,  lorsque  les  Espagnols  transportè¬ 
rent  les  chèvres  au  Pérou  ,  elles  y  furept  d’abord  si 
rares  qu’elles  s’y  vendoient  jusqu’à  cept  dix  ducats 
piece  ;  mais  elles  s’y  multiplièrent  ensuite  si  prodi¬ 
gieusement  ,  qu’elles  se  donnoient  presque  pour  rien  * 
et  que  Ton  n’estimoit  que  la  peau  ;  elles  y  produisent 
trois,  quatre  et  jusqu’à  cinq  chevreaux  d’une  seule 
portée  >  tandis  qu’en  Europe  elles  n’en  portent  qu’un 
ou  deux.  Les  grandes  et  les  petites  Xsles  de  l’ Amérique 
sont  aussi  peuplées  de  chevres  que  les  Terres  du  Contin¬ 
uent;  les  Espagnols  en  ont  porté  jusque  dans  les 
Isles  de  la  mer  du  Sud  ;  ils  en  avoient  peuplé  tïsle  de 
Juan  Fernande*  ,  oii  elles  avoient  extrêmement  mul¬ 
tiplié  ;  mais  comme  c’êtoit  un  secours  pour  les  Flibus¬ 
tiers,  qui  dans  la  suite  coururent  ces  mers,  les  Espa¬ 
gnols  résolurent  de  détruire  les  chevres  dans  cette  Isle  , 
et  pour  cela  ils  y  lâchèrent  des  chiens  ,  qui  s’y  étant 
multipliés  à  leur  tour ,  détruisirent  les  chevres  dans  tou# 
tes  les  parties  accessibles  de  ITsle  ;  et  ces  chiens  y 
sont  devenus  si  féroces  qu’actuellemem  ils  attaquent 
les  hommes. 

On  trouve  dans  le  nouveau  Continent,  i.°\q  capri¬ 
corne  ,  qui  n’est  qu’un  bouquetin  dégénéré  >  2.°  une 
petite  chevre  à  cornes  droites  ,  récourbées  en  arriéré 
au  sommet ,  et  à  poil  court ,  qui  ne  paroît  être  qu’un 
chamois  d’Europe  aussi  dégénéré  et  devenu  plus  petit 
en  Amérique  ;  y.°  une  autre  petite  chevre  à  cornes  très- 
courtes  ,  trèsrrabattues ,  presque  appliquées  sur  le  crâne  3 
et  qui  a  le  poil  long.  Cette  petite  chevre*  qui  tire  son 
origine  de  celle  d’Afrique  ,  produit  avec  le  petit  cha¬ 
mois  d’Amérique  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  Historiens  Nomen  dateurs  ,  séduits  par  quelques 
caractères  équivoques ,  ont  fait  de  ces  variétés  autant 
d’especes  différentes  ;  mais  après  les  avoir  considérées 
une  à  une  et  relativement  entre  elles ,  il  paroît  que 
de  ces  dix  especes  dont  ils  parlent ,  l’on  n’en  doit  faire 
qu’une  :  d’abord ,  i.°  le  bouquetin  ou  bouc  sauvage  est 
la  tige  et  la  souche  principale  de  Fe^pece  ;  i.°  le  caprtn. 
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corm  n’est  qu’un  bouquetin  bâtard  *  ou  plutôt  dégénéré 
par  l’influence  du  climat;  3.0  le  bouc  domestique  tire 
son  origine  du  bouquetin  ;  4.0  le  chamois  semble  n’ê'tre 
qu’une  variété  dans  l’espece  sauvage  de  la  chevre  9  avec 
laquelle  il  doit  *  comme  le  bouquetin  *  se  mêler  et 
produire;  5.0  la  petite  chevre  à  cornes  droites  et  re¬ 
courbées  à  la  pointe  ,  n’est  que  le  chamois  d’Europe 
devenu  plus  petit  en  Amérique  ;  6.°  l’autre  petite  chevre 
à  cornes  rabattues ,  et  qui  produit  avec  ce  petit  chamois 
d’Amérique*  est  de  la  même  race  que  le  bouc  d’Afri¬ 
que  ;  7.0  la  chevre  naine  *  qui  probablement  est  la  fe¬ 
melle  du  bouc  d’Afrique  %  n’est  ,  aussi  bien  que  son 
mâle*  qu’une  variété  de  l’espece  commune;  8.°  il  en 
est  de  même  de  la  chevre  et  du  bouc  de  Juda  9  et  ce  ne 
sont  aussi  que  des  variétés  de  notre  chevre  domesti¬ 
que  y  9.0  la  chevre  d’ Angora  -est?»  encore  de  la  même  es¬ 
pece*  puisqu’elle  produit  avec'  nos  di&yres  ;  io.°  la 
chevre  mambrine  à  très-grandes  oreilles  pendantes  *  est 
Une  variété  dans  la  race  des  chcvres  d’Angara  :  ainsi 
ces  dix  animaux  n’en  font  qu’un  pour  l’espece  ;  ce  sont 
seulement  dix  races  différentes  *  produites  par  l’in¬ 
fluence  du  climat.  Au  reste*  de  l’union  de  la  brebis  et 
du  bouc  9  on  obtient  aisément  des  métis  *  qui  ne  diffe¬ 
rent  guere  des  agneaux  que  par  la  toison  *  qui  *  au 
lieu  d’être  de  laine*  est  de  crin  ;  ces  individus  dont  on 
a  vu  naître  les  premiers  dans  nos  Isles  5  y  sont  appelés 
çhab  ins. 

La  chevre  est  un  animal  pour  le  moins  aussi  utile  que 
la  brebis  ;  aussi  M.  de  Bujfon  dit-il  que  l’on  peut  re-* 
garder  en  quelque  sorte  la  chevre  ainsi  que  l’âne  * 
comme  des  especes  auxiliaires  qui  pourroient  à  bien 
des  égards  remplacer  la  brebis  et  le  cheval  *  et  nous 
servir  aux  mêmes  usages  dans  le  cas  où  ces  deux  pré¬ 
cieuses  especes  yiendroient  à  nous  manquer.  Ces  es» 

Eeces  auxiliaires  sont  même  plus  agrestes  5  plus  rob¬ 
ustes  que  les  especes  principales. 

Que  de  richesses  ne  retirons-nous  pas  _  de  ces  ani-» 
maux  domestiques  !  La  chevre  nous  donne  du  suif  en 
quantité  *  et  un  lait  qui  tient  le  milieu  entre,  le  lait 
de  vache  et  le  lait  d’ânesse  ;  et  ce  lait  est  moins  épais 
que  le  premier  *  et  moins  séreux  que  le  second  ;  ce 
gui  le  rend  très-propre  aux  tempéramens  pour  les- 
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quels  le  lait  de  vache  seroit  trop  pesant  ;  et  celu1 
d’ânesse  trop  aqueux.  Son  usage  est  très-propre  à 
rétablir  les  enfans  en  chartre  ,  et  à  donner  de  l’em¬ 
bonpoint  aux  personnes  qui  seroient  extrêmement 
maigres  sans  en  être  incommodées.  Le  . lait  de  la  chevre 
a  une  petite  qualité  astringente  ,  parce  que  cet-  animai 
se  plaît  à  brouter  les  bourgeons  des  chênes  et  autres 
plantes  astringentes ,  ce  qui  communique  à*  son  lait 
cette  propriété  ;  aussi  est-il  utile  dans  les  maladies  con- 
somptives  ,  accompagnées  de  cours  de  ventre  séreux* 
Ces  propriétés  des  plantes  dont  l’animal  se  nourrit , 
se  communiquent  tellement  au  lait  malgré  tous  les 
couloirs  et  tous  les  filtres  au  travers  desquels  il  passe , 
que  le  lait  d’une  chèvre' à  qui  l’on  a  donné  des  pur¬ 
gatifs,  avalé  par  une  nourrice  ,  purge  doucement  et 
suffisamment  l’enfant  qu’elle  allaite.  Il  est  donc  essen¬ 
tiel  ,  lorsqu’on  boit  le  lait  d’une  chevre ,  d’avoir  atten¬ 
tion  à  ne  lui  faire  brouter  que  des  herbes  dont  les 
sucs  soient  bénins  et  modérés;  car  elles  sont  friandes 
des  tithymaks  ,  dont  le  suc  est  âcre  et  caustique.  On . 
fait  avec  le  lait  de  chevre  des  fromages  excellens  :  ce 
lait  se  caille  aisément. 

Le  houe  réformé  du  troupeau  est  mis  à  l’engrais 
avec  les  vieilles  cîuvres  et  les  jeunes  chevreaux  mâles  , 
que  l’on  coupe  à  l’âge  de  six  mois ,  afin  de  rendre 
leur  chair  plus  succulente.  La  chair  du  bouc  est  encore 
mbins  bonne  que  celle.  de  la  chevre ,  quoique  l’odeur 
forte  de  cet  animal  ne  vienne  pas  de  sa  chair,  mais 
de  sa  peau. 

La  barbe  dû  bouc  croît  d’une  si  grande  longueur  , 
qu’on  s’en  sert  pour  faire  des  perruques  en  la  mêlant 
avec  des  cheveux.  Les  Chandeliers  font  un  grand  usage 
du  suif  de  cet  animai:  cette  espece  de  graisse  passe 
pour  un  excellent  émollient.  On  prépare  les  peaux  de 
bouc  et  de  chevre  de  différentes  maniérés  :  on  les  rend 
aussi  douces  et  aussi  moelleuses;  que  celles  de  daim , 
et  elles  sont  d’une  aussi  bonne  qualité,  et  meilleures 
que  celles  de  mouton.  On  les  prépare  aussi  en  cha¬ 
mois  ,  en  mégie  et  en  marroquin  rouge  et  noir.  Le 
plus  beau  et  le  meilleur  marroquin  rouge  vient  du 
Levant  ;  on  le  rougit  avec  de  la  laque  et  autres  dro¬ 
gues  :  on  le  passe  en  sumac  ou  en  galle  3  et  à  l’alun» 
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Le  plus  beau  marroquin  noir  vient  de  la  Barbarie. 
Ces  marroquins  sont  d’autant  meilleurs ,  qu’ils  sont 
plus  hauts  en  couleur ,  d’un  beau  grain  ,  doux  au  tou¬ 
cher  ,  et  qu’ils  n’ont  point  d’odeur  désagréable.  On 
prépare  aussi  des  marroquins  dans  plusieurs  villes  de 
France  et  d’Espagne  ;  mais  il  n’ont  ni  la  bonté  ni  la 
durée  des  précédens. 

On  dit  que  le  bouc  s’accouple  volontiers  avec  la 
brebis  9  et  le  bélier  avec  la  ckevre  ,  et  que  ces  accou- 
plemens  sont  quelquefois  prolifiques  ;  cependant  on 
ne  voit  point  que  le  produit  en  soit  bien  connu  :  nous 
sommes  un  peu  mieux  informés  des  jumars  9  c’est-à- 
dire  du  produit  de  la  vache  et  de  l’âne ,  ou  de  la  ju¬ 
ment  et  du  taureau.  Voye^  Jumar.  Les  Latins  expri¬ 
ment  par  le  mot  Caper  ,  le  bouc  châtré.  Hcedus  signifie 
le  jeune  bouc  9  et  Capella  la  petite  chevre  ou  chevrette f 

Bouc.  Nom  du  mâle  de  la  mendole  (poisson.  )  Voye% 
ce  mot. 

Bouc  Damoiseau.  M.  Vosma'êr  a  donné  ,  il  y  a 
quelques  années,  l’histoire  naturelle  de  ce  joli  petit 
quadrupède  ruminant  et  originaire  de  Guinée.  Il  est 
connu  chez  la  plupart  des  Naturalistes  sous  le  nom 
de  chevre  de  Grimtn  ,  parce  que  Grimm  est  le  premier 
qui  en  ait  fait  mention.  C’est  la  Grimia  de  Linnceus  ; 
la  Capra  sylvestres  Africana  Grimii  de  Ray  ;  la  Capra 
victitans  de  M.  Pallas  ;  M.  Rrisson  le  nomme  cheyrotin 
£  Afrique  ,  Tragulus  Africanus ,  page  97  ,  n.°  4.  M.  Vos- 
maér  l’a  appelé  bouc  damoiseau  ,  à  cause  de  la  grande 
délicatesse  de  cet  animal.  Il  a  la  grandeur  d’un  faon 
tle  daim  ou  d’un  chevreau  de  deux  mois  ;  ses  mem¬ 
bres  sont  bien  proportionnés ,  et  ses  jambes  ,  quoi¬ 
que  minces  et  grêles  ,  très-bien  assorties  au  corps. 
A  la  course  cet  animal  ne  le  cede  à  aucun  de  son 
espece.  Sa  tête  est  belle  et  ressemble  assez  à  celle  d’un 
chevreuil.  Les  narines  ont  la  forme  de  croissans  alon- 
gés  ;  les  bords  du  museau  sont  noirs  ;  la  levre  supé¬ 
rieure  ,  sans  être  fendue ,  se  divise  en  deux  lobes  ;  le 
menton  a  peu  de  poil ,  mais  plus  haut  on  leur  voit  de 
chaque  côté  une  espece  de  petite  moustache,  et  sous 
le  gosier  une  verrue  garnie  de  poils.  La  langue  est 
arrondie. 

JLes  cornes  sont  droites,  pyramidales,  noires, fine- 
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ment  sillonnées  ,  c’est-à-dire,  striées  longitudinale¬ 
ment  comme  celles  des  gazelles ,  et  longues  d’enviroft 
troisxou  quatre  pouces ,  ornées  en  leur  base  de  trois 
à  quatre  anneaux  ,  et  en  même  temps  dirigées  hori¬ 
zontalement  en  arriéré  ;  la  pointe  en  est  aigue  et  lisse. 
Les  poils  du  front  sont  un  peu  plus  longs  que  les  au¬ 
tres  ,  rudes  ,  gris ,  hérissés  à  l’origine  des  cornes  en¬ 
tre  lesquelles  le  poil  se  redresse  encore  davantage, 
et  y  forme  une  espece  de  bouquet  ou  de  toupet  pointu 
et  noir,  d’oii  descend  une  bande  de  poils  de  même 
Couleur  qui  vient  se  perdre  dans  le  nez  également 
noir. 

Les  oreilles  sont  grandes  ,  et  ont  en  dehors  trois  ca¬ 
vités  qui  se  dirigent  du  haut  en  bas.  Les  yeux  sont  vifs , 
pleins  de  feu  ,  assez  grands  et  d’un  brun  foncé.  Le  poil 
des  paupières  est  noir  ,  long  et  serré., Des  deux  côtés, 
entre  les  yeux  et  le  nez ,  ou  au-dessous  de  chaque  œil , 
se  montre  une  énorme  cavité  nue  et  noire  :  elle  a  une 
propriété  remarquable  et  singulière  ;  cet  enfoncement, 
qui  fait  d’abord  reconnoître  cet  animal ,  est  si  grand 
dans  la  mâchoire  supérieure  ,  qu’il  ne  laisse  qu’une 
lame  d’ôs  très-mince  contre  la  cloison  du  nez.  Vers 
le  milieu  de  cette  cavité  ,  qui  est  comme  calleuse  et 
toujours  humide,  découle  une  petite  quantité  d’une 
liqueur  grasse ,  visqueuse ,  jaunâtre ,  qui  avec  le  temps 
se  durcit  et  devient  noire ,  et  dont  l’odeur  participe 
de  celle  du  castoreum  et  du  musc.  L’animal  semble  se 
débarrasser  de  temps  à  autre  de  cette  matière  excré- 
mentitiefle ,  car  on  la  trouve  comme  collée  aux  bâ¬ 
tons  de  sa  loge. 

Le  cou  est  peu  long ,  couvert  par  le  bas  d’un  poil 
assez  roide  ,  d’un  gris  jaunâtre  ,  tel  que  celui  de  la  tête  , 
mais  blanc  au  gosier  ,  gris  au  ventre  et  blanchâtre 
vers  les  cuisses.  Le  poil  du  corps  est  noir  et  roide  , 
quoique  doux  au  toucher  .*  les,  jambes  sont  noirâtres 
près  des  sabots  :  les  genoux  sont  ornés  d’une  raie  noire  ^ 
c’est  la  même  couleur  des  sabots,  qui  sont  pointus  et 
lisses.  La  queue  est  fort  courte ,  blanche  en  dessus , 
marquée  d’une  bande  noire.  Les  parties  de  la  géné¬ 
ration  sont  fortes  ;  le  scrotum  est  gros  ,  noir,  pen¬ 
dant  entre  les  jambes  ;  le  prépuce  est  ample,  La  fe¬ 
melle  du  bouc  damoiseau  ne  porte  point  de  cornes  ; 
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mais  ,  suivant  le  témoignage  de  Grlmm ,  elle  a  sur  là 
tète  une  touffe  de  poils  droits. 

L’espece  du  bouc  damoiseau  se  trouve  aux  environs . 
du  Cap  de,  Bonne-Espérance ,  où  on  lui  donne  le  nom 
de  chevre  plongeante  ,  parce  qu’elle  se  tient  toujours 
parmi  les  broussailles  ,  et ,  dès  qu’elle  apperçoit  un 
iomme  ,  elle  s’élève  par  un  saut  pour  découvrir  sa 
position  et  ses  mouvemens  „  après  quoi  elle  replonge 
dans  les  broussailles  ,  s’enfuit  ,  et  de  temps  en  temps 
reparoît  pour  reconnoître  si  elle  est  poursuivie. 

Ces  animaux  sont  d’iiu  naturel  fort  timide  ;  le  moin¬ 
dre  mouvement ,  et  sur-tout  le  tonnerre  ,  les  effraie. 
Si  on  les  poursuit  7  ils  donnent  àconnoître  leur  épou¬ 
vante,  en  soufflant  du  nez  subitement  et  avec  force. 
Cependant  ils  s’apprivoisent  peu  à  peu.  Quand  on  I es 
appelle  par  leur  nom  du  pays  ,  tetje  (  qui  dérive  de 
titiig  j  c’est-à-dire  net  ou  propre')  ,  ils  se ‘laissent  vo¬ 
lontiers  gratter  là  tête  et  le  cou.  Ils  aiment  effective¬ 
ment  la  propreté  ;  aussi  ne  leur  voit -on  jamais  la 
moindre  ordure  sur  le  corps ,  ils  se  grattent  souvent 
â  cet  effet  de  Fun  de  leurs  pieds  de  derrière.  La  taille 
svelte,  les  Jambes  minces,  etc.  dénotent  dans  ces  ani¬ 
maux  une  agilité  extraordinaire  ;  souvent  ils  tiennent 
une  de  leurs  Jambes  antérieures  élevée  et  recourbée  * 
comme  s’ils  étoient  prêts  à  courir ,  ce  qui  leur  donne  un 
âir  agréable  ;  ils  s’élèvent  avec  grâce  sur  leurs  pieds  pos¬ 
térieurs  pour  prendre  les  ali  mens  qu’on  leur  présente. 

Bouc  de  Hongrie  ou  Saïga.  Espece  moyenne  en¬ 
tre  les  chevres  et  les  gazelles.  Voye^  Saïga. 

Bouc  de  Jdda.  Variété  dans  l’espece  de  la  chevrC 
.Voyez  à  F  article  Bouc. 

Bouc  sauvage,  Bouc-Estain,  ou  Bouc-Stein  l 
ou  Bouquetin  ,  ou  Bouc  des  Rochers  ,  Rircus 
sylvestris  aut  îbex .  C’est  le  Bouc  sauvage  qui  habite  les 
Alpes  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie ,  sur-tout  près  des 
Glaciers .  On  le  rencontre  aussi  dans  les  Pyrénées* 
dans  les  montagnes  de  la  Grece  et  celles  des  Isles  de 
l’Archipel.  Ce  bouc  ressemble  entièrement  et  exacte¬ 
ment  au  bouc  domestique  par  la  conformation ,  l’or¬ 
ganisation  ,  lé  naturel  et  les  habitudes  physiques  ;  il 
n’en  différé  que  par  deux  différences  ;  l’une  à  l’exté¬ 
rieur  *  et  l’autre  à  l’intérieur.  Le  bouquetin  surpasse 
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teft  grandeur  le  bouc  domestique,  décrit  sous  le  seul 
nom  de  bouc .  Ses  cornes  sont  bienpius  grandes,  ayant 
jusqu'à  trois  pieds  de  longueur  ,  brunes  ,  noirâtres, 
larges  à  leur  base  ,  un  peu  recourbées  en  arc  sur  le 
dos ,  très-fortes  ,  avant  deux  arêtes  longitudinales 
(celles  du  bouc  commun  n’en  ont  qu’une),  marquées 
au-dessus  de  toute  leur  longueur  par  des  éminences  qui 
sont  autant  de  gros  nœuds  ou  tubercules  transver¬ 
saux  ,  lesquels  indiquent  les  années  de  l’accroisse¬ 
ment  ;  leur  nombre  ordinaire  pour  un  Bouqàetin  qui  a 
pris  tout  son  accroissement,  est  de  vingt  ;  alors  le 
poids  des  deux  cornes  est  de  seize  à  vingt  livres* 
(  Celles  du  bouc  commun  ne  sont  marquées  que  par 
des  stries  au  lieu  de  tubercules  ).  Les  cornes  de  la 
femelle  sont  très  -  différentes  de  celles  du  mâle.  La 
rate  est  ovale  et  faite  comme  celle  des  animaux  sau¬ 
vages  réputés  les  meilleurs  coureurs.  Ses  jambessoiit 
menues  ;  son  poil  est  de  couleur  fauve,  ainsi  que  $,& 
barbe  qui  est  très-longue  :  ses  yeux  sont  grands  et 
pleins  de  feu. 

Les  bouquetins  y  ont  par  petits  troupeaux  de  douze  ou 
quinze;  ils  sont  si  légers  à  la  course  qu’ils  égalent  le 
cerfrfn  vitesse  ;  ils  sautent  plus  légèrement  que  le  che¬ 
vreuil  ;  ils  sont  plus  agiles  ,  et  plus  forts  que  le  bouc 
domestique  ;  ils  franchissent  les  précipices  en  bondis¬ 
sant  de  rochers  en  rochers  les  plus  escarpés.  S’il  leur 
arrive  en  sautant  de  se  précipiter,  ils  tombent  sur 
leurs  cornes  et  ne  se  font  aucun  mal.  Lotqu’on  chasse 
ces  animaux  sur  les  montagnes  couvertes  de  neige 
(  car  ils  ne  se  trouvent  point  en  plaine) ,  et  qu’ils  sont 
au  large,  ils  se  ruent  sur  les  Cliassèurs ,  les  frappent 
d’un  coup  de  tête ,  et  les  renversent  peuvent  dans  le 
précipice  voisin.  Mais  lors,  dit-on  ,  qu'ils  n’o.nt  pas 
assez  d’espace  pour  se  tourner  ,  ils  perdent  courage 
et  se  laissent  prendre. 

Le  bouquetin  comme  le  chamois ,  est  couvert  d’une 
peau  ferme,  mai^  moins  solide ,  et  vêtu  en  hiver  d’une 
double  fourrure  ,*  d’un  poil  extérieur  assez  rude  ,  et 
d'un  poil  intérieur  plus  fin  et  plus  fourni.  Tous  deux 
ont  aussi  une  raie  noire  sur  le  dos  ,  et  se  frayent  des 
chemins  dans  les  neiges.  Enfin  quelques-uns  croient  qu’il 
y  a  identité  d’espece  entre^tes  deux  animaux  ;  que  le 
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bouquetin  est  la  tige  mâle,  et  le  chamois  la  tige 
meile  de  l’espece  des  chevres  ;  on  a  eu  tort  de  dire 
que  les  cornes  du  bouquetin  femelle  ressemblent  à 
celles  du  chamois .  En  été  ,  l’un  et  l’autre  demeu¬ 
rent  au  Nord  de  leurs  montagnes;  en  hiver  ,  ils  cher¬ 
chent  la  face  du  Midi  ,  et  descendent  des  sommets 
jusque  dans  les  vallons.  Mais  la  femelle  du  chamois 
a  quatre  mamelles  ,  et  porte  deux  petits  ;  cePe  du 
bouquetin  n’a  que  deux  mamelles  et  ne  p  rte  qu’un  petit* 
Le  bouquetin  a  une  très  -  longue  bar  De  ;  le  chamois , 
dit  M.  Girtanntr ,  n’en  a  point ,  et  cet  Observateur 
prétend  que  le  bouquetin  ne  produit  ni  avec  le  chamois 
|li  avec  la  chevre  domestique.  Mi  Berthout  van  Berchen 
a  cependant  vu  et  décrit  de  petits .  chevreaux  appar- 
tenans  au  Gouverneur  d’ Aigle ,  et  issus  de  différentes 
chevres  qui  avoient  été  fécondées  par  un  bouquetin 
apprivoisé.  La  femelle  du  bouquetin  s’appelle  étagne . 

Les  Paysans  de  Suisse  se  servent  dans  leurs  maladies 
du  sang  de  bouquetin  comme  d‘un  excellent  sudorifique  ; 
ils  font  même  sécher  de  ce  sang  ?  le  mettent  dans  des 
vessies  et  le  vendent  assez  cher.  Ce  sang  est  d’autant 
plus  actif,  que  l’animal  s’est  nourri  de  plantes  abon¬ 
dantes  en  parties  volatiles.  On  en  faisoit  autrefois  plus 
d’usage  dans  le  traitement  des  pleurésies  ;  mais  aujour¬ 
d’hui  il  n’est  guère  employé 
campagne  qui  craignent  les 
réussit  très-bien. 

Le  quadrupède,  connu  sous  le  nom  de  capricorne , 
n’est  qu’une  variété  du  bouquetin ,  un  bouquetin  bâtard  9 
ou  dégénéré  par  l’influence  du  climat. 

On  trouve  dans  les  boucs  sauvages  ,  lorsqu’ils  com¬ 
mencent  à  vieillir,  une  espece  debc^oard;  on  dit  que 
si  P  on  n’a  pas  soin  de  le  retirer  dès  que  ranimai  est 
tué ,  iî  disparoît  par  une  prompte  dissolution.  Quoi¬ 
que  ce  bé^oard  soit  fort  mou  lorsqu’on  le  retire ,  il 
acquiert  à  l’air  une  grande  dureté.  Voye ç  Bezoard. 

BOUCAGE,  Boucquetine  ,  Perstl  de  Boue  , 

OU  PlMPRENELLE  SAXIFRAGE  et  BLANCHE,  Tragose - 
linum  majus ,  umbellâ  candidâ  ,  Tourn.  Inst.  309.  Pim - 
pinella  saxifraga  ,  major ,  umbellâ  candidâ ,  C.  B'.  Pin* 
159.  Saxifraga  hircind  ,  major ,  J.  B.  3  ,  part.  2  ,  1  îï* 
Çest  une  plante  qui  pousse  d’une  racine  fusiforme  f 


que  par  les  gens  de  la 
saignées,  et  auxquels  il 
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blanche,  âcre  et  aromatique  ,  une  tige  striée  ,  ra^ 
tneuse  et  qui  s’élève  à  la  hauteur  de  deux  à  trais 
pieds.  Ses  feuilles  sont  dentées  ;  les  unes  sont  radi¬ 
cales  ,  attachées  par  des  pétioles  le  long  d'une  cote  ^ 
ovales  ,  arrondies  et  trilobées  ;  celles  qui  tiennent  im¬ 
médiatement  à  la  tige ,  sont  composées  de  trois  folio¬ 
les  *  les  feuilles  supérieures  de  la  tige  sont  ailées  de 
cinq  à  neuf  folioles  ;  l’impaire  est  à  trois  lobes.  Les 
fleurs  sont  blanches,  en  ombelles ,  hues  ou  sans  fraise, 
disposées  en  fleurs  de  lis.  A  ces  fleurs  succèdent  des 
semences  jointes  deux  à  deux  5  planes  d'un  côté  et 
convexes  de  l’autre  ,  avec  trois  stries  saillantes. 

Il  y  en  a  plusieurs  especes  qui  sont  apéritives  ,  dé-»' 
tersives,  vulnéraires  et  sudorifiques.  On  distingue  une 
grande  espece  de  boucage  à  ombelle  rougeâtre  ,  Trago - 
sdinum  majus  ,  umbdlâ  ruhente ,  J.  R.  Herb.  On  trouve 
sur  les  pelouses  la  petite  espece  de  boucage  9  Tragosdi- 
mim  fninus  ,  Tourn.  Inst.  309.  Pimpindla  saxifraga  mi - 
nor  9  C.  B.  Pin.  150,  Linn.  378.  La  grande  boucage 
se  trouve  dans  les  prés  ;  l'une  et  l’autre  sont  vivaces 
par  la  racine. 

Lcmery  dit  que  l’on  trouve  en  certains  lieux  sur  les 
racines  de  la  grande  espece  de  boucage  9  des  grains 
rouges  qu’on  a  nommés  cochenille  sylvestre  ou  cochenille 
de  graine  9  mais  improprement.  .  Voye^  Cochenille. 
M.  Haller  observe  qu’il  y  a  une  espece  de  tragosdinum 
dans  le  Brandebourg 9  qui  est  rempli  d’un  suc  bleu* 
L’especé  commune  étoit  avec  la  mille-feuille  ,  la  plante 
favorite  d e  Stakl;  il  en  tiroit  une  teinture  vulnéraire 
et  incisive  ,  dont  il  se  servoit  quand  il  falloit  ranimer 
l’estomac  et  le  ton  des  fibres. 

M.  de  la  Marck  distingue  encore  dans  ce  genre  de 
plantes  à  fleurs  en  ombelles sans  collerette  :  La  bou¬ 
tage  à  fruits  velus  5  du  Dauphiné.  La  boutage  annuelle , 
d’Italie.  La  boucage  à  feuilles  laciniées ,  du  Levant.  La 
boucane  à  fruits  suaves  ;  c’est  YAnis  ordinaire.  La  bou¬ 
tage  à  feuilles  d’angélique  ;  :  c’est  la  petite  Angélique 
sauvage.  La  boutage  fourchue ,  d’Espagne.  La  boucage 
dioïque  :  il  y  a  des  individus  -mâles ,  et  d’autres  qui 
sont  hermaphrodites.  Cette  espece  croît  dans  l’Autri¬ 
che  ,  la  Suisse  et  la  Provence. 

BOUCARDE.  Coquille  bivalve  appelée  cœur  de  bœuf, 
V  oyez  te  mot .  * 
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BOUCHER!.  En  Bourgogne,  c'est  la  Pie-gruchè 
grise. 

BOUCHE ,  Os  ,  rictus.  C’est  cette  partie  de  la  tête 
qui  est  composée  des  levres,  des  gencives  et  des  dents  , 
du’  dedans  des  joues  et  du  palais:  toutes  ces  parties, 
excepté  les  dents,  sont  tapissées  dune  tunique  glan¬ 
duleuse  qui  se  continue  sur  toute  la  surface  interne 
des  joues.  Les  glandes  de  cette  tunique  séparent  une 
sorte  de  salive  qui  sert  à  entretenir  dans  la  bouche 
riiamidité  et  la  souplesse. 

M.  Dcrkam  observe  que  dans  les  animaux  zoophages 
la  bouche  ou  gueule  est  large  et  taillée  profondément , 
pour  briser  plus  aisément  une  nourriture  dure,  d’un 
gros  volume  et  qui  résiste.  Bans  ceux  qui  vivent  d’her¬ 
bes  ,  elle  est  taillée  moins  avant  et  étroite.  Celle  des 
insectes  est  très-remarquable  :  dans  les  uns  elle  est  en 
forme  de  pinces  pour  saisir,  tenir  et  déchirer  la  proie  : 
dans  d’autres  elle  est  garnie  de  mâchoires  et  de  dents 
pour  ronger  et  arracher  la  nourriture  ,  et  pour  traîner 
des  fardeaux  :  dans  quelques-uns  elle  est  pointue  pour 
percèr  et  blesser  certains  animaux  et  sucer  leur  sang  , 
ou  pour  perforer  la  terre  et  même  le  bois  le  plus  dur, 
et  jusques  aux  pierres  même ,  afin  d’y  pratiquer  des 
retraites  et  des  nids  pour  les  petits.  La  bouche  ou  bec 
des  oiseaux  n’est  pas  moins  remarquable  ,  étant  fait 
en  pointe  pour  fendre  l’air,  etc.  Voyeç  ce  qui  en  est  dit 
au  mot  Bec. 


Bouche  d’EoLE.  Nom  donné  par  les  Italiens  à  des 
crevasses  ou  petites  cavernes  ouvertes  par  la  Nature 
dans  le  flanc  d’une  montagne  qui  est  à  Cesi ,  petite 
ville  située  à  cinq  ou  six  milles  au  Nord  de  Terni.  De 
ces  ouvertures  fameuses  et  appelées  par  les  Italiens, 
Bocche  dei  vend  ,  sortent  des  vents  ,  qui  sont  d’autant 
plus  forts  et  d’autant  plus  froids  que  la  chaleur  de 
l’air  extérieur  est  plus  grande  ;  on  dit  qu’en  hiver  elles 
aspirent  et  pompent  l’air  extérieur  et  le  réchauffent 
en  même  temps.  Les  Habitans  de  Cesi  savent  tirer  un 
très-grand  parti  de  ces  vents  :  iis  bâtissent  leurs  caves 
à  l’entrée  des  soupiraux  dont  ils  sortent.  Les  vins  s’y 
conservent  des  siècles  ,  et  les  fruits  ,  même  ceux  d’été  , 
y  résistent  pendant  très-long-temps  à  la  pourriture» 
Ils  conduisent  par  des  tuyaux  cet  air  frais  jusque  dans 
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leurs  àppartemens  et  les  rafraîchissent  plus  ou  moins 
à  leur  gré;  en  ouvrant  pkis  ou  moins  les  robinets 
placés  à  l’extrémité  de  ce?  tuyaux.  H  y  en  a  même 

?rui  ont  poussé  la  recherche  jusqu’à  conduire  cet  air 
rais  sous  la  bouteille  de  vin  qu’ils  boivent  à  leur 
table. 

BOUCLÉ  (  le),  Brucus .  Nom  que  M.  Broussonep 
a  donné  à  un  chien  de  mer  *  de  la  section  de  ceux  qui 
ayant  les  trous  des  tempes  ,  nom  point  de  nageoire  der¬ 
rière  V  anus . 

Le  boudé  se  trouve  dans  l’Océan  ;  M.  Broussonet  l’a 
décrit  d’après  un  individu  femelle  qui  se  voit  au  Ca¬ 
binet  du*  Roi  :  il  est  long  d’environ  quatre  pieds  ;  sa 
peau  est  lisse  et  recouverte ,  même  sur  la  partie  supé¬ 
rieure  des  nageoires  ,  de  tubercules  à  base  large  et 
ronde,  armés  d’une  oü  deux  pointes  courtes,  légè¬ 
rement  recourbées  ;  ces  tubercules  sont  placés  sans 
ordre  ,  de  grandeur  inégale  ,  et  presque  semblables 
aux  piquans  des  raies  bouclées  ;  on  ne  peut  les  détachef 
sans  déchirer  la  peau*  Ce  caractère  particulier  à  cette 
espece  suffit  pour  la  distinguer  des  autres  chiens  de  mer*ï 
Le  museau  du  boudé  est  saillant  et  de  forme  conique  ; 
les  narines  placées  un  peu  en  avant  des  yeux  ;  f  ou¬ 
verture  de  la  gueule  est  médiocre  ,  armée  de  plusieurs 
rangs  de  dents  presque  carrées  ,  comprimées  ,  et  dont 
les  bords  présentent  des  zigzags  irréguliers  ;  lés  yeux 
grands  ,  placés  en  devant  des  trous  des  tempes  ;  cinq 
évents  (  expir acuta  )  de  chaque  côté  ;  les  nageoires  pec¬ 
torales  larges,  ainsi  que  celles  de  l’abdomen;  les  na¬ 
geoires  dorsales  très-rapprochées  de  la  queue  ;  la  pre¬ 
mière  située  presque  à  l’aplomb  des  abdominales  9  et 
plus  grande  que  la  seconde  ;  au-dessous  de  la  queue  9 
est  une  nageoire  anguleuse. 

Bouclée  (la).  Voyeç  Raie  bouclée. 

BOUCLIER,  Cyclopterus.  Nom  d’un  genre  de  poissent 
à  nageoires  cartilagineuses.  Voye ç  à  V article  Poisson. 

M.  Pallas  désigne  Sous  îe  nom  de  Cyclopterus  minutus 1 
une  espece  de  bouclier ,  qui  paraît  appartenir  à  l’Océan 
Atlantique.  M.  Daubenton  l’a  nommé  ie  menu .  Sa  formé 
a  du  rapport  avec  la  îompe  ;  la  tête  plus  épaisse  que 
îe  corps  et  presque  quadrangulaire  ;  le  museau  garni 
de  trois  tubercules  ;  les  mâchoires  et  le  palais  garnk 
Tome  lh  À  a 
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de  très-petites  dents  ;  les  iris  brunâtres.  Pallas  Spicilef* 
faséic .  7,  p.  12,  torn.  HL^fig.  7,8,9. 

Bouclier  ,  P  dûs.  Nom  donné  par  M.  Geoffroy  à 
un  genre  d’insectes  à  cause  de  leur  forme  qui  imite 
assez  celle  des  boucliers  des  Anciens.  Les  especes  de  ce 
genre  different  des  casstdes  ,  parce  que  leur  tête  déborde 
et  par  oit  au  dehors,  au  lieu  que  dans  les  cassides  la 
tête  est  tout  à  fait  cachée  sous  le  corselet.  Le  carac- 
*  tere  des  boucliers  est  d’avoir  les  antennes  de  plus  en 
plus  grosses  ,  en  avançant  de  la  base  vers  l'extrémité  ^ 
et  en  même  temps  perfoliées  ou  composées  de  lames 
transyerses  ,  enfilées  par  le  milieu  ,  et  d’avoir  le 
corselet  assez  plat  et  bien  bordé,  ainsi  que  les  étuis. 
Les  larves  des  boucliers  ont  six  pattes,  sont  assez  vives,, 
trunes  ,  dures  ,  presque  écailleuses ,  aplaties  et  plus 
étroites  vers  la  queue  qu’à  la  tête.  O11  les  trouve  dans 
les  corps  d’animaux  morts  et  à  moitié  gâtés  ;  c’est-la 
qu’elles  se  nourrissent ,  qu’elles  croissent  et  qu’elles  se 
métamorphosent  ;  c’est  aussi  dans  les  mêmes  endroits 
que  Ton  trouve  souvent  Finsecte  parfait,  qui  se  nourrit 
de,  ces  charognes ,  et  y  dépose  ses  œufs. 

BOUDIN  DE  MER.  Animal  de  F  ordre  des  Mollus¬ 
ques  ,  nommé  ainsi  par  l’Abbé  Dicquemare  ,  et  que  l’on: 
trouve  dans  les  parages  du  Havre-de-Grace.  Pour 
avoir  une  idée  de  ce  corps  marin  ,  qu’on  se  figure  un 
tuyau  mou ,  gros  comme  le  pouce,  d’un  blanc  sale  , 
taché  de  couleur  jaunâtre  comme  une  vieille  vessie  de 
cochon  ,  d’environ  un  pied  de  long  ,  pliant ,  terminé 
en  pointe  obtuse  et  déchiquetée  par  les  deux  bouts  ; 
telle  est  l’enveloppe  du  boudin  de  mer .  L’animai  ren¬ 
fermé  dans  ce  tuyau  est  d’une  forme  très-singuliere. 
La  partie  antérieure  a  un  peu  la  forme  d’une  selle 
alongée  en  avant ,  elle  est  terminée  par  deux  crochets  ; 
à  chaque  côté ,  sont  dix  petits  ailerons  garnis  de  poils 
fins  ,  soyeux ,  de  couleur  dorée  ;  vers  le  quatrième 
aileron  ,  il  se  trouve  quelques  poils  courts  ,  noirs , 
roides  comme  du  crin  ;  un  appendice  ,  accompagné  de 
deux  grands  ailerons  ,  joint  cette  partie  à  celle  du 
milieu  par  un  étranglement  si  fin  ,  si  délicat  ,  que 
souvent,  lorsqu’on  ouvre  le  tuyau,  on  trouve  l’ani¬ 
mal  séparé  en  deux  ;  la  partie  du  milieu  est  composée 
d’ufi  caria}  sur  lequel  sont  ajustées  dix- huit  nageoires 
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Ûe  chaque  côté ,  de  maniera  que  chaque  paire  de  na?* 
geoires  représente  une  espece  de  fourchette  à  deux 
aiguillons  ;  à  la  partie  postérieure  se  trouvent  trois 
poches  offrant  par  leur  assemblage  ^  leur  forme  et  leur 
mouvement  ,  une  sorte  de  ressemblance  avec  les  go«* 
dets  ou  augets  de  certaines  chaînes  hydrauliques  ;  ces 
poches  sont  bordées  d’un  feston  blanc ,  et  ont  au 
bout  un  appendice  qui  a  la  forme  d’une  chrysalide  9 
et  qui  en  a  lui -même  d’autres  petits  9  mais  ces  derniers 
varient  dans  différens  individus.  Il  est  bon  d’observer 
que  toute  cette  partie  et  le  canal  de  celle  du  milieu 
sont  remplis  d’une  espece  d’éthyops  plus  épais  que 
celui  de  la  seche.  Tout  l’animal  hors  de  son  logement 
a  au  moins  six  pouces  de  long.  Journ .  de  Physiq i 
Ùctob .  lyjS. 

BOUE  ,  Lutîim  9  est  en  général  un  amas  d’ordures 
et  de  terre  atténuées  par  le  frottement  des  voitures , 
et  détrempées  par  l’eau.  La  boue  des  villes  contient 
beaucoup  plus  de  fer  que  celle  des  campagnes  ;  aussi 
est-elle  d’une  couleur  noirâtre  et  pesante.  Voy.  Limonj 

BOUFRON.  Voy  ci  Seche. 

BOUILLEROT.  Voyei  Goujon  de  Riviere. 

BOUILLEUR  DE  CANARI.  Voy.  Bout  de  PétunJ 

BOUILLON-BLANC  ,  Molene  ,  Bon-Homme  ,  eu 
latin  ,  Verbascum.  C’est  une  plante  bisannuelle  dont  oit 
distingue  plusieurs  especes  ;  nous  citerons  ici  les  plus 
connues  et  celles  qui  sont  d’usage  en  Médecine.  La 
première  est  le  Bouillon-blanc  mâle  ou  ailé  ,  Verbascum 
mas  lad  folium  luteum ,  C.  B.  Pin.  239.  Tapsus  barbants  ÿ 
Gérard  ,  629.  Verbascum  thapsus  ,  Linn.  252.  Cette 
plante  pousse  une  tige  à  la  hauteur  de  trois,  quatre 
èt  cinq  pieds ,  droite ,  cylindrique  ,  ferme  et  un  peu 
velue.  Ses  feuilles  sont  grandes ,  ovales  ,  pointues  9 
décurrentes  ,  molles  ,  couvertes  d’un  duvet  blanchâtre 
et  cotonneux  des  deux  côtés.  Mais  le  duvet  de  la  sur-» 
face  inférieure  est  beaucoup  plus  épais  que  celui  de 
la  surface  opposée.  Les  fleurs  sont  disposées  en  ra¬ 
meaux  ,  ou  en  épi  fort  long  et  cylindrique ,  formées 
én  rose  ,  d’un  beau  jaune  et  à  cinq  étamines.  (M.  Dt* 
leuie  observe  que  la  corolle  des  verbascum  est  mono-’ 
pétale  ,  découpée^n  rosette  un  peu  irrégulière  ,  ou  à 
cinq  pièces  inéJMï  )  ;  il  leur  succédé  des  coques 


B  O  U 

/ovales  ,  terminées  en  pointe.  Cette  plante  fleurit  en 
Juin,  Juillet  ,  Août  ;  elle  croît  le  long  des  chemins. 

Toute  la  plante  est  adoucissante,  vulnéraire  et  dé- 
tersive.  Ses  fleurs  sont  principalement  employées  dans 
les  tisanes  adoucissantes  ,  les  dyssenteries ,  la  colique 
et  le  ténesme.  Ses  feuilles  pilées  et  réduites  en  une 
espece  d’onguent  avec  de  l'huile ,  sont  excellentes  dans 
les  plaies  récentes  ,  ainsi  que  les  emploient  les  paysans. 
Son  usage ,  tant  interne  qu’externe  ,  est  propre  pour 
lès  hémorroïdes  et  les  démangeaisons  de  la  peau. 

Le  bouillon-blanc  femelle  ,  Verbaseum  fœmina  ,  flore 
luteo  magno  ,  C.  B.  Pin.  239.  Verbaseum  tomentosum  ; 
Verbaseum  phlomoïdes  ,  Linn.  253.  Cette  espece  croît 
dans  les  lieux  sablonneux;  sa  tige  est  haute  de  deux 
à  trois  pieds  ,  un  peu  branchue ,  garnie  de  flocons 
blancs  et  cotonneux  ;  les  feuilles  qui  partent  de  la 
racine  sont  ovales  ?  fort  grandes  ,  épaisses  et  comme 
drapées ,  recouvertes  d’un  duvet  très-blanc  ;  les  feuilles 
supérieures  embrassent  la  tige  ,  sont  sessiles  et  non 
dècurrentes ;  les  fleurs  sont  grandes  ,  jaunes,  forment 
lin  épi  garni  de  bractées  lancéolées ,  qui  soutiennent 
quatre  fleurs  chacune  ;  la  capsule  est  oblongue. 

Le  bouillon-noir ,  Verbascum  nigrum  ,  Linn.  253.  Cette 
plante  à  racine  vivace ,  se  trouve  dans  les  villages  9 
sur-tout  en  Flandres  ;  sâ  tige  est  haute  de  deux  pieds  9 
droite ,  anguleuse ,  terminée  en  épi  ;  ses  fleurs  sont 
jaunes  ,  et  les  étamines  garnies  de  poils  rouges  ou 
purpurins  ;  les  feuilles  inférieures  oblongues ,  cordi- 
formes  ,  pétiolées  ,  crénelées ,  un  peu  cotonneuses  en 
dessous  ;  les  supérieures  sessiles  ,  presque  glabres  9 
d’un  vert  obscur. 

Le  bouillon-mitiers  est  V Herbe  aux  mutes .  Voyez  cet 
article . 

Bouillon  sauvage.  Voy&i  Sauge  en  Arbre. 

BOUIS.  Voyc^  Buis. 

BOULEAU  ,  Betula ,  Dod.  Pempi.  839  ,  J.  B.  1  “ 
148.  Betula  alba ,  Linn.  1393.  C’est  un  arbre  qui  vient 
droit  ,  et  qui,  lorsqu’on  le  laisse  croître,  s’élève  jus¬ 
qu’à  soixante  à  soixante -dix  pieds  de  hauteur  ,  sans 
avoir  une  grosseur  proportionnée  ;  il  n'est  qu’un 
arbrisseau  dans  les  terrains  montagneux  ,  pierreux  et 
arides  9  ou  lorsqu’on  le  tient  enfflfcllis.  Il  a  plusieurs 
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écorces  ;  l’extérieure  est  épaisse  ,  raboteuse  ,  très- 
blanche  ;  la  seconde  est  mince ,  Hsse  ,  luisante ,  sati¬ 
née  ,  blanchâtre.  Quelques-uns  ont  pensé  que  les  An¬ 
ciens  ,  avant  le  siecle  d’Alex  a  ndr  e-la-G  r  a  n  ci  ,  et  même 
depuis  les  Gaulois ,  se  servoient  de  cette  derniere  et 
fine  écorce  comme  de  papier  ,  sur  lequel  ils  écrivoîent 
ou  gravoient  leurs  pensées  avec  un  poinçon.  Le  bois 
du  tronc  est  blanc  ,  et  ce  tronc  est  nu  dans  les  trois 
quarts  de  sa  longueur  ;  il  soutient  une  cime  médio¬ 
cre  ,  ovale ,  médiocrement  ramifiée ,  et  à  rameaux 
pendans  ;  ses  feuilles  sont  alternes ,  ovales  ,  un  peu 
triangulaires  ,  pointues  ,  finement  dentelées  à  leur 
contour,  un  peu  épaisses  ,  d’un  vert  clair  en  dessus  9 
blanchâtre  en  dessous  ,  odorantes ,  d’une  saveur  amere  ; 
les  rameaux  qui  portent  les  feuilles  sont  très-menus , 
extrêmement  flexibles  ,  glabres  ,  d'un  brun  rougeâtre  , 
et  souvent  parsemés  de  très-petits  points  blancs,  comme 
résineux;.  Cet  arbre  porte  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs 
femelles  ,  séparées  et  attachées  à  différentes  parties  de 
Farbre  ;  les  fleurs  mâles  sont  disposées  en  forme  de 
chaton  assez  long  ,  cylindrique ,  grêle ,  un  peu  lâche 
et  pendant ,  portées  sur  un  filet  commun  ,  et  compo¬ 
sées  de  petites  étamines  ;  savoir ,  quatre  dans  chaque 
fleur  ,  et  trois  fleurs  sur  un  même  calice  les  fleurs 
femelles  sont  plus  grosses  ,  elles  sont  oblongues  et 
paroissent  sous  la  forme  d’un  cône  écailleux  :  les  jeunes 
fruits  poussent  en  même  temps  que  les  chatons  et  sur 
les  mêmes  branches ,  mais  dans  des  endroits  séparés.* 
Chaque  fruit  contient  dans  sa  maturité  des  semences 
aplaties  ou  bordées  de  deux  petites  ailes  membra¬ 
neuses. 

Cet  arbre  est  commun  dans  les  bois  de  la  France  et 
dans  toute  l’Europe  Septentrionale.  Quoique  le  bouleau 
se  plaise  particuliérement  dans  les  bonnes  terres  humi¬ 
des  ,  il  vient  cependant  aussi  dans  les  terrains  stériles  : 
on  l’a  vu  réussir  dans  des  endroits  où  tous  les  autres 
*  arbres  périssoient.  M.  le  Baron  de  <  Ts^choudi  dit  que 
ceux  qui  ont  des  terrains  crayeux ,  arides  et  pierreux  % 
ne  sauroient  mieux  faire  que  d’y  établir  des  taillis  de 
bouleaux .  Cet  arbre  est  le  dernier  que  l’on  trouve  ver§ 
le  Pôle  Arctique  ;  c’est  le  seul  que  produise  le  Gfoën- 
îand, 

Aa  3 
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Linnæus  fait  mention  du  bouleau  nain  ,  Betula  nam  ^ 
Linn.  ,  qui  se  plaît  sur  les  hautes  montagnes  les  plus 
arides  de  la  Laponie,  et  n’exige  presque  aucun  fond 
de  terre.  Il  n’a  que  deux  à  trois  pieds  de  hauteur  ,  et 
supporte  bien  le  froid  des  hivers  les  plus  rigoureux. 
Le  bouleau  nain  est  remarquable  par  la  petitesse  et  la 
forme  de  ses  feuilles  ,  qui  lui  donnent  un  aspect  agréa¬ 
ble.  Cette  petite  espece  ne  dédaigne  pas  les  lieu:x  hu¬ 
mides  des  montagnes  ,  même  dans  celles  de  la  Suisse; 
son  écorce  est  d’un  rouge-brun. 

On  trouve  dans  FAmérique  Septentrionale  ,  un  bou¬ 
leau  à  feuilles  de  Marseau  ,  Bttula  pumila  ,  Linn.  C’est 
un  arbrisseau  un  peu  moins  petit  que  le  précédent  ;  il 
a  trois  à  quatre  pieds  de  hauteur  ;  son  écorce  est  d’un 
brun  grisâtre  ;  ses  rameaux  sont  pubescens. 

On  distingue  aussi  le  bouleau  appeilé  merisier  par  les 
Canadiens,  Betula  hnta  9  Linn.  Betula  julifera  ,  fructu 
conoide  9  viminibus  hntis ,  Grcnov.  Virg.  ,  Duham.  Les 
Canadiens  font  un  grand  usage  de  son  bois  ;  son 
écorce  a  un  goût  et  une  odeur  aromatique  assez  agréa¬ 
ble;  ses  feuilles  sont  oblongues  ,  un  peu  échancrées 
en  cœur  à  leur  base ,  acuminées  et  doublement  den¬ 
tées  en  leurs  bords  ;  elles  ressemblent  en  quelque  sorte 
à  celles  du  merisier  ou  cerisier  des  bois  ;,cet  arbre  croît 
naturellement  dans  le  Canada  et  la  Virginie  9  c’est  le 
Sugar  birch  ou  Black  bircli  des  Anglais  ;  on  en  tire  une 
très-petite  quantité  de  sucre.  On  trouve  dans  ces  der¬ 
nières  Contrées  ,  et  même  en  Laponie ,  le  bouleau  à 
canot ,  Betula  nigra  9  Linn.  ;  il  est  nommé  ainsi ,  parce 
qu’on  en  fait  en  Canada  de  grands  canots  qui  durent 
long  -  temps  et  qu’on  nomme  pirogues  ;  c’est  un  bel 
arbre  qui  s’élève  encore  plus  que  notre  bouleau ;  ses 
feuilles  sont  plus  grandes  ,  un  peu  rhomboïdales  9  iné¬ 
galement  dentées  en  leurs  bords,  et  d’un  vert  plus 
sombre  ou  noirâtre. 

Lorsque  le  bouleau  de  France  est  à  la  hauteur  des 
taillis  ,  on  en  fait  des  paniers  ,  des  corbeilles  et  des 
cerceaux  pour  les  tonneaux  et  pour  les  cuves  ;  son 
bois  est  recherché  pour  faire  des  sabots.  De  jeunes 
bouleaux  courbés  de  bonne  heure,  servent,  en  Suede 
et  en  Russie  ,  à  faire  les  jantes  des  roues,  qui  sont  * 
dit-on  %  fort  bonnes.  Tout  le  monde  sait  que  l’on  fait 
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dès  balais  d’ûn  bon  usage  avec  les  menues  branches 
de  cet  arbre,  Linder  donne  une  maniéré  de  faire  avec 
les  'feuilles  de  bouleau  une  couleur  jaune  propre  à  la 
peinture  ;  on  peut  communiquer  cette  couleur  à  la 
laine  que  l’on  fait  bouillir  avec  elles.  Les  feuilles  sont 
d’un  goût  amer,  et  glutineuses.  Les  feuilles  du  bouleau 
noir  de  la  Laponie  donnent  une  plus  belle  couleur  que 
celles  de  notre  pays.  Les  semences  du  bouleau  nain  ser¬ 
vent  de  nourriture  aux  Umings .  Voyez  ce  mot»  On  peut 
retirer  des  chatons  de  cet  arbre  ,  une  espece  de  cire , 
par  un  procédé  semblable  à  celui  qu’on  emploie  pour 
en  retirer  des  graines  de  Y  arbre  de  cire .  Voyez  ce  mot . 

Les  Canadiens  font  avec  l’écorce  de  la  grande  espece 
de  bouleau  r  différens  ustensiles  et  meubles  qui  durent 
long- temps  ;  son  liber  peut  servir  de  papier  ;  nous  en 
avons  une  quantité  d’échantillons.  En  Suède  et  en 
Laponie  on  couvre  ,  avec  l’écorce  du  bouleau ,  les 
cabanes ,  et  l’on  en  fait  des  especes  de  bouteilles.  On 
peut  vraisemblablement  attribuer  cette  espece  d’incor¬ 
ruptibilité  de  l’écorce  des  bouleaux  à  la  partie  résineuse 
dont  elle  est  remplie  ;  aussi  les  Habitans  des  Alpes  en 
font-ils  des  torches  qui  brûlent  et  les  éclairent  très- 
bien.  Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  sous  les  climat^ 
glacés  ,  vers  le  Pôle  Arctique  ,  des  bouleaux  ,  dont  le 
bois ,  depuis  un  temps  infini ,  est  mort  et  détruit  de 
vétusté ,  mais  dont  Fécdrce  subsiste  seule  ,  et  con¬ 
serve  encore  à  l’arbre  sa  figure.  En  Norwege ,  où  le 
bouleau  est  très-commun  ,  c’est  môme  le  bois  le  plus 
ordinaire  pour  le  chauffage.  A  Satint-  Petersbourg  , 
récoree  intérieure  de  ce  bois  sert  à  tanner  les  peaux , 
et  à.  faire  des  filets  et  des  voiles  pour  des  barques.  Le 
bouleau  blanc  acquiert  une  telle  grosseur  chez  les 
Kamtschadales ,  que  l’on  en  construit  de  petites  cha¬ 
loupes  ou  canots  d’une  seule  piece.  Le  bouleau  de  ce 
pays  est  beaucoup  plus  rempli  de  nœuds  et  d’excrois¬ 
sances  que  ceux  d’Europe.  Les  Habitans  se  servent  de 
ces  nœuds  pour  faire  des  assiettes  ,  dès  tasses  et  dés 
cuillers.  Us  font  aussi  grand  usage  de  l’écorce ,  qu’ils 
dépouillent  lorsqu’elle  est  encore  verte  ;  et  après  l’a¬ 
voir  coupé  menue  comme  le  vermicelle  ,  ils  en  man¬ 
gent  avec  le  caviar  sec.  Dans  tous  les  villages  de  cette 
Péninsule  j,  on  voit  toujours  les  femmes  occupées  à 


37 6  B  O  U 

hacher  cette  écorce  avec  leurs  haches  d’os  ou  de  pierre- 
On  la  fait  encore  fermenter  avec  le  suc  ou  la  sève  du 
même  arbre  5  et  cette  boisson  est  fort  de  leur  goût- 
En  Russie  ?  on  retire  per  descensurn  ,  de  l’écorce  du 
Rouleau  ,  une  huile  empyreumatique ,  que  l’on  app  île 
dans  le  pays ,  dioggot ,  c’est-à-dire ,  huile  ou  goudron 
de  bouleau  :  cette  distillation  s  opéré  dans  des  creux; 
faits  dans  la  terre. 

Sur  la  fin  de  l’hiver  ,  le  bouleau  est  plein  de  suc  ,  et 
répand  des  larmes.  Van-Helmont  observe  à  ce  sujet 
un  chose  curieuse.  Si  on  fait  une  incision  à  çet  arbre 
près  de  la  racine  ,  la  liqueur  qui  en  sort  est  de  l’eau 
pure  ,  et  insipide  :  si ,  au  contraire ,  on  perce  jusqu’au 
milieu  une  branche  de  la  grosseur  de  trois  doigts ,  il 
en  décoûle  une  liqueur  qui  a  plus  de  saveur ,  qui  est 
légèrement  acide  et  agréable,  même  sucrée  :  elle  est 
vantée  pour  le  calcul  des  reins  et  de  la  vessie  ,  et  pour 
le  pissement  de  sang.  Il  faut  recueillir  cette  liqueur 
avant  que  les  feuilles  paroissent  ;  car  lorsqu’elles  sont 
venues ,  elle  n’est  plus  si  agréable  :  lorsqu’elle  a  fer¬ 
menté,  elle  devient  bonne  à  boire  ,  et  comme  vineuse  \ 
elle  a  une  agréable  odeur  ,  et  peut  se  conserver  une 
année  dans  des  vaisseaux  bien  fermés ,  avec  un  peu 
d’huile  par  dessus.  Les  Bergers  se  désaltèrent  souvent 
dans  les  forêts  avec  cette  Jiqueur  ,  sortant  des  mains 
de  la  Nature  :  d’un  seul  rameau  ,  dit-on  ,  distille  quel¬ 
quefois  en  un  jour  plus  de  huit  ou  dix  livres  de  cette 
liqueur  :  on  assure  qu’elle  enleve  les  taches  du  visage  , 
si  on  l’en  lave  plusieurs  fois  par  jour ,  et  qu’on  la  laisse; 
sécher  sans  l’essuyer. 

Les  bouleaux  prennent  leurs  feuilles  de  très-bonne 
heure  ;  ainsi  il  convient  d’en  avoir  quelques  pieds  dans 
les  bosquets  du  printemps. 

BOULEREAU  ,  Gobïus  niger3  Linn,  Jojet ,  à  Venise  £ 
Zolero ,  à  Gênes.  Espece  de  goujon  ou  de  poisson  du 
genre  Hu  Gobie .  On  le  trouve  dans  les  mers  d’Europe 
et  d’Asie,  près  du  rivage,  et  aussi  dans  les  étangs 
salés.  Sa  <$hair  est  grasse  et  cassante  ;  on  en  fait  cas, 
à  Venise,  ou  Ton  pêche  communément  ce  poisson: 
sa  longueur  est  d’environ  un  pied  ;  sa  tête  est  grosse  * 
et  les  mâchoires  gonflées  ;  les  yeux  petits  ,  rapprochés^ 
les  prunelles  bordées  d’un  cercle  doré  ;  la  gueule 
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pie  ;  les  mâchoires  garnies  d’un  double  rang  de  petites 
dents  ,  et  deux  groupes  de  pareilles  au  fond  du  palais  ; 
le  corps  mou  ;  la  peau  glissante,  quoique  les  écailles 
soient  fermes  ;  le  corps  et  les  iris  mouchetés  ;  la  pre¬ 
mière  nageoire  dorsale  a  six  rayons  ;  la  seconde  en  a 
quatorze  ;  celle  des  pectorales  ,  seize  ou  dix-sept  ;  les 
abdominales  ,  chacune  dix  ou  douze  ;  (  les  Pêcheurs 
Anglois  prétendent  que  ces  nageoires  servent  à  ce 
poisson  pour  s’attacher  aux  rochers)  ;  celle  de  l’anus, 
douze  ou  quatorze  ;  la  queue  ,  quatorze  à  dix-huit  ; 
elle  est  circulaire. 

Boulerot.  Voyez  Goujon  de  mer. 

BOULET  DE  CANON  ou  Couroupite  de  la 
Guiane ,  Pekia  fructu  maximo  globoso ,  Barr.  pag.  92. 
C’est  le  Kourou  Pitoutoumou  des  Caraïbes  ;  Pequea  sivc 
Pekia  ,  Pison  ,  1658  ,  p.  141.  Sa  grosseur  et  la  forme 
sphérique  du  fruit  de  cet  arbre  ,  lui  a  fait  donner  par 
les  Créoles  et  les  Negres  le  nom  de  boulet  de  canon  : 
il  est  de  la  grosseur  d’un  boulet  de  trente-six.  Quel¬ 
ques-uns  le  nomment  abricot  sauvage.  L’écorce  de  ce 
fruit  capsulaire  et  rond  ,  est  épaisse ,  dure  ,  jaunâtre , 
madrée  de  gris ,  ayant  dans  sa  partie  supérieure  un 
rebord  circulaire  ;  sous  la  chair  ou  pulpe  qui  est 
fibreuse ,  on  trouve  une  seconde  capsule  globuleuse , 
mince  ,  cassante,  partagée  dans  son  intérieur  en  six 
loges  par  des  cloisons  membraneuses ,  et  contenant 
dans  chaque  loge  plusieurs  semences  arrondies ,  com¬ 
primées  ,  nichées  dans  une  pulpe  succulente ,  d’une 
saveur  acide.  En  agitant  ce  fruit  desséché ,  les  semences 
font  du  bruit.  Les  Sauvages  aiment  ce  fruit  ;  mais  les 
Blancs  n’en  font  usage  que  dans  les  maladies  de  poi¬ 
trine.  La  feuille  de  cet  arbre  est  lisse,  longue  d’un 
pied  sur  quatre  pouces  de  largeur  ,  pointue  ,  entière , 
glabre  ,  lisse  et  pétiolée  ;  sa  nervure  principale  s’étend 
jusqu’à  son  extrémité  ;  les  autres  sont  assez  distantes 
entre  elles ,  et  obliques  :  les  fleurs  grandes  ,  belles , 
couleur  de  rose  ,  d’une  odeur  suave  ,  et  naissent  en 
grappes  droites ,  situées  sur  le  tronc  et  sur  les  bran¬ 
ches.  L’arbre  s’élève  à  une  grande  hauteur  ;  le  tronc 
â  deux  pieds  de  diamètre  ;  le  bois  est  blanc  ,  mais  rou¬ 
geâtre  à  l’intérieur  ;  il  est  peu  solide.  ^ 

Pison  dit  qu’il  y  en  a  une  autre  espece  que  les  Port 
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tugais  nomment  saint,  dont  le  bois  ne  se  poürrit 
jamais ,  et  qui  seroit  très-propre  à  faire  des  canots* 
V oye'i  la  figure  de  l’arbre  et  du  fruit  dans  VAppendix 
de  Marc  grave ,  page  293 . 

BOULETTE.  Voye 1  Globulaire.  On  donne  aussi 
le  nom  de  boulette  au  chardon  échinope.  Voyez  cet  article. 
BOUQUETIN.  Voye{  Bouc  sauvage. 

BOUQUIN.  Ce  nom  n’est  guere  en  usage  que 
parmi  les  Chasseurs  ,  pour  désigner  le  lievre  mâle* 
Voyei  Lievre. 

BQURAGINÉES  ,  Borraglnes  aut  Asperifolicz .  Les 
Botanistes  donnent  ce  nom  à  une  famille  de  plantes 
qui  paraissent  tenir  un  milieu  entre  les  Apccins  et  les 
Labiées *  La  plupart  sont  herbacées  et  vivaces  par  leurs 
racines.  Il  y  en  a  peu  d’annuelles ,  et  quelques-unes 
forment  des  arbres  ou  arbrisseaux  qui  quittent  tous 
leurs  feuilles  dans  l’année.  Leurs  racines  sont  rameuses 
et  garnies  de  fibres  :  leurs  tiges  et  branches  sont 
rondes ,  les  feuilles  rudes  au  toucher  :  les  fleurs  sont 
îieinarphrodites  ,  complétés  ,  monopétales  ,  à  cinq 
étamines  et  un  pistil ,  et  succédées  par  quatre  semen¬ 
ces.  Ces  plantes  comprennent  la  bourrache ,  la  consolide  9 
là  cynqglosse  ,  Y  héliotrope  >  la  pulmonaire  ,  la  buglose  9 
B  herbe  aux  viperes  s  le  gremil  ,  etc .  Voyez  ces  mots .  La 
plupart  sont  mucilagineuses  ,  presque  sans  goût  et  sans 
odeur  ;  étant  desséchées  ,  elles  fusent  comme  le  nitre, 
sur  les  charbons  ardens. 

BOURDAINE  ou  Bourgene  ,  ou  Aune  noir  , 
Rhamnus  frangula  ,  Linn.  2.80  ,  Dod.  Pempt.  784.  Alnus 
nigra  baccifera ,  C.  B.  Pin.  428  ,  J.  B.  1  ,  560.  C’est  un 
grand  arbrisseau  du  genre  du  Nerprun ,  et  qui  croit 
principalement  dans  les  lieux  humides  et  les  bois  taillis* 
On  en  voit  dans  les  bosquets  :  il  porte  des  fleurs  en 
rose  ,  auxquelles  succèdent  des  baies  rondes  ,  divisées 
par  une  rainure  qui  les  fait  paroître  comme  doubles  , 
vertes  d’abord  ensuite  rouges  et  noires  lorsqu’elles 
sont  mûres.  Ses  feuilles  sont  d’un  beau  vert,  assez 
semblables  à  celles  de  Y  aune ,  mais  plus  noirâtres  ,  pé- 
tiolées ,  chargées  de  nervures  parallèles ,  placées  alter¬ 
nativement  sur  les  branches.  Son  écorce  est  noire  en 
dehors,  d’un  jaune  safrané  en  dedans.  Le  bois  de  cet 
arbre  est  blanc ,  quelquefois  jaunâtre  et  tendre  ;  son 
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écorce  est  brune;  on  réduit  ce  bois  en  un  charbon 
léger  ,  fort  sec ,  et  estimé  le  meilleur  pour  la  fabrique 
de  la  poudre  à  canon. 

Il  est  permis  au  Commissaire-Général  des  Poudres  ^ 
et  à  ses  Commis ,  de  faire  exploiter  dans  les  bois  du 
Roi  et  autres ,  tant  de  bourdaines  qu’il  leur  plaît ,  de¬ 
puis  l’âge  de  trois  ans  jusqu’à  quatre ,  et  en  quelque 
temps  qu’ils  le  jugent  à  propos  ,  après  toutefois  en 
avoir  obtenu  la  permission  des  Officiers  des  Eaux  et 
Forêts  ,  et  avoir  appelé  les  Gardes  à  la  coupe. 

Un  quintal  de  ce  bois  ,  dit  M.  Duhamel  9  qui  coûte 
à  peu  près  quatre  francs,  ne  produit  que  douze  livres 
de  charbons.  Il  y  a  des  Provinces  où  les  Cordonniers 
ne  font  point  d’usage  d’autres  bois  pour  les  chevilles 
de  souliers»  La  seconde  écorce  3  sur-tout  celle  de  la 
racine  de  cet  arbrisseau ,  est  amere  ,  un  peu  gluante , 
apéritive  et  employée  par  les  gens  de  la  campagne  dans 
l’hydropisie  et  les  fievres  intermittentes  ;  elle  purge 
lorsqu’elle  est  desséchée  ;  elle  est  émétique  quand  elle 
est  verte.  M.  Haller  dit  qu’on  peut  tirer  une  huile  de 
la  graine  de  Y  aune  noir  ;  elle  sert  à  entretenir  la  lampe. 
Les  baies  de  cet  arbre ,  étant  vertes ,  peuvent  servir 
à  teindre  en  vert  des  étoffes  de  laine.  L’écorce  teint  en 
jaune. 

BOURDON  ,  Bombylius .  Voyez  à  la  suite  du  mot 
Abeille  Y  article  des  Abeilles-Bourdons. 

BOURDONMEUR.  Nom  donné  au  colibri .  Voyez 
ce  mot . 

BOURET  DE  MER.  Voye {  à  F  article  Buccin. 

BOURGEON  ,  Gemma.  Les  Cultivateurs  donnent 
ce  nom  aux  boutons  ouverts  ou  développés  que  l’on 
observe  sur  les  branches  des  arbres  ;  ils  disent  que  les 
arbres  et  les  arbrisseaux  bourgeonnent ,  lorsque  leurs 
boutons  grossissent  et  commencent  à  s’ouvrir.  Ils  ap¬ 
pellent  aussi  bourgeons  les  jeunes  pousses  de  l’année , 
et  ils  disent  èbourgeonner  un  arbre  ,  quand  ,  pour  le 
rendre  plus  vigoureux  ou  pour  lui  faire  porter  plus  de 
fruit  ,  ils  retranchent  des  boutons  à  bois  ou  de  jeunes 
pousses  superflues.  En  Botanique ,  bourgeon  et  bouton 
sont  synonymes.  Voye^  aux  moi Plante  ,  Arbre  ,  etc* 
BOURG-ÉPINE.  Voyei  Nerprun. 

BOURGMESTRE.  Voye^  Goéland  à  manteau  gris- 
brun . 
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BOURLOTTE.  Nom  qu’en  Bretagne  l’on  donne  à 
une  espece  de  ver  blanc  ,  dont  on  se  sert  pour  amor¬ 
cer  le  poisson. 

BOURRACHE  ,  Borrago  officinales  9  Linn.  197.  Bor¬ 
rago  floribus  cœruleis ,  J.  B.  3  ,,  574,-  Tourn.  133.  C’est 
une  plante  annuelle  des  plus  usitées  en  Médecine  ,  et 
que  l’on  cultive  dans  presque  tous  les  jardins;  elle 
s’y  multiplie  d’elle-même  et  s’y  naturalise  en  quelque 
sorte.  Sa  racine  est  blanche  ,  longue  ,  de  la  grosseur 
du  doigt ,  tendre  et  d’une  saveur  visqueuse  ;  sa  tige 
est  velue ,  creuse  ,  haute  d’une  coudée  ,  branchue  , 
cylindrique  ,  creuse  ,  succulente  ,  hérissée  de  poils 
courts  et  rudes.  Ses  feuilles  sont  d’un  vert  foncé  ,  lar¬ 
ges  ,  obtuses ,  hérissées  de  pointes  fines  et  saillantes , 
rudes  au  toucher  9  pétiolées  et  opposées  à  la  base  ? 
sessiles  et  alternes  dans  le  haut  :  au  sommet  des  ra¬ 
meaux  naissent  des  fleurs  d’une  belle  couleur  bleue  9 
(  rarement  blanchâtres  ou  de  couleur  de  chair  )  ,  en 
rosette  d’une  seule  piece  ,  formant  une  étoile ,  ou 
imitant  la  molette  d’un  éperon  :  les  fruits  contiennent 
quatre  semences  noires  ,  presque  semblables  à  des 
têtes  de  viper  es. 

La  bourrache,  commune  est  ,  suivant  quelques-uns  9 
originaire  d’Alep  ,  et  s’est  répandue  presque  par-tout 
dans  nos  climats. 

La  bourrache  vulgaire-  dit  M.  Haller ,  est  naturelle- 
ment  fade  ,  visqueuse  ;  et  le  liev^  ou  elle  prend  nais¬ 
sance  ,  lui  procure  des  parties  qui  la  rendent  foible- 
ment  savonneuse. 

Le  suc  de  bourrache  clarifié,  évaporé  au  bain-marie,’ 
en  consistance  de  miel  épais  ,  est  du  nombre  de  ceux 
qu’on  nomme  extraits  savonneux  ,  parce  qu’ils  se 
dissolvent  en  partie  dans  l’esprit  de  vin.  Le  suc  de 
bourrache ,  distillé  à  feu  nu  ,  se  boursoufle  considéra¬ 
blement  9  donne  un  peu  de  flegme  insipide ,  qui  est 
bientôt  suivi  d’un  esprit  alkalî  volatil  très-pénétrant  ; 
il  passe  ensuite  une  huile  empyreumatique  fétide  et 
pesante  ;  il  reste  un  charbon  fort  léger  qui  se  réduit 
assez  difficilement  en  cendres  ;  ces  cendres  lessivées 
donnent  un  alkali  fixe  déliquescent ,  tel  que  le  four- 
*  nissent  la  plupart  des  végétaux  ;  le  charbon  lui-même 
lessivé  avant  i’incinération,  fournit  beaucoup  de  nitre* 
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quelque  peu  de  sel  marin  et  un  sel  alkali  fixe  délû* 
quescent. 

Il  est  clair  ,  dit  M.  Bucquet  ,  que  de  tous  ces  prin¬ 
cipes  il  n’y  avoit  dans  le  suc  de  bourrache  que  le 
flegme,  la  partie  huileuse,  le  nitre ,  le  sel  marin, 
l’alkali  fixe  et  la  partie  terreuse.  A  l’égard  de  Palkali 
volatil  ,  il  est  le  produit  du  feu  qui  Fa  formé  a,ux  dé¬ 
pens  de  l’alkali  fixe  et  de  l’huile ,  puisque  ce  produit , 
quoique  très-volatil ,  ne  passe  qu’après  le  flegme ,  et 
quand  la  décomposition  est  déjà  avancée  ;  d’ailleurs 
de  quelque  maniéré  qu’on  opéré  pour  séparer  les  sels 
contenus  dans  le  suc  de  bourrache ,  on  n’y  trouve  ja¬ 
mais  d’alkali  volatil. 

Cette  plante  divise  les  humeurs  épaisses  et  grossiè¬ 
res  ,  rend  le  sang  plus  fluide  ,  rétablit  les  secrétions  et 
excrétions  ,  et  est  utile  dans  toutes  les  maladies  où  il 
faut  éviter  les  remedes  chauds ,  comme  dans  la  pleu¬ 
résie  ,  la  péripneumonie  ,  etc.  Elle  est  estimée  diuré¬ 
tique  ,  adoucissante  ,  expectorante  et  béchique.  Les 
fleurs  de  bourrache  sont  mal-à-propos  placées  au  nom¬ 
bre  des  fleurs  cordiales  ;  lorsqu’elles  sont  seches  ,  elles 
n’ont  guere  de  vertu  ;  aussi  dans  l’hiver  ordonne-t-on 
préférablement  les  racines  de  la  bourrache ,  parce  qu’é¬ 
tant  fraîches  elles  ont  toute  leur  vertu.  On  est  assez 
dans  l’usage  de  mettre  ses  fleurs  sur  les  salades ,  avec 
celles  de  la  capucine ,  pour  les  orner  par  leurs  belles 
couleurs* 

Il  y  a  plusieurs  autres  especes  de  bourraches  ;  i.°  La 
bourrache  des  Indes  Orientales,  Borrago  Indica ,  Linn.  ; 
la  corolle,  qui  s’épanouit  en  Juillet,  est  d’un  bleu 
pâle  ou  légèrement  purpurine  ,  et  marquée  intérieure¬ 
ment  de  cinq  taches  aurores  ,  ou  de  couleur  de  rouille 
de  fer.  2.0  La  bourrache  d’Ethiopie ,  Borrago  Africana, 
Linn.  ;  elle  est  très-rude  au  toucher  ;  sa  fleur  est  pépite, 
penchée  ,  bleuâtre  en  dehors  ,  jaune  en  dedans  ,  avec 
cinq  taches  purpurines.  3.0  La  bourrache  de  Ceylan  , 
Borrago  Zeylanica  ,  Linn.  ;  le  calice  de  la  fleur  est  velu , 
blanchâtre.,  point  auriculé ,  et  aussi  long  que  la  co¬ 
rolle.  4.0  La  bourrache  de  Candie ,  ou  du  Levant  9 
Borrago  Oriuitaüs ,  Linn.  ;  cette  espece  croît  naturel¬ 
lement  aux  environs  de  Constantinople;  Toufnefort  la 
désigne  ainsi ,  Borrago  Constantinopolitana  9  flore  refîexè 


382  B  O  U 

eœruleo' ,  calice  vesicario  ;  elle  fleurit  à  l'entrée  du  prift^ 
temps ,  avant  l’entier  développement  de  ses  feuilles 
radicales. 

A  l’égard  de  la  petite  bourrache  (  Omphalodes  )  ,  Y oye£ 
Herbe  au  nombril. 

BOURRE,  Tomentum .  Nom  donné  au  poil  de  plu¬ 
sieurs  quadrupèdes ,  comme  taureaux ,  bœufs  ,  vaches  , 
veaux,  bulles  ,  cerfs,  chevaux,  etc.  On  le  détaché 
par  le  moyen  de  la  chaux  ,  ou  on  le  rase  avec  un  long 
couteau  ,  de  dessus  leurs  peaux  ou  cuirs,  lorsqu'on  les 
prépare  dans  les  tanneries  ou  qu’on  les  passe  en  mégie. 
La  bourre  sert  à  garnir  des  selles  ,  des  bâts ,  des  chaises  , 
des  tabourets ,  des  banquettes ,  etc.  Voye^  l'article  Poil* 

Il  y  a  aussi  la  bourre  de  soie  :  c’est  la  Filoselk  ou 
Fleuret ,  c’est-à-dire  ,  cette  partie  de  la  soie  qu’on  re¬ 
bute  au  dévidage  des  cocons ,  mais  qu’on  a  l’art  de 
filer  et  mettre  en  écheveaux  comme  la  belle  soie  :  011 
en  fait  des  padous  ,  des  ceintures  ,  des  lacets  ,  du  cor¬ 
donnet,  etc.  Foye-i  à  l'article  Ver  A  SOIE. 

Bourre  et  Bourret.  Nom  donné  en  quelques  en¬ 
droits  ,  à  la  femelle  et  au  petit  canard  domestique. 

BOURREAU  des  arbres.  Voy.  l'article  EvonimoïdeJ 

BOURRIQUE.  Nom  donné  par  le  vulgaire  à  Vdne* 
Voyez  ce  mot . 

BOURSE  ,  Tetraodon .  Nom  donné  aux  Isles  de 
France ,  de  Bourbon  et  à  Madagascar ,  à  différentes 
especes  de  Guapervas .  Voyez  ce  mot .  Les  poissons 
bourses  ont  des  écailles  très-fines ,  et  semblables  à  des 
épingles  ;  leur  pointe  s’éloigne  du  corps  ;  cette  direc¬ 
tion  devenait  indispensable  dans  ces  poissons  ,  qui 
enflent  à  volonté  leur  corps  et  le  réduisent  tout  de 
suite  en  un  très-petit  volume. 

Bourse  a  Berger  ou  Tabouret  ,  Bursa  pastoris  , 
Linif.  903;  et  major,  folio  sinuato  ,  C.  B.  Pin.  108* 
Cette  plante  annuelle  croît  naturellement  dans  les 
chemins  ,  dans  les  lieux  incultes  et  déserts  ;  sa  racine 
blanche  et  fibreuse  pousse  une  tige  qui  s’élève  à  la 
hauteur  d’une  coudée  ,  plus  ou  moins ,  selon  les  va¬ 
riétés  ;  ses  feuilles  inférieures  ou  radicales  sont  dé¬ 
coupées  comme  celles  du  pissenlit  ;  celles  qui  embras¬ 
sent  la  tige  sont  plus  petites  ^  garnies  d’oreilles  à  leurs 
bases  ,  ou  sagittées  ;  ses  fleurs  sont  petites ,  blanches* 
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en  croix ,  et  naissent  au  sommet  des  rameaux  :  à  ces 
fleurs  succédé  un  fruit  aplati ,  en  forme  de  petite  bourse ; 
(  c’est  une  silique  en  cœur  renversé  )  ;  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  bourse  à  pasteur . 

Cette  plante  est  mise  par  quelques  Médecins  au  rang 
des  rafraîchissantes  et  des  vulnéraires  astringentes  ; 
elle  est  regardée  comme  spécifique  dans  le  passement 
de  sang  :  la  plante  pilée  ou  une  tente  de  charpie  trem¬ 
pée  dans  son  suc ,  arrête  les  hémorragies  des  narines  • 
la  plante  fraîche  ,  pilée  et  appliquée  sur  les  plaies  ré¬ 
centes  ,  arrête  le  sang  et  prévient  l’inflammation.  Mais 
M.  Haller  regarde  le  tabouret  comme  l’astringent  le 
plus  foible  de  sa  classe  crucifère  ;  il  n’est ,  dit-il,  point 
en  usage.  Les  Méthodistes  rangent  le  tabouret  dans  la 
section  des  Thlaspi .  Voyez  ce  mot . 

On  a  donné  le  nom  de  drave  prtntanniere  ,  Drah-a 
verna  ,  à  la  petite  espece  de  bourse  à  berger  qui  croît  sur 
les  murs. 

BOtJSCARLE.  Les  Provençaux  donnent  ce  nom  à 
une  fauvette  qui  est  un  peu  plus  petite  que  l’espece  ap¬ 
pelée  grisette  ;  tout  le  dessus  du  corps  est  roussâtre  ; 
le  plumage  inférieur  est  mêlé  de  blanc  et  de  roux 
clair  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noirâtres  9 
bordées  de  roussâtre  ,  pi.  enl.  6 55. 

BOUSIER  ou  B ouzier  9  Copxis.  Le  caractère  de  ce 
genre  d’insectes  est  d’avoir  les  antennes  en  masse  à 
feuillets  ,  et  de  n’avoir  point  d’écusson  entre  les  étuis , 
à  l’endroit  de  leur  origine  ou  de  leur  attache  avec  le 
corselet.  C’est  par  ce  dernier  caractère  qu’ils  different 
des  scarabées  proprement  dits  ;  outre  ce  caractère 
particulier  ,  tous  les  insectes  de  ce  genre  ont  un  cer¬ 
tain  port  que  leur  donnent  leurs  longues  pattes  ;  celles 
sur-tout  de  la  derniere  paire  sont  fort  longues  ;  en 
sorte  qu’il  semble  que  ces  animaux  soient  montés  sur 
des  échâsses  :  quelques  especes  ont  une  corne  sur  la 
tête  ;  d’autres  en  ont  deux  ;  leur  usage  n’est  pas  aisé 
à  déterminer  ,  peut-être  leur  servent-elles  pour  s’en¬ 
foncer  plus  aisément  dans  les  bouzes  de  vaches  ,  les 
fientes  d’animaux  et  les  immondices  les  plus  sales  ,  oîi 
on  les  trouve  ordinairement.  C’est-là  que  ces  insectes 
déposent  leurs  œufs  ,  que  leurs  larves  éclosent  9  crois¬ 
sent  et  se  métamorphosent.  On  en  distingue  de  plu^ 
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sieurs  sortes ,  connues  sous  les  noms  de  capucin  ,  ho& 
tentot  ,  araignée, ,  etc, 

BOÜSSEROLË.  Foyei  Raisin  d’Ours. 

BOUT ARQUE  ou  Pôutargue.  Dans  les  Pays  Mé* 
ridionaux  on  donne  ce  nom  à  une  préparation  d’œufe 
de  poisson.  Voye%  à  F  article  Muge. 

BOUT  DE  PETUN  ou  Ani  des  Brasiliens ,  Oo- 
tophagus.  Oiseau  du  LIP  genre  ,  de  la  Méthode  d6 
M,  Brisson  ;  on  en  distingue  deux  especes  ;  savoir  :  Le 
grand  bout  de  petun,  pl.  enl.  102  ,  fig.  2  ,  ou  Vani  def 
palétuviers.  Le  bout  de  petun  petit  5  ou  Vani  des  savannes . 
Le  premier  est  à  peu  près  du  double  plus  grand  que  le 
deuxieme  :  celui-ci  est  gros  à  peu  près  comme  un  fort 
merle.  Ces  oiseaux  sont  propres  au  nouveau  Continent. 
Us  sont  fort  communs  dans  l’Amérique  Méridionale  ÿ 
au  Brésil ,  à  Cayenne  et  à  Saint-Domingue  ,  etc.  Les 
Créoles  ont  donné  à  ces  oiseaux  le  nom  de  bout  de 
petun ,  bout  de  tabac ,  diable  des  savannes  ,  diable  des  pa¬ 
létuviers  ,4  on  les  a  nommés  aussi  bouilleurs  de  Canari  9 
parce  que  ,  dit-on  ,  leur  cri  ressemble  au  bru  t  que 
l’eau  fait  en  boitillant  ;  cependant  leur  cri  ,  ou  si  Ton 
veut ,  leur  chant ,  est  une  sorte  de  sifflement  toujours 
aigre  et  désagréable. 

Les  anis  ou  bouts  de  petun  ,  vivent  en  troupes  ,  et 
l’on  prétend  que  plusieurs  femelles  se  réunissent  pour 
construire  un  nid  dans  lequel  elles  pondent ,  et  où  elles 
couvent  en  commun  ;  le  nid  est  construit  de  brins  de 
bois  sec,  sans  garniture  à  l’intérieur,  proportionné, 
dit-on ,  au  nombre  de  femelles  qui  se  sont  associées 
pour  le  construire  et  y  couver  ;  on  prétend  qu’il  ,y  a 
dans  ce  nid  bannal  des  séparations  qui  distinguent  leurs 
œufs  en  particulier.  Quand  les  femelles  quittent  leurs 
œufs  ?  elles  les  couvrent  avec  des  feuilles.  Les  œufs 
sont  de  couleur  d’akpie-marine  uniforme ,  et  sans  ta¬ 
ches.  Les  femelles  font  deux  ou  trois  pontes  par  an  j- 
elles  nourrissent  indifféremment  tous  les  petits  ,  aux¬ 
quels  elles  donnent  la  becquée  ,  et  les  mâles  aident  à 
fournir  les  alimens.  Ces  oiseaux  réunis  ,  même  dans  le 
temps  des  amours ,  contre  ce  qui  est  ordinaire  aux 
autres  oiseaux ,  vivent  également  en  société  dans  le 
reste  de  l’année  ;  les  compagnies  sont  composées  de¬ 
puis  huit  à  dix  individus  jusqu’à  vingt-cinq* 
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Le  plumage  des  anis  est  noir  dans  les  deux  especes  % 
triais  la  nuance  est  plus  foncée  5  et  les  reflets  de  violet 
et  de  vert-doré  sont ,  suivant  les  aspects ,  plus  sen-r 
Bibles  ,  plus  vifs  et  plus  étendus  dans  la  grande  espece. 
Le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ;  le  bec  est  court ,  cro¬ 
chu  ,  plus  épais  que  large  ;  la  mandibule  supérieure  est 
déprimée  sur  les  côtés ,  et  relevée  en  demi-cercle  tran¬ 
chant  :  les  plumes  de  la  queue  sont  au  nombre  de  dix  ; 
les  doigts  longs ,  arrondis  et  placés  deux  en  avant  et 
deux  en  arriéré. 

Ces  oiseaux  ont  le  vol  court  et  peu  élevé  ;  ils  se 
posent  plus  souvent  sur  les  buissons  que  sur  les  grands 
arbres  ;  ils  se  placent  très-près  les  uüs  des  autres; 
l’instinct  social  a  beaucoup  d’impulsion  sut  tous  leurs 
.  mouvemens.  Ils  se  nourrissent  de  graines  ,  d’insectés 
et  de  reptiles;  comme  les  pies  ,  ils  sê  perchent  sur  les 
bœufs  *  pour  chercher  les  tiques  et  les  autres  insectes 
attachés  au  cuir  de  ces  animaux  ;  ils  rie  sont  ni  fa¬ 
rouches  >  ni  craintifs  ;  on  les  approche  aisément;  mais 
on  en  tue  peu ,  parce  que  leur  chair  n’est  pas  man¬ 
geable  ,  et  qu’ils  ont ,  même  vivans  ,  une  odeur  désa¬ 
gréable.  Udnt  s’apprivoise  aisément  ,  il  apprend  à 
parler  ,  et  dans  l’état  de  liberté  il  ne  fait  aucune  sorte 
de  tort. 

BOUTIS.  Terme  usité  daris  la  chasse  du  sanglier * 
Voyez  le  Tableau  alphabétique  des  termes  de  Vénerie  à  la 
Suite  de  V article  Cer£. 

BOUTON  D’ARGENT.  Nom  que  lès  Jardiniers 
Fleuristes  ont  donné  à  la  ptarfnique  à  fleurs  doubles .  On 
connoît  lé  bouton  d’argent  d’ Angleterre  dont  la  racine 
>  est  une  patte  ressemblante  à  celle  de  l’asperge  et  la 
Feuillê  à  celle  du  fraisier. 

Bouton  de  mer.  Nom  que  l’on  doriné  à  t oursin- 
Voyez:  ce  mot. 

Bouton  d’or  et  Bouton  blanc.  Voye{  Immor¬ 
telle  et  Ptarmique.  Voye\  aussi  l'article  Herbe 

BLANCHE. 

Bouton  et  Bourgeon.  Voyez  ces  mots  dans  le  ta* 
bleau  alphabétique  ,  etc.  de  Y  article  Plante. 

BoütoN  gris.  Nom  donné  par  M.  ŸAbbi  Dicque - 
mare  à  un  corps  marin  et  animal ,  dont  lé  nom  fàiî 
Tome  IL  B  b 
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presque  sêul  la  définition  extérieure,  fourni  de  Physl 
JuilL  1783. 

BOUT-S  ALLICK.  C’est  le  Coucou  brun  et  tacheté 
de  Bengale.  Voyc^  Coucou* 

£  BOUTURE.  Voyez  à  Y  Alphabet  des  termes  à  la  suite 
du  mot  Plante. 

BOUVERET  et  Bûuverün.  Voye{  à  l* article  Bou¬ 
vreuil. 

BOUVIER.  Voye ç  Gobe-mouche  ( Oiseau)* 

BOUVREUIL,  pl.  enl .  145  ,  /g-.  1 ,  le  mâle  ;fig.  l 
la  femelle  ;  Pivoine  de  Selon 9  Pyrrhula .  Genre  d’oiseau 
un  peu  plus  gros  que  le  moineau  appelé  pierrot  9  et 
que  ses  couleurs  mâles  et  foncées  rendent  agréable  : 
le  dessus  de  la  tête  est  d’un  noir  brillant  ;  le  dessus  du 
cou ,  le  dos  et  les  plumes  scapulaires  sont  de  couleur 
cendrée  ,  très-légérement  teintes  de  roux  ;  le  croupioti 
est  blanc  5  ainsi  que  le  bas-ventre  ;  les  ailes  et  la  queue 
d’un  noir  lustré  et  à  reflets  violets.  Le  mâle  a  toute  la 
poitrine ,  le  cou  et  les  jolies  d’une  belle  couleur  rouge  : 

(  chez  la  femelle  cette  partie  du  plumage  est  de  couleur 
brune  vineuse  ;  )  son  bec  est  noir ,  gros  ,  court ,  fort  9 
convexe  en  dessus  et  en  dessous ,  et  la  partie  supé- 
rieure  est  courbée  en  en-bas  à  son  extrémité  ^  ses  ongles 
sont  noirs  ,  et  ses  pieds  bruns. 

Les  bouvreuils  aiment  les  pays  montueux  ét  boisés. 
Ils  passent  l’été  dans  les  bois  ,  vivent  de  grains ,  font 
leur  nid  sur  les  buissons  ,  et  le  composent  de  mousse 
en  dehors  ;  de  laine ,  de  plumes ,  etc.  à  l’intérieur.  La 
femelle  pond  communément  quatre  œufs,  d’un  blanc 
teint  de  bleuâtre  ,  et  tachetée  vers  le  gros  bout  de 
violet  et  de  noir.  En  hiver  ,  ces  oiseaux  se  répandent 
par  bandes  dans  les  plaines  ;  on  les  prend  alors  avec 
des  nappes.  Cet  oiseau  ,  pendant  le  printemps  9  fait  un 
grand  dégât  dans  les  vergers  ;  il  aime  beaucoup  les 
premiers  boutons  qui  précèdent  les  feuilles  et  les  neurs 
des  pommiers  ,  poiriers  ,  pêchers  et  autres  arbres  ,  \ 
auxquels  il  cause  de  grands  dommages  :  aussi  les  Nor¬ 
mands  l’appeîlent-ils  bourgeonnier  pu  ébourgeonneux  ;  le 
bouvreuil  Qstun  des  oiseaux  qui  réunit  le  plus  d’agrémens  : 
il  plaît:  par  la  beauté  de  son  plumage  ,  par  ses  mœurs 
sociales  et  par  là  douceur  de  soa  chant.  On  rétive 
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ïàcïïêiftfeàt  en  cage  ;  mais  sa  belle  couîeüf  roüge  s lf 
aifoiblit.  On  en  a  vu  qui  y  prenoient  un  plumage  près* 
que  totalement  noir  ,  et  d’autres  presque  tout  blanc* 
Le  Bouvreuil  est  susceptible  d’attacliement  et  d’une  belle 
éducation  ;  il  apprend  *  sans  beaucoup  de  peine  ,  à 
imiter  le  son  de  la  flûte ,  et  à  répéter  des  airs*  Son 
chant  est  agréable  ^  mais  cependant  moins  fort  que 
celui  de  la  linotte .  On  dit  que  la  femelle  chante  aussi 
bien  que  le  mâle  :  si  cela  est  vrai  ■  c’est  une  des  ex- 


ceptions  que  la  Nature  se  plaît  à  mettre  aux  réglés 
générales  ,  pour  répandre  plus  de  variétés  dans  ses 
productions.  Suivant  M.  de  Sakrne ,  le  bouvreuil  est  ap* 
pelé  houvreux ,  bourgeonnier  en  BassedSf oroiaildie  ;  bœuf , 
vinçon-maillè  en  Sologne  ;  choppard  ,  grosse  tête  noire  en 
Picardie  ;  plve  en  Provence  ;  jo ivane  en  Berry  ;  pion  ou 
piene  en  Lorraine  ;  pinçon  a  Auvergne  en  Saintonge  * 
et  ailleurs  pinçon  rouge  ,  siffieur ,  fiuteur  ,  groutard  t  per¬ 
roquet  de  France  A  èùossonneux  9  rossignol-monet  3  civière  l 
lapon . 

Parmi  l’espece  du  bouvreuil  ,  on  distingue  :  Le  bou¬ 
vreuil  tout  noir  et  d  bec  blanc  de  la  Güiane.  Le  bouveron 
ou  petit  bouvreuil  noir  d’Afrique  ;  il  a  trois  bandes 
blanches  sur  la  tête  ;  la  partie  antérieure  du  cou  ,  et 
le  dessous  du  corps  d’un  beau  blanc  ;  les  plumes  du 
bas-venthe ,  jusqu’au  dessous  de  la  queue,  sont  longues , 
contournées  ,  frisées  à  contre-sens.  On  trouve  aussi 
clans  le  Brésil  s  Le  bouvcron  à  plumes  plus  ou  moins 
frisées  ,  pi.  enl.  319,  j%.  1 .  Le  bouvreuil  bleu  d’Amé-* 
rique  3  Voyt £  Bec:  rond.  Le  bouvreuil  d’ Hambourg  à 
Voyez  HamboUVREüX.  Le  bouveret  ou  le  bouvreuil  de 
l’Isle  de  Bourbon  et  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  pL 
ml.  204  :  ils  ont  le  dessous  du  corps  blanc,  le  dessus 
et  la  queue  de  couleur  orangée;  le  bec  brun  et  les 
pieds  rougeâtres.  Le  bouvreuil  huppé  d*  Amérique  ;  il  est 
beaucoup  plus  gros  que  les  nôtres  ;  une  belle  huppe 
noire  s’élève  sur  sa  tête  ;  le  dessus  du  corps  ,  les  ailes 
et  la  queue  sont  d’üh  rouge  d’écarlate  ;  le  dessous  du 
corps  est  d’un  bleu  éclatant  ;  son  bec  est  blanc.  Le 
grand  bouvreuil  noir  d’Afrique  ,  eât  de  la  taille  de  notre, 
gros-bec  ;  tout  son  plumage  est  noir  3  excepté  une 
petite  tache  blanche  au  milieu  des  ailes  ;  le  bec  et  les 
pieds  d’un  gris-blanchâtre.  Le  bouvreuil  noir  du  Mexi- 
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que ,  à  bec  rond  ,  noir  et  blanc.  Les  bouvreuils  violets 
et  à  bec  rond  de  la  Caroline  et  de  Bahama  ;  ceux 
de  Bahama  ont  la  gorge  ,  1^  queue  et  les  sourcils 
rouges. 

BOYAUX ,  Intestina .  Nom  donné  aux  intestins.  Il 
y  a  des  animaux  dont  les  boyaux  sont  utiles  dans  le 
Commerce,  après  avoir  été  préparés  par  Boyau- 
diers. .  Tout  le  monde  connoît  les  cordes  de  violon  „ 
de  basse  et  d’autres  instrumens  de  Musique.  Voye {  la 
maniéré  dont  les  Ouvriers  s’y  prennent  pour  fabri¬ 
quer  les  cordes  à  boyau ,  à  la  fin  de  l'article  Agneau  , 
et  dans  le  Diction .  des  Arts  et  Métiers . 

On  a  donné  le  nom  de  boyau  de  chat  à  Yulva  intes~ 
tinalis.  Voyez  à  P article  Ulve. 

BR  AC.  C’est  le  Calao  d’Afrique.  Voye^  à  P  article 
Calao. 

BRACELETS ,  Armillœ.  On  voit  dans  les  Cabinets 
ces  ornemens  des  Anciens  :  ils  paroissent  avoir  été  du 
goût  de  presque  toutes  les  Nations.  On  les  a  portés 
autrefois  au  haut  du  bras ,  quelquefois  aussi  on  met- 
toit  de  semblables  anneaux  aux  jambes,  n  Us  ont  été 
des  marques  arbitraires  d’honneur  ou  d’esclavage  ; 
c’étoient  quelquefois  des  récompenses  de  la  valeur.  Il 
y  en  a  eu  de  fer  ,  d’ivoire ,  d’argent ,  de  cuivre  jaune 
et  de  lames  d’or.  On  a  trouvé  à  Store ,  près  de  l’Isle 
Adam ,  dans  un  endroit  appelé  le  Camp  de  Jules-César  a 
des  squelettes  humains  qui  avoient  encore  des  hausse- 
cols,  des  bracelets  et  des  anneaux  d’un  cuivre  comme 
doré .,  où  Ton  suspendoit  des  bulles  d’or  ou  d’argent. 
Les  Sauvages  en  ont  de  coco  ou  de  coquilles.  On  sait 
que  le  goût  du  luxe  et  de  la  parure  n’est  pas  moins 
vif  chez  les  Sauvages  que  parmi  les  hommes  policés. 
N’a-t  -on  pas  vu  des  peuples  barbares  vendre  leurs 
parens ,  même  leurs  peres  ,  leurs  meres  ,  leurs  femmes 
et  leurs  enfans  pour  posséder  des  bracelets  de  verro¬ 
terie  ?  etc. 

BRADYPE.  Voye^  Paresseux. 

BRAI.  Voyei  Poix  liquide  aux  articles  Pin  et  Sapin* 
Le  brai  sec  est  Y  Arcancon. 

BRAINVILLIERS.  Voye^  Spigelia. 

BRAIRE  ,  Braiemen1\  Nom  du  cri  rauque  ,  bruyant 
et  discordant  que  pousse  Y  âne ,  lorsque  le  désir  t 
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l’impatience  ou  le  besoin  le  pressent.  Voye ç  à  F  article 
Ane.. 

BRÀMIE  ,  Brami  9  Rheed.  Mal.  Plante  qui  croît  dans 
l’inde  et  au  Malabar  ,  dans  les  lieux  humides  ;  elle  est 
rampante  comme  certaines  gratioles  ;  ses  tiges  sont  d’un 
vert  rougeâtre ,  ses  feuilles  presque  semblables  à  celles 
du  Gratiola  monnhra  de  Linnæus  ;  les  fleurs  sont  mono¬ 
pétales  ,  bleues ,  solitaires  ,  axillaires.  Le  fruit  est  une 
capsule  conique ,  environnée  par  les  feuilles  du  calice 
uniloculaire  ,  et  qui  contient  beaucoup  de  semences 
menues. 

BRANCHES  ,  Rami .  Voyez  ce  mot  dans  le  Tableau 
alphabétique  ,  etc .  à  V article  PLANTE. 

BRANCHIALE.  Voye 1  à  F article  Lamproie.  . 

BRANCHIES.  Se  dit  des  ouïes  des  poissons.  Voye^ 
Poisson. 

BRANC-URSINE.  Voye{  Acanthe. 

BRANDHIRTZ.  Voye^  à  V article  Cerf. 

BRAQUE.  Nom  donné  à  une  race  particulière  dans 
l’espece  du  chien .  Voyez  ses  caractères  â  r article. 
Chien. 

BRASIL.  Les  Mineurs  Anglois  donnent  ce  nom  à 
une  marcassite  souvent  lamelleuse  ,  mais  unie  et  sem¬ 
blable  au  laiton  ou  au  cuivre  jaune.  Voye, {  Marc  as- 
site. 

RKASSICAIRES.  Ce  sont  les  Papillons  du  chou* 
Vcyci  Chenille  du  chou. 

BRÉANT  ou  Bruant.  Voye^  Bruant. 

BREBIS.  Voye ç  à  F  article  BÉLIER. 

B  RÉCRITE  ou  Goupillon  de  mer.  M.  Guettari 
donne  ce 410m  à  un  fossile  qui  pourroit  être  regardé 
comme  une  sorte  d 'arrosoir  marin  ,  mais  d’une  espece 
singulière.  Le  caractère  générique  de  ce  polypite  ou 
polipier  fossile  ,  est  d’être  d’une  figure  conique ,  et 
d’être  percé  de  trous  en  son  sommet  ,  d’avoir  des 
crêtes  circulaires  et  des  stries  longitudinales. 

BRÉDE  de  Malabar.  C’est  Y  Amarante  épineuse.  On 
remarque  entre  les  fleurs  5  qui  sont  disposées  en  épis 
verdâtres  ,  quelquefois  purpurins  ,  droits  ,  plusieurs 
écailles  en  alêne  et  spinuliformes  :  cette  plante  se 
trouve  à  Amboine,  à  Ceylan,  et  en  Amérique  dans 
les  Antilles* 
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BREDINc  Voye{  Lepas. 

BREHAIGNE  ,  înfccundus .  Mot  populaire  reçu  en 
Vénerie  ,  et  qui  exprime  que  la  biche  ou  un  autre 
individu  femelle  est  stérile  et  n’engendre  point,  Voye^ 
à  P  article  CERF. 

BREHÉME.  Voyei  MEtONGÉNE. 

BREHIS,  Nom  d’une  licorne  quadrupède  de  la 
grandeur  d’une  chevre  ,  et  que  l’on  dit  se  trouver  à 
Madagascar.  Son  existence  est  une  chimère  ,  ainsi  que 
celle  de  la  licorne  terrestre  ,  appelée  camphur ,  Voyez  ce 
mot . 

BRÊME,  Cyprinus  (latus)  ;  en  Angleterre ,  JBream  $ 
en  Allemagne ,  Brassem  ;  en  Suede ,  Brax  ;  Brama  y  Linn*, 
poisson  du  genre  du  Cyprin  ;  il  sve  trouve  dans  les  eaux 
douces  de  l’Europe ,  notamment  dans  les  lacs  et  dans 
ceux  qui  confluent  aux  embouchures  des  grandes  ri-* 
vieres  :  on  le  pêche  , plus  fréquemment  au  printemps 
que  dans  les  autres  saisons.  Ce  poisson  a  le  corps 
large  et  aplati  latéralement  ;  il  y  en  a  d’un  pied  de 
long  et  même  plus.  Le  dessus  de  la  tête  est  presque 
noir  *  la  gueule  est  petite  ,  et  les  levres  sont  grosses  ; 
on  distingue  plusieurs  dents  qui  sont  crochues  ;  la 
langue  est  fixée  au  palais  et  rouge  ;  les  iris  des  yeux 
de  couleur  d’or ,  quelquefois  argentés  ;  le  dos  très-* 
convexe  ;  la  ligne  latérale  courbe  pies  écailles  grandes 
et  en  recouvrement ,  disposées  sur  des  lignes  parallèles  % 
d’une  couleur  jaune  pâle  et  mêlée  de  brun  ;  celle  du 
ventre  est  argentée.  La  nageoire  dorsale ,  qui  a  douze 
rayons  branchus ,  est  d’un  gris  foncé  ,  avec  une  bor¬ 
dure  noire  ;  les  pectorales  ont  chacune  dix-sept  rayons  ;■ 
les  abdominales  en  ont  neuf  ou  dix  •  celle  de  l’anus  , 
qui  est  noirâtre ,  en  a  vingt-sept  ;  celle  de  la  queue , 
qui  est  fourchue ,  en  a  dix-neuf.  La  çhair  de  ce  poisson 
est  blanche  et  délicate  ;  mais  elle  paroît  désagréable  % 
si  Iç  poisson  a  été  pêché  dans  des  eaux  fangeuses.  La 
brime  que  les  Pêcheurs  nomment  gardonnée ,  n’est 
qu’une  jeune  brime  qui  a  les  écailles  plus  brillantes  à 
cet  âge.  i 

Brême  de  mer  ou  Brame  ,  Spams  Rhomboïdes  ^ 
Linn.  Perça  Rhomboïdes ,  Catesb.  Poisson  du  genre  des 
S  par  es  ;  il  se  trouve  dans  les  mers  de  l’Amérique.  Le 
est  gijlpnné  par  une  espace  de  canal  comme  dans. 


B  R  E  B  RI  391 

ïes  schnes .  Les  mâchoires  sont  garnies  de  dents  ob¬ 
tuses  ;  une  tache  noire  entre  les  nageoires  pectorales 
et  la  dorsale;  celle-ci  a  vingt-trois  rayons  ,  dont  les 
douze  premiers  sont  épineux  ;  les  pectorales  en  ont 
chacune  seize  ;  les  abdominales  six ,  dont  un  épineux  ; 
celle  de  l’anus  quinze,  dont  trois  épineux;  celle  de 
la  queue  vingt.  Le  corps  est  de  couleur  jaune  ,  marqué 
longitudinalement  de  plusieurs  lignes  qui  le  font  pa- 
roître*strié.  Les  trois  dernieres  especes  de  nageoires 
sont  rousses.  On  estime  la  chair  de  ce  poisson  bonne 
à  manger. 

BRENACHE  ou  Bernache.  Foye 1  Oie  nonnette. 

BRESÎLLET  et  Bresilliot.  Foye ç  a  V article  Bois 
de  Brésil. 

BRESLINGE.  Nom  d’irne  race  de  Fraisler&N oyez 
cet  article. 

BRESSDIUR.  Espece  d 'Ours  de  Norwege.  Foyeç 
Ours. 

BREVE.  Nom  donné  à  des  oiseaux  de  l’ancien  Con¬ 
tinent  ,  qui ,  dans  la  Méthode  de  M.  Brisson ,  sont  du 
genre  XXII  :  ce  sont  des  merles  9  mais  qui  ont  le  bec 
plus  épais  ,  plus  fort  ;  les  jambes  beaucoup  plus  lon¬ 
gues  ,  et  la  queue  et  les  ailes  au  contraire  beaucoup 
plus  courtes  que  les  autres  oiseaux  du  même  genre. 
On  en  distingue  quatre  ou  cinq  especes  :  1 ,°  La  brève 
de  Bengale  ,  pl.  crû.  258  ,  qui  est  le  merle  vert  des  Mo- 
luques  de  M.  Brisson  ;  sa  gorge  est  noire  :  une  variété 
est  la  Breve  de  Bengale  à  gorge  blanche.  2,.0  La  breve 
du  Ceylan  ;  c’est  la  Pie  4  courte  queue  des  Indes  Orien¬ 
tales  ,  à' Edwards.  3 .°  La  breve  de  Madagascar  ;  c’est  le 
Merle  des  Moluques ,  pl.  enl.  25 7.  4.0  La  breve  de  Ma- 
laca.  (  Foyag.  aux  Indes.  )  5 ,°  La  breve  des  Philippines  ; 
c’est  le  Merle  vert  4  tête  noire  des  Moluques  ,  de  M.  Bris¬ 
son  ,  pl.  enl.  89. 

BRIDÉ  ,  (le)  Chcctodon  capistratus 9  Linn.  Ptsçis  mi - 
litaris  >  Solda, ten  or  Klipvisck  9  Ruysc.  Poisson  du  genre 
du  Chètoaon  ;  il  se  trouve  dans  FOcéan  Atlantique , 
sous  la  Zone  torride.  Gronovius  a  décrit  un  de  ces 
poissons  ;  il  avoit  trois  pouces  et  un  quart  de  lon¬ 
gueur  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  longue  que  celle 
de  dessus,  et  toutes  deux  garnies  d’une  multitude  de 
petites  dents  oblongues  ;  les  yeux  assez  grands  ;  le$ 
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opercules  des  ouïes  lisses  et  écailleux.  La  nageoire 
dorsale  garnie  de  douze  rayons  épineux  ,  et  de  douze 
autres  flexibles  et  rameux  ;  les  pectorales  ont  chacune 
quatorze  rayons  j  les  abdominales  en  ont  six  ,  dont  le 
premier  est  épineux  ;  celle  de  l’anus  en  a  dix-huit  % 
dont  les  deux  premiers  sont  forts  et  épineux  ;  celle  de 
la  queue  ,  qui  est  arrondie  5  offre  dix- huit  rayons.  Les 
lignes  latérales  offrent  un  arc  convexe.  Le  corps  et  la 
tête  sont  recouverts  de  grandes  écailles  lisses  ;  le  fond 
de  la  couleur  est  jaunâtre.  Il  y  a  sur  chaque  côté  du 
corps ,  vers  l’extrémité  de  la  nageoire  du  dos  ,  deux 
taches  noires ,  grandes  ,  et  une  blanche  ;  la  partie  su¬ 
périeure  des  côtés  est  marquée  de  plusieurs  lignes, 
obscures ,  parallèles  entre  elles ,  et  qui  s’étendent  obli¬ 
quement  :  une  partie  allant  de  la  nageoire  dorsale  aux 
opercules  ,  et  l’autre  allant  en  sens  contraire  du  dos  à 
la  nageoire  de  l’anus  ;  en  sorte  qu’elles  coupent  les 

{>remieres  ,  et  forment  une  suite  d’angles  continus  sur 
es  surfaces  latérales  du  corps. 

Bridé  ,  Sparus  capistratus  9  Linn.  M.  Daubcnton  dqnne 
ce  nom  à  un  poisson  du  genre  du  Spart  ;  il  se  trouve 
dans  les  mers  de  l’Amérique.  Les  écailles  sont  dis¬ 
posées  à  l’aise  ?  et  bordées  antérieurement  de  deux 
petites  bandes  blanchâtres  ,  qui ,  par  leur  jonction, 
forment  un  angle  droit ,  de  maniéré  que  le  corps  du 
poisson  paroît  marqué  d’un  réseau  blanc.  Les  deux 
premières  dents  de  la  mâchoire  de  dessus ,  et  les  quatre 
premières  dans  celle  de  dessous  ,  sont  beaucoup  plus 
grandes  que  les  autres  ;  la  nageoire  dorsale  est  très- 
longue  et  garnie  de  vingt  rayons  dont  les  neuf  pre¬ 
miers  sont  épineux  ;  les  pectorales  en  ont  chacune 
douze  ;  les  abdominales  six  ,  dont  un  est  épineux  ; 
celle  de  l’anus  seize  ,  dont  le  premier  est  épineux  ;  celle 
de  laqueue  en  a  quatorze. 

BRIGNOLIER.  Nicohon  di  t  qu’on  en  distingue  deux 
especes  à  Saint-Domingue  ,  l’un  à  fruit  jaune  ,  et 
l’autre  à  fruit  violet  ou  d’un  rouge-violet.  Les  feuilles 
sont  longues ,  terminées  en  pointe ,  assez  épaisses  et 
Bien  nourries  %  verdâtres  et  luisantes  en  dessus  ,  lanu¬ 
gineuses  en  dessous  ;  ses  fleurs  petites  ,  blanches  , 
épaisses; ,  serrées  par  bouquets  les  unes  contre  les 
Autres  j  elles,  s.e  changent  en  un  fruit  ôMong  ,  de  la 
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forme  d’une  olive ,  mais  plus  petit ,  mou  ,  charnu ,  un 
peu  aigrelet.  On  en  mange  les  fruits  avec  plaisir. 

BRIN  D’AMOUR.  Suivant  l’Auteur  de  Y  Essai  sur 
V Hist .  Natur.  de  Saint-Domingue  ,  c’est  un  végétal  dont 
la  tige  a  deux  pouces  de  diamètre ,  et  sept  à  huit  piéds 
de  hauteur  ;  elle  est  verte  ,  cylindrique',  tendre ,  spon¬ 
gieuse  ,  couverte  d’aiguillons  très-fins  et  très- aigus  ; 
ses  branches  sont  disposées  alternativement  autour  de 
la  tige  y  elles  se  subdivisent  en  plusieurs  petites  bran¬ 
ches  ,  au  bout  desquelles  sont  placées  des  feuilles 
tendres  ,  luisantes ,  d’un  beau  vert  foncé  en  dessus  et 
mat  en  dessous ,  découpées  largement  sur  les  bords  , 
longues  de  huit  à  neuf  pouces  ,  sur  six  de  largeur , 
terminées  en  pointe ,  portées  sur  une  grosse  queue 
%cle  quinze  à  dix-huit  lignes  de  longueur  ,  couvertes 
d’un  duvet  fin  et  piquant ,  qui  s’insinue  profondément 
dans  la  peau  lorsqu’on  y  touche ,  et  excite  une  dé¬ 
mangeaison  très-cuisante  ,  qui  dure  cinq  à  six  heures. 
Les  nervures  de  ces  feuilles ,  ainsi  que  la  côte  à  la¬ 
quelle  elles  aboutissent  ,  sont  garnies  de  petits  aiguil¬ 
lons  jaunâtres  ,  très-piquans.  Autour  de  sa  tige  et  des 
principales  branches ,  naissent  de  petites  fleurs  d’un 
rougé  de  carmin  ,  très-agrèables  à  la  vue  ,  qui  de¬ 
viennent  bientôt  de  petites  baies  sphériques  ,  grosses 
comme  un  grain  de  groseille  ,  transparentes ,  blanches  , 
luisantes ,  attachées  à  un  long  pédicule  :  elles  ren¬ 
ferment  deux  ou  trois  petites  graines  oblongues  ,  en¬ 
vironnées  d’une  substance  douce ,  agréable.  On  dit  que 
ces  fruits  excitent  à  l’amour.  Cette  plante  croît  dans 
les  endroits  secs  et  rocheux  à  Saint-Domingue. 

BRIN  BLANC  et  Brin  Bleu.  Noms  donnés  par 
quelques-uns  à  des  especes  de  colibris  à  longue  queue  ;  le 
premier  est  de  Cayenne  ,  et  l’autre  du  Mexique.  Voye ç 
Colibri. 

BRINDONES.  Fruit  des  Indes  Orientales  ,  et  dont 
les  Portugais  ,  établis  à  Goa  ,  ont  fait  pendant  long¬ 
temps  un  commerce  assez  considérable  ,  sa  pulpe  étant 
d’usage  en  teinture  ,  et  son  écorce  servant  à  la  con¬ 
fection  du  vinaigré  de  ce  pays.  Le  brindones  est  rou¬ 
geâtre  en  dehors ,  et  d’un  rouge  de  sang  en  dedans. 
Il  conserve  toujours  sa  couleur  intérieure  ,  ainsi  que 
son  goût ,  qui  est  assez  âcre  ;  mais  à  mesure  qu’îl 
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mûrit ,  il  devient  noirâtre  à  l’extérieur.  On  en  mange 
quelquefois  ,  mais  rarement.  Ray.  ffist.  Plant.  \8^i. 

BRISE-OS*  Voye^  à  t article  Chiendent.  On  a 
donné  aussi  le  nom  de  brise-os  à  l’oiseau  orfraie .  Voyez 
ce  mot , 

BRISSOIDES  ou  Brissites.  Non  donné  à  l  un  genre 
à" Oursins  devenus  fossiles.  Voye^  l'article  Oursin. 

BRIZE ,  Bri*a ,  Linn.  Nom  donné  à  un  genre  de 
plantes  unilobées  de  l’ordre  des  Graminées  :  on  en  dis¬ 
tingue  plusieurs  especes  :  i.°  La  bri^e  très-grande ,  Bri\œ 
maxima  9  Linn.  103  ,  celle  que  l’on  cultive  dans  les 
jardins,  qui  est  originaire' d’Italie  et  qui  s’est  natura¬ 
lisée  et  très  multipliée  en  France  :  sa  tige  est  grêle  * 
cylindrique  ,  longue  à\m  pied  ou  environ  9  terminée 
par  un  panicule  de  deux  à  sept  épillets  fort  gros  9  lisses  9 
panachés  de  blanc  et  de  vert ,  pendans  et  composés 
chacun  de  cinq  à  sept  fleurs.  z.°  La  bri^e  tremblante  9 
JBriça  tremula  ;  la  mobilité  des  panicules  de  cette  plante 
lui  a  fait  donner  le  nom  qu’elle  porte  :  elle  produit 
un  effet  agréable  dans  les  bouquets  des  Dames  au  mo¬ 
ment  qu’elles  dansent.  Il  y  en  a  deux  variétés  :  l’une  % 
Brira  media  y  Limu  102  ;  Fautre  ,  Bri^a  minor ,  Linn. 


103  :  elle  est  annuelle;  les  épillets  sont  ovales  ou 
triangulaires  ,  mêlés  de  blanc  ou  de  violet  f  composé» 
de  cinq  à  sept  fleurs  :  elle  croît  dans  les  prés  secs*. 
3.0  La  bri^e  amourette  ,  Bri^a  eragrostis  y  Linn.  103  ; 
elle  croit  dans  les  lieux  sablonneux  ;  ses  épillets  sont 
lancéolés  ,  d’un  vert-brun  ,  olivâtre  ou  violet  :  il» 
contiennent  chacun  quinze  à  vingt-cinq  fleurs  imbri¬ 
quées  sur  deux  rangs  opposés  ;  on  la  trouve  en  France 
et  dans  d’autres  régions  de  l’Europe  Australe  et  tem¬ 
pérée.  La  briçe  verdâtre  d’Espagne ,  Bri^a  virens  ,  Linn. 
La  bri^e  de  la  Caroline ,  Brira  Caroliniana  y  Linn.  ;  elle 
se  trouve  aussi  dans  la  Virginie.  La  belle  bri^e  bip  innée 
d’Egypte  ,  Bri^a  bipinnata y  Linm  La  bri^e  mucronée  de 
l’Inde  5  Uniola  mucronata  y  Linn.  La  bri^e  en  épi y  Uniola 
spicata  5  Linn.  ;  cette  espece  se  trouve  dans  les  lieux 
maritimes  de  l’Amérique  Septentrionale. 

BROCARD  DE  SOIE.  Nom  donné  par  les  Curieux 
à  une  coquille  du  genre  des  Rouleaux .  Sa  couleur  est 
gris  de  lin  nue  de  couleur  de  chair  ,  à  bandes  longi¬ 
tudinales  de  taches  d’un  rouge-brun ,  en  forme  de, 
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réseau  ,  et  à  deux  zones  de  grandes  taches  de  même 
couleur.  Sa  tête  est  aplatie  ,  et  les  orbes  en  sont  un 
peu  tuberculeux.  Vcye^  Rouleaux. 

BROCHET  5  Esox  lucius  ,  Linn.  Poisson  du  genre 
de  F Esoce  ;  il  se  trouve  dans  les  lacs  9  étangs  et  ri¬ 
vières.  Il  est  remarquable  par  sa  tête  longue  ,  de  figure 
singulière  5  aplatie  dans  sa  partie  antérieure  depuis  les 
yeux  jusqu’au  bout  du  bec  ,  de  forme  carrée  ,  et  per¬ 
cée  d’environ  douze  petits  trous.  Sa  mâchoire  infé¬ 
rieure  est  plus  longue  que  la  supérieure  9  ayant  sur 
les  côtés  environ  treize  trous 9  elle  est  armée  de  petites 
dents  très-aiguës  9  alternativement  fixes  et  mobiles  ;  il 
n’y  en  a  point  à  la  supérieure  ,  mais  il  y  en  a  deux 
rangs  sur  le  palais.  Le  ventre  du  brocha  est  évasé  et 
large.  Il  a  le  dos  obscur  9  la  queue  fourchue  ,  la  ligne 
latérale  assez  droite  ,  son  ventre  tacheté  de  points 
blancs  et  luisans  ;  ses  yeux  enfoncés  dans  leur  orbite  ; 
les  iris  sont  mêlés  de  blanc ,  de  noirâtre  ,  de  verdâtre 
et  de  jaune  obscur  ;  les  prunelles  ovales  et  bleuâtres  ; 
les  narines  sont  placées  devant  les  yeux  3  grandes  ,  ou* 
vertes  ,  et  ont  deux  orifices. 

M.  Delcu^e  observe  que  le  brocha  est  du  genre  des 
Poissons  à  nageoires  rtiolles  ;  celle  du  dos  9  formée  de 
vingt-un  rayons  9  est  placée  tout  près  de  la  queue  9  et 
il  a  quatorze  rayons  à  la  membrane  des  ouïes.  Les 
rayons  de  la  nageoire  dorsale  sont  en  partie  fourchus 
à  leur  extrémité  9  et  formés  de  deux  osselets  étroite¬ 
ment  unis  entre  eux  ;  les  pectorales  ont  chacune  quinze 
rayons  ;  les  abdominales ,  chacune  onze  ;  celle  de  l’anus 
en  a  dix-huit  ;  celle  de  la  queue  en  a  dix-neuf.  Les  na¬ 
geoires  sont  jaunâtres  9  tachetées  de  noir. 

Ce  poisson  n’aime  nullement  les  eaux  salées  ;  il  ne 
se  trouve  que  rarement  aux  embouchures  des  rivières  , 
à  moins  qu’il  n’y  soit  porté  par  l’impétuosité  de  l’eau  * 
alors  il  devient  maigre  et  sec.  Il  est  très-vorace  9  dé-* 
truit  les  autres  poissons  3  et  pressé  par  le  besoin ,  ceux 
de  son  espece  ;  il  suit  les  carpes  dans  le  temps  oii  elles 
fraient ,  pour  avaler  leur  frai.  Ces  poissons  j  dont  la 
gueule  est  ample  et  fendue  presque  jusqu’aux  yeux  5 
sont  si  carnassiers  5  qu’ils  s’efforcent  d’avaler  d’autres 
poissons  presque  aussi  gros  qu’eux  ;  ils  commencent 
par  h  tête  ?  et  ils  attirent  peu  à  peu  le  reste  du  corps  a 
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à  mesure  qu’ils  digèrent  ce  qui  est  dans  leur  estomac;1 
On  a  vu  de  ces  poissons  d’égale  force  vouloir  se 
dévorer  l’un  l’autre ,  et  ,  l’un  restant  engagé  dans  la 
gorge  de  l’autre ,  s’étouffer  réciproquement ,  et  venir 
expirer  sur  le  rivage.  Le  brocha  s’élance  avidement  sur 
la  grenouille  et  même  sur  le  crapaud  ;  il  les  avale  , 
mais  il  vomit  ce  dernier ,  ainsi  qu’on  en  a  fait  l’expé¬ 
rience,  On  dit  qu’il  n’attaque  point  les  grosses  perches  f 
parce  qu’elles  sont  armées  d’aiguillons  qu’elles  héris-  . 
sent;  d’autres  assurent  qu’il  les  prend  en  travers,  et 
les  serre  jusqu’à  les  étouffer. 

La  femelle  du  brochet ,  lorsqu’elle  veut  jeter  son  frai, 

(  c’est  en  Mars  et  en  Avril ,  )  s’éloigne  ,  dit-on  ,  du  lieu 
où  elle  a  coutume  de  demeurer ,  de  peur  que  ses  œufs 
ne  soient  dévorés  par  d’autres  brochets  ;  ce  qui  paroît 
assez  vraisemblable ,  vu  que  les  mâles  de  plusieurs 
autres  especes  de  poissons  poursuivent  les  femelles  qui 
sont  prêtes  à  mettre  bas  ,  pour  en  avaler  les  œufs 
aussi-tôt  qu’ils  sont  jetés. 

Dans  bien  des  pays  on  se  garde  bien  5  lorsqu’on 
empoissonne  un  étang,  d’y  jeter  du  brocheton  ;  car  iî 
s’en  trouve  toujours  assez  sans  qu’on  y  en  ait  mis. 
On  croit  que  cela  vient  de  ce  que  les  œufs  du  broches 
se  collent  aux  pattes  ou  aux  cuisses  du  héron ,  s’en 
détachent  ensuite  lorsqu’il  vient  à  la  pêche  dans  un 
autre  étang ,  et  le  peuplent  ainsi  de  frai  de  brochet. 
Quelques-uns  ont  dit  que  quand  un  héron  ,  ou  un 
canard  ,  ou  quelqu’autre  oiseau  ,  après  avoir  avalé  des 
œufs  de  brochet ,  venoient  à  fienter  sur  l’eau  d’un  étang  , 
il  naissoit  des  brochets  de  cette  fiente  remplie  d’œufs 
intacts  et  féconds.  On  est  dans  l’usage  ,  dans  certains 
pays ,  d’enfermer  les  brochets  dans  des  caisses  de  bois 
N  qu’on  laisse  flotter  sur  les  étangs ,  et  dans  lesquelles  on 
les  engraisse  en  leur  jetant  de  la  nourriture. 

Le  brochet  est  rusé  ;  il  se  tient  comme  à  l’affût  contre 
le  courant  de  l’eau  ,  et  lorsqu’il  apperçoit  quelque 
proie ,  il  se  jette  dessus  avec  avidité.  On  dit  que  ce 
poisson  vit  très-long-temps  :  on  cite  pour  preuve  celui 
que  l’Empereur  Frédéric  II  jeta  dans  un  étang  avec  un 
anneau  d’ airain  passé  dans  les  opercules  de  ses  ouïes  r 
et  portant  une  inscription  grecque  ;  on  assure  que  ce 
brochet  fut  retrouvé  deux  cents  soixante-deux  ans 
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&près  :  mais  ce  récit  a  bien  l’air  d’une  fable.  Le  brochet 
est  aussi  un  des  poissons  qui  entend  le  mieux.  On  en 
a  vu  dans  le  vivier  du  Louvre  ,  du  temps  de  Charles  IX 9 
qui ,  quand  on  crioit  lupule ,  lupule ,  se  montroient  et 
venoient  prendre  le  pain  qu’on  leur  jetoit. 

Les  brochets  different  entre  eux  pour  la  grandeur  et 
pour  la  couleur  ,  suivant  l’âge  et  les  lieux  ;  il  n’est  pas 
rare  d’en  voir  qui  ont  jusqu’à  deux  ou  trois  coudées 
*de  longueur.  M.  Darcy ,  ancien  Contrôleur  de  la  bou¬ 
che  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  Prince  de  Condè 9  nous  a  dit 
avoir  vu ,  chez  le  Prince  Lobkovit i  en  Bohême  ,  deux 
brochets  qui  pesoient  chacun  cinquante  livres  ,  et  qui 
furent  servis  sur  la  table  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  Prince  de 
Conti .  On  a  trouvé  quelquefois  des  taenia  attachés  aux 
intestins  de  ce  poisson. 

On  appelle  le  petit  brocket  ou  brocheton  9  lanceron  ou 
lançon  ;  son  dos  est  verdâtre  :  le  moyen ,  celui  qui  est 
gros  comme  le  poing,  brochet  ou  poignard;  et  le  gros  , 
qui  a  plus  de  dix-huit  pouces  entre  œil  et  bat*  brochet - 
carreau . 

La  fécondité  de  ce  poisson  est  merveilleuse  :  on 
a  compté  dans  un  brochet  femelle  de  moyenne  gran¬ 
deur  ,  jusqu’à  cent  quarante-huit  mille  œufs.  Ces  œufs 
.excitent  des  nausées  et  purgent  violemment ,  aussi  les 
jgens  du  peuple  s’en  servent  -  ils  quelquefois  pour  se 
purger. 

La  chair  du  brochet  est  blanche ,  ferme  *  et  se  divise 
par  feuillets.  Ceux  des  lacs  et  des  grandes  rivières  sont 
les  plus  estimés.  Il  n’est  pas  rare  d’en  voir  dont  la  grosse 
arête  et  une  partie  de  la  chair  sont  d’une  couleur  verte  ; 
les  gens  friands  estiment  beaucoup  cette  variété.  Le 
foie  du  brochet  est  tfès-bon  à  manger.  On  les  prépare 
de  plusieurs  maniérés ,  au  court-bouillon ,  à  la  sauce 
d’anchois  et  à  la  Polonoise  ;  on  les  frit ,  on  les  met 
en  ragoût ,  ou  on  les  farcit.  Il  y  a  des  brochets ,  ainsi 
que  quelques  autres  poissons ,  auxquels  on  a  trouvé  en 
même  temps  des  œufs  et  une  laite  ;  d’où  l’on  peut 
conclure  xju’ils  étoient  hermaphrodites.  Comme  ce 
poisson  est  fort  vorace ,  et  que  par  conséquent  il  court 
beaucoup ,  la  pêche  en  est  fort  facile  ;  il  se  prend  de 
lui-même  dans  les  filets  ou  morçKâ  l’hameçon.  Sa 
grande  voracité  lui  a  fait  donnef'  le  surnom  de  long 
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ou  de  tyran  des  eaux.  On  en  a  vu  dévoref  dé  petite 
chats  et  des  chiens  nouvellement  nés  que  l’on  avoif 
jetés  dans  un  vivier.  Gmelin  dit  qu’en  Sibérie  il  y  a 
des  Pêcheurs  qui  font  sécher  les  brochas  à  Tair  libre 
au  soleil,  pour  les  conserver. 

On  emploie  en  Médecine  les  mâchoires  et  la  graissé 
de  brocha  :  cette  derniere  est  fort  en  usage  dans  bien 
des  pays  ,  et  on  en  oint  la  plante  des  pieds  pour8 
détourner  les  catarrés  et  pour  appaiser  la  toux.  La 
mâchoire  inférieure  est ,  dit-on  ,  spécifique  dans  la 
pleurésie.  Ces  mâchoires  ont  donné  le  nom  aux  Piüulæ 
de  mandibulla  lucii . 

£,e  brochet  s’appelle  en  Italie  *  luccto  ou  lu^o  ;  ëii 
Allemagne ,  hecht  ;  en  Flandres ,  snook  ;  en  Angleterre , 
pike  ;  en  Suède*  giadda  ;  en  Turquie ,  turtia ;  à  Bour- 
deaux  ,  luc^t  ;  en  Anjou,  bequa  et  bechet. 

BroCHeT.  dé  mer.  Voÿt{  Spet.  On  dorïne  aussi  le 
nom  de  brochet  de  mer  au  merlus .  Voyez  à  V article 
Morue. 

Brochet  de  Terre.  C’est  1  e  Lézard ,  appelé  mabouja . 
Voyez  ce  mot . 

BROCOLIS.  V'oyt[  à  r article  Choü-FLEÜR. 

BROME  ou  Droue  ,  Bromus%  Genre  de  plantes  uni-* 
lobées  de  la  famille  des  Graminées  ,  qui  a  beaucoup 
de  rapport  avec  les  avoines  et  les  f iniques  ,  et  qui 
comprend  des  herbes  dont  les  fleurs  sont  ^luiiiacées  f 
et  ont  communément  leurs  épiîlets  disposes  en  pam- 
cule  *  oblongs *  plus  ou  moins  cylindriques,  conte¬ 
nant  des  balles  florales ,  disposées  sur  deux  rangs  op¬ 
posés  et  tout  garnis  de  barbes  ,  placées  dans  plusieurs 
espèces  sur  le  dos  des  écailles  florales  *  un  peu  au- 
dessous  de  leur  extrémité  ;  le  fruit  est  une  semence 
oblongus ,  convexe  d’un  côté ,  munie  d’un  sillon  de 
l’autre ,  et  enveloppée  dans  la  balle  florale  qui  tombe 
avec  elle  sans  s’ouvrir. 

Ce  genre  contient  un  assez  bon  nombre  d’especes. 

Il  y  a  :  Le  Brome  seglin  *  B  rom  us  secalinus  *  et 
mollis  *  Linn.  112.  Cette  espece  qui  est  haute  de  deux 
pieds ,  et  qui  croît  sur  le  bord  des  champs ,  des  che¬ 
mins  et  sur  les  murs  en  Europe*  offre  plusieurs  va¬ 
riétés.  Le  brome  rude  et  â  barbes  divergentes  *  Bromus 
squarrosus ,  Linn.  ;  il  se  trouve  dans  les  champs.  Le  brome 
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ÿâtkarïîque  ,  Sromus  purgans ,  Linn.  :  Une  espece  croît 
dans  le  Canada  ;  une  autre  dont  parle  Feuillée  ,  croît 
au  Chili ,  et  sa  racine  est  purgative  ;  les  Habitants  de 
cette  Contrée  en  font  beaucoup  d’usage  en  décoction* 

L e  brome  à  épillets  nus,  an  Festucd  Hallet  ?  Bromus 
inermis ,  Linn.  ;  cette  êspece  ,  qui  a  beaucoup  de  rap¬ 
ports  avec  la  fètuque  flottante  ,  croît,  en  Allemagne 
et  dans  la  Suisse.  Le  brome  des  buissons  9  Bromus  dumè -  s 
torum ,  Flor.  Franç,  ;  c’est  le  plus  grand  de  tous  ;  il 
se  trouve  dans  les  lieux  couverts  et  les  bois  *  en  Eu¬ 
rope.  Le  brome  â  balles  ciliées  *  Bwmus  ciliams  9  Linn,  " 
il  se  trouve  dans  le  Canada.  Le  hrofne  stérile  ,  Bromus 
sterilis ,  Linn.  113;  il  croît  dans  les  lieux  incultes, 
en  Europe  ;  une  variété  est  la  Festuca  avenacta  sterilis 
datior  9  Bauh.  Pin.  9.  Une  autre  plus  petite  est  la 
Bromus  tectormn  $  Linn.  Le  brome  à  tiges  genouï  liées 
du  Portugal ,  Bromus  geniculatus  9  Linn.  Le  brome  à  petits 
épillets ,  Bromus  giganteiis ,  Linn.;  malgré  sa  dénomi¬ 
nation  latine  ^  il  est  moins  grand  que  celui  des  buis¬ 
sons  ;  il  se  trouve  sur  le  bord  des  champs  nioatueux 
et  pierreux  9  en  Europe.  Le  brome  à  épillets  droits  ^ 
Bromus  pratensis  ,  Festuca  pratënsis  lanuginosd  ,  Baulî. 
Pin.  10  ;  il  est  commun  dans  les  champs  et  les  prés 
secs ,  an  Bromus  racemosus  ?  Linn. 

On  distingue  encore  :  Le  brome  à  panicules  rougeâtres 
d’Espagne  5  Bromus  rubens  9  Linn.  Le  brome  en  balais  9 
Bromus  scoparius  ,  Linn.  ;  cette  espece  croît  en  Es¬ 
pagne.  Le  brome  à  épis  dilatés  d’Espagne  ,  an  Bromus 
Madritensis }  Linn.  Le  brome  à  épi  rotât  du  Portugal  p 
Bromus  rigens ,  Lion.  Le  brome  tri  flore ,  Bromus  triflo - 
rus ,  Linn.  ;  cette  espece  croît  dans  les  bois  de  l’Aile- 
magne  et  du  Danemarck.  Le  brome  à  panicules  épais 
d’Italie  et  d’Espagne  ?  an  Bromus  stipoides  ?  Linn.  Le 
brome  rameux  du  Levant  et  du  Portugal.  Bromus  ra¬ 
cemosus  ,  Linn.  114.  Le  brome  corniculé  ,  Bromus  pin - 
natus ,  Linn.  1 15  ;  il  se  trouve  dans  les  champs  et  les 
endroits  montueux.  Le  brome  des  bois ,  Bromus  sylva - 
ticus  ,  Fl.  Franç.  ir8i.  Le  brome  à  barbes  en  créé  + 
Bromus  cristatus  ,  Linn.  ;  cette  espece  croît  dans  la 
Tartarie  et  la  Sibérie.  Le  brome  à  épillets  plats ,  Bromus 
distachyos ,  Linn.  ;  il  se  trouve  dans  différentes  Pié¬ 
gions  de  l’Europe  Australe. 
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Forskal  a  découvert  quelques  autres  bromes  en  Egypte*; 

BRONTIAS.  Pierre  fort  célébré  chez  les  Anciens  i 
qui  la  nomm  oient  aussi  hatrachiu  et  chèloniu  ;  ils; 
prétendoient ,  mais  sans  aucun  fondement  ,  qu’elle 
tomboit  des  nuages  avec  la  grêle.  Le  brontias  n’est 
qu’une  pyrite  sulfureuse  martiale  9  brunâtre  à  l’exté¬ 
rieur  ,  striée  du  centre  à  la  circonférence.  Il  y  en  a 
de  différentes  grosseurs.  Voye^  V article  Pyrite. 

BROU  ,  Viride  nucis  corturn .  C’est  ainsi  qu*on  ap- 
'Enveloppe  verte  de  la  noix.  Voy^  à  V article 


BROUILLARD ,  Nebula .  Espece  de  météore  com¬ 
posé  de  vapeurs  et  d’exhalaisons ,  que  la  chaleur  des 
rayons  du  soleil  éleve  insensiblement  de  la  surface  de 
la  terre  et  des  eaux  ,  et  qui  retombent  ensuite  lente¬ 
ment  de  la  région  de  l’air ,  en  sorte  qu’elles  y  parois* 
sent  comme  suspendues. 

Les  brouillards  ne  sont  lé  plus  souvent  composés 
que  de  parties  aqueuses  ,  alors  ils  n’ont  point  de  mau¬ 
vaise  odeur ,  et  ne  sont  point  nuisibles  à  la  santé  ; 
mais  quelquefois  ils  sont  mêlés  d’exhalaisons  ,  comme 
cela  est  assez  ordinaire  dans  les  pays  Sulfureux  et  ma¬ 
récageux  ;  alors  ils  ont  une  mauvaise  odeur  ,  et  sont 
très-mal- sain  s.  Selon  M.  Bourgeois  9  les  brouillards  froids 
et  glacés  de  l’hiver  sont  presque  toujours  nuisibles  à 
la  santé ,  quoiqu’ils  ne  soient  pas  chargés  d’exhalai¬ 
sons  sulfureuses  et  putrides  ,  parce  qu’ils  diminuent  et 
.  suppriment  en  partie  la  transpiration  insensible.  Lors¬ 
qu’ils  durent  plusieurs  semaines  ,  on  voit  ordinaire¬ 
ment  régner  à  leur  suite  des  maladies  épidémiques 
très-dangereuses.  Lorsque  le  brouillard  est  composé 
d’exhalaisons  9  et  qu’il  est  tombé ,  on  trouve  quelque¬ 
fois  sur  la  surface  des  eaux  une  pellicule  rouge ,  et 
même  assez  épaisse. 

En  général ,  les  brouillards  sont  plus  fréquens  en 
hiver  qu’en  aucun  autre  temps  ,  et  plus  sensibles  le 
soir  et  le  matin  :  lorsqu’ils  paroissent ,  l’air  est  calme 
et  tranquille  ,  mais  ils  se  dissipent  dès  que  lèvent  vient 
à  souffler.  Les  plus  forts  brouillards  ,  dans  nos  climats  f 
paroissent  en  automne  et  au  printemps. 

Quand  les  années  sont  pluvieuses ,  il  tombe  souvent 
en  France  des  brouillards  gras,.  que  l’on  croît  causer 
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blés  la  maladie  que  Ton  nomme  nielle .  Le  seiglt 
sur-tout  se  corrompt  quelquefois  à  un  tel  points  que 
le  pain  dans  lequel  on  en  met  ,  occasionne  la  gan¬ 
grené.  Voyx\  au  mot  Blé  V article  des  maladies  du  blé  9 
ainsi  qu’au  mot  Seïgle  les  maladies  de  ce  grain. 

Les  brouillards  ne  sont  que  de  petits  nuages  placés 
dans  la  plus  basse  région  de  l'air  ,  et  les  nuages  ne 
sont  que  des  brouillards  qui  se  sont  élevés  plus  haut* 
M.  de  Salissure  dit  que  les  brouillards  sont  formés  par 
l'eau  réduite  sous  la  forme  de  vapeur  vésiculaire. 

Les  objets  qu’on  voit  à  travers  le  brouillard  9  pa- 
ïoissent  plus  grands  et  plus  éloignés  ;  effet  produit 
par  la  réfraction  de  la  lumière.  Si  le  brouillard  est  fort 
délié  et  dispersé  dans  une  grande  étendue  de  l’atmo- 
sphere ,  on  peut  alors  envisager  le  soleil  à  nu  sans  en 
être  incommodé  ;  mais  alors  cet  astre  paroît  pâle  ,  tan¬ 
dis  que  le  reste  de  F  atmosphère  est  bleu  et  sefein. 
Les  Matelots  donnent  le  nom  de  brume  au  brouillard 
qui  se  voit  sur  mer. 

L’année  1783  est  devenue  mémorable  dans  une 
partie  de  l’Europe  5  notamment  dans  les  Régions  Sep¬ 
tentrionales  ,  par  ses  brouillards  extraordinaires ,  no¬ 
tamment  en  Juin  et  Juillet;  et  comme  ces  brouillards 
avoient  été  précédés  de  la  terrible  catastrophe  de  la 
Sicile  et  de  la  Calabre ,  des  idées  sinistres  dé  toute 
espece  avoient  préoccupé  l’esprit  du  peuple  ;  et  com¬ 
bien  dans  ce  sens  le  peuple’ n’est-il  pas  nombreux? 
Ces  brouillards  étoient  dus  aux  saisons  froides  et  hu¬ 
mides  qui  avoient  précédé  ;  le  soleil  paroissoit  d’un 
rouge  de  grenat  ;  il  en  étoit  de  même  de  la  lüne.  Cette 
année  1783  a  été  fertile  en  météores  de  toute  espece. 

BROUME  ,  Brownea  coccinea ,  Linn.  C’est  un  arbris¬ 
seau  de  la  famille  des  Légumineuses  ;  il  croît  dans  les 
bois  de  l’Amérique  Méridionale.  Selon  M.  Jacquin  , 
il  est  rameux  ;  son  bois  assez  dur  et  jaune  ;  les  fleurs 
sont  grandes  ,  dé  couleur  écarlate  ,  disposées  six  à 
dix  ensemble  par  bouquets  latéraux  :  le  fruit  est  une 
gousse  uniloculaire. 

BROUSSIN  D’ÉRABLE.  Poyfc  Érable. 

BRUANT  ,  pi.  enl .  30,  fig .  1  ;  en  latin  Ëmbtri^a „ 
Le  bruant  des  Ornithologistes  est  le  Verdier  en  langue 
vulgaire;  et  le  vtrdier  des  Oiseleur^  et  des  gens  de 
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campagne  est  le  Bruant  des  Ornithologistes,  Le  bruant 
est  le  Verdelet  des  'Provençaux  ;  verdat  en  Sologne  ; 
verdoie  en  Poitou  ;  verdangt  en  Périgord  ;  hintry  clans 
rOrléanois  ;  bardeaut  en  Guienne. 

Le  bruant  a  la  forme  ,  les  couleurs  du  plumage, 
la  chair  délicate  *  la  quantité  de  graisse  et  le  bec  de 
l’ortolan  ;  il  est  à  peu  près  de  la  grosseur  du  moineau 
franc  9  mais  il  est  plus  alongé  ;  la  tête  ,  les  joues,  et 
la  gorge  sont  plus  ou  moins  jaunes  ;  le  dessus  du  cou 
est  olivâtre  ;  les  plumes  du  dos  et  les  scapulaires  sont 
mêlées  de  roux  ,  de  noir  et  de  blanc  ;  le  croupion  est 
marron  clair  ;  la  poitrine  est  jaunâtre  ;  le  ventre  d’iüt 
jaune  sans  tache  ;  les  grandes  plumes  des  ailes  et  de  la 
queue  sont ,  les  unes  brunes  et  bordées  de  gris-blanc , 
les  autres  sont  olivâtres  ;  les  pieds  jaunâtres  ;  le  bec  et 
les^ongles  bruns  ;  l’iris  couleur  de  noisette  ;  les  jambes 
m  couleur  de  chair. 

Le  bruant  fait  son  nid  à  terre ,  au  milieu  de  quelque 
touffe  d’herbes  ,  d’autres  fois  il  le  pose  sur  un  buisson 
fort  bas  ;  il  le  compose  à  l’extérieur  de  foin  ,  d’herbes 
seches,  de  mousse  ;  l’intérieur  est  garni  de  crin,  cte 
laine.  La  ponte  est  de  quatre  ou  Cinq  œufs  ,  tiquetés 
de  brun  sur  un  fond  blanc  ;  il  y  a  plusieurs  pontes 
par  an  ,  et  la  derniere  est  en  Août  ou  Septembre.  En 
été ,  cet  oiseau  se  retire  en  partie  dans  les  bois  ;  eh 
hiver,  il  se  répand  dans  les  plaines,  s’approche  des 
lieux  habités ,  fréquente  les  haies  ,  le  bord  des  chemins  : 
c’est  dans  cette  saison  qu’on  le  prend  au  lacet  et  avec 
des  nappes. 

Le  caractère  du  bruant  est  d’avoir  quatre  doigts 
trois  devant  et  un  derrjefe,  le  bec  conique  et  aigu, 
les  bords  des  deux  portions  du  bec  rentrans  en  dedans  ; 
la  mâchoire  supérieure  est  intérieurement  armée  d’un 
petit  tubercule  osseux  qui  sert  à  ces  oiseaux  pour  briser 
les  graines  dont  ils  se  nourrissent; 

Le  bruant  est  l’un  de  ces  oiseaux  qui,  par  son  édu¬ 
cation  privée  ,  est  admis  dans  l’intérieur  de  nos  mai¬ 
sons  ;  son  chant  est  agréable  et  répand  la  gaieté  dans 
nos  appartemens.  Oiî  éleve  cet  oiseau  facilement  en 
cage  et  dans  les  volières  ,  en  le  nourrissant  de  millet  % 
de  navette  et  de  chenevis . 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  bruants,  : 
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|"l y  à  °  te  bruant  des  haies  „  ou  {i{i ,  pL  tnf  833  ffig%  f 
le  mâle  ,  fig.  2  la  femelle  ;  en  latin  ,  Emberi^a  9  sepiaria  ; 
il  n’habite  guere  que  les  Provinces  Méridionales  dés 
l’Europe  ;  il  se  mêle  volontiers  avec  les  pinçons  dont 
il  imite  le  chant  ;  tantôt  il  se  perche  sur  les  arbres  , 
tantôt  il  court  sur  les  terres  nouvellement  labourées 
où  il  cherche  sa  picorée ,  mais  les  grains  font  le  fond 
de  sa  nourriture.  Le  bruant  des  prés  de  France  ,  pl .  enL 
30  ,  fig.  2  ,  est  surnommé  bruant  fou  5  parce  qu’il  donne 
plps  aisément  dans  les  pièces  que  les  autres  bruants  ;  c’est 
le  C  ircus  stultus  d’Aldrovande  9  et  le  Verdier  fonette  de 
nos  Oiseleurs.  Le  bruant  du  Canada  est  surnommé  cul* 
rousset .  Le  bruant  familier  d’Asie  désigné  ainsi  par  Lin - 
nceiis  9  Familiaris  emberfa  griseo  maculata  9  ap  ici  bus  recti- 
tiirn  àlbis  ,  dors  g  postico  flavo .  Le  bruant  du  Mexique  -9 
appelé  thème  jaune;  pl.  enL  386,  fig.  1.  Le  bruant  à® 
Surinam  ,  indiqué  sous  le  nom  de  gonambouch  pat 
Seba.  Le  bruant  du  Brésil  ,  connu  sous  le  nom  de 


güimegat  ;  on  en  trouve  quelquefois  chez  nos  Oi¬ 
seliers  ;  ils  l’appellent  moiritau-p aille 9  nom  qui  donne 
une  idée  de  la  nuance  de  son  plumage.  Le  bruant  de 
l’ïsle  de  Bourbon,  ou  le  bruant  mordoré .  Le  bruant  de 
Saint-Domingue  ,  surnommé  Y  olive  ;  la  couleur  domi¬ 
nante  de  son  plumage  est  olivâtre.  Le  bruant  bleu  de 
Canada  -,  est  YAÿurouoç . 

BRUCHE ,  Bruchus.  Genre  d’insecte  coléoptère,  à 
antennes  filiformes,  dont  le  corselet  et  le  corps  sont 
arrondis  en  bosse  ;  ils  ont  six  articles  à  toutes  les 
pattes.  On  rie  connoit  guere  que  deux  especes  de  ce 
genre  ,  la  bruche  à  bandes  9  et  la  bruche  sans  ailes  ; 
toutes  deux  sont  petites  et  vivent  dans  les  champs 
et  dans  les  maisons  ,  de  substances* animales  ou  végé¬ 
tales  ,  mais  desséchées.  On  les  trouve  dans  les  tas 
de  feuilles’  seches ,  dans  le  foin  et  dans  les  herbiers  9 
même  dans  les  animaux  conservés  dans  les  caLinets 
des  Curieux. 

La  bruche  à  bandes  9  Ceramhix  fur  ^  Linn.  ,  a  une 
ligne  et  demie  de  long  ;  son  corselet  est  chargé  d’as¬ 
pérités  9  couvert  sur  les  côtés  de  poils  blanchâtres;  ses 
émis  sont  convexes  9  couverts  de  points  enfoncés  qui 
les  font  paroître  comme  striés ,  et  traversés  de  ebitÿ 
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bandes  de  poils  blancs  fort  courts  ;  les  antennes  sont 
beaucoup  plus  longues  que  le  corps. 

La  bruche  sans  ailes  est  moins  abondante  que  celle 
‘ à  bandes ;  elle  n’a  qu’une  ligne  de  long  :  comme  tout 
son  corps  est  arrondi  9  cet  insecte  ressemble  à  un  petit 
globe  mouvant  ;  ses  antennes  n’ont  pas  tout  à  fait  la 
longueur  de  son  corps  qui  est  d’un  brun  luisant  ;  les 
étuis  sont  convexes  9  réunis  ensemble  ,  immobiles ,  et 
ils  s’étendent  en  dessous  du  corps  qu’ils  enveloppent 
presque  en  entier. 

La  larve  des  bruches  a  six  pattes  ;  elle  est  couverte 
de  poils  qui  forment  des  anneaux  alternativement  bruns 
et  alternativement  blanchâtres.  Pour  se  métamorpho¬ 
ser  ,  elle  creuse  un  trou  dans  le  bois  ou  dans  le  carton , 
y  entre  et  forme  une  coque  en  barillet  oblong ,  d’un 
tissu  serré  ,  soyeuse  ,  grise  en  dehors ,  satinée  et  de 
couleur  de  perle  en  dedans. 

Ces  insectes  sont  à  craindre  avant  et  après  leur 
métamorphose  ;  ils  ne  sont  formidables  que  par  leur 
nombre ,  encore  n’endommagent-ils  guere  que  les  col¬ 
lections  de  grands  animaux  ;  mais  ils  ravagent  souvent 
les  collections  d’insectes ,  en  s’introduisant  dans  leur 
corps  et  y  vivant  sans  être  vus. 

On  trouve  les  bruches  en  automne ,  au  printemps 
et  sur-tout  en  hiver  ;  c’est  au  milieu  des  plus  grands 
froids  pendant  les  jours  les  plus  rigoureux  de  cette 
saison  ,  dans  le  temps  que  les  autres  insectes  sont 
morts  ou  engourdis  9  ou  que  leur  race  n’existe  que 
dans  les  œufs  et  les  chrysalides  qu’ils  ont  laissés  ,  que 
les  bruches  ont  plus  de  vigueur  et  d’activité;  elles  ont 
les  mêmes  craintes  et  les  mêmes  inclinations  que  les 
dermestes ,  par  rapport  à  la  lumière  qu’elles  évitent  9 
au  bruit  et  au  mouvement  qu’elles  redoutent;  rare¬ 
ment  sortent-elles  de  leur  gré  pendant  le  jour  ,  mais 
la  nuit  elles  vont  et  viennent  ;  et  c’est  alors  qu’on 
peut  les  appercevoir ,  en  observant ,  la  lumière  à  la 
main  ,  les  collections  d’animaux  desséchés.  Les  excré- 
mens  des  bruches  sont  grenelés  ,  grisâtres  ;  leurs  dé¬ 
pouilles  velues  5  ceintes  d’anneaux  blancs  et  d’anneaux 
grisâtres  ;  l’un  et  l’autre  très  -  peu  volumineux  ,  et 
déposés  pêle-mêle  aux  bas  des  animaux  que  les  bruches 
rongent 
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BRUGNON  ouBrignon,  Cest  une  espece  de  Pêche: 
Voyez  Pêcher.  Dans  le  commerce  de  l’Epicerie  on 
donne  le  nom  de  brugnoles  à  des  prunes  de  Provence 
séchées  au  soleil  ;  elles  nous  viennent  dans  des  boîtes 
à  la  maniéré  des  confitures  seches.  Voye\  à  F article 
Prunier. 

BRUIA,  Cali-calic.  Oiseaux  envoyés  de  Mada¬ 
gascar  à  M.  de  Buffon  :  le  premier  est  la  femelle ,  et 
le  dernier  le  mâle.  Ils  sont  de  la  grosseur  de  notre  fri- 
quct  ;  le  dessus  du  corps  est  cendré ,  le  croupion  rous- 
sâtre,  la  gorge  noire  et  le  ventre  blanc;  les  ailes  sont 
brunes.  Par  leur  petitesse  ils  se  rapporteroient  à  notre 
écorchcur  d'Europe  ;  cependant  ils  en  different  assez 
pour  être  regardés  comme  oiseaux  d’une  espece  diffé¬ 
rente.  Cest  la  petite  Pie-griêche  de  Madagascar ,  des 
plan  ch.  enlum .  299. 

BRUINE  ,  Bruina .  Cest  une  petite  pluie  fort  fine  qui 
tombe  très-lentement.  Lorsqu’il  ne  fait  point  de  vent, 
la  pesanteur  spécifique  de  ces  petites  gouttes  d’eau  n’est 
presque  pas  différente  de  celle  de  l’air  ,  sur-tout  quand 
la  dissolution  de  la  nuée  commence  par  le  bas.  roye ç 
Pluie. 

BRULEBEC.  Voye 1  Scandebec. 

BRULOT.  A  la  Louisiane  on  donne  ce  nom  aux 
chiques  et  aux  bêtes  rouges.  V  oyez  ces  mots. 

BRUMAZAJl  est,  selon  Beccher  ,  une  matière  onc¬ 
tueuse  ,  formée  par  les  vapeurs  et  exhalaisons  sulfu¬ 
reuses  et  mercurielles  qui  viennent  des  entrailles  de 
la  terre  ,  et  qui  mises  en  mouvement  par  une  chaleur 
continuelle  ,  s’unissent  étroitement.  Cet  Auteur  dit  que 
personne  ne  veut  ‘admettre  pareille  chose  dans  les  mé¬ 
taux  ,  quoiqu’on  l’y  apperçoive  clairement  :  c’est , 
selon  lui  ,  la  matière  première  des  métaux  ,  et  le  fer¬ 
ment  qui  les  conduit  à  la  perfection.  Voye^  F  article 
Métaux  et  celui  de  Mines. 

BRUME.  Foyei  Brouillard  et  Ver  a  tuyau. 

BRUN-ROUGE.  C’est  le  nom  que  Ton  donne  à 
une  espece  tfochre  ferrugineuse ,  et  dont  on  fait  usage 
dans  la  peinture  ,  soit  à  l’huile ,  soit  en  détrempe. 
Son  usage  est  fort  étendu.  Les  Hollandois  ont  puisé 
pendant  long-temps  la  matière  première  de  cette  subs¬ 
tance.  Us  ven oient  acheter  dans  la  Province  du  Berry, 
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Vochre  jaune  1 6  sous  le  quintal ,  et  par  une  légère  caîcb* 
nation  qu’ils  faisoient  subira  cette  espece  iïochre  9  qui 
a^uéroit  alors  une  couleur  rouge  plus  ou  moins  fon¬ 
cée  ;  iis  nous  revendoient  cette  ochre  ainsi  déguisée  % 
i o  livres  le  quintal.  Ce  brun-rouge  étoit  excellent  ;  quand 
on  a  su  leur  secret  9  on  a  voulu  s’approprier ,  cette 
.branche  de  Commerce  ;  on  a  refusé  de  vendre  la  terre 
aux  Hollandais.  L’établissement  fait  dans  le  Berry  pour 
la  préparation  de  cette  terre  9  a  langui  9  parce  que 
J’empire  du  préjugé  est  tel ,  qu’à  toutes  choses  égales  x 
ce  qui  vient  de  loin  vaut  mieux  que  ce  que  nous  avons 
chez  nous.  Les  Hollandois  ont  été  ailleurs  ;  le  brun-, 
rouge  qu’ils  nous  fournissent  aujourd’hui  est  sablons 
neux  et  de  mauvaise  qualité.  Voye^  Ochre. 

BRUMELLE ,  Brundla ,  Tourn.  tab.  84.  Plante  à 
racine  vivace  a  dont  on  distingue  deux  especes  princi¬ 
pales.  La  brunelh  vulgaire  y  Brundla  major  9  folio  non 
dissecto  9  C.  B.  Pin.  9  Tourn.  182.  Prundla  vulgaris  9 
Linn.  837.  C’est  une  plante  d’Europe  qui  croît  dans 
les  prairies ,  les  bois  5  ainsi  que  la  bugh  9  de  laquelle 
elle  différé  peu  au  premier  aspect.  Mais  la  différence 
est  facile  à  saisir  par  la  fleur  9  qui  dans  la  brunelh  est 
d’une  seule  piece  en  gueule  5  et  dont  la  îevre  supé¬ 
rieure  est  en  casque  ;  au  lieu  que  dans  la  bugle  >  à  la 
place  de  la  Ievre  supérieure  >  il  n’y  a  que  des  dente¬ 
lures.  M.  Ddeuçe  dit  aussi  que  les  étamines  sont  four-* 
chées  par  le  haut  en  deux  petits  filets  9  dont  l’un  porté 
î’anthere.  Ses  tiges  sont  hautes  de  six  à  dix  pouces  „ 
droites  ou  couchées ,  carrées  ,  et  un  peu  velues  ;  ses, 
feuilles  sont  opposées;  les  supérieures  un  peu  pétioïées. 
et  dentées  :  ses  fleurs  sont  bleuâtres  ou  purpurines  % 
quelquefois  blanches ,  terminales  ,  en  épi  vertîcillé , 
garnies  de  bractées  en  cœur  ;  ses  fruits  consistent  en 
quatre  semences  nues  ,  ovoïdes ,  et  attachées  au  fond 
du  calice.  Le  nom  de  cette  plante  dérive  de  F  Alle¬ 
mand  2  dit  M.  Haller  ,  et  indique  que  son  infusion  est- 
bonne  dans  les  maux  de  gorge;  elle  a  aussi  la  pro¬ 
priété  de  raffermir  les  dents  vacillantes  par  la  saliva¬ 
tion  mercurielle.  Elle  est  employée  dans  les  dissent 
teries  et  autres  excrétions  sanguines.  Ses  autres  pro¬ 
priétés  spot  mêmes  que  celles,  de  la  bugle. 
m  mf  ' 
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La  hrunelle  à  feuilles  découpées  %  Prunella  laciniata , 
Linn.  837.  Cette  plan^croît  sur  les  pelouses ,  et  n’est 
pas  une  simple  variété  de  la  précédente;  les  feuilles 
qui  partent  de  la  racine  sont pet idées  ,  ovales,  oblon- 
gués  ,  entières;  celles  du  bas  de  la  tige  sont  dentées,, 
et  les  autres  au  haut  de  la  tige ,  sont  à  découpures 
étroites  et  distantes  :  les  fleurs  sont  blanches  ou  un 
peu  rougeâtres. 

Tl  y  a  la  hrunelle  à  feuilles  dlhysope  des  Provinces 
Méridionales  de  la  France  ,  Brunella  hyssopifolia.  Il  y 
a  encore  la  hrunelle  odorante  de  Portugal  à  grande  fleur 
violette  ou  bleuâtre . 

BRUNET.  Nom  donné  par  M.  Brisson  ,  au  merle 
brun  du  Cap  de  Bonne-Espérance  *  T.  II ,  pi.  27;  et 
au  pinçon  de  Virginie,  T.  /,  pl.  34. 

BRÜNETTES.  Nom  que  les  Curieux  donnent  à 
quelques  especes  de  coquillages  de  la  famille  des  Rou¬ 
leaux.  Voyez  ce  mot. 

On  a  donné  encore  le  nom  de  br  miette  ,  Traduit  du 
mot  Angîois  duntin  ,  à  la  bécassine  d’Angleterre.  Voyc ç 
Bécassine. 

BR-UNOR.  C’est  le  petit  Pinçon  rouge  de  M.  Brisson  , 
et  la  Pivoine  brune  petite  à’ Edwards. 

BRUNSFEL  a  Bruns felsia  Americana ,  Linn.  Bruns - 
felsia  flore  albo  ,  fructu  croceo  molli ,  Plum.  Gener.  12. 
C’est  un  arbre  médiocre  qui  croît  à  la  Martinique, 
vers  les  bords  de  la  mer  ,  dans  le  lieu  appelé  le  Fonds 
de  Saint-Jacques.  Son  tronc  acquiert  la  grosseur  du 
corps  de  l’homme  ;  son  bois  est  blanc  ,  assez  solide  ; 
sa  moelle  semble  charnue;  son  écorce  est  blanchâtre, 
avec  des  rides  roussâtres  ;  ses  feuilles  ressemblent  un 
peu  à  celles  du  citronnier  ;  mais  elles  sont  plus  minces 
et  un  peu  plus  grandes.  Cet  arbre  fleurit  et  fructifie 
dans  le  mois  de  Mai  ;  les  fleurs  sont  grandes ,  mono- 
pétalées ,  en  entonnoir,  d’un  blanc  jaunâtre  ,  avec  des 
point  violets  ,  disposées  trois  ou  quatre  ensemble  aux 
sommités  des  rameaux.  Leur  tube  est  fort  long.  Le 
fruit  est  une  baie  sphérique ,  un  peu  plus  grosse  qu’une 
noix,  dain  rouge-orangé  ,  uniloculaire  ,  et  qui  con¬ 
tient  beaucoup  de  semences  roussâtres  ,  placées  entre 
î’écorcé  de  la  baie  et  une  substance  charnue  qui  en 
pççupç  la  capacité.  Cette  substance  charnue  est  pleine 
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de  suc  ;  d’abord  fort  blanche ,  elle  noircit  ensuite  et- 
se  putréfie.  (  EncycL  Méth.  )  ^jj' 

BRUSC.  Voyei  Genêt  épineux. 

BRUTE  ,  Brutum  animal.  C’est  la  Bête.  Voyez  ce  mot « 

BRUYERE  ,  Eriça .  C’est  un  genre  de  plantes  à  fleurs 
monop étalées  ;  on  en  distingue  un  grand  nombre  d’es¬ 
peces  ;  les  unes  s’élèvent  très-peu  ;  les  autres  s’élèvent 
e.n  petits  arbrisseaux  très-rameux  ;  leurs  tig#s  sont 
ligneuses  et  persistantes  l’hiver.  Ces  plantes  sont  re¬ 
marquables  par  la  petitesse  de  leurs  feuilles  ;  elles  sont 
simples  ,  entières  ,  très-nombreuses  ,  peu  écartées  les 
Unes  des  autres,  et  communément  opposées  ou  verti- 
cillées ,  deux  à  cinq  ensemble  à  chaque  nœud.  Les 
bruyères  fleurissent  vers  les.  mois  de  Juin  et  Juillet  * 
et  font  voir  de  petites  fleurs  en  cloche  fort  jolies  ,  et 
diversement  colorées  suivant  les  especes.  Elles  sont  à 
huit  étamines  ;  le  calice  est  à  quatre  feuilles  ,  et  la 
corolle  monopétale  partagée  plus  ou  moins  profon¬ 
dément  en  quatre  quartiers.  Leur  pistil  devient  dans, 
la  suite  un.  fruit  ordinairement  arrondi  ,  qui  s’ouvre 
en  quatre  parties.  Il  est  plus  souvent  partagé  en  quatre 
loges ,  et  il  renferme  des  semences  nombreuses  assez 
petites.  M.  le  Chevalier  de  la  Marçk  divise  ainsi  les. 
bruyères  : 

Bruyères  à  anthères  à  deux  cornes  ;  feuilles  opposées . 

M 

BRUYERE  commune.  ,  Erica  vulgaris  ,  Linn.  ,  et 
glabra,  Bauh.  Pin.  485  ,  Tourn.  602.  Cette  espece  qui 
est  commune  dans  les  landes  5  les  terrains  incultes  et 
arides  de  l’Europe ,  est  un  sous-arbrisseau  qui  forme 
des  touffes  basses ,  étalées  ,  diffuses  ,  hautes  d’environ 
un  pied  et  demi ,  à  vieux  rameaux  tortueux ,  roldes  ? 
^ssez  épais  ,  et  dont  l’écorce  est  rude  et  rougeâtre  ; 
ses  feuilles  sont  serrées  contre  les  rameaux ,  comme  im¬ 
briquées  sur  quatre  rangs ,  d’un  vert  tendre.  Les  fleurs 
sont  petites  ,  d’un  rouge  vif ,  quelquefois  blanches  9 
disposées  çn  grappes  simples  et  terminales.  Ses  feuilles 
çr.  ses  fleurs  sont  estimées  diurétiques ,  propres  à  chas¬ 
ser  les  sables  et  les  petits  calculs  des  reins  et  de  la 
vessie  ;  on  prétend  que  son  eau  distillée  est  ophtal¬ 
mique.  Les  abeilles  font  d’amples  récoltes  sur  les  fleuri 
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des  bruyères ,  mais  le  miel  qu’elles  ramassent  sur  cette 
plante  n'est  pas  estimé;  il  est  jaune  et  sirupeux. 

Dans  cette  section  ,  il  y  a  la  bruyère  à  fleurs  jaunes 
du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Bruyères  à  anthères  à  deux  cornes  ;  feuilles  ternies , 

Elles  croissent ,  la  plupart ,  au  Cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance  ;  il  y  a  ;  La  bruyère  à  fleurs  vésiculeuses  9  Erica 
halle ac ah u  9  Linn,  Celle  regerminante  9  Erica  regermi - 
,  Linn.  Celle  à  rameaux  chargés  de'  poils ,  Erica 
hispidula  9  Linn.  La  bruyere  à  fleurs  muqueuses.  Celle 
à  calice  réfléchi.  Celle  à  tiges  couchées.  La  bruyere  pi- 
luîifere  d'Ethiopie.  Celle  à  fleur  d’un  vert  pourpré  : 
cette  espece  croît  dans  le  Portugal  et  dans  les  Pro¬ 
vinces  Méridionales  de  la  France.  La  bruyere  urcéolée., 
Erica  pentaphylla  9  Linn.  Celle  à  tige  d’un  noir  rou¬ 
geâtre  9  Erica  nigriea ,  Linn.  Celle  à  feuilles  planes. 
La  bruyere  tardive  9  Erica  vespertina  9  Linn.  La  bruyere 
blanche  9  Erica  monsoniana  9  Linn.  ;  cette  espece  se 
trouve  dans  l’intérieur  de  P  Afrique. 

Il  y  a  encore  dans  cette  deuxieme  section  :  La  bruyere 
à  corolle  tétragone  ;  ses  fleurs  sont  jaunes  :  cette  es¬ 
pece  s’élève  à  la  hauteur  de  trois  à  quatre  pieds.  La 
bruyere  à  balais  9  Erica  scoparia  9  Linn.  502  ;  c’est  un 
arbrisseau  qui  s’élève  aussi  à  la  hauteur  de  trois  à  qua¬ 
tre  pieds  ;  il  croît  dans  les  lieux  incultes  et  stériles  fi e 
l’Europe  Australe  ;  il  se  trouve  -dans  les  landes  de  Boiir- 
deaux  ,  aux  environs  d’Orléans  et  ailleurs.  Cette  espece 
quitte  ses  feuilles  tous  les  ans  ;  ses  rameaux  sont 
droits  9  et  les  plus  petits  sont  grêles  ,  effilés  9  flexi¬ 
bles  9  un  peu  blanchâtres  et  très-glabres  :  on  s’en  sert 
dans  plusieurs  Provinces  pour  faire  des  balais.  La 
bruyere  en  arbre  9  Erica  arborea  9  Linn.  Erica  maxima 
alba ' 9  Bauh.  Pin.  485  9  Tourn.  602  ;  cette  espece  se 
trouve  en  Provence  et  dans  d’autres  régions  de  l’Eu¬ 
rope  Méridionale  ;  la  tige  de  cet  arbrisseau  s’élève 
de  quatre  à  six  pieds  les  plus  petits  de  .ses  rameaux 
sont  couverts  d’ua  coton  blanc  très-fin  ;  sa  racine 
produit  un  charbon  très-dur  et  excellent  pour  les 
forges. 
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Il  y  a  :  La  bruyere  à  rameaux  effilés  ,  Eric  a  rameuta - 
cea ,  Linn.  Celle  à  calices  ciliés.  La  bruyere  à  feuilles 
disposées  en  croix  *  Erica  tetralix  9  Linn.  ;  cette  espece 
fleurit  en  automne  et  au  printemps  :  on  la  trouve  en 
France  dans  les  lieux  marécageux  et  dans-  les  fossés 
humides  qui  bordent  les  chemins.  La  bruyere  à  fleurs 
pubescentes.  Celle  à  feuilles  de  sapin.  Celle  à,  fleurs 
lâches  ,  an  Erica  mammosa  }  Linn.  La  brufere  cafre  ; 
cette  espece  est  de  la  grandeur  du  genévrier  ,  elle  se 
trouve  en  Ethiopie.  La  bruyere  à  fleurs  sessiles. 

Bruyères  à  anthères  en  crête  ;  feuilles  ternies. 

i  'Wf  ».-* 

Il  y  a  :  La  bruyere  à  trois  fleurs.  Celle  à  fleurs  en 
baie.  La  bruyere  gnaphaloïde.  Celle  à  feuilles  de  Coris. 
Celle  à  tige  comme  articulée.  La  bruyere  bractéolée. 
Celle  à  calice  ample  et  presque  ouvert  en  roue.  L’es¬ 
pece  à  écorce  cendrée  ;  elle  croît  en  France  sur  les 
coteaux  arides  et  sablonneux  ;  elle  vient  aussi  en  An¬ 
gleterre  ,  dans  l’Espagne  et  dans,  le  Levant.  La  bruyere 
paniculée» 

Bruyères  à  anthères  en  crête ;  feuilles  quaternêes . 

Il  y  a  ;  La  bruyere  australe  ;  elle  croît  en  Espagne*. 
L’espece  à  fleurs  enflées.  Celle  à  feuilles  de  camarine* 
Celle  à  feuilles  recourbées  Mala  y  Linn. 

Bruyères  mutiques  et  enfermées;  feuilles  opposées . 

Il  y  a  :  La  bruyere  à  feuilles  menues  *  et  çelle  qui 
a  le  port  de  la  passerine, 

'  .  *  }  sim' 

BRUYERES  à  anthères  mutiques  et  enfermées  ;  feuilles  ternêesl 

Il  y  a  :  La  bruyere  blanchâtre.  Celle  à  calices  triflo- 
res ,  Mala  9  Linn.  La  bruyere  à  fleurs  en  têtes  globu¬ 
leuses  et  laineuses.  Celle  à  anthères  noires.  La  bruyere 
qui  a  le  port  de  l’absinthe.  La  bruyere  à  feuilles  ciliées; 
cette  espece  se  trouve  dans  le  Portugal  et  en  France  * 
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selon  M.  Richard  ,  dans  les  landes  qui  avoisinent  le 
chemin  de  Tours ,  à  deux  lieues  au-delà  du  Mans. 

Bruyères  à  anthères  mutiques  et  enfermées  ;  feuilles 

quaternées . 

♦  ^ 

Il  y  a  :  Ta  bruyere  tubiflore.  Celle  à  fleurs  courbes*1 
Celle  à  fleurs  de  melinet.  Celle  à  fleurs  en  bouquet* 
Celle  à  calice  cubique.  Celle  à  fleurs  visqueuses.  Celle 
à  calice  court  et  scarieux  ,  ou  granulé.  La  bruyère  pam¬ 
pres  ,  Erica  comosa  9  Linn.  Celle  à  fleurs  hérissées  A 
Erica  Sparmanni ,  Linn.  Fl.  La  Bruyère  octogone  ,  Erica 
Massoni  ,  Linn.  FJ. 

Bruyères  à  ardheres  mutiques  et  saillantes  ;  feuilles  ternies . 

Il  y  a  :  La  bruyère  à  longues  étamines.  Celle  à 
fleurs  en.  pinceaux,  Celle  à  fleurs  nues.  Celle  à  calice 
laineux.  Celle  à  feuilles  de  méleze.  La  bruyere  à  fleurs 
à  ombelles.  Celle  à  anthères  blanches.  Celle  à  longs 
pétioles, 

Bruyères  d  anthères  mutiques  et  saillantes  ;  feuilles  qua~. 
ternies  ou  plus  nombreuses  aux  vtrticilles . 

Il  y  a  :  La  bruyere  à  fleurs  pourprées  ;  elle  croît  dans 
les  Provinces  Méridionales  de  la  France.  La  bruyere 
herbacée,  des  lieux  montagneux  de  l’Europe  Australe. 
La  bruyere  multiflore  des  Contrées  précédentes.  La 
bruyere  méditerranéenne  ,  Erica  méditer  rama  9  Linn.  5 
elle  croît  dans  le  Portugal.  La  bruyere  à  têtes  velues. 

Bruyères  d  feuilles  alternes ,  sans  former  de  verticilles 

distincts. 

Il  y  a  :  La  bruyere  à  feuilles  de  rossoli.  Celle  à 
feuilles  de  myrte  •  elle  croît  en  Irlande  et  dans  les 
environs  de  Bayonne.  Enfin  la  bruyere  dont  les  fleurs 
sont  en  un  faisceau  terminal. 

À  Pégafd  de  la  plante  appelée  bruyere  à  fruit  noir  ou 
y, aciet  \  c'est  une  Camaripne.  V oyez  ce  mot . 

§RY  ?  Bryum .  Nom  d’»n  genre  de  .plantes  crypto* 
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games  de  la  famille  des]  Mousses  ,  et  qui  comprend 
beaucoup  d’especes  presque  toutes  indigènes  de  l’Eu¬ 
rope  ,  formant  la  plupart  ,  au  moyen  de  leurs  tiges 
droites  ,  et  la  plupart  simples  ,  des  faisceaux  ou  de 
petits  gazons  convexes  et  serrés.  Les  brvs  portent  des 
unies  munies  d’opercules ,  à  coiffe  glabre  ,  et  soute- 
tenues  communément  par  un  filet  terminal  ,  qui  naît 
d’un  tubercule  ,  et  rarement  d’une  gaine.  Ces  plantes  , 
dit  M.  de  la  Marck ,  n’ont  point  les  rosettes  de  feuilles 
particulières,  que  l’on  trouve  dans  les  mn’us ,  les  po- 
ly tries  y  etc .  et  n’ont  point  leurs  urnes  situées  latéra- 
ment  comme  les  hy pries.  Voici  les  especes  : 

•‘j  '  ■  /  '  *  ■  •  ,  '■ r  ■ 

Brys  à  urnes  sessiles  au  presque  sessiles . 

Il  y  a  :  Le  bry  apocarpe  ,  Bryum  apocarpos ,  LinnJ 
On  trouve  cette  plante  sur  les  pierres  et  les  troncs 
d’arbres  ;  sa  variété  est  le  Mus  eus  saxatilis  tortuosus  ac 
no  do  sus  ,  Tourn.  555.  Le  bry  à  coiffe  striée ;  il  se  trouve 
sur  les  troncs  d’arbres. 

Brys  à  urnes  pédiculées  et  droites . 

Il  y  a  :  Le  bry  pomiforme  ;  cette  espece  ,  à  urnes 
globuleuses  ,  croît  dans  les  lieux  frais  ,  sablonneux  et 
pierreux.  Le  bry  à  urne  pyriforme  ;  il  croît  dans  les 
terrains  argileux.  Le  bry  à  urne  en  éteignoir.  Le  bry  à 
urne  en  forme  d’alêne ,  Bryum  subulatum  ,  Linn.  ;  il 
croît  dans  les  bois.  Le  bry  rustique  et  à  urnes  cylin¬ 
driques  ;  il  croît  sur  les  toits  des  maisons  de  campagne. 
Le  bry  des  murs  ;  il  est  d’un  beau  vert ,  et  brunit  en 
vieillissant.  Le  bry  à  balais ,  Bryum  scoparium  ,  Linn.  ; 
il  se  trouve  dans  les  bois.  Le  bry  à  feuilles  ondulées 
des  bois.  Le  bry  feuilles  glauques  des  landes.  Le 
bry  blanchâtre  de  l’Isle  de  la  Providence.  Le  bry  à 
feuilles  transparentes  des  lieux  fangeux.  Le  bry  à  urnes 
sans  cils  ,  Bryum  imberbe  ,  Linn.  ;  il  se  trouve  au¬ 
près  des  haies.  Le  bry  unguiculé  et  barbu  des  sablons-. 
Le  bry  à  urne  dont  l’opercule  est  aigu ,  Bryum  acicu- 
lare  y  Linn.;  il  croît  dans  les  montagnes,  en  Angle¬ 
terre  ,  en  Allemagne  et  en  Suisse. 

Cette  deuxieme  section  ou  subdivision  comprend 


B  R  Y  413 

aussi  :  Le  bry  à  pédicules  fléchis  en  $g%&g  des  bois. 
Le  bry  élégant  ;  il  forme  au  pied  des  arbres  ,  dans  les 
bois  *  de  petits  gazons  soyeux  et  d’un  beau  vert  ;  ses 
feuilles  sont  capillaires  ,  et  la  plupart  courbées  en 
faucille.  Le  bry  à  tiges  rousses  par  le  bas  des  montagnes 
de  la  Suisse  et  du  Dauphiné.  Le  bry  à  feuilles  tortillées 
dans  divers  sens  des  montagnes.  Le  bry  à  urnes  tron¬ 
quées  ;  il  est  très-petit ,  ainsi  que  le  suivant  ;  il  croît 
dans  les  terrains  argileux.  Le  bry  verdoyant  des  bords 
des  fossés  humides  ;  ses  figes  ont  à  peine  une  ligne  et 
demie  de  longueur.  Le  bry  hypnoïde  ;  il  croît  sur  les 
pierres  et  dans  les  lieux  sablonneux  ;  ses  tiges  sont 
couchées  et  longues  de  deux  à  cinq  pouces.  Le  bry  ver- 
tic  illé  et  velu  ;  il  croît  sur  les  côtés  des  collines.  Le 
bry  d'été  ;  il  cr  oît  dans  les  marais  ;  il  a  l’aspect  d’un 
conferva .  Le  bry  à  longs  pédicules  ;  les  tiges  sont  très- 
courtes  ;  cette  espece  croît  dans  la  Suede  ,  l’Allemagne 
et  la  Suisse.  Le  bry  à  feuilles  imbriquées  comme  sur  cinq 
rangs  et  recourbées  ;  cette  espece  qui  croît  dans  les 
marais  de  l’Europe  Septentrionale ,  est  le  Bryum  squar ■- 
rosum  y  Linn. 

Bry  s  à  urnes  penchées  ou  pendantes . 

Il  y  a  :  Le  bry  d'un  vert  argenté  ;  il  croît  sur  les 
murailles  et  sur  les  pierres ,  ainsi  que  le  bry  coussinet 
qui  est  le  Bryum  pulvinatum  ,  Linn.  ;  celui-ci  est  d’un 
vert  noirâtre  ,  velu  ou  laineux.  Le  bry  de  gazon  ;  ses 
pédicules  sont  purpurins  dans  leur  partie  inférieure  : 
cette  espece  croît  dans*  les  lieux  frais  et  sur  les  murs. 
Le  bry  rougeâtre,  Bryum  carneum,  Linn.  ;  il  croît  dans 
les  lieux  frais  et  argileux.  Le  bry  à  tiges  simples  et  à 
pédicules  rouges  des  prairies.  Le  bry  des  Alpes  ;  cette 
espece  est  d’un  rouge  noirâtre. 

BRYONE  ou  Couleuvrée  ou  Vigne  blanche  , 
Bryonia .  Quelques-uns  en  distinguent  deux  especes 
principales  ,  dont  l’une  p0rte  des  baies  rouges  et  ova¬ 
les  ,  de  la  grosseur  d’uii  pois ,  et  l’autre  des  baies 
noires.  La  première  ,  dont  on  fait  plus  d’usage ,  Bryo¬ 
nia  aspera  sive  alba  y  baccis  rubris ^  C.  B.  Pin.  297  9 
T^ourn.  102  ;  Bryonia  alba  ,  'Lmn.  1438*,  a  une  racine 
ÿiyace plus  ou  moins  grosse ,  dont  la  substance  est 
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marquée  par  des  cercles  ,  (Tune  saveur  âcrë  9  désâ^ 
gréable  ,  et  d’une  odeur  fétide.  Cette  plante  poussé 
des  tiges  herbacées  ,  longues  de  cinq  à  six  pieds  9 
grêles  ,  grimpantes  ,  anguleuses ,  garnies  de  petits  poils 
roides  et  distant.  Les  feuilles  ressemblent  un  peu  à 
celles  de  la  vigne  ,  elles  sont  alternes  *  pétiolées  ,  an¬ 
guleuses  ,  palmées  ,  cordiformes  et  un  peu  rudes  au 
toudier  ;  à  la  base  de  chaque  feuille  naît  une  longue 
vrille  ,  simple  et  roulée  en  spirale  ;  des  aisselles  des 
feuilles  sortent  des  fleurs  moriopétalées  ,  petites  ,  d’un 
blanc  verdâtre  ,  en  forme  de  bassin  ^  découpées  en 
cinq  parties.  11  y  a  deux  especes  de  ces  fleurs  sur  le 
même  pied  ;  les  unes  plus  grandes  ,  qui  ne  sont  point 
fertiles  ,  et  d’autres  plus  petites  ,  auxquelles  succè¬ 
dent  des  baies  de  la  grosseur  d’un  pois,  rondes  ,  rou¬ 
ges  lorsqueîles  sont  mûres  v pleines  d’un  suc  qui  excite 
des  nausées.  Cette  plante  croît  dans  les  haies ,  autour 
des  villages  ,  en  Europe.  i 

La  racine  a  la  forme  d’un  navet,  elle  est  d’un  blanc 
jaunâtre,  et  a  un  goût  âcre;  c’est  pourquoi  quelques- 
uns  la  nomment  le  navet  du  diable .  Des  Charlatans  et 
des  Bateleurs  se  servent  de  cette  racine  pour  en  faire 
des  especes  de  figures  monstrueuses,  qu’ils  mettent 
quelques  jours  dans  le  sable  sec  ,  et  qu’ils  vendent  en¬ 
suite  pour  des  mandragores ,  Voyez  ce  mot .  On  a  pré*3 
tendu  que  cette  racine  étant  fraîche ,  dissout  puissam¬ 
ment  la  pituite  tenace;  mais  c’est  un  purgatif  âcre 
trop  violent  :  on  dit  encore  qu’étant  tempérée  par  la 
crème  de  tartre,  elle  étoit  utile  dans  Fhydropisie  ,  les 
affections  soporeuses ,  et  la  plupart  des  maladies  chro¬ 
niques.  M.  le  Docteur  Harmand  la  recommande  aujour¬ 
d’hui  comme  un  spécifique  certain  contre  les  dissen- 
teries  épidémiques  ;  cependant  cette  racine  ,  mangée 
même  en  petite  quantité  ,  est  un  poison.  M.  Morand  , 
réfléchissant  sur  la  nature  de  ce  poison  dont  il  avoir 
vu  des  effets  funestes  ,  a  examiné  cette  racine ,  et  lui 
a  trouvé  beaucoup  d'analogie  avec  celle  du  manioc  9 
dont  on  retire  ,  quoiqu’elle  soit  un  poison  ,  la  cassavt 
qui  est  une  espece  de  pain.  Il  a  fait  macérer  cette 
racine,  et  en  a  retiré  par  la  macération  une  espece 
d’amidon  ramassé  en  grumeau ,  qui  ,  traité  et  préparé 
de  la  même  maniéré  que  le  manioc  t  lui  a  donné 
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pair!  ou  galette  semblable  à  la  cassave.  Voyez  la  maillera 
de  préparer  la  cassave  au  mot  Manihot.  Après  la  ma¬ 
cération  de  la  racine  il  ne  reste  que  le  squelette  isolé 
de*  tout  le  parenchyme  ,  qui  étoit  renfermé  dans  le 
lacis  réticulaire.  Il  résulte  de  ces  expériences  ,  qu’il 
n’est  pas  impossible  d’enlever  le  Mauvais  goût  et  le 
poison  que  contiennent  ces  plantes,  pour  s’approprier 
les  parties  amidonnées  ,  qui  dans  des  temps  fâcheux 

Sourroient  devenir  une  nourriture  douce  et  succulente* 
en  résulteroit  un  avantage  considérable  par  la  facilité 
avec  laquelle  ces  plantes  croissent  spontanément  :  lâ 
culture  les  dépouilleroit  peut-être  de  leur  amertume  et 
de  leur  qualité  vénéneuse*  M.  Baume  a  prouvé  aussi 
par  des  expériences,  que  la  fécule  que  Ton  retire  delà 
bryone ,  dégagée  de  son  suc  par  la  filtration  et  par  le 
lavage  ,  fôurnissoit  une  matière  fort  analogue  à  Fami- 
dorî.  La  racine  de  bryone  à  baies  rouges  ,  appliquée 
extérieurement,  est,  selon  M.  Bourgeois  ,  très-efficace 
dans  les  sciatiques  et  rhumatismes  invétérés.  On  pile 
cette  racine  dans  un  mortier  avec  un  quart  de  son 
poids  de  beurre  frais  ,  et  on  en  frotte  la  partie  malade 
trois  à  quatre  fois  de  vingt-quatre  heures  en  vingt- 
quatre  heures  ;  elle  fait  lever  de  petites  vessies  qui 
rendent  beaucoup  de  sérosités  âcres. 

Il  y  a  aussi  :  La  bryone  -palmée  de  l’Xsle  de  Ceylan  J 
Bryonia  palmata  9  Linii.  ;  ses  baies  sont  jaunâtres.  La 
bryone  à  grandes  fleurs  de  l’Inde  ,  Bryonia  grandis  * 
Linn.  La  bryone  de  Madras,  an  Mucca-piri?  RheecL 
Mal.  ;  elle  croît  au  Malabar  et  dans  l’Inde.  La  bryone. 
à  feuilles  en  cœur  du  Ceylan.  La  bryone  amphxlamh 
de  l’Inde  ,  an  Karivi-valli  ?  Rheed.  Mal.  Là  bryone  È 
feuilles  lacinièes  du  Ceylan  ;  ses  pécluncules  sont  pres¬ 
que  épineux  ,  et  le  sont  même  plus  que  la  tige  ;  le 
fruit  est  marqué  de  six  raies  d’un  blanc  de  lait.  Cette 
plante  paroît  être  le  Néhoémeka  de  Rheede .  La  bryone  hé¬ 
rissée  des  Indes  Orientales.  La  bryone  d’Afrique.  La 
bryone  naine  d’Afrique.  La  bryone  d’Abyssinie.  La  bryme 
de  Crête  ;  ses  feuilles  sont  tachées  de  blanc.  La  hyont 
d’Amérique  ;  elle  se  trouve  aüx  Antilles ,  dans  les  haies. 
La  bryone  à  feuilles  de  figuier  ;  elle  croît  aiix  environs 
de  Buenos- Ayres. 

Le  sceau  de  Notre-Dame ,  ou  la  racine  vierge  J  - Bry q» 
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nia  levis  sive  nigra  9  raczmosa  9  est  9  selon  quelques-uns  £ 
une  autre  espece  de  bryone  ;  mais  ,  suivant  M.  H aller  9 
le  sceau  de  Notre-Dame  n’a  rien  de  commun  avec  là 
bryone  9  qui  est  de  la  classe  des  Cucuméracées  9  classe 
naturelle  et  très -bien  déterminée.  Voye ç  Racine 
(.Vierge.. 

BUBALE.  Quadrupède  désigné  chez  les  Anciens 
sous  le  nom  de  Bubalus 9  et  dans  plusieurs  Auteurs 
sous  celui  de  Bucula  cervina .  Animal  qui  tient  pour 
la  forme  de  celle  de  îa  vache  et  de  celle  de  la  biche  4 
il  paroît  faire  une  espece  moyenne  entre  celle  du  bœuf 
et  celle  du  cerf;  deux  caractères  essentiels  séparent  le 
bubale  du  genre  des  Cerfs  ;  le  premier  9  ce  sont  les 
cornes  qui  ne  tombent  pas  ;  le  second  c’est  la  vési¬ 
cule  du  fiel  qui  se  trouve  dans  le  bubale  9  et  qui  y 
comme  Ton  sait  9  manque  dans  les  cerfs  9  les  daims  f 
les  chevreuils  9  etc. 

Le  bubale  est  assez  commun  en  Barbarie  et  dans  tou¬ 
rtes  les  parties  Septentrionales  de  l’Afrique.  On  retrouve 
cet  animal  dans  l’intérieur  des  terres  dli  Cap ,  ou  on 
les  voit  courir  en  grandes  troupes  et  avec  une  vitesse 
qui  surpasse  celle  de  tous  les  autres  animaux.  Il  pa¬ 
roît  qu  ils  n’habitent  que  les  plaines.  Leur  cri ,  disent 
les  Voyageurs ,  est  une  espece  d’éternuement  ;  leur 
chair  est  d’un  très-bon  goût  ;  les  Paysans  qui  sont 
éloignés  du  Cap  la  coupent  par  tranches  minces  , 
qu’ils  font  sécher  au  soleil 9  et  qu’ils  mangent  avec 
d’autres  viandes  au  lieu  de  pain. 

Le  bubale  est  de  la  grandeur  du  cerf  d’Europe  ;  il 
&  le  train  de  devant  plus  élevé  que  celui  de  derrière  ; 
ses  dents  sont  larges  9  tronquées  et  égales;  la  îevre  in¬ 
férieure  est  noire  ,  et  porte  un  petit  faisceau  de  poils 
noirs  de  chaque  côtéf  II  y  a  sur  le  menton  et  le  long 
du  chanfrein  ,  une  bande  noire  terminée  sur  le  front 
par  une  touffe  de  poils  plantée  en  devant  des  cornes;: 
des  bandes  de  même  couleur  sont  placées  de  chaque 
côté  de  la  tête  9  et  sur  les  cuisses  et  les  jambes.  La 
tête  est  longue  /  étroite;  les  yeux  vifs  9  d’un  noir- 
bleu  9  et  des  larmiers  au  dessous.  Les  cornes  sont 
permanentes 9  noires  ,  fortes  9  épaisses  et  chargées  de 
gros  anneaux  9  rapprochées  par  la  base  et  très-dis¬ 
tantes  à  leur  extrémité  *  recourbées  en  arriéré  et  torses 

comme 
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lôlilitlé  mié  vis  :  la  queue*  longue  d*uri  pied  et  garnie 
au  bout  d’un  bouquet  de  crins  :  les  oreilles  sembla¬ 
bles  à  celles  de  Fantildpe  :  le  pelage  du  dos  d’uil 
t-ouge-brun  ,  clair  sur  les  flancs  ,  blanc  au  ventre  ,  à 
la  croupe  ,  à  l’intérieur  des  cuisses  et  des  jambes. 

La  femelle  du  bubale  n’a  que  deux  mamelles  9  ne 
fait  qu’un  petit  à  la  fois  ,  met  bas  en  Septembre  ?  quel¬ 
quefois  en  Avril;  son  corps  est  uniformément  roux  j 
mais  toutes  ses  parties  sont  plus  petites  que  dans  lé 
mâle. 

On  prétend  que  cet  animai  est  si  timide,  qu’il  n’a 
d’antre  ressource  que  la  fuite  pour  éviter  les  bêtes 
féroces  ;  mais  il  est  très -léger  à  la  course* 

Quelques-uns  veulent  que  le  bubah  soit  lë  inêmë 
animal  que  la  vache  de  Barbarie  dont  a  parlé  M.  Per ^ 
rault  dans  les  Mémoires  de  F  Académie*  Voyez  Vàche 
de  Barbarie.  M.  P  alias  range  le  bubale  parmi  les 
antilopes  lyri-cornes.  Voyez  à  F  article  Gazelle. 

BUCARDITE ,  est  la  coquille  bivalve  appelée  ccèut 
de  boeuf  s  et  devenue  fossile* 

BUCÂROS  ou  Barros.  Il  est  dît  dans  î’àiicienné 
Encyclopédie  5  qu’on  donne  ce  nom  en  Espagne  et  en 
Portugal  à  une  espece  de  terre  sigillée  ou  bolaire  qui  est 
rouge  et  se  trouve  dans  ces*  pays ,  notamment  dans 
le  voisinage  de  la  ville  d’Estfèmos  \  dans  la  Province 
d’Alentejo.  Voye^  Terre  sigillée  et  Fartick  Bols. 

On  attribue  à  cette  terre  beaucoup  de  propriétés  et 
de  vertus  ;  elle  est  fort  styptique  et  astringente  ;  on 
la  dit  bonne  dans  plusieurs  maladies ,  on  prétend  que 
c’est  un  excellent  antidote  contre  toutes. sortes  de  pois¬ 
sons.  Les  Dames  Espagnoles  se  sont  fait  autrefois  une 
telle  habitude  de  mâcher  et  de  prendre  continuelle^ 
ment  du  buearos ,  (  les  François  prononcent  boucaro  ) 
qu’on  prétend  que  la  pénitence  la  plus  sévefe  que  les  / 
Confessseurs  de  ce  pays-là  poüvoient  imposer  à  leurs 
pénitentes  ,  étoit  de  s’en  priver  seulement  pendant 
un  jour  ,  soit  que  les  vertus  qu’on  lui  àttribuoit  ÿ 
les  déterminoient  à  en  prendre  Si  opiniâtrément  ,  soit 
que  la  force  de  l’habitude  la  leur  eût  rendu  néces¬ 
saire. 

Le  vin  conservé  dans  des  vases  faits  de  cette  terre * 
en  prend  le  goût  et  Fodeu.r  qui  sont  assez  agréables,  Jji 
tome  IL  Dd 
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en  es i  de  même  de  Feau  ;  mais  quand  on  Fy  verse  *  il 
se  fait  une  espece  de  bouillonnement  et  d’effervescence; 
et  si  elle  y  séjourne  quelque  temps  ,  elle  en  sort  à  la 
fia  ,  parce  qüe  la  matière  de  ces  vases  est  très-poreuse 
et  spongieuse. 

BUCCIN  ,  Buccinum .  Genre  de  coquilles  univalves  y 
et  nommées  ainsi  à  cause  de  leur  ressemblance  avec 
une  trompette.  Le  caractère  distinctif  de  ce  genre  de 
coquilles  x  est  d’être  contournées  en  volute,  à  plusieurs-' 
spirales ,  dont  la  plus  basse  est  beaucoup  plus  grande 
que  les  autres  ;  ce  qui  les  rend  grosses  par  le  milieu- 
Ûn  autre  caractère  y  c’est  d’avoir  le  ventre  un  peu 
gros ,  l’ouverture  4e  la  coquille  ou  bouche  ,.  large  v 
très-alongée  ,  peu  garnie  de  dents ,  ou  entière  ou 
échancrée ,  ou  terminée  par  une  espece  de  queue  plus 
ou  moins  allongée  (  cet  alongement  produit  par  le 
noyau ,  s’appelle  le  hcc  de  la  coquille  ,  et  ce  bec  est 
souvent  retourbé  et  creusé  en  gouttière)  en  quoi  il 
différé  des  pourpres  ,  dont  l’ouverture  est  ronde  ;  il  dif¬ 
féré  aussi  des  murex 9  en 'ce  que  sa  coquille  n’est  point 
couverte  de  pointes  proprement  dites.  En  perçant  le 
petit  bout  ou  sommet  du  buccin  marin  appelé  bout  et  de 
mer  par  quelques-uns  ,  on  s’en  sert  comme  d’un  cor 
ou  d’une  trompette  pour  se  faire  entendrç  de  loin,. 
Cette  espece  de  trompette  est  citée  plusieurs  fois  dans 
l’Exode  ;  on  attribue  l’invention  de  cet  instrument  k 
Vent  à  Tkyrrene  fils  d’ Hercule  ,  Fan  du  monde  2884.  Les 
Rabbins  prétendent  que  le  premier  buccin  fut  une  des 
cornes  du  bélier  qu’ Abraham  immola  à  Dieu  au  lieu 
de  son  61s  Isaac .  On  se  servoit  du  buccin  à  l’armée  , 
pour  avertir  les  soldats ,  pendant  la  nuit,  des  heures 
auxquelles  ils  dévoient  monter  et  descendre  la  garde. 
Les  Anciens  disoient  Buccinum  dare  ■  sonner  ou  donner 
du  buccin  ;  de  là  les  Anatomistes  ont  appelé  muscles 
bucclnateurs  ,  ceux  des  joues  qui  se  dilatent  ou  s’enflent 
quand  on  souffle  à  l’embouchure  d’un  instrument  à 
vent. 

Quoique  Fan  fasse  trois  familles  des  buccins  ,  des 
murex  et  des  pourpres  ,  par  rapport  à  la  figure  exté¬ 
rieure  de  leurs  coquilles ,  l’animal  qui  les  habite  est 
presque  entièrement  le  même  ;  ils  ont  tous  la  pro¬ 
priété  de  donner  une  liqueur  semblable  à  celle  que 
Anciens  tir  oient  de  la  pourpre,. 
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On  distingue  les  buccins  en  buccins  à  bouche  entière . 
«et  sans  bec ,  en  buccins  à  bouche  échancrée  et  sans 
bec ,  en  buccins  à  bouche  garnie  d’un  bec  peu  long  , 
et  en  buccins  à  bouche  garnie  d’un  long  bec. 

La  famille  des  buccins  contient  un  grand  nombre 
d’especes  de  coquilles  9  tant  de  tèrre  que  d’eau  douce. 
On  a  donné  à  celles  de  mer  divers  noms  qui  ont  quel* 
ques  rapports  avec  leurs  formes  ;  tels  sont  :  La  que¬ 
nouille  ;  le  grand  fiiseau  blanc  9  espece  de  buccin  fort 
rare  ;  la  mitre  à  fond  blanc  5  tachetée  régulièrement 
de  rouge  ;  Y  ivoire  ou  mitre  jaunâtre;  la  tour  de  Babel  9 
«dont  les  contours  sont  formés  de  différentes  niour* 
lures  rayées  de  taches  rouges  ou  noires  sur  un  fond 
blanc  ;  la  tulipe  remarquable  par  sa  belle  marbrure  de 
couleur  brune  ou  jaune  sur  un  fond  blanc  ;  le  mina¬ 
ret  ;  la  tiare  ou  couronne  Papale  ;  Y  aveline  ;  Y  or  cille  de 
Midas  ;  la  licorne;  le  cabestan;  la  trompe  marine  OU 
conque  de  Triton  ;  la  cordeliere  ;  le  tapis  ou  la  robe  de  Perse  ; 
et  un  trop  grand  nombre  d’autres  dont  la  vue  dans  un 
coquillier  flatte  plus  que  les  descriptions  qu’on  pour- 
roit  en  donner ,  quelque  détaillées  qu’elles  fussent. 

L’animal  qui  habite  les  coquilles  que  Ton  nomme 
buccins  9  est  remarquable  par  une  trompe  qu’il  porte  à 
l’extrémité  de  la  tête  ,  qui  lui  sert  à  fouiller  le  limon 
et  à  pomper  l’eau  de  la  mer  ;  c’est  par  ce  canal  qu’il 
Jaisse  écouler  la  liqueur  purpurine  employée  par  les 
Anciens  5  ainsi  que  celle  de  la  pourpre  9  pour  teindre 
en  rouge.  Le  réservoir  de  cette  liqueur  est  dans  un 
petit  vaisseau  à  côté  du  collier  de  l’animal.  Ce  vais¬ 
seau  ne  contient  qu’une  bonne  goutte  d’un  fluide 
un  peu  jaunâtre  ,  qui  passe  à  la  couleur  de  pourpre 
après  qu’il  a  été  exposé  à  l’air  un  certain  temps.  La 
trompe  du  buccin  n’étant  point  armée  de  dents  à  son 
extrémité  ,  ainsi  que  celle  de  la  pourpre  9  il  ne  perce 
point  comme  elle  les  coquillages.  L’animal  a  outre 
cette  trompe  une  bouche  et  une  autre  espece  de  pe¬ 
tite  trompe  qui  lui  sert  de  langue  ;  c’est  par  ce  moyen 
qu’il  attire  à  soi  les  alimens  nécessaires.  L*  opercule 
attaché  à  la  plaque  charnue  sur  laquelle  il  rampe  9 
lui  sert  de  cloison  quand  il  veut  se  renfermer. 

La  Société  Royale  de  Londres  a  découvert ,  il  y  a 
environ  soixante  et  dix  ans,,  sur  les  côtes  d’ Angle- 
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terre  *  une  espece  de  buccin  très-commune  qui  four* 
nit  la  couleur  pourpre  si  recherchée  des  Anciens.  Sur 
les  côtes  du  Poitou  5  M.  de  Réaumur  en  a  aussi  dé¬ 
couvert  une  espece  qui  donne  cette  belle  couleur.  Les 
buccins  du  Poitou  qui  donnent  la  pourpre  9  se  trouvent 
ordinairement  assemblés  autour  de  certaines  pierres 
ou  sables ,  sur  lesquels  on  voit  beaucoup  de  grains 
ovales 9  longs  de  trois  lignes  ,  pleins  d’une  liqueur 
blanche  un  peu  jaunâtre  9  assez  semblable  à  celle  qui 
se  tire  des  buccins  mêmes  9  et  qui  9  après  quelques 
changemens  9  prend  la  couleur  de  pourpre.  Il  paroît,, 
par  les  observations  de  M.  de  Réaumur ,  que  ce  ne  sont 
point  les  œufs  de  buccins  9  ni  les  grains  de  quelque 
plante  marine ,  ni  des  plantes  naissantes  ;  il  y  a  lieu 
de  croire  que  ce  sont  des  œufs  de  quelque  poisson» 
On  ne  commence  à  les  voir  qu’en  automne.  Ces  grains 
écrasés  sur  la  toile  9  ne  font  d’abord  que  la^  jaunir 
Imperceptiblement  ;  mais  si  on  expose  cette  toile  au 
gland  air  9  à  un  soleil  vif  ou  au  feu  9  elle  passe  en  trois 
ou  quatre  minutes  9  de  cette  couleur  foible  à  un  beau 
rouge  de  pourpre  9  qui  s’aftoiblit  un  peu  par  le  grand 
nombre  de  blanchissages.  Si  la  toile  n’étoit  exposée 
qu’à  un  soleil  peu  vif  «,  elle  prendroit  d’abord  une 
couleur  verdâtre  9  ensuite  une  couleur  de  citron  9  un 
vert  plus  clair  9  et  puis  plus  foncé  ;  de  là  le  violet  , 
et  enfin  un  beau  pourpre.  Ce  seroit  une  chose  assez 
curieuse  que  de  fixer  à  volonté  ces  couleurs  9  à  cha¬ 
cune  des  nuances  par  lesquelles  elles  passent  succes¬ 
sivement. 

Suivant  les  expériences  de  M.  de  Réaumur  9  l’effet  de 
l’air  sur  la  liqueur  des  grains  9  consiste  non  en  ce  qu’il 
lui  enleve  quelques-unes  de  ses  pajticules  ,  ni  en  ce 
qu’il  lui  en  donne  de  nouvelles ,  mais  seulement  en  ce 
qu’il  changé  l’arrangement  des  parties  qui  la  compo¬ 
sent.  M.  de  Réaumur  n’a  pas  manqué  de  comparer  la 
liqueur  que  l’on  tire  des  buccins  avec  celle  de  ces  grains  ; 
et  les  expériences  lui  ont  démontré  que  ces  liqueurs 
sont  à  peu  près  de  même  nature.  Celle  des  grains 
est  seulement  plus  aqueuse  9  elle  a  une  saveur  salée  ; 
au  lieu  que  celle  des  buccins  paroît  extrêmement  pol« 
yrée  et  piquante. 

La  | cochmilh  donne  une  très-belle  couleur,  rouge  * 
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tais  qui  rf  est  bonne  que  sur  la  laine  êt  sur  la  soie.  Le 
cdrtàme  donne  le  beau  ponceau  et  le  couleur  de  rose  ; 
mais  ce  n’est  que  sur  la  soie  9  le  fil  et  le  coton.  Peut- 
être  ,  dit  M.  de  Fonttnelle  ,  les  grains  de  M.  de  Réau - 
mur  nous  fourniroient-ils  le  beau  rouge  pour  la  toile. 
Si  011  vouloir  faire  usage  de  cette  couleur  en  tein¬ 
ture  9  il  seroit  plus  commode  et  moins  coûteux  de  la 
tirer  des  grains  que  des  buccins .  On  pourroit  écraser 
une  grande  quantité  de  grains  à  la  fois  ;  au  lieu  que 
pour  avoir  la  liqueur  des  buccins  9  il  faut  ouvrir  le 
réservoir  de  chaque  buccin  en  particulier  9  ce  qui  de¬ 
mande  beaucoup  de  temps  :  ou  si ,  pour  expédier  , 
on  écrase  le  plus  petit  de  ces  coquillages  9  on  gâte 
la  couleur  par  le  mélange  des  différentes  matières  que 
fournit  l’animal. 

La  Chimie  ,  cette  science  qui  analyse  tant  de  pro¬ 
ductions  de  la  Nature  et  les  fait  paraître  sous  di¬ 
verses  formes ,  pourroit  trouver  des  moyens  de  per¬ 
fectionner  cette  couleur  ,  de  la  faire  paroître  plus 
promptement  9  plus  belle ,  et  de  la  rendre  plus  tenace. 
M.  de  Réaumur  a  éprouvé  que  le  sublimé  corrosif  pro¬ 
duit  cet  effet  sur  la  liqueur  des  buccins. 

Les  buccins  fiuviatiles  périssent  quelque  temps  après 
avoq*  été  tirés  de  l’eau  ;  ils  n’ont  que  deux  tentacules 
larges  et  aplatis  comme  des  oreilles.  Quoique  herma¬ 
phrodites  9  Faccouplement  n’est  pas  double  comme 
dans  le  limaçon .  Mais  il  n’est  pas  rare  de  trouver  dans 
les  ruisseaux  9  notamment  à  Gentilly  ,  près  Paris  ,  des 
bandes  très-considérables  de  ces  animaux,  dont  tous 
font  l’office  de  mâle  et  de  femelle  avec  deux  de  leurs 
voisins ,  tandis  que  les  deux  qui  sont  aux  extrémités 
de  ce  chapelet ,  moins  fortunés  que  les  autres  par 
leur  position ,  n’agissent  que  comme  femelle  ou  comme 
mâle  seulement. 

BUCCIN1TES.  O11  appelle  ainsi  des  buccins  devenus 
fossiles.  Voyei  Buccin. 

BUCÉPHALË.  Voye^  V article  Cheval  sur  la  fin. 

BUCK-BEAN  ,  ou  Trefle  aquatique  à  feuilles 
moins  larges  que  celle  du  ménianthe  vulgaire  9  Menian - 
thés  palustre  angusti folium  et  triphyllum  9  Tourn.  Inst. 
Trifolium  palustre  minus  ,  acuîiore  folio  9  C.  B.  Pin.  327. 
Trifolium  fibrinum  s  Tabeni.  Icon.  521.  Parmi  Iqs  anG 
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maux  de  première  utilité,  nous  voyons  des  especes 
en  quelque  sorte  secondaires ,  et  qui  elles  seules  nous 
îiendroient  #lieu  des  especes  principales ,  si  elles  ve- 
noient  à  manquer  :  Fane  peut  être  regardé  comme 
l’espece  secondaire  du  cheval ,  et  la  brebis  comme  celle 
de  la  vache.  Il  est  encore  plus  fréquent  parmi  les  vé¬ 
gétaux  de  trouver  des  especes  secondaires,  et  qui  peu¬ 
vent  être  substituées  aux  premières  ,  lorsque  celles-ci 
ne  sonç  point  assez  nombreuses ,  ou  même  qu’elles  vien¬ 
nent  à  manquer.  La  plante  appelée  buck-bzan  est  dans 
ce  cas  :  elle  pourroit  aisément  remplacer  le  houblon  * 
et  donner  à  la  biere  une  amertume  agréable  :  à  ces 
qualités  elle  joint  l’avantage  de  pouvoir  se  multiplier 
facilement  dans  des  terrains  très-marécageux  ou  il  ne 
croît  que  de  mauvaises  herbes. 

La  racine  de  buck-bzan  est  fort  grande  ,  d’une  forme 
irrégulière  et  d’une  substance  spongieuse  ;  elle  est  lon¬ 
gue  5  fort. épaisse  et  ne  perce  pas  perpendiculairement 
dans  la  terre  ,  mais  .elle  coule  obliquement  sur  la  sur¬ 
face  ,  envoyant  de  divers  côtés  les  pousses  de  ses 
feuilles  ;  par  ce  moyen  elle  s’étend  et  se  multiplie 
considérablement.  Les  feuilles  y  sont  placées  sur  cha¬ 
que  pédicule  comme  dans  les  trzfizs ,  mais  elles  sont 
beaucoup  plus  grandes  que  dans  ces  plantes ,  d’une 
forme  ovale  et  de  la  grandeur  d’une  feuille  de  laurier * 
11  s’élève  ensemble  plusieurs  tiges  ;  de  sorte  que  sou¬ 
vent  une  seule  plante  produit  une  quantité  considé¬ 
rable  de  feuilles.  Lorsque  les  tiges  fleurissent ,  elles 
ont  environ  dix  pouces  de  hauteur.  Les  fleurs  dont 
elles  sont  chargées  ont  une  couleur  blanche  avec  une 
nuance  de  rouge,  et  elles  sont  un  peu  velues  :  il  leur 
succédé  des  capsules  à  graines  qui  sont  ovales  et  con¬ 
tiennent  beaucoup  de  semence.  Le  buck-bzan  est  une 
plante  fort  connue  en  Médecine  sous  le  nom  de  trèfle 
de  marais ,  et  nous  l’avions  déjà  désignée  dans  notre 
seconde  édition  Sous  le  nom  de  ménianthe  5  nom  que 
Tournefort  a  tiré  de  Théophraste  pour  le  donner  à  cette 
plante.  Voye\  l'article  MÉNIANTHE. 

Cette  plante  croît  naturellement  en  Angleterre  dans 
les  marais  et  les  lieux  humides ,  et  même  autour  des 
terres  à  tourbe.  Lorsqu’on  veut  faire  une  plantation  de 
cette  plante ,  ©n  peut  choisir  tme  piece  de  terre  qui 
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toit  humide  par  elle-même  ,  ou  sujette  à  êtfe  souvent 
submergée  ,  qui  ne  produise  que  des  joncs,  des  gra- 
mens  en  joncs,  et  autres  plantes  inutiles;  on  doit 
commencer  par  arracher  toutes  les  grandes  touffes  de 
roseaux  ou  de  flambes  qui  peuvent  y  croître  :  quant 
aux  autres  productions  on  peut  les  laisser.  Le  buck** 
bean  n’en  fleurit  que  mieux  quand  sa  racine  court 
sous  une  surface  couverte,  La  plantation  est  des  plus 
aisées  ;  il  ne  s’agit  que  de  se  pourvoir  de  morceaux  de 
racines  de  cette  plante  qui  aient  environ  deux  pouces 
cle  longueur  ,  et  une  bonne  tête  ou  œil.  Pour  les 
planter  on  prend  une  truelle  coupante  avec  laquelle 
on  coupe  une  touffe  d’herbes;  on  place  la  racine  du 
buck-bean  à  un  pouce  ou  environ  au-dessous  de  la 
surface  ,  et  on  en  laisse  retomber  le  gazon  par-dessus. 
Cette  plante  s’empare  peu  à  peu  du  terrain  ,  et  si  com* 
plétement ,  que  les  mauvaises  herbes  ne  peuvent  plus 
y  trouver  place.  Comme  on  n’a  en  vue  dans  cette 
plantation  que  de  faire  pousser  les  feuilles  en  abon¬ 
dance,  il  faut  faire  couper  légèrement  avec  la  faux 
tes  tiges  à  fleurs. 

La  maniéré  de  recueillir  les  feuilles  de  cette  plante 
est  de  la  faucher  et  de  la  transporter  sur  un  terrain 
sec  ,  pour  la  faner  en  la  remuant  fréquemment  , 
comme  on  le  fait  pour  le  foin.  La  saison  vraiment- 
favorable  pour  la  cueillette ,  c’est  lorsque  les  feuilles 
sont  pleinement  ouvertes  ;  si  on  attend  plus  tard  , 
elles  perdent  leur  couleur  vèrte  et  fraîche  ,  et  dimi¬ 
nue  de  qualité.  Quand  elles  sont  entièrement  séchées, 
il  faut  les  réparer  d’avec  les  tiges  ;  car  il  n’y  a  que  les 
feuilles  qui  possèdent  les  qualités  du  houblon .  La  tige 
est  spongieuse ,  aqueuse  ;  et  bien  loin  d’avoir  de  Pâmer*, 
tume  ,  elle  ressemble  à  de  la  farine  lorsquelle  a  été  bien 
séchée  et  réduite  en  poudre  au  moulin.  M.  Luîn&us- 
prétend  même  que  dans  les  pays  Septentrionaux ,  le 
petit  peuple  ,  dans  les  disettes  de  blé  ,  se  sert  de  cette 
tige  au  lieu  de  farine  pour  faire  du  pain. 

Les  feuilles  de  bue  A- bean  étant  bien  desséchées  , 
peuvent  se  conserver  en  bon  état  pendant  trois  ou 
quatre  ans  ,  ou  même  plus  long-temps ,  s’il  ne  leur 
arrive  point  d’accidens  par  l’humidité  ou  autrement  $■ 
mais  elles  sont  toujours  meilleures  dans  la  premier^ 
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année.  Il  paroît  certain  que  ces  feuilles  employées 
d’une  maniéré  convenable  par  un  Brasseur  expérimenté 
égaleroient  pour  le  moins  le  houblon ;  elles  donnent  à 
la  biere  une  amertume  qui  n’a  rien  de  désagréable  s 
comme  est  celle  de  l’absinthe  qu’on  avoir  cherché  à 
substituer  au  houblon  ;  peut  -  être  meme  pourr  oient** 
elles  empêcher  quelques  -  uns  de  ces  accidens  nom* 
breux  qui  arrivent  à  la  biere  lorsqu’on  la  garde  ,  et 
qui ,  quoique  attribués  à  des  causes  fort  différentes  3 
sont  la  plupart  occasionés  par  le  houblon . 

Les  vertus  médicinales  du  huck-bean  sont  celles  de 
tous  les  amers 5  c’est-à-dire,  de  fortifier  l’estomac  et 
d’aider  à  la  digestions  ses  feuilles  sont  aussi  diurétiques 
lorsqu’on  les  prend  simplement  en  infusion;  elles  ne 
peuvent  donc  donner  à  la  bière  que  de  très-bonnes 
qualités  f  sans  pouvoir  lui  communiquer  rien  de 
nuisible, 

BUFFLE  ,  Buffelus.  Animal  quadrupède  bisulce  l 
originaire  des  climats  les  plus  chauds  de  l’Afrique  et 
de  l’Asie ,  et  qui  est  devenu  domestique  en  Europe  : 
il  fut  amené  en  Italie  vers  la  fin  du  seizième  siecle^ 
où  depuis  ce  temps  l’on  s’en  sert ,  ainsi  que  dans  quel¬ 
ques-unes  de  nos  Provinces  Méridionales  ,  pour  cul** 
tiver  la  terre  ;  il  y  a  conservé  l’avantage  de  se  repro-* 
duire.  Il  vit  de  dix-huit  à  vingt  ans. 

La  taille  et  la  grandeur  de  cet  animal  justifient  et 
rendent  constante  une  observation  faite  par  un  grand 
Philosophe  ;  c’est  que  l’on  trouve  les  plus  gros  qua^ 
drupedes  sous  la  Zone  Torride;  tels  sont  Y  éléphant  9 
le  rhinocéros  3  Y  hippopotame  9  après  lesquels  l’on  peut 
mettre  le  buffle  pour  la  grosseur. 

Le  buffle  ressemble  pour  la  forme  au  taureau  ;  il  est 
domestique  comme  lui  ,  sert  aux  mêmes  usages  ,  et  se 
nourrit  des  mêmes  ali  mens  que  le  bœuf  ;  mais  il  est 
en  général  plus  grand ,  plus  fort  que  le  bœuf  ;  il  a  le 
corps  plus  court  et  plus  gros  ,  les  jambes  plus  hautes  , 
la  tête  proportionnément  plus  petite  5  les  cornes 
moins  rondes  ,  noires  et  en  partie  comprimées ,  un 
toupet  de  poil  crépu  sur  le  front  ;  sa  peau  et  son  poil 
$ont  d’une  couleur  foncée  ;  son  poil  est  fort  comme 
celui  du  sanglier  ;  le  ventre ,  la  poitrine  ,  la  croupe  9 
ta  J?lh§  grande  partie  des  jambes  et  de  la  queue  sam 
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intiêfemènt  ras  ,  et  en  général  il  nV  a  que  peu  de 
poil  sur  le  corps  de  cet  animal  ;  sa  peau  est  dure  et 
très-épaisse;  sa  chair  noire  et  dure ,  est  non-seulement 
désagréable  au  goût  ,  mais  répugnante  à  l’odorat. 

Ce  quadrupède  est  d'une  autre  espece  que  le  taiu* 
reau ,  car  les  mâles  et  les  iè nielles  de  ces  animaux  ^ 
quoique  également  réduits  en  esclavage  ,  et  se  trou¬ 
vant  souvent  réunis  dans  les  mêmes  pâturages ,  sous 
le  même  toit  ,  ont  toujours  refusé  de  s’unir,  malgré 
qu’on  eût  cherché  à  y  exciter  les  mâles  par  l’absence 
de  leurs  propres  femelles  ;  leur  nature  est  par  consé¬ 
quent  plus  éloignée  de  celle  du  taureau ,  que  celle  de 
l’âne  ne  l’est  de  celle  du  cheval ,  elle  paraît  même 
antipathique  ;  car  on  assure  que  les  meres  buffles  re¬ 
fusent  de  se  laisser  teter  par  les  veaux  ,  et  que  les 
vaches  refusent  de  nourrir  les  petits  buffles.  ( a ). 

Ces  animaux  different  aussi  par  le  caractère.  Le 
buffle  9  dit  M.  de  Buffon  ,  est  d’un  naturel  plus  dur  et 
moins  traitable  que  le  bœuf;  il  obéit  plus  difficilement  ; 
il  est  plus  violent  ;  il  a  des  fantaisies  plus  brusques 
et  plus  fréquentes  ;  toutes  ses  habitudes  sont  gros¬ 
sières  et  brutes  ;  il  est ,  après  le  cochon ,  le  plus  sale 
des  animaux  domestiques  ,  par  la  difficulté  qu’il  met 
à  se  laisser  nettoyer  et  panser  :  sa  figure  est  gros¬ 
sière  et  repoussante  ,  son  .regard  stupidement  fa¬ 
rouche  ;  il  a  la  vue  très-foible  ;  il  voit  mieux  la  nuit 
que  le  jour  ;  il  avance  ignoblement  son  cou,  et  porte 
mal  sa  tête  5  presque  toujours  penchée  vers  la  terre  ; 
sa  voix  est  lin  mugissement  épouvantable  ,  d’un  ton 
beaucoup  plus  fort  encore  et  beaucoup  plus  grave  que 
celui  du  taureau  ;  il  a  les  membres  maigres ,  la  queue 
nue ,  le  museau  noir  comme  le  poil  et  la  peau  ;  cet 
animal  aime  beaucoup  à  se  vautrer  et  même  à  séjour- 
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(  a  )  Des  expériences  faites  dans  le  Brandebourg  ,  par  les  soins 
de  M.  le  Président  de  Benckendorf ,  prouvent  cependant  que  quel¬ 
ques  vaches  domestiques  ont  été  fécondées  par  des  buffles  ;  mais 
Ton  est  généralement  d'opinion  à  Astracan  ,  que  les  veaux  mu¬ 
lets  qui  en  résultent  ne  vivent  pas  ,  et  que  très-souvent  les  vaches 
mêmes  périssent  des  suites  d’une  telle  portée  ;  il  faut  en  conve¬ 
nir  ,  quoiqu’il  y  ait  beaucoup  de  disproportion  entre  la  taille  des 
buffles  et  celle  des  vaches ,  elle  n’est  pas  aussi  considérable  qu^en-' 
|r@  le  taureau  çt  Papesse  qui  produisent  le  juman* 
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Ber  dans  l’eau  ;  Il  nage  très-bien  et  traverse  hardiment 
les  rivières  les  plus  rapides  :  comme  il  a  les  jambes 
plus  hautes  que  le  bœuf  ,  il  court  aussi  plus  légère¬ 
ment  sur  la  terre* 

Le  buffle  est  très-ardent  en  amour  ;  il  combat  avec 
fureur  pour  sa  femelle ,  et  quand  la  victoire  la  lui  a 
assurée,  il  cherche  à  en  jouira  l’écart:  elle  porte  en¬ 
viron  douze  mois  ,  ne  met  bas  qu’au  printemps  ;  elle 
a  quatre  mamelles ,  et  ne  produit  qu’un  petit  ;  ou  si 
par  hasard  elle  en  produit  deux,  sa  mort  est  presque 
toujours  la  suite  de  cette  trop  grande  fécondité;  elle 
produit  deux,  années  de  suite  ,  et  se  repose,  à  la  troi¬ 
sième  ,  pendant  laquelle  elle  demeure  stérile ,  quoi¬ 
qu’elle  reçoive  le  mâle  ;  sa  fécondité  commence  à  l’âge 
de  quatre  ans,  et  finit  à  douze  ;  quand  elle  entre  en 
chaleur ,  elle  appelle  le  mâle  par  un  mugissement  par¬ 
ticulier  ,  et  auquel  il  ne  manque  pas  d’accourir. 

Quoique  le  buffle  naisse  et  soit  élevé  en  troupeau  , 
il  conserve  cependant  sa  férocité  naturelle  ;  en  sorte 
qu’on  ne  peut  s’en  servir  à  rien  ,  tant  qu’il  n’est  pas 
dompté  :  on  commence  par  marquer ,  à  l’âge  de  quatre 
ans,  ces  animaux  avec  un  fer  chaud,  afin  de  pouvoir 
distinguer  les  buffles  d’un  troupeau ,  de  ceux  d’un  autre  ; 
on  donne  à  chaque  buffle  un  nom  qu’on  répété  sou¬ 
vent  d’une  maniéré  qui  tient  du  chant ,  et  en  caressant 
en  même  temps  l’animal  sous  le  menton.  L’habitude 
d’entendre  ces  tons  cadencés  est  telle  pour  le  buffle  > 
que  sans  cette  espece  de  chant,  il  ne  se  laisse jïoint 
approcher ,  sur-tout  la  femelle  pour  se  laisser  traire. 
La  marque  est  suivie  de  la  castration ,  qui  se  fait  à 
l’âge  de  quatre  ans  ,  non  par  compression  des  testi¬ 
cules  ,  mais  par  incision  et  amputation.  Cette  opéra¬ 
tion  paroît  nécessaire  pour  diminuer  l’ardeur  violente 
et  furieuse  que  le  buffle  montre  au  combat ,  et  en  même 
temps  le  disposer  à  recevoir  le  joug  pour  les  diftérens 
usages  auxquels  on  veut  l’employer.  Peu  de  temps 
après  la  castration  ,  on  lui  passe  un  anneau  de  fer  dans 
les  narines  ;  mais  la  force  et  la  férocité  du  buffle  exi¬ 
gent  beaucoup  d’art  pour  parvenir  à  lui  passer  cet 
anneau.  Après  l’avoir  fait  tomber  au  moyen  d’une 
corde  que  l’on  entrelace  dans  ses  jambes ,  des  hommes 
se  jettent  sur  lui  pour  lui  lier  les  quatre  pieds  ensem- 
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Me  ,  et  lui  passer  dans  les  narines  l’anneau  de  fer  ;  ils 
lui  délient  ensuite  les  pieds ,  et  l’abandonnent  à  lui- 
même  ;  le  buffle  furieux  court  de  côté  et  d’autre  ,  et , 
en  heurtant  tout  ce  qu’il  rencontre  ,  cherche  à  se  dé¬ 
barrasser  de  cet  anneau  ;  mais  avec  le  temps  il  s’y  ac¬ 
coutume  insensiblement  ,  et  l’habitude  autant  que  la 
douleur  l’amenent  à  l’obéissance»  On  le  conduit  avec 
une  corde  que  l’on  attache  à  cet  anneau ,  qui  tombe 
par  la  suite  ,  au  moyen  de  l’effort  continuel  des  Con¬ 
ducteurs  ,  en  tirant  la  corde  ;  mais  alors  l’anneau  est 
devenu  inutile  ,  car  l’animal  déjà  vieux  ne  se  refuse 
plus  à  son  devoir.  C’est  ainsi  que  les  hommes ,  pour 
dompter  et  diriger  les  animaux  ,  les  saisissent  par  les 
parties  les  plus  sensibles. 

Le  buffle  paroit  encore  plus  propre  que  le  taureau 
à  ces  chasses  dont  on  fait  des  divertissemens  publics  , 
sur-tout  en  Espagne  ;  aussi  les  Seigneurs  qui  tiennent 
des  buffles  dans  leurs  terres  ,  n’y  emploient-ils  que  ces 
animaux.  La  férocité  naturelle  du  buffle  augmente  lors¬ 
qu’elle  est  excitée,  et  rend  cette  joute  aussi  animée 
qu’elle  est  périlleuse.  En  effet ,  le  buffle,  poursuit  l’homme 
avec  acharnement ,  jusque  dans  les  maisons ,  dont  il 
monte  les  escaliers  avec  une  facilité  particulière  ;  il 
se  présente  aux  fenêtres ,  d’oii  il  saute  dans  l’arêne  , 
franchissant  même  les  murs  ,  lorsque  les  cris  redoublés 
du  peuple  sont  parvenus!!  le  rendre  furieux. 

Les  buffles  sont  cependant  des  animaux  très-utiles  ; 
comme  leur  corps  est  très-massif  ,  ils  sont  propres  au 
labour  ;  on  leur  fait  traîner  et  non  pas  porter  les 
fardeaux  ;  on  en  fait  un  grand  usage  en  Italie  ;  il  y 
a  des  endroits  dans  ce  pays  ,  comme  par  exemple  les 
confins  de  la  Toscane  et  de  l’Etat  Ecclésiastique  ,  dans 
les  Fermes  de  Marsiiiana  ,  Montaouto  ,  Castiglione , 
Corneto ,  etc.  oii  l’on  laisse  paître  les  buffles  domesti¬ 
ques  dans  les  bois  :  (les  marais  Pontins  et  les  maran - 
mes  de  Sienne  sont  en  Italie  les  endroits  les  plus  fa¬ 
vorables  aux  buffles  ;  mais  ils  y  gagnent  souvent  le 
barbone ,  expression  Italienne  qui  a  rapport  au  siège 
principal  de  cette  maladie  très-contagieuse  ,  et  qui  est 
dans  ces  animaux  ,  à  la  gorge  et  au  menton).  Lorsque 
le  Laboureur  vient  à  la  charrue ,  il  fait  signe  à  un  de 
ses  chiens  (  ce  sont  de  ceux  de  forte  race  )  d’aller  dans 
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les  bois  ;  le  chien  court ,  saisit  avec  la  plus  grancfé 
adresse  un  buffle  par  l’oreille ,  et  sans  quitter  prise  il 
Famene  à  son  maître  ,  qui  l’attache  sous  le  joug  pendant 
qu’il  retourne  dans  les  bois  lui  en  chercher  un  autre  , 
qu’il  met  à  côté  du  premier.  Le  Laboureur  leur  fait 
tracer  ses  sillons  5  les  fait  tourner  à  volonté  d’un  côté 
et  d’autre  9  et  les  conduit  facilement  en  tirant  une 
petite  corde  qui  est  attachée  à  cette  sorte  d’anneau 
de  fer  ,  dont  nous  avons  fait  mention  5  et  dont  la 
pointe  picote  le  nez  de*'  l’animal.  Lorsque  les  buffles 
ont  fourni  leur  travail ,  on  les  ôte  de  la  charrue  ,  et 
ils  retournent  dans  les  bois  se  reposer  et  se  nourrir 
jusqu’au  lendemain  ou  les  chiens  viennent  les  y  cher¬ 
cher  de  nouveau.  Comme  ces  animaux  portent  natu¬ 
rellement  leur  cou  bas  9  ils  emploient  en  tira nt  tout 
le  poids  de  leur  corps  ;  aussi  un  attelage  de  deux  buffles 
enchaînés  à  un  chariot 9  tire-t-il  autant  que  quatre  forts 
chevaux.  Nous  tenons  ces  détails  d’un  homme  de  mé¬ 
rite  9  qui  a  fait  valoir  des  fermes  considérables  dans 
les  cantons  d’Italie  dont  nous  avons  parlé  plus  haut» 

Il  y  a  une  grande  quantité  de  troupeaux  de  buffles 
sauvages  dans  les  contrées  de  l’Afrique  et  des  Indes , 
arrosées  de  rivières  et  ou  il  se  trouve  de  grandes 
prairies.  Ces  animaux  ne  font  point  de  mal  9  à  moins 
qu'on  ne  les  attaque  ;  mais  on  vient  à  les  blesser  , 
ils  vont  droit  à  leur  ennemiftle  terrassent  et  le  foulent 
aux  pieds.  L’aspect  du  feu  les  effraie  ;  la  couleur  rouge 
les  irrite  et  les  met  en  fureur  9  au  point  que  l’on  n’ose 
s’habiller  de  rouge  dans  les  pays  où  il  y  a  des  buffles  ; 
parmi  nos  bœufs  nous  n’en  voyons  que  peu  sur  les¬ 
quels  cette  couleur  fasse  cette  impression. 

Les  Negres  de  Guinée  et  les  Indiens  du  Malabar 
vont  à  la  chasse  des  buffles  sauvages  :  ils  n’osent  les 
attaquer  de  face  ni  les  poursuivre  à  terre  ;  ils  grim¬ 
pent  sur  les  arbres  et  de  là  ils  leur  décochent  leurs 
rîeches  ;  ils  font  un  grand  profit  de  leurs  peaux  et  de 
leurs  cornes  9  qui  sont  plus  dures  et  meilleures  que 
celles  du  bœuf  ;  ils  trouvent  la  chair  de  ces  animaux 
assez  bonne  à  manger  :  la  langue  est  le  mets  le  plus 
délicat  de  tout  l’animal.  En  Italie  les  Juifs  fhangent  la 
chair  du  buffle  engraissé  9  et  Ton  fait  d’excellens  fro¬ 
mages  avec  le  lait  des  femelles  buffles  ,  qui  en  donnent 
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tn  grande  abondance  ;  ce  lait  a  un  petit  goût  musqué  » 
on  dit  qu’en  Perse  il  y  a  des  femelles  qui  en  fournis¬ 
sent  par  jour  jusqu’à  vingt-deux  pintes. 

Les  cornes  5  les  ongles  9  la  graisse  et  la  fiente  du 
buffle  ont  9  dlt-on  9  les  mêmes  vertus  en  Médecine  que 
celles  du  bœuf.  Quand  sa  peau  a  été  passée  à  l’huile 
comme  celle  du  chamois  ,  elle  porte  le  nom  de  buffle 
Les  Militaires  s’en  serv oient  anciennement  pour  ar¬ 
mure  ;  et  les  Grenadiers  Ânglois  9  de  même  que  la 
Cavalerie  Françoise  5  l’emploient  encore  à  présent  5  à 
cause  de  sa  légérété  ,  de  sa  dureté  et  de  sa  résistance  : 
on  s’en  sert  à  faire  des  ceinturons 9  des  bourses^  etc* 
Le  buffle  fait  un  objet  de  commerce  très-considérable 
chez  les  François  9  les  Anglois  et  les  Hollandois^  qui 
en  trafiquent  à  Constantinople ,  à  Smyrne  et  le  long 
des  Côtes  d’Afrique  ;  mais  combien  de  peaux  d’élans 9 
de  bœufs  9  d’orignacs  9  et  d’autres  animaux  de  la  même 
espece  9  qui  étant  passées  à  l’huile  et  préparées  comme 
celles  du  buffle 9  en  prennent  le  nom,  et  servent  de  la 
même  maniéré  aux  gens  de  guerre  9  etc. 

Buffle  a  queue  de  cheval.  On  trouve  insérée 
dans  le  Journal  de  Physique  9  supp .  1782  «,  tom.  111,  3a 
description  du  buffle  à  queue  de  cheval  9  par  P.  5.  P  alias. * 
La  race  sauvage  de  ce  bétail  est  connue  au  Tibet  sous 
le  nom  de  yak  ;  c’est  le  Poèphagus  d'Elzen  9  le  Sarlik 
des  Mongols  :  on  en  voit  chez  les  Princes  Mongols  9 
et  dans  les  troupeaux  des  plus  riches  de  ces  Nomades* 
On  emploie  les  queues  toutes  blanches  de  quelques-* 
uns  de  ces  buffles  9  tant  pour  cette  espece  d’étendard 
des  Orientaux  9  connu  sous  le-  nom  de  queue  de  cheval , 
.dont  l’usage  est  très-ancien  aux  Indes  9  et  commun  aux 
Persans  et  ans?  Turcs  9  que  pour  l’ornement  des  été- 
phans  9  des  chevaux  9  et  pour  les  chasse-mouches  des 
Indiens.  Çes  Chinois  9  qui  se  servent  du  crin  blanc  de 
ces  buffles  9  teint  d’un  beau  rouge  9  pour  former  les 
houppes  dont  ils  ornent  leurs  bonnets  d’été  9  en  ont 
introduit  la  race  dans  leur  pays  ;  mais  ils  tirent  la  plus 
grande  partie  de  ce  crin  du  Tibet  9  ou  les  Marchands 
de  l’Inde  et  de  la  Perse  viennent  aussi  en  faire  em¬ 
plette  9  et  renchérissent  sur-tout  les  queues  de  ces 
buffles  9  dont  le  prix  varie  selon  la  longueur  et  la  beauté 
du  crin  ,  qui  joigt  à  la  finesse  et  au  lustre  de  la  plus 
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belle  soie ,  une  roideur  élastique  ,  approchante  de  celle 
du  crin  de  cheval  Celles  d’entre  ces  queues  qui  ont 
plus  d’une  aune  sont  les  plus  estimées.  Grew  en  décrit 
une  de  la  Société  Royale  de  Londres ,  qui  avoit  un 
crin  gris  de  cinq  quarts  d’aune  de  longueur  :  on  en 
conserve  une  autre  toute  blanche  ,  de  six  pieds  9  dans 
le  Musceum  de  Londres. 

Ceci  démontre  que  cette  race  domestique  de  buffles 
à  queue  de  cheval  varie.  Witsen  dit  qu’il  en  naît  chez 
les  Mongols  de  roux  et  de  noirs  5  et  qu’on  y  trouve 
des  vaches  qui  ont  les  cornes  blanches  comme  l’ivoire. 
Au  Tibet  et  chez  les  Mongols  on  tâche  de  multiplier 
sur-tout  la  variété  qui  naît  avec  la  queue  et  Farriere- 
train  9  ou  quelque  autre  partie  du  corps  blanche  , 
parce  que  ce  sont  les  crins  et  queues  blanches  suscep¬ 
tibles  de  teinture ,  qui  sont  les  plus  recherchés  dans 
le  commerce.  La  variété  que  Gtnelin  a  décrite  avoit 
des  cornes  longues ,  minces  9  recourbées  ,  sans  arêtes 
ni  aplatissemens.  JVLtsen  dit  qu’en  Daouries  les  mâles 
de  ces  buffles  portent  de  très-grandes  cornes  aplaties 
et  courbées  en  demi-cercle ,  dont  on  se  sert  pour  la 
fabrication  des  arcs.  Rubruquis  rapporte  que  les  Tibé¬ 
tains  sont  dans  l’usage  de  leur  couper  les  cornes; 
M.  P  allas  n’a  vu  que  des  individus  sans  cornes  dans 
les  deux  sexes  ;  ils  sont  9  dit-il 9  vifs  ,  inquiets  et  bon¬ 
dissent  avec  une  sorte  de  légéreté  :  leur  caractère  de 
férocité  ne  permet  pas  qu’on  les  approche  de  fort 
près  f  iis  ne  sont  qu’indifférens  pour  leurs  surveillans* 
mais  ils  ne  peuvent  souffrir  les  étrangers.  Les  couleurs 
des  habits  d’une  teinte  vive  5  notamment  en'  jaune  ou 
en  rouge ,  les  rend  furieux  ;  approcher  de  leurs  veaux  9 
c’est  se  faire  attaquer  par  les  vaches:  Pour  premier 
signe  de  cokre 9  ces  buffles  secouent  leur  corps  ?  relè¬ 
vent  et  agitent  la  queue ,  et  lancent  des  regards  me- 
naçans  ;  ils  sont  d’autant  plus  à  craindre  ,  qu’ils  ont 
les  mouvemens  brusques  et  la  course  assez  rapide. 
Malgré  ce  naturel  farouche 9  ces  buffles  9  dit  M.  P  allas  9 
se  mêloient  volontiers  aux  troupeaux  de  vaches  do¬ 
mestiques  9  et  l’on  a  vu  les  mâles  couvrir  celles-ci , 
quoique  les  taureaux  ordinaires  ne  voulussent  jamais 
rendre  cette  politesse  aux  buffles  femelles.  Les  accou- 
plemens  des  premiers  n’ont  rien  produit.  Les  mâles  de 
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ces  buffles  à  queue  de  cheval  approchent  de  leurs  femel¬ 
les  ,  la  tête  étendue  en  avant,  la  bouche  béante  à  la 
maniéré  des  buffles  ordinaires  ,  et  la  queue  levée  ;  iis 
sont  extrêmement  lourds  et  lents  à  s’accoupler»  Dans 
l’été  ,  pour  éviter  la  chaleur  ,  ces  animaux  cherchent 
l’ombre  ,  ou  se  plongent  dans  l’eau  et  y  restent  des 
heures  entières.  C'est  à  cause  de  cette  propriété  5  qui 
les  rapproche  encore  des  buffles  ordinaires  ,  que  les 
Chinois  leur  ont  donné  le  nom  de  si-nijoâ  (vache  qui 
se  lave  )  ;  ils  nagent  fort  bien  ,  fouillent  de  leur  tête 
la  terre.  Les  deux  sexes  grognent  comme  le  cochon  , 
mais  d’un  son  grave  et  monotone  ;  leur  taille  est  celle 
d'une  petite  vache  domestique  ;  ils  ressemblent  par  la 
forme  et  le  port  de  la  tête  au  buffle  ordinaire  :  l’enco¬ 
lure  des  mâles  est  beaucoup  plus  grosse  que  celle  des 
femelles  ;  le  dos  forme  une  bosse  à  l’endroit  des  épau¬ 
les  ,  qui  paroit  considérable  à  cause  d’ime  touffe  de 
poils  crépus  ,  laquelle  s’aionge  sur  le  cou  en  forme 
de  crinière  ;  le  reste  du  poil  est  assez  court  et  dirigé 
vers  la  tête  :  le  dessous  du  tronc  ,  la  gorge  et  le  gros 
des  quatre  jambes  ,  produisent  des  crins  très-touffus  et 
longs  d’une  demi-aune  ;  les  sabots  sont  très-grands  , 
les  ergots  très-saillâns.  Ce  buffle  du  Tibet  a  quatorze 
paires  de  côtes  ,  et  autant  de  vertebres  dans  la  queue  ; 
une  bosse  osseuse ,  convexe  à  l’occiput  •  en  tout  trente- 
deux  dents. 

BUFOLT.  Voye{  Suctolt. 

BUFONE ,  Bufonia  tenulfolta  ,  Linn*  Plante  de  la 
famille  des  Morgelines  ;  ses  feuilles  sont  menues  ;  ses 
fleurs  sont  blanches  ,  axillaires  et  terminales  ;  son  fruit 
contient  deux  semences  ;  cette  plante  se  trouve  dans 
les  Provinces  Méridionales  de  la  France',  de  l’Espagne 
et  de  l’Angleterre. 

BIJFONïTES.  Voyci  Crapaudjne. 

ÉUGHUR.  En  Perse ,  c’est  le  Chameau  à  deux  bosses. 
V oye?  T  article  CHAMEAU. 

BÜGLE  ,  Bugula .  Genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées  ,  de  la  famille  des  Labiées  ,  et  qui  comprend 
des  herbes  la  plupart  indigènes  de  l’Europe  ,  dont  les 
feuilles  sont  opposées  ;  les  fleurs  viennent  en  épi  ter¬ 
minal  ;  le  fruit  consiste  en,  quatre  semences  nues  s 
ovales ,  oblongues  et  Années  au  fond  du  calice  qui  est 
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gula  ,  Dod  Pempt.  135.  Consolida  media  pratensis  cœ- 
ruleà 9  Bauh.  Pin.  260.  Cette  espece  est  presque  entiè¬ 
rement  glabre  dans  toutes  ses  parties  ,  et  se  distingue 
facilement  des  especes  suivantes  par  les  rejets  traçans , 
rampans  9  qui  naissent  de  la  base  de  sa  tige.  Cette  plante 
croît  dans  les  bosquets  et  les  prairies  •  sa  racine  est 
vivace  9  menue  9  blanche  et  fibreuse  ;  sa  tige  est  haute 
de  cinq  à  six  pouces  9  droite  ;  simple  et  carrée  ;  ses 
feuilles  sont  opposées  ,  ovales  ,  oblongues  ,  spatu- 
lées ,  d’un  vert  foncé  ,  légèrement  sinuées  ,  très-peu 
dentées  9  quelquefois  purpurines  à  leur  partie  infé¬ 
rieure  :  leur  saveur  est  un  peu  amere  et  astringente. 
Ses  fleurs  sortent  des  aisselles  des  feuilles  :  elles  sont 
bleues  ,  quelquefois  pourprées  ,  verticillées  et  disposées 
en  épi  terminal  ;  ces  fleurs  sont  labiées  9  mais  n’ayant 
qu’une  seule  levre  :  à  la  place  de  la  levre  supérieure 
il  y  a  des  dentelures  ;  elles  sont  garnies  de  bractées  s 
souvent  colorées  en  bleu. 

Cette  plante  est  aujourd’hui  très -peu  d’usage  en 
Médecine  ;  cependant  on  estime  qu’elle  est  très-utile 
tant  à  l’intérieur  qu'à  l’extérieur  ;  car  c’est  un  excel¬ 
lent  vulnéraire  astringent.  La  décoction  de  la  bugle  est 
reconnue  pour  un  spécifique  dans  les  maux  de  gorge 
ulcérés  et  gangreneux ,  qui  suppurent  après  des  esqui- 
nancies  rebelles.  Elle  a  de  plus  la  propriété  de  dissoudre 
îe  sang  grumelé  ;  c’est  pourquoi  on  en  fait  boire  aux 
personnes  qui  ont  fait  de  grandes  chutes  :  elle  con¬ 
vient  aussi  dans  les  hémorragies  9  le  crachement  de 
sang  9  la  dyssenterie  et  les  fleurs  blanches.  Son  suc 
appliqué  à  l’extérieur  9  guérit  les  coupures  ?  les  plaies 
et  les  ulcérés. 

Les  autres  especes  de  bugle  s  sont  i  La  bugle  des  Alpes  5 
Ajuga  Alpina .  M.  de  la  Marck  Fa  aussi  observée  sur  le 
Mont  Cantal  en  Auvergne.  La  bugle  en  épi  pyramidal 
et  feu  illé  *  Ajuga  pyramidalis  9  Linn.  Bugula  sylvestris 
villosa  9  flore  cceruleo  3  Touril.  209;  cette  espece,  qui 
se  trouve  dans  les  endroits  sablonneux  9  et  les  prés 
montagneux  et  couverts  ,  est  abondamment  velue  et 
m’a  point  de  rejets  rampais  comme  l’espece  première. 
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court  et  persistant.  On  distingue  plusieurs 
bugle. 

BuGLE  rampante  vulgaire  Ajuga  reptans  . 


BUG 

q  >  ** 

ta  hugle  du  Levant  ,  Bugula  Orientale  vlllosa  ,  flore 
inverso  cceruleo  ,  albâ  macula  notato .  Tourn.  Cor.  14  ; 
ses  fleurs  sont  panachées  de  bleu  et  de  blanc ,  ou  de 
blanc  et  de  pourpre  *  la  levre  inférieure  de  la  fleur  est 
tournée  en  haut. 

BUGLOSE  vulgaire  ,  Buglossum  vulgare majus  ,  J.  Bi! 
3  ,  578  I  a  ut  Buglossum  angusti folium  ^  Lob.  Icon.  570; 
et  majus  flore  cezruleo  ,  C.  B.  Pin.  256.  Àncliusa  officinales  , 
Linn.  19 1.  Cette  planté  ,  qui  est  de  la  famille  des  B  ou - 
raginées  ,  croît  dans  les  champs  ,  sur  le  bord  des  che¬ 
mins,  eri  France,  en  Italie  et  dans  l’Allemagne.  Elle 
est  d’un  aspect  agréable  lorsqu’elle  est  en  fleur.  Sa 
racine  est  vivace ,  de  la  grosseur  du  petit  doigt ,  rou¬ 
geâtre  ou  noirâtre  en  dehors  ,  blanche  en  dedans  9 
remplie  d’un  suc  gluant  ;  les  tiges  sont  hautes  de  deux 
pieds  ou  environ  ,  rameuses,  cylindriques  et  char¬ 
gées  de  poils  roides  et  épars.  Ses  feuilles  alternes ,  lan¬ 
céolées,  très-pointges ,  simples,  et  dispersées  sur  les 
tiges  auxquelles  elles  sont  attachées  immédiatement , 
ne  sont  point  ridées  comme  celles  de  la  bourrache  * 
nrâis  garnies  des  deux  côtés  de  poils  semblables  ;  et  la 
buglose  en  diffère  encore  essentiellement  par  ses  fleurs  ÿ 
qui  sont  d’une  seule  piece  ^  en  entonnoir  ,  d’un  bleu- 
purpurin  ,  garnis  dans  leur  milieu  d’un  bouton  obtus, 
composé  de  cinq  petites  écailles  velues  qui  couvrent 
cinq  étamines  ;  le  calice  est  oblong  ,  et  refendu  pro¬ 
fondément  en  cinq  pièces  :  les  branches  qui  portent 
les  fleurs  sont  repliées  comme  la  queue  d’un  scorpion  * 
avant  que  les  fleurs  s’épanouissent. 

La  buglose  s’ordonne  avec  la  bourrache ,  ou  y  est 
subsîitüée  :  sa  décoction  avec  le  lait ,  est  utile  dans  la 
dyssenterie;  ses  feuilles  fusent  sur  les  charbons  comme 
le  nitre  ;  aussi  ses  vertus  sont-elles  semblables  à  celles 
de  la  bourrache .  Voyez  ce  mot .  Ses  feuilles  bouillies 
dans  de  l’eau  avec  de  l’alun  donnent  une  belle  cou¬ 
leur  verte. 

On  distingue  plusieurs  autres  plantes  de  Ce  gèrîré  à 
fleurs  monopétalées.  11  y  a  :  La  buglose  fl  feuilles  étroites, 
Buglossum  angustifoltum  minus ,  Bauh.  Pin.  256  ;  ce  n’est 
peut-être  qu’une  variété  de  la  précédente.  La  buglose 
ondulée  ,  Buglossum  Lusitdnicum ,  cchii  folio  undîdato  ,• 
ÎTourn.  134;  cette  espece  se  trouve  dans  le  Portugal 
Tome  II,  E@ 
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«et  en  Espagne  ;  ses  fleurs  sont  bleues  ,  terminales  ,  et 
disposées  en  épis  gîoméfulés  et  roulés  dans  leur  jeu*» 
nesse  :  il  y  a  des  variétés  de  cette  espece  ,  à  feuilles 
tout  à  fait  linéaires  et  légèrement  dentées.  La  buglose 
laineuse  ,  Anchusa  lanata  ,  Linn.  ;  cette  espece  qui  se 
trouve  aux  environs  d’Alger  ,  a  beaucoup  de  rapports 
avec  la  buglose  teignante  9%  et  qui  est  YOrcanette  propre¬ 
ment  dite.  Voye%  Orcanette.  La  buglose  de  Virginie  9 
Anchusa  minor  lutea  ,  Virginiana  9  Puccoon  (  aut  Paccoon  ) 
indigents  dicta  9  quâ  se pingunt  Americani ,Pluk.  Alm.  30  ; 
ses  fleurs  sont  d’un  beau  jaune  et  d’un  aspect  agréable» 
Les  Habitans  de  l’Amérique  Septentrionale  se  peignent 
le  corps  en  rouge  avec  sa  racine.  La  buglose  à  larges 
feuilles  ,  Buglossum  latifolium  sempervirens  9  Bauh.  Pin. 
2.56  ;  on  dit  qu’elle  est  originaire  d’Angleterre  :  cepen¬ 
dant  elle  èroît  naturellement  en  Espagne  ;  ses  feuilles 
sont  persistantes  l’hiver.  La  buglose  à  feuilles  longues 
d’Italie  ,  Anchusa  longifolia .  La  bugfose  en  gazon  ,  Bu¬ 
glossum  Creticum  9  humifusum ,  acaulon  9  perenne  9  echii 
folio  angustissimo  9  Tourn.  Cor.  6;  cette  espece  a  été 
découverte  dans  l’Isle  de  Candie,  par  Tournefort .  La 
buglose  à  feuilles  verruqUeuses  ,  Anchusa  verrucosa  y 
H.  R.  ;  elle  croît  en  Egypte  ;  ses  feuilles  parpissent 
panachées  de  vert  et  de  blanc  ;  ses  fléurs  sont  jaunâ¬ 
tres.  La  buglose  de  Crete  à  feuilles  huilées,  ou  char¬ 
gées  comme  de  verrues  perlées ,  blanches  et  chargées 
de  piquans ,  Buglossum  Creticum  9  annuum ,  foliis  bullatis  , 
flore  variegato  ,  Tourn.  134;  un  Lycopsis  variegata  ? 
Linn.  La  buglose  hérissée ,  comme  épineuse ,  Anchusa 
echinata  ;  c’est  l’espece  la  plus  hérissée  ;  ses  poils  sont* 
en  quelque  sorte ,  de  petites  épines  Manches. 

BUGRANE  ,  Onojüs .  Genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées  de  la  famille  des  Légumineuses  ,  et  qui  com¬ 
prend  des  herbes  et  des  sous-arbrisseaux  plus  ou  moins 
épineux ,  dont  les  feuilles  sont  simples  ou  ternées ,  et 
dentelées  en  leurs  bords.  Le  fruit  est  une  gousse  fort 
courte ,  enflée communément  un  peu  velue ,  unilocu¬ 
laire  ,  et  qui  renferme  quelques  semences  réniformes. 
Ce  genre  de  plantes  offre  un  assez  grand  nombre  d’es* 
peces.  Il  y  a  ,  selon  M«  le  Chevalier  de  la  Marck  : 
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Les  B  U  CRANES  à  fleurs  purpurines  ou  Hanches  9  mais  point 

panachées  de  jaune . 

La  bmgrane  d  longues  épines  ,  vulgairement  arrête-bœuf 
Voyez  ce  mot ,  La  bugrane  des  champs  ou  l’ arrête-bœuf 
des  champs ,  Ononis  arvensis ,  Linn.  ;  cette  espece  est 
commune  dans  les  champs  incultes  et  sur  les  bords 
des  chemins.  Ses  tiges  sont  dures  ,  très-rameuses  , 
rougeâtres  ,  velues  ,  et  ordinairement  couchées  et 
étalées  sur  terre  ;  elles  n’acquierent  d’épines  qu’en 
vieillissant.  La  bugrane  rampante  des  lieux  maritimes 
et  sablonneux  de  l’Angleterre  ,  Ononis  repens ,  Linn.  ; 
elle  n’est  point  épineuse ,  mais  pubescenté  dans  presque 
toutes  ses  parties.  La  bugrane  élevée  de  la  Silésie ,  Ononis 
altissima  9  Linn.  Celle  à  stipules  planches  du  Portugal  9 
Ononis  mitissima  9  Linn.  La  bugrane  d  fleurs  en  épis 
feuilles ,  épais  ,  barbus  ,  longs  et  terminaux ,  Ononis 
alopecuroïdes  ,  Linn.  ;  cette  espece  croît  dans  la  Sicile 
l’Espagne  et  le  Portugal.  La  bugrane  d  grand  calice  strié 
des  Isles  Baléares  ,  Ononis  calycina ,  an  Ononis  pubescens  ? 
Linn.  Mant.  267.  La  bugrane  d  gousses  penchées  9 
Ononis  reclinata  9  Linn.;  cette  petite  espece,  à  duvet 
visqueux  9  se  trouve  dans  le  Dauphiné  ,  en  Italie  et  en 
Espagne.  La  bugrane  d  feuilles  cunéiformes  du  Mont- 
jCenis  ,  Ononis  Cenisia  ,  Linn.  La  bugrane  fluette  des 
Provinces  Méridionales  de  l’Europe  ,  Ononis  Cherleri  ; 
Anonis  pusilla  y  viscosa  et  villosa  purpurascente  flore  , 
Tourn.  408.  La  bugrane  à  feuilles  rondes  des  Alpes  et 
des  Pyrénées  9  O/îonis  rotundi folia  ,  Linn.  La  bugrane 
précoce,  Ononis  fruticos a  ,  Linn.  ;  cette  espece  qui 
croît  dans  les  montagnes  du  Dauphiné  ,  forme  un 
sous-arbrisseau  d’un  aspect  très-agréable  ,  lorsqu’il  est 
en  pleine  fleur  ;  ses  fleurs  sont  purpurines  et  commen¬ 
cent  à  paroître  vers  la  fin  de  Mai  ;  elles  durent  long¬ 
temps  ;  cette  espece  figure  très-bien  dans  les  plate- 
bandes  d’un  bosquet  printanier ,  et  dans  les  parterres. 
La  bugrane  d  feuilles  à  trois  dents  d’Espagne ,  Ononis 
tridentata ,  Linn.  La  bugrane  d  feuilles  étroites  d’Espagne  % 
Ononis  angustissima  9  Linn. 
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B u  GRAN E  s  à  fleurs  jaunes  et  plus  ou  moins  rayées  Hè 

pourpre . 

Il  y  a  :  La  bugrane  gluante  de  l’Europe  Australe  J 
TAnonis  viscosa  spinls  car  eus  ,  liitea ,  major  $  C.|B.  PiiK 
389  ,  Tourn.  409.  Ononis  natrix  et  pinguis  ?  Linn.  1008. 
La  bugrane  visqueuse  des  Contrées  Méridionales  de  la 
France  et  de  l’Espagne  ,  Ononis  viscosa  ,  Linn.  La 
bugrane  à  gousse  <T ornithopode  de  là  Sicile  ,  Ononis  orni - 
thopodioides  ,  Linn.  Fœnum-grœcum  Siculum  ,  siliquis 
ornithopodii  ,  Tourn.  La  bugrane  sans  feuilles  d’Italie, 
Ononis  aphylla .  La  bugrane  des  rochers,  Ononis  saxatilis  ; 
elle  se  trouve  en  France  et  en  Espagne.  La  bugrane  à 
feuilles  striées ,  Ononis  striata,  Gouan.  La  bugrane  à 
petites  fleurs  des  Provinces  Méridionales  de  la  France, 
Anonis  flore  luteo ,  parvo  y  Tourn.  409.  La  bugrane  à  tiges 
effilées  d’Espagne  ,  Ononis  juncea d’As.  La  bugrane  à 
feuilles  crépues  d’Espagne  ,  Ononis  crispa  ,  Linn.  La 
bugrane  d'Aragon ,  Anonis  Hispanica  frutescens ,  folio 
rotundiori ,  Tourn.  409. 

BUHOR  ,  en  Poitou  ,  et  Behors  près  d’Orléans  , 
est  le  Butor . 

BUJIS.  Petit  coquillage  ,  dit  M.  Deleu{e ,  qu’on 
nomme  aussi  kouris  ou  kauris .  Voyez  Cauris  et  Por¬ 
celaine. 

BUIO  ou  Aviosa.  Serpent  monstrueux  des  Indiens 
de  l’Orénoque.  Voyez  à  l'article  Serpent  ,  et  le  mot 
CORAL. 

BUIS  ou  Bouîs  ,  Buxus .  Genre  de  plantes  à  fleurs 
incomplètes  ;  il  y  en  a  de  grandes  et  de  petites  especes  ; 
elles  sont  toujours  vertes. 

La  petite  espece  ,  appelée  buis  nain  oit  le  buis 
d’Artois  ,  Buxus  foliis  rotundioribus  ,  Bauh.  Pin.  471  , 
Tourn.  579.  Il  est  très-rameux  et  vient  en  touffes 
épaisses  et  bien  garnies  ;  il  croît  en  France ,  dans 

Ïdusieurs  Provinces ,  autour  des  villages  et  dans  les 
ieux  pierreux  et  incultes;  ses  feuilles  sont  estimées 
sudorifiques.  C’est  le  buis  que  l’on  emploie  pour  for¬ 
mer  les  dessins  des  parterres  et  les  bordures  des  plate- 
bandes. 

Il  y  a  d’autres  especes  de  buis 9  dont  le  tronc  s’élève 
jusqu’à  seize  et  vingt  «quatre  pieds  :  ce  tronc  est  tor- 
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ïueux  ,  quelquefois  grôs  comme  la  jambe  et  garni  de 
beaucoup  de  rameaux  assez  droits.  L’écorce  est  grisâtre 
ou  brune ,  raboteuse ,  et  le  bois  compacte  ,  dur ,  pe¬ 
sant.  jaune  ,  sans  moëlle.  Les  feuilles  sont  nombreuses, 
toujours  vertes,  lisses,  luisantes,  dures,  entières, 
ovales ,  glabres ,  simples ,  opposées  ,  grandes  ,  creu¬ 
sées  en  cuiller  on  ,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  désa¬ 
gréables.  Leurs  fleurs  viennent  par  petits  paquets  dans 
les  aisselles  des  feuilles  ;  les  fleurs  maies  sont  compo¬ 
sées  d’un  calice  à  cinq  feuilles ,  de  deux  pétales  et  de 
quatre  étamines  ;  les  fleurs  femelles  ont  un  calice  à 
quatre  feuilles  ,  trois  pétales  et  trois  pistils ,  dit  M. 
Deleu^e  ;  les  fleurs  sont  jaunâtres,  ramassées  quelque¬ 
fois  sur  la  même  branche ,  et  presque  toujours  dans 
le  même  paquet  de  fleurs.  Les  fruits  sont  en  quelque 
façon  semblables  à  une  marmite  renversée  ;  ils  s’ou¬ 
vrent  en  trois  parties  par  la  pointe;  ils  sont  divisés 
en  trois  loges  ,  qui  renferment  chacune  deux  semences 
reventes  d’une  capsule  élastique. 

L’espece  de  buis  qui  se  trouve  dans  les  Isles  Baléares 
fiuxus  arboreus  Balearica ,  s’appelle  buis  de  Mahon  ;  il  y 
forme  ,  à  ce  qu’on  prétend  ,  des  bois  qui  en  sont  en¬ 
tièrement  composés. 

Il  y  a  :  Le  buis  arborescent  de  l’Europe  Australe  et  dit 
Levant,  Buxus  arborescens ,  Bauh.  Pin.  471  ,  Tourn* 
578.  Cette  espece  s’élève  jusqu’à  douze  et  seize  pieds*' 
Son  écorce  est  brune  ou  noirâtre  ;  les  feuilles  sont 
d’un  assez  gros  vert.  Ce  grand  arbrisseau  se  plaît  à 
l’ombre ,  et  sert  à  faire  des  palissades  ;  il  supporte  le 
chaud  et  le  froid  ;  il  dure  fort  long-temps  et  n’exige 
presque  aucun  soin  ;  on  le  multiplie  de  graine  et  de 
bouture.  On  dit  que  son  bois  râpé  est  sudorifique ,  et 
peut  être  substitué  au  gayac.  Il  donne  un  esprit  acide 
et  une  huile  fétide  bonne  pour  l’épilepsie  et  le  mal  de 
dents  :  ses  feuilles  sont  ameres  et  rougissent  le  papier 
bleu  ;  elles  ne  tombent  point  pendant  Fhiver.  Le  buis 
-panaché ,  employé  en  buissons ,  fait  un  très-bel  effet 
dans  les  bosquets  d’hiver.  Il  est  très-propre  à  planter 
dans  les  remises  ,  oii  il  pourroît  former  une  retraite 
commode  pour  le  gibier  pendant  l’hiver  :  on  tire  le 
gros  buis  de  Champagne  et  d'Espagne.  Ce  bois  qui  e&t 
très-dur,  est  employé  par  les  Tourneurs,  les  Table* 
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tiers  ,  les  Graveurs,  les  Faiseurs  de  peignes ,  et  pour 
divers  autres  ouvrages  oii  il  remplace  très-bien  l’ébene 
et  l’aubier  jaune  ,  auquel  il  ressemble  parfaitement.  Il 
porte  bien  la  vis ,  et  est  très-estimable  à  bien  des  égards. 

On  distingue  encore  :  Le  buis  à  feuilles  de  myrte  y 
Buxus  myrtifolia .  Sa  tige  s’élance  comme  un  petit  ar¬ 
brisseau  ,  et  pousse  des  rameaux  un  peu  lâches  *  ses 
feuilles  sont  un  peu  étroites. 

Buis  piquant.  Foye'i  Houx-frelon. 

BUISSON  ,  Dumus .  On  appelle  ainsi  un  arbre  nain» 
Foyei  la  Table  alphabétique  de  Y  article  Plante. 

Buisson  ardent.  Voye^  Néflier. 

Buisson  d’or.  Voye%  Chrysobate. 

BUKKU  ou  Bocho  des  Hottentots  ,  ou  Dïosma 
Velu  ,  Diosma  hirsuta  ,  Linn.  Spiræa  Africana ,  odcratay 
foliis  pilosis  ,  Cornm.  Rar.  3  ,  t.  III  ;  etiatn  Laricis  foliis  > 
Rai»  Suppl.  Dendr.  91  ,  n.°  7.  C’est  le  nom  d’un  ar¬ 
brisseau  qui  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  et  dont 
les  Hottentots  font  grand  cas.  Lorsque  ses  feuilles 
sont  seches  ,  ils  les  réduisent  ,  ainsi  que  les  capsules 
des  fruits,  en  une  pondre  qui  est  odorante,  d’un 
jaune  luisant ,  avec  laquelle  ils  poudrent  leur  che¬ 
velure  :  cette  couleur  leur  paroît  une  partie  consi¬ 
dérable  de  leur  parure  :  en  cela  ils  ont  ainsi  que 
nous,  plus  de  coquetterie  que  de  propreté.  Histoire 
des  Voyages. 

Les  fleurs  sont  blanches ,  à  cinq  pétales  :  les  Habi- 
îans  du  Cap  de  Bonne-Espérance  tirent  de  cette  plante., 
par  la  distillation  ,  une  huile  aromatique ,  très-péné- 
îrante  ,  dont  on  se  sert  à  l’extérieur  pour  fortifier  les 
nerfs  ;  la  décoction  est  utile  à  l’intérieur  ,  dans  les 
retentions  d’urine. 

BULÂNGAM.  Nom  donné  par  les  Malais  à  la  racine 
d’une  plante  qui  croît  à  Maîacca ,  Sumatra  et  Java. 
Les  Portugais  ,  qui  en  envoient  en  quantité  à  Goa  , 
ont  une  haute  idée  de  ses  vertus  médicinales.  Us  l’ap¬ 
pellent  Rais  madré  de  Dios  (  Radix  Deiparcz  ). 

BULBE ,  Buibus ,  et  Bulbeux. AFoyei  à  l’Alphabet 
de  Y  article  Plante. 

BULBIPARÊ,  Voye £  â  la  suite  de  F  article  Vivipare.. 

BULBOCODE  printanier  ?  Bulbocodium  vernum  ^ 
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jLînn.  Colchicum  vzrnum  Hispanicum ,  Bauh.  Pin.  69  * 
Tourn.  350.  Petite  plante  qui  croît  dans  l’Espagne  et 
dans  le  Dauphiné.  Elle  a  beaucoup  de  rapports  avec  les 
Colchiques ,  et  n’en  différé  qu’en  ce  que  son  style  est 
simple  ,  les  fleurs  des  colchiques  ayant  trois  styles  dis¬ 
tincts.  Le  bulbocode  est  la  Campanette  de  la  Flore  Fran¬ 
çoise.  Cette  plante  ,  qui  fleurit  à  l’entrée  du  printemps  , 
n’a  que  deux  ou  trois  pouces  de  grandeur  :  sa  racine 
est  un  bulbe  arrondi  ,  d’oii  sortent  quelques  feuilles 
lancéolées  ,  qui  s’enveloppent  inférieurement.  Sa  fleur 
est  en  entonnoir  ,  d’abord  blanche  ,  ensuite  d’un  pur¬ 
purin  plus  ou  moins  foncé  ;  elle  naît  presque  immé¬ 
diatement  de  la  racine  et  est  composée  de  six  pétales 
à  languette ,  dont  les  onglets  sont  fort  longs  ,  étroits. 

„  et  rapprochés  ou  réunis  en  tube  ;  de  six  étamines ,  et 
d’un  ovaire  supérieur ,  surmonté  d’un  style  filiforme  b 
qui  est  terminé  par  trois  stigmates  :  le  fruit  est  une 
capsule  triangulaire  ,  pointue  et  divisée  en  trois  loges 
polyspermes. 

BULBONACH  ou  Lunaire  ,  Lunaria.  Genre  de 
plantes  crucifères  ,  dont  M.  Tour  nef  or  t  a  distingué  sept 
especes.  Nous  en  citerons  trois  principales  :  i.°  Celle 
appelée  médaille  ,  Lunaria  major  ,  siliquâ  rotundiore  % 
J.  B.  2  ,  881  ,  Tourn.  Viola  lunaria  sive  Bulbonach  , 
.Ger.  377  ,  Park.  Sa  racine  est  glanduleuse  :  elle  pousse 
une  tige  haute  de  deux  à^trois  pieds ,  grosse  comme  le 
petit  doigt  -,  rameuse  ,  velue  ,  de  couleur  verte  rou¬ 
geâtre  ;  ses  feuilles  sont  dentelées  ,  semblables  à  celles; 
de  Y  ortie  ,  communément  plus  grandes  :  ses  fleurs,  dis¬ 
posées  comme  celles  du  chou3  et  composées  chacune 
de  quatre  feuilles  rangées  en  croix,  sont  rayées  ;  leur 
couleur  est  purpurine  :  à  ces  fleurs  succèdent  des  sili- 
ques  oblongues  ,  très-plates ,  arrondies  :  les  lames  ex¬ 
térieures  de  ses  cosses  sont  traversées  des  deux  côtés 
par  un  bord  de  couleur  d’argent ,  comme  satinées 
elles  contiennent  des  semences  formées  en  petit  rein  , 
d’un  rouge-brun  et  d’une  saveur  âcre ,  amere. 

2.0  L’autre  espece  se  nomme  plus  particuliérement 
bulbonach  ,  Lunaria  major  ,  siliquâ  lonftore  ,  J.  B,  2 , 881  , 
Tourn.  Viola  lunaria  major ,  siliquâ  oblongâ  ,  C.  B.  Pin* 
203  :  elle  croît  ,  de  même  que  la  précédente,  avec 
ou  sans  culture  ;  ses  feuilles  sont  plus  larges  ;  ses  silU 
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qiies  plus  longues  çt  plus  étroites  que  dans  la  médaille  j 
ses  racines  sont  rameuses  et  chevelues.  Les  semences 
de  ces  plantes  sont  estimées  diurétiques  et  antiépilep- 
tiques. 

On  distingue  une  petite  lunaire  qui  est  vivace  ,  à 
fleurs  jaunes,  à  très-petite  silique  plate  et  arrondie , 
à  feuilles  d’ herbe  à  Vépervier  %  et  velue  ,  Thlaspidium 
Monspeliensis ,  hieracli  folio  hirsuto  y  aut  Lunaria  lutea  y 
Vtscutata  ;  c’est  un  faux  Thlaspi  ;  c’est  le  Thlaspidium 
velu. 

La  petite  lunaire  vulgaire  estu  ns  Dr  ave  y  Lunaria  leucoï 
folio ,  siliquâ  oblongâ ,  majore  ,  Tourn.  Inst.  218.  Lu¬ 
naria  rediviva ,  Linn.  911. 

BULITHE  DE  BŒUF.  Nom  donné  à  Yégagropik 
qui  se  trouve  dans  l’estomac  de  cet  animal.  Voye^  EgA“ 
gropïli. 

BUNE  ou  Bure.  Voye ç  Coulon-chaud. 

BUNODE  ,  Bunodus .  Nom  donné  par  M.  Gaettard 

des  tuyaux  vermiculaires. 

BUPLEVRE,  Bupkvrum.  Nom  d’un  genre  de  plantes 
à  fleurs  polypétalées  de  la  famille  des  Ombelliferes ,  et 
qui  comprend  des  herbes  et  des  arbustes  la  plupart 
indigènes  de  l’Europe  5  et  presque  tous,  munis  de  feuilles 
très-simples.  Tous  les  huplevres  connus  sont  très-gla« 
bres  dans  toutes  leurs  parties.  On  distingue  : 

Les  B vp levres  à  tige  herbacée . 

Il  y  a  :  Le  buplevre  appelé  la  perce-feuille  annuelle  J 
Voyez  ce  mot .  Le  buplevre  étoilé  des  montagnes  du 
Dauphiné  et  de  la  Suisse ,  Bupkvrum  stellatum  9  Linn. 
Le  buplevre  de  roche  ,  Bupkvrum  petreeum  ,  Linn.  ;  cette 
espece  croît  dans  les  montagnes  du  Dauphiné  ,  de  la 
Suisse  et  de  Pltalie.  Les  feuilles  radicales  sont  aiguës  % 
graminées  et  longues  d’un  demi-pied  ou  environ.  Le 
buplevre  à  larges  feuilles  5  Bupkvrum  montanum  lad  fo¬ 
lium  ,  Tourn.  310  ,  Bauh.  Pin.  277  ;  il  croît  sur  le 
Mont-d’Or  ,  dans  les  montagnes  de  la  Provence ,  du 
Dauphiné  et  dç  la  Suisse.  Le  buplevre  des  Pyrénées 
Bupkvrum  Pyrenæum  ,  Gouan.  Le  buplevre  à  feuilles  en 
faux  ;  c’est  la  Perce  feuille  vivace  ,  Voyez  ce  mot .  Le  bu- 
fkyre,  à  feuilles  nerveuses  des  Provinces  Méridionales 
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de  la  France  ^  Bupkvrum  rigidum ,  Linn.  Le  hüpkvrz 
ranunculoïde ,  Bupkvrum  ranunculoïdcs  ,  Linn.  ;  il  croît 
dans  les  Alpes  et  dans  les  parties  Méridionales  de  la 
France  :  une  très-petite  pointe  termine  les  folioles  de 
ses  collerettes  ,  et  les  feuilles  inférieures  sont  étroites  9 
graminées  et  nerveuses  ;  les  supérieures  sont  lancéo¬ 
lées  et  amplexicaules.  Le  bupkvrc  à  feuilles  à  trois 
nervures  ,  Bupkvrum  odontites  s  Linn.  ;  cette  espece  se 
trouve  dans  les  montagnes  du  Valais  et  en  Italie  , 
dans  les  endroits  pierreux  et  les  vignes.  Le  bupkvrc.  à 
ombelles  demi-composées,  Bupkvrum  semicompositum  9 
Linn.  ;  cette  plante  se  trouve  en  Espagne.  M.  Gouan 
dit  que  ses  semences  sont  chargées  de  petits  points 
saillans.  Le  bupkvrc  menu  ,  Fl.  Fr.  ,  Bupkvrum  tcnuissl - 
mum ,  Linn.  ;  cette  espece  se  trouve  en  Italie ,  en  France 
et  en  Espagne  ,  dans  les  endroits  secs  et  pierreux.  Le 
bupkvrc  à  rameaux  effilés  ,  Bupkvrum  junemm ,  Linn.  ; 
on  le  trouve  dans  les  lieux  incultes  en  Provence  s 
dans  la  Suisse  et  dans  l’Allemagne.  Il  y  en  a  deux 
yariétés. 

B  U  P  LEVRES  à  tige  ligneuse 

Il  y  a  :  Le  bupkvrc  frutescent  d’Espagne  ,  Bupkvnm 
frutescens  ,  Linn.  ;  il  naît  sur  les  ramifications  de  la  tige 
principale  ,  des  tiges  grêles  ,  herbacées ,  garnies  à  leur 
base  de  feuilles  linéaires  et  aiguës.  Le  bupkvrc  épineux 
d’Espagne  ,  Bupkvrum  Hispanicum  ,  fruticosum  aculea- 
tum ,  graminco  folio  ,  Tourn.  310  ;  les  dernier  es  ramifi¬ 
cations  sont  aiguës  et  ressemblent  à  des  épines.  Le 
bupkvrc  d’Ethiopie  ,  Bupkvrum  fruticosum  ,  Linn.  Ce  pe¬ 
tit  arbrisseau  toujours  vert ,  toujours  garni  de  feuilles , 
convient  à  la  décoration  des  bosquets.  Il  se  trouve 
aussi  dans  le  Levant  et  dans  les  Provinces  Méridionales 
de  la  France.  Toutes  ses  parties  ont  une  odeur  qui  ap¬ 
proche  de  celle  du  panais  et  du  chervï.  Sa  semence 
est  estimée  bonne  contre  la  morsure  des  bêtes  veni¬ 
meuses.  Le  bupkvrc  des  environs  de  Gibraltar  ,  Buple-*. 
vrum  Gibraltarium  ,  Linn.  Il  paroît  rflêtre  qu’une  va¬ 
riété  du  précédent.  Ses  fleurs  sont  jaunes  verdâtres» 
Enfin  le  bupkvrc  hétéro phy lie  ,  Bupkvrum  difforme 3  Linn* 
Il  croît  dans  l’Ethiopie  ,  dans  Pfaiver  ou  à  l’entrée  du 
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printemps^  îl  porte  deux  sortes  de  feuilles  ;  les  uneg 
sont  petites  ,  pétiolées  ,  composées  de  trois  folioles 
planes ,  trifides  ,  incisées  et  assez  semblables  à  celles 
du  persil  ;  les  autres  ,  et  l’arbrisseau  conserve  celles-ci 
en  été ,  sont  plus  longues ,  menues  9  filiformes  ,  angu¬ 
leuses  ,  vertes  et  à  demi-divisées  en  trois  parties  pa¬ 
reillement  filiformes  ,  mais  dont  celle  du  milieu  est 
plus  longue  ,  terminées  chacune  par  trois  petites 
pointes. 

BUPRESTE  ,  Buprestus  aut  Buprestis .  Ce  nom  est 
formé  de  deux  mots  grecs  ,  qui  signifient  faire  crever 
les  bœufs \  Cet  insecte  est  le  même  ou  du  même  ordre  * 
que  Yenjle-bœuf  M.  Deleu^e  dit  avec  raison  que  la  no¬ 
menclature  varie  pour  les  insectes  comme  pour  les 
autres  parties  de  l’Histoire  Naturelle.  M.  Geojfroy ,  qui 
a  mis  beaucoup  de  sagacité  dans  la  division  synop¬ 
tique  ou  l’établissement  des  caractères  des  insectes  9 
donne  le  nom  de  bupreste  à  un  genre  de  coléoptère 
■  qui  se  distingue  des  autres  genres  du  même  ordre. 

Les  especes  de  buprestes  sont  des  plus  nombreuses  r 
leur  caractère  est  d’avoir  les  antennes  filiformes  ou 
faites  en  filet ,  c’est-à-dire ,  presque  d’égale  grosseur 
par-tout  ,  diminuant  seulement  un  peu  vers  leurs 
pointes  et  composées  d’anneaux  ou  articles  qui  ne  sont 
pas  fort  gros  5  et  peu  saillans  ;  mais  un  caractère  par¬ 
ticulier  et  essentiel  à  ce  genre  de  coléoptère ,  dont 
toutes  les  jambes  ont  cinq  articulations  aux  tarses  9 
c’est  une  grande  appendice  qui  se  trouve  près  de  l’ar¬ 
ticulation  ou  à  la  base  des  cuisses  postérieures  ,  sem¬ 
blable  à  un  moignon  d’une  autre  cuisse  :  ces  insectes 
sont  encore  remarquables  par  la  forme  de  leurs  mâ- 
choiresqui  pincent  fortement  et  qui  sont  plus  grosses  , 
et  débordent  davantage  la  tête  que  dans  la  plupart  des 
insectes  à  étuis  ;  par  leurs  longues  pattes  ,  la  légèreté 
avec  laquelle  ils  courent  ,  leur  odeur  puante  et  fétide 
comme  du  tabac  corrompu ,  et  qui  est  due  à  une  es¬ 
pece  de  liqueur  brime,  âcre  et  caustique  que  jettent 
par  l’anus  et  la  bouche  la  plupart  des  buprestes  lors¬ 
qu’on  veut  les  prendre  ;  et  par  le  manque  d’ailes  dans 
le  plus  grand  nombre  d’especes  ,  car  on  n’en  trouve 
•point  sous  leurs  étuis. 

Les  buprestes  sont  des  insectes  très-voraces  5  qui  man~ 
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gent  et  dévorent  impitoyablement  tous  les  autres  ,  et 
même  ceux  de  leur  genre  ou  de  leur  espece  ,  et  cela 
morts  ou  vifs  ;  on  les  rencontre  souvent  dans  les  jar¬ 
dins  9  dans  les  endroits  humides  ,  sous  les  pierres  dans 
les  campagnes  ,  parmi  les  tas  de  plantes  pourries  ,  etc. 
Leur  course  est  très-rapide  :  plusieurs  de  leurs  especes 
ont  une  parure  fort  belle  ,  fort  brillante  ;  quelques-uns 
ont  des  points  de  couleur  d’or*  Ceux  qui  sont  entiè¬ 
rement  dorés 9  et  qu’on  voit  courir  rapidement  dans 
les  champs  ,  sont  de  ceux  qui  manquent  d’ailes  sous 
leurs  étuis.  Il  y  a  des  buprestes  d’un  petit  volume  , 
comme  une  puce  ;  d’autres  sont  de  la  longueur  d’un 
travers  de  doigt  9  etc. 

Nous  avons  dit  que  la  plupart  de  ces  insectes  y 
même  ceux  qui  ont  une  parure  brillante ,  sont  dange¬ 
reux  :  il  faut  se  méfier  de  ces  dehors  trompeurs ,  c’est 
un  habit  perfide  qui  cache  le  poison  :  il  faut  donc  les 
prendre  avec  précaution  ,  car  ils  contiennent  une  li¬ 
queur  âcre  9  caustique  et  brûlante  ,  capable  d’occasion¬ 
ner  à  un  Observateur  une  cuisson  et  une  douleur  assez 
vive ,  lorsqu’elle  rejaillit  soit  dans  l’œil ,  soit  sur  les 
levres.  Omdbit  aussi  se  garantir  de  leurs  pinces.  On 
prétend  quePfôrsque  les  bœufs  ou  autres  animaux  pâ~ 
îurans  en  ont  mangé  ,  ou  avalé ,  ils  enflent ,  qu’il  leur 
survient  une  suppression  d’urine  et  qu’ils  périssent  ;  ce 
qui  a  fait  nommer  cet  insecte  enfle-bœuf. 

Les  larves  de  ces  insectes  vivent  en  terre  ;  c’est  ce 
qui  fait  qu’elles  sont  difficiles  à  rencontrer  ;  et  le  bu¬ 
preste  dans  l’état  de  larve  (  ou  ver)  ,  est  aussi  vorace 
que  sous  celui  d’insecte  ailé  et  parfait.  Ces  larvés  sont 
longues  ,  cylindriques  ,  molles  5  blanchâtres  ,  armées 
de  six  pattes  brunes ,  écailleuses  :  leur  tête  est  de  même 
de  couleur  brune  ;  elle  a  en  dessus  une  espece  de 
petite  plaque  ronde  9  brune  ,  écailleuse  ,  au-devant  de 
laquelle  est  la  bouche ,  accompagnée  de  deux  sortes  de 
mâchoires  :  ces  larves  industrieuses  par  nécessité  ont 
recours  pour  vivre  à  la  force  ou  à  la  ruse  ;  les  unes 
font  ouvertement  la  guerre  aux  insectes  qu’elles  pour¬ 
suivent  ;  d’autres  s’établissent  dans  des  nids  de  che¬ 
nilles*  processionnaires  ;  d’autres  enfin  se  mettent  en 
embuscade  à  l’ouverture  ronde  de  leur  trou  :  car  ces 
larves  ,  dit  M.  Geoffroy  ?  se  creusent  en  terre  des  trous 


444  B  U  P 

cylindriques  9  profonds  9  perpendiculaires ,  dans  les- 
quels  elles  se  logent  ;  l’ouverture  de  ces  trous  est  par¬ 
faitement  ronde  *  quelques  especes  les  font  dans  des 
terrains  secs  et  arides  ou  sablonneux  ;  d’autres  dans 
des  terres  plus  humides ,  au  bord  des  ruisseaux.  C’est 
au  fond  de  ces  trous  qu’on  rencontre  souvent  la  larve 
du  bupreste.  Pour  la  trouver  et  la  surprendre ,  il  faut 
creuser  peu  à  peu  le  terrain  dans  lequel  ce  trou  est 
pratiqué.  Mais  comme  souvent  dans  cette  opération  la 
terre  ,  en  s’écroulant  9  remplit  le  trou  ,  et  empêche  de 
le  reconnoître  et  de  le  suivre  9  il  est  nécessaire  d’user 
d’une  première  précaution ,  c’est  de  commencer  par 
enfoncer  dedans  une  paille  ou  un  petit  morceau  de 
bois ,  qui ,  pénétrant  jusqu’au  fond  cîe  la  retraite ,  sert 
à  conduire  et  à  empêcher  de  perdre  la  suite  de  ce 
conduit.  Lorsqu’on  est  parvenu  au  fond  9  on  trouve 
la  larve  en  question  ,  qui  tirée  hors  de  terre  ,  se  replie 
volontiers  en  zigzag.  Ces  ouvertures  que  pratique 
dans  la  terre  cette  larve  9  ne  lui  servent  pas  seulement 
à  se  loger  et  à  mettre  à  l’abri  son  corps  qui  est  mou 
et  tendre  9  mais  encore  à  se  cacher  pour  dresser  des 
pièges  aux  insectes  dont  elle  se  nourritàfcCette  larve 
se  tient  en  embuscade  ,  précisément  Jri’ ouverture 
ronde  de  ce  trou.  Sa  tête  est  à  fleur  de  terre  9  et  l’ou¬ 
verture  ou  entrée  est  exactement  remplie  et  bouché© 
par  la  plaque  ronde  et  écailleuse  que  la  larve  a  au-? 
dessus  de  sa  tête.  C’est  dans  cet  état  que  se  tient  pa¬ 
tiemment  cette  larve  ,  à  moins  que  quelque  alarme  ne 
îa  fasse  enfoncer  dans  sa  retraite.  Les  insectes  qui  ne 
se  défient  pas  du  piège  9  se  promènent  sur  ce  terrain  9 
et  venant  à  passer  sur  l'ouverture ‘du  trou  que  ferme 
la  tête  de  la  larve  9  ou  sont  saisis  par  les  fortes  mâ¬ 
choires  de  l’ennemi  qui  les  guette  9  ou  bien  s’ils  ne 
sont  pas  arrêtés  sur  le  champ  par  ces  pinces  vigou¬ 
reuses  y  ils  tombent  dans  le  précipice  (  dans  le  trou  ) 
qui  s’ouvre  sous  leurs  pas  par  le  mouvement  que  fait 
la  tête  de  la  larve  ,  précisément  comme  une  bascule. 
Telle  est  îa  fuse  de  la' larve  du  bupreste  pour  dévorer 
sa  proie  à  loisir.  Rien  n’est  plus  amusant  que  d’ob-* 
server  le  manège  de  cet  insecte  9  qui  sans  sortir  de  sa 
retraite  ,  trouve  moyen  de  faire  tomber  dans  ses  pièges 
les  autres  insectes  dont  il  se  nourrit.  Tous  les  curieux 
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peuvent  trouver  un  grand  nombre  de  ces  vers  au  com¬ 
mencement  du  printemps. 

M.  Linnæus  donne  le  nom  de  bupreste  ■  à  sept  especes 
d’insectes  coléoptères  i  niais  qui  sont  réellement  d’un 
genre  différent  ;  tels  sont  les  hannetons  s  les  cantharides. * 
.Voyez  ces  mots » 

Bupreste.  Cest  aussi  le  nom  >  mais  impropre ,  d’une 
petite  araignée  rouge  9  qui  dévorée  par  les  bœufs  ,  leur 
cause  les  mêmes  accidens  que  le  bupreste  enfie-bceuf  dont 
on  vient  de  parler. 

BURBOT.  Nom  donné  par  quelques-uns  à  la  lotie* 
Voyez  ce  mot . 

BURES.  Nom  donné  aux  puits  profonds  que  l’on 
pratique  dans  une  mine  :  on  en  fait  deux  ordinaire-»  # 
ment  à  la  fois  ;  rua  pour  remonter  les  matières  et 
donner  de  l’air  (  c’est  la  bure  d’airage  )  ;  l’autre  pour 
rétablissement  des  pompes  à  épuisement.  On  pratique 
cette  derniers  bure  plus  profonde  5  afin  de  donner 
lieu  à  l’écoulement  facile  des  eaux.  *Voye {  F article 
Mines. 

BURGAU.  Limaçon  à  bouche  ronde  9  qui ,  selon  fe 
P.  du  Tertre  dans  son  Histoire  Naturelle  des  Antilles  y  est 
aussi  commun  dans  ces  Mes  bordées  de  rochers  5  que 
les  limaçons  en  France.  11  y  en  a  de  plusieurs  especes 
différentes  :  on  voit  de  ces  coquillages  de  la  grosseur 
du  poing  ;  m aijs  communément  ils  n’en  excédent  point 
la  moitié.  Il  y  en  a  une  espece  très-grande  ,  appelée 
oie  aria  ou  rotunda  9  qui  contient  quatre  livres  d’eau  t 
©n  en  faisoit  usage  autrefois  pour  mettre  de  l’huile. 

Lorsqu’on  retire  ces  coquillages  de  la  mer,  la  co¬ 
quille  par  oit  grise-brune  ;  mais  lorsqu’à  l’aide  des  acides 
on  a  enlevé  toute  la  matière  ter  reuse  et  l’épiderme  qui 
l’environnoient  5  et  qu’on  Pa  fait  passer  sur  une  meule 
douce  ,  alors  on  voit  briller  une  coquille  argentée  on 
nacrée  ,  nuancée  de  grisaille  d’une  maniéré  inimitable* 
11  y. a  une  espece  de  burgau  très-beau  9  émaillé  de  vert, 
et  que  Ton  appelle  la  peau  de  serpent . 

C’est  de  ces  diverses  especes  de  coquilles ,  et  notam¬ 
ment  du  nautile  épais  ,  autre  espece  de  côquille  ,  que 
les  Ouvriers  tirent  cette  belle  nacre  qu’ils  appellent 
burgaudine  ,  '  et  qui  est  plus  brillante  que  celle  des 
perles  :  ils  font  avec  cette  nacre  de  jolis  ouvrages  de 


446  B  U  R  BUS 

bijouterie,  comme  tabatières  ,  navettes,  couteaux  et 
autres. 

Le  burgau  a  pour  opercule  une  écarle  noire ,  ronde, 
et  mince  comme  une  feuille  de  papier  ,  mais  plus  forte 
que  la  corne  ,  avec  laquelle  au  moindre  danger  il  s’en¬ 
ferme  exactement  dans  sa  coquille.  On  ne  peut  retirer 
l’animal  de  sa  coquille  qu’en  le  faisant  cuire  :  on  n’en 
mange  que  la  partie  tournée  en  limaçon  ,  après  avoir 
ôté  un  intestin  verdâtre  qui  contient  ses  excrémens  ,  et 
que  l’on  dit  être  fiévreux. 

BURMANE  ,  Burmannia .  Nom  d’un  genre  de  plantes 
unilobées  ,  qui  paroît  avoir  quelques  rapports  avec  les 
car  agates ,  et  qui  comprend  des  herbes  exotiques  dont 
la  tige  est  simple  et  dont  les  feuilles  radicales  sont  gra¬ 
minées.  La  fleur  consiste  en  un  calice  monophylle  , 
coloré ,  long ,  prismatique ,  à  angles  membraneux  ,  et 
divisé  en  son  bord  en  six  découpures  ,  dont  trois  inté¬ 
rieures  et  pétaliformes ,  petites  ;  il  y  a  six  étamines  et 
un  ovaire  :  le  fruit  est  une  capsule  trigone ,  couverte 
par  le  calice ,  triloculaire ,  et  qui  contient  des  semences 
très -menues. 

Il  y  a  :  La  burmant  à  deux  épis ,  Burmannia  disticha  , 
Linn.  ;  elle  croît  dans  les  lieux  humides  et  marécageux 
de  l’Isle  de  Ceylan.  La  burmant  à  deux  fleurs ,  Bur¬ 
mannia  bifiora  rLmn.  ;  elle  croît  dans  les  lieux  humides 
de  la  Virginie.  Les  fleurs  sont  de  couleur  purpurine  : 
celles  de  l’espece  précédente  sont  bleuâtres. 

BURNET.  Voyc{  Pimprenelle. 

BURUM  CHÀNDALI.  Voyt[  Sainfoin  oscil¬ 
lant. 

BUSARD ,  Circus.  Oiseau  de  proie  dont  on  distingue 
plusieurs  especes  ;  il  y  a  :  Le  gros  busard  ou  busard  des 
pL  enh  423  ;  c’est  une  variété  de  Y  autour  ou  Vautour 
blond .  Le  busard  varié  ;  autre  variété  de  Vautour .  Le 
busard  roux  ou  harpaye  ;  il  en  existe  aussi  une  espece 
à  Cayenne.  Le  busard  du  Brésil  ;  Voyez  Caracara  du 
Brésil.  Le  faux  perdrieu  de  Belon  ,  ou  le  busard  de  ma¬ 
rais ,  pl.  enl.  424  ,  en  latin  ,  Milvus  ceruginosus  ;  celui- 
ci  ,  que  nous  décrirons ,  est  de  la  grosseur  de  la  cor~ 
mille  :  les  plumes  du  corps  sont  de  couleur  de  rouille 
foncée  ;  le  dessus  de  la  tête  est  d’un  jaune  roussâtre  ; 

||  bec  est  noir  2  crochu ,  et  a  presque  un  pouce  et 
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demi  cîe  longueur  ;  la  membrane  qui  couvre  le  bec  est 
d’un  jaune  verdâtre:  F  ouverture  des  narines  est  oblon- 
gue  :  le  dedans  de  la  bouche  est  moitié  noir  et  moitié 
bleu  ;  la  langue  fort  large  :  les  yeux  sont  peu  gros  , 
l’iris  est  de  couleur  de  safran  :  quand  les  ailes  sont 
pliées  9  elles  s’étendent  presque  jusqu’au  bout  de  la 
queue  ;  les  pieds  et  les  jambes  sont  jaunes  5  et  les 
ongles  noirs  ;  le  doigt  extérieur  tient  au  doigt  du  mi¬ 
lieu  par  une  membrane.  Il  est  à  remarquer  que  le  côté 
intérieur  de  l’ongle  du  milieu  est  tranchant. 

le  busard  est  en  général  un  oiseau  qui  a  quelque 
ressemblance  avec  le  milan  :  il  en  différé  parce  qu’il  a  , 
comme  la  buse  et  la  bondrèe  ,  le  cou  gros  et  court  ;  au 
lieu  que  les  milans  l’ont  beaucoup  plus  long  :  et  on 
distingue  aisément  le  busard  de  la  buse ,  i.°  par  les  lieux 
qu’il  habite  ;  2.0  par  le  vol  qu’il  a  plus  rapide  et  plus 
ferme  ;  3.0  parce  qu’il  ne  se  perche  pas  sur  de  grands 
arbres ,  mais  sur  des  arbustes  ,  et  que  communément 
il  se  tient  à  terre  ou  dans  des  buissons  ;  4.0  on  le 
reconnoît  à  la  longueur  de  ses  jambes  9  qui,  comme 
celles  de  X oiseau  Saint-Martin  et  de  la  soubuse  9  sont,  à 
proportion  plus  hautes  et  plus  minces  que  celles  des 
autres  oiseaux  de  rapine. 

Cet  oiseau  est  plus  vorace  et  moins  paresseux  que 
la  buse  5  et  c’est  peut-être  par  cette  raison  quil  paroit 
moins  stupide  et  plus  méchant.  Il  fait  une  cruelle  guerre 
aux  lapins ,  et  il  est  aussi  avide  de  poisson  que  de  gibier. 
Au  lieu  d’habiter  ,  comme  la  buse ,  les  forêts  en  mon¬ 
tagne  9  il  ne  se  tient  que  dans  les  buissons ,  les  bruyères  , 
les  haies  ,  les  joncs  ,  et  à  portée  des  étangs  9  des  marais , 
et  des  rivières  poissonneuses.  Il  niche  dans  les  terres 
basses ,  et  fait  son  nid  à  peu  de  hauteur  de  terre , 
dans  des  buissons  ,  ou  même  sur  des  mottes  couvertes 
d’herbes  épaisses  ou  en  friche.  Il  pond  trois  œufs  ,  quel¬ 
quefois  quatre  ;  et  quoiqu’il  paroisse  produire  en  plti& 
grand  nombre  que  la  buse ,  qu’il  soit ,  comme  elle , 
oiseau  sédentaire  et  naturel  en  France  9  et  qu’il  y  de¬ 
meure  toute  l’année ,  il  est  néanmoins  bien  plus  rare 
ou  bien  plus  difficile  à  trouver. 

Le  busard  chasse  de  préférence  les  poules  d’eau  ?  les 
plongeons  ,  les  canards ,  et  les  autres  oiseaux  d’eau  : 
à  prend  les  poissons  vivans  9  et  les  enleve  dans  $0$ 
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ferres.  Au  défaut  de  gibier  ou  de  poisson  ,  il  sê  îioufrîi 
de  reptiles  ,  de  crapauds  ,  de  grenouilles  et  d’insectes 
aquatiques.  Quoiqu’il  soit  plus  petit  que  la  buse  ,  il  lui 
faut  une  plus  ample  pâture ,  et  c’est  vraisemblablement 
parce  qu’il  est  plus  vif,  et  qu’il  se  donne  plus  de  mouve¬ 
ment  ,  qu’il  a  plus  d’appétit  :  il  est  aussi  plus  vaillant* 
Selon  assure  en  avoir  vu  qu’on  avoit  élevés  à  chasser 
èt  prendre  des  lapins  ,  des  perdrix  et  des  cailles.  Il  vole 
plus  pesamment  que  le  milan  ,  et  lorsqu’on  veut  le 
faire  chasser  par  des  faucons ,  il  ne  s’élève  pas  comme 
celui-ci ,  mais  fuit  horizontalement  :  un  seul  faucon 
lie  suffit  pas  pour  le  prendre,  il  sauroit  s’en  débarrasser 
et  même  l’aoattre  ;  en  sorte  qu’au  lieu  d’un  seul  fau¬ 
con  il  en  faut  lâcher  deux  ou  trois  pour  en  venir  à 
bout.  Les  hobereaux  et  les  crécerelles  le  redoutent, 
évitent  sa  rencontre  ,  et  même  fuient  lorsqu’il  les  ap¬ 
proché. 

BUSE  ,p/.  enl.  419  ,  en  latin,  Buteo  vulgaris .  C’est , 
après  Y  aigle ,  lé  condor  et  le  grand  faucon  ,  le  plus  gros 
de  nos  oiseaux  de  proie  ;  on  le  voit  fréquemment  dans 
ces  pays- ci  ;  il  est  de  la  grosseur  du  faisan.  La  longueur 
de^son  corps  est  d’environ  vingt  pouces  ;  ses  ailes 
étendues  ont  quatre  pieds  et  plus  ;  sa  queue  n’a  que 
huit  pouces  ;  et  ses  ailes ,  lorsqu’elles  sont  pliées  , 
s’étendent  un  peu  au-delà  de  son  extrémité  ;  le  plumage 
supérieur  de  cet  oiseau  ,  est  mêlé  de  couleur  de  rouille 
et  de  noir  ;  celui  du  ventre  et  de  la  poitrine  est  varié 
de  blanc  sale  et  de  brun  ;  l’iris  de  ses  yeux  est  d’un 
jaune  pâle  et  presque  blanchâtre  ;  il  a ,  ainsi  que  tous  les 
autres  oiseaux  de  proie  ,  la  vue  perçante  ,  et  est  armé 
d’un  bec  noirâtre ,  pointu  ,  ùn  peu  recourbé  ,  et  de 
griffes  vigoureuses  et  noires  ;  les  pieds  sont  jaunes , 
aussi  bien  que  la  membrane  qui  couvre  la  base  du 
bec. 

Lorsque  la  buse  est  en  colere  ,  elle  ouvre  le  bec  et 
y  tient  pendant  quelque  temps  sa  langue  avancée  jus¬ 
qu’à  l’extrémité.  L’observation  n’a  point  confirmé  ce 
que  l’on  avoit  avancé ,  que  le  mâle  avoit  trois  testi¬ 
cules.  Cet  oiseau ,  dit  M.  de  Bujfon  ,  demeure  pendant 
toute  l’année  dans  nos  forêts.  Il  paroît  assez  stupide , 
soit  dans  l’état  de  domesticité  ,  soit  dans  celui  de  li¬ 
berté.  Il  est  assez  sédentaire  et  mêriie  paresseux  :  il 

resté 
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resté  souvent  plusieurs  heures  de  suite  perché  sur  le 
même  arbre  :  son  nid  est  construit  avec  de  petites 
branches ,  et  garni  en  dedans  de  laine  ou  d’autres  petits 
matériaux  légers  et  mollets.  La  buse  pond  deux  ou 
trois  œufs  qui  sont  blanchâtres ,  tachetés  de  jaune  : 
elle  éleve  et  soigne  ses  petits  plus  long-temps  que  les 
autres  oiseaux  de  proie  9  qui  presque  tous  les  chassent 
du  nid  avant  qu’ils  soient  en  état  de  se  pourvoir.  Ray 
assure  même  que  le  mâle  de  la  buse  nourrit  et  soigne 
ses  petits  lorsqu’on  a  tué  la  mere.  Cet  oiseau  de  rapine  9 
le  plus  commun  dans  nos  campagnes  9  est  un  chasseur 
qui  ne  donne  pas  la  chasse  à  sa  proie  en  la  poursuivant 
au  vol  ;  il  reste  sur  un  arbre  9  un  buisson  ou  une  motte 
de  terre  ,  et  de  là  se  jette  sur  tout  le  petit  gibier  qui 
passe  à  sa  portée  ;  il  prend  les  levrauts  et  les  jeunes 
lapins  ,  aussi  bien  que  les  perdrix  et  les  cailles  ;  pen¬ 
dant  l’été  ,  il  dévaste  les  nids  de  la  plupart  des  oiseaux  ; 
il  se  nourrit  aussi  de  grenouilles  9  de  lézards  9  de  ser- 
pens  9  de  sauterelles  ;  et  lorsque  le  gibier  lui  manque  9 
il  ne  dédaigne  pas  au  besoin  les  rats  9  les  taupes  et 
même  des  vers  de  terre.  S’est-il  emparé  d’une  grosse 
proie ,  il  se  retire  à  l’écart  dans  un  lieu  solitaire ,  pour 
y  dévorer  paisiblement  sa  picorée.  Cette  espece  est 
sujette  à  varier ,  au  point  que  si  l’on  compare  cinq 
ou  six  buses  ensemble ,  on  en  trouve  à  peine  deux  bien 
semblables.  Il  y  en  a  de  presque  entièrement  blanches , 
d’autres  qui  n’ont  que  la  tête  blanche ,  d’autres  enfin 
qui  sont  mélangées  différemment  les  unes  des  autres  9 
de  brun  ,  de  blanc.  Ces  différences  dépendent  princi¬ 
palement  de  l’âge  et  du  sexe  ;  car  on  les  trouve  toutes 
dans  notre  climat. 

Buse  a  figure  de  Paon  9  de  Catesby.  Voyez  Urubu» 

Buse  cendrée  9  Ruteo  colore  cinereo .  Cet  oiseau  ,  ap¬ 
pelé  par  M.  Bris  son  ,  Faucon  de *  la  Baie  d* Hudson  9  est 
de  la  grandeur  d’un  coq  ou  d’une  poule  de  moyenne 
grosseur.  Il  ressemble  par  la  figure ,  et  en  partie  par 
les  couleurs  9  à  la  buse  commune  :  le  bec  et  la  peau  qui 
en  couvrent  la  base ,  sont  d’une  couleur  plombée  9 
bleuâtre  ;  la  tête  et  la  partie  supérieure  du  cou ,  sont 
couvertes  dé  plumes  blanches  9  tachetées  de  brun  foncé 
dans  le  milieu  ;  la  poitrine  est  blanche  comme  la  tête* 
mais  marquée  dé  taches  brunes  plus  grandes  ;  le  ventre; 
Tome  IL  F  £ 
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et  les  côtés  sont  couverts  de  plumes  brunes  ,  mam 
quées  de  taches  blanches  ,  rondes  ou  ovales  ;  les  jambes 
sont  couvertes  de  plumes  douces  et  blanches  ,  irrégu¬ 
lièrement  tachées  de  brun  ;  les  couvertures  de  dessous 
la  queue  sont  rayées  transversalement  de  blanc  et  de 
noir  ;  toutes  les  parties  du  cou ,  du  dos  r  des  ailes  et 
de  la  queue  9  sont  couvertes  de  plumes  d’un  brun- 
cendré  9  plus  foncé  dans  leur  milieu ,  et  plus  clair  sur 
les  bords  ;  les  couvertures  du  dessous  des  ailes  sont 
d’un  brun  sombre  ,  avec  des  taches  blanches  ;  les  plu¬ 
mes  de  la  queue  sont  croisées  par  dessus  de  lignes 
étroites  et  de  couleur  obscure ,  et  par  dessous  croisées 
de  lignes  blanches  ;  les  jambes  et  les  pieds  sont  d’une 
couleur  cendrée  9  bleuâtre  ;  les  ongles  sont  noirs  5  et 
les  jambes  sont  couvertes  jusqu’à  la  moitié  de  leur 
longueur ,  de  plumes  de  couleur  obscure.  Cet  oiseau 
se  trouve  dans  les  terres  de  la  Baie  d’Hudson  9  et  fait 
sa  principale  proie  de  gélînottes  blanches.  M.  de  Buffon 
ayant  comparé  cet  oiseau  avec  les  buses  9  soubuses  9 
harpayes  et  busards  5  il  lui  a  paru  différer  de  tous  par  la 
forme  de  son  corps  et  par  ses  jambes  courtes  :  il  a 
le  port  de  l’aigle ,  et  les  jambes  courtes  comme  le 
faucon  ?  et  bleues  comme  le  lanier.  Il  lui  a  paru  qu’il 
vaudroit  mieux  le  rapporter  au  genre  du  faucon  ou  à 
celui  du  lanier  :  mais  ,  dit  M.  de  Buffbn  9  comme 
M.  Edwards  est  un  des  hommes  du  monde  qui  connoît 
le  mieux  les  oiseaux  5  et  qu’il  a  rapporté  celui-ci  aux 
buses  9  nous  avons  cru  ne  pas  devoir  tenir  à  notre 
opinion  ,  et  suivre  la  sienne.  Aussi ,  par  cette  raison^ 
M.  de  Buffbn  place-t-il  cet  oiseau  à  la  suite  de  l’his¬ 
toire  des  buses . 

Il  est  mention  dans  le  Voyage  aux  Indes  et  â  la  Chine 
d’une  petite  buse  criarde  et  difficile  à  approcher  ;  elle  se 
tient  dans  les  champs  ensemencés  de  riz. 

BUSELAPHUS  de  Caïus  9  est  le  Bubale .  Voyez  Bu¬ 
bale. 

BUSSEROLE  ou  BOUSSEROLE.  Veyei  Raisin 
d’Ours. 

BUTONIC  ,  Butonica.  Rumph.  Amb.  Mammea  Asia~ 
tica  9  Linn.  Commersona  9  Sonnerat  9  Guin.  t.  8,9* 
Barringtonia  speciosa  9  F orst.  C’est  un  bel  arbre  de  la 
famille  des  Myrtes  ;  il  croît  ordinairement  vers  les 
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hotâs  de  la  mer ,  et  près  de  Femboucîiüre  des  fleuves  $ 
dans  les  Indes  Orientales  ,  les  Moîuques  ,  sur  la  Côte 
Australe  de  la  Chine  ,  etc.  Cet  arbre  intéresse  non- 
seulement  par  son  port  et  par  l’ombre  épaisse  que 
produit  retendue  de  sa  cime  *  mais  encore  par  ses 
fleurs  qui  sont  grandes  ,  terminales  ,  disposées  cinq  â 
vingt  ensemble  en  bouquets  solitaires  ,  et  d’un  blanc 
éclatant ,  mêlé  de  pourpre  ;  elles  ^épanouissent  le 
soir,  tombent  d’elles-mêmes  à  la  naissance  du  jour  § 
et  la  terre  jonchée  de  leurs  longues  étamines  ,  qui  sont 
d’un  pourpre  vif  *  paroît  alors  comme  teinte  de  sang. 
Le  fruit  est  une  grosse  noix  pyramidale ,  quadrangu- 
laire  ,  couronnée  par  le  calice,  conservant  îè  style 
de  la  fleur ,  d’un  brun  roussâtre ,  de  la  grosseur  du 
poing  ,  et  qui  contient  sous  un  brou  charnu ,  dur  et 
épais  *  un  noyau  ovale  ,  obtusément  quadrangulaire  9 
ridé  et  fibreux  à  l’extérieur,  "uniloculaire  et  mono- 
Sperme.  Les  Indiens  font  usage  de  ces  fruits  parmi  leurs 
alimens  ,  et  s’en  servent  aussi  pour  prendre  le  poisson 
qu’ils  enivrent  par  leur  moyen  ,  en  les  jetant  dans 
l’eau.  Les  feuilles ,  qui  ont  plus  d’un  pied  de  longueur ^ 
sont  élargies  vêts  leur  sommet  ,  cunéiformes  ,  en¬ 
tières  >  glabres  ,  luisantes  *  un  peu  épaisses ,  d’un  beau 
vert ,  et  avec  quelques  nervures  latérales. 

BUTOR.  C’est  le  Héron  étoilé*  Voyez  à  l3 article 
Héron. 

BUTRON.  Espece  d e  bœuf  sauvage,  de  la  Floride* 
C’est  un  Bison  ,  espece  d’ aurochs.  Voyez:  ces  mots * 

BUTTNERË  ,  Buttneria .  Genre  de  plantes  à  fleurs 
polypétalées ,  de  la  famille  des  Cacaoyers  b  et  qui  com¬ 
prend  des  arbrisseaux  exotiques  ;  les  feuilles  sont  sim¬ 
ples  ,  alternes  ;  les  fleurs  axillaires  ;  les  rameaux  et  la 
tige  souvent  munis  d’aiguillons  comme  ceux  des  ron¬ 
ces  ;  le  fruit  est  une  capsule  globuleuse ,  hérissée  de 
petites  pointes  ,  et  divisée  intérieurement  en  ciiiq  logés 
polyspermes. 

Il  y  a  :  La  buttnere  à  feuilles  longues  de  F  Amérique 
Méridionale  ,  Buttneria  s  cabra  ,  Linn.  Celle  à  feuilles 
ovales  du  Pérou  ;  c'est  le  Ghina^cacha  des  Péruviens* 
La  buttnere  à  feuilles  en  coeur  des  environs  de  Lima* 
Celle  à  rameaux  cylindriques  du  Pérou.  Celle  à  petites 
feuilles  de  F  Amérique* 
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BUTUÀ.  Voyc{  Parêira-brava. 

BUVEUR  DE  VIN  ou  Berbe.  Voye ç  Fqssane. 

BUXBAUME  ,  Buxbaumia  aphylla  ,  Linn.  1570, 
Dillen.  tab.  68.  f.  5.  Espece  Aq  mousse  fort  singulière  , 
et  qui  mérite  d’être  connue  ,  d’après  la  description 
qu’en  ont  publiée  MM.  Linndus  et  Martin .  Cette  plante 
observée  d’abord  près  d’Astracan  par  le  Botaniste  Bux- 
laum  9  l’a  été  depuis  dans  les  pays  Septentrionaux  :  on 
îa  trouvé  en  Avril  et  Mai  sur  les  bords  sablonneux 
des  fossés.  Elle  est  infiniment  petite  ,  et  commence  à 
sortir  de  la  terre  sous  la  forme  d’un  petit  œuf  garni 
en  dessous  de  deux  ou  trois  petites  fibres  qui  font  les 
fonctions  de  racines  :  les  côtés  sont  parsemés  de  quel¬ 
ques  petites  écailles  qui  tiennent  lieu  de  feuilles.  Cette 
espece  d’œuf  s’ouvre  horizontalement  par  son  milieu 
on  deux  portions  à  peu  près  égales  ,  mais  dont  la  su¬ 
périeure  est  soulevée  comme  une  coiffe  (  calyptra  )  , 
par  une  tête  ovoïde  qui  sort  du  milieu  de  la  portion 
inférieure  creusée  en  soucoupe ,  et  qui  teste  attachée 
à  la  terre  par  ses  racines.  La  coiffe  tombe  ,  et  la  tête 
qui  est  articulée  avec  son  pédicule  ,  s’alonge  jusqu’à 
cinq  lignes  environ.  Cette  tête  est  couronnée  d’un 
opercule  qui  tombe  aussi  après  s’être  ouvert  horizon¬ 
talement  comme  dans  les  autres  mousses.  Les  Obser¬ 
vateurs  du  Nord  ont  remarqué  une  anthère  pendante 
par  un  petit  filet ,  et  attachée  au-dessous  de  cét  oper¬ 
cule  ;  et  au  fond  de  la  capsule  des  graines  sous  la 
forme  d’une  poussière  fort  fine,  jaune,  verdâtre  et 
très-onctueuse. 

Cette  singularité  observée  dans  le  buxbaumia ,  don¬ 
nera  peut-être  lieu  d’éclaircir  quelques  points  de  la 
fructification  des  autres  mousses,  sur-tout  dans  celles 
qui  ont  des  anthères  operculées  ,  parce  qu’elles  peu¬ 
vent  avoir  aussi  les  étamines  renfermées  dans  la  même 
capsule  ,  comme  il  arrive  dans  le  lemma  et  la  pillulaire. 
Voyez  ces  mots .  Il  par  oit  que  ce  qu’on  a  pris  jusqu’ici 
pour  des  grains  dans  les  cônes  des  plantes  mousses 
regardées  comme  fémelies ,  ne  sont ,  dit  M.  Adanson , 
que  des  rejetons  qui  font  les  fonctions  de  graines. 
Mais  la  connoissance  qu’on  a  de  la  nature  des  anthères 
des  autres  mousses  et  de  la  poussière  qu’elles  con¬ 
tiennent  ,  semblent  nous  démontrer  que  la  tête  du 
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huxbaumla  n’est  qu’une  anthere  presque  entièrement 
semblable  à  elle,  qu’elle  contient  une  poussière  de 
même  nature  ,  et  qu’enfin  ce  n’est  qu’une  étamine  v 
qu’une  fleur  mâle ,  qui  doit  faire  soupçonner  que  la 
fleur  femelle  se  trouvera  sur  un  autre  individu.  L’Ob¬ 
servateur  Dillcn  assure  avoir  semé  plusieurs  fois  la 
poussière  des  anthères  des  mousses  sans  en  avoir  vu 
lever  aucune  plante  ,  tandis  que  la  poussière  des  têtes 
femelles  ,  fort  différentes  des  anthères  ,  étant  semée , 
produisoit  de  petites  plantes  semblables  à  leur  mere* 
Ainsi  les  cônes  et  les  étoiles  observées  dans  les  mousses , 
sont  des  fleurs  femelles  de  même  que  leurs  capsules  ; 
et  il  paroît  de  la  derniere  évidence  que  les  corpuscules 
doués  de  la  faculté  de  végéter  ,  qu’on  trouve  entre  les 
écailles  de  ces  cônes  ,  sont,  comme  il  est  dit  ci-dessus , 
de  vraies  graines ,  ou  au  moins  des  rejetons  qui  en 
tiennent  lieu. 

M.  Haller  dit ,  dans  l’édition  de  ce  Dictionnaire  faîte 
à  Yverdun  ,  être  le  premier  qui  ait  découvert  1  e-  bux- 
baumia  en  Europe ,  et  il  l’a  trouvé  en  Suisse  :  Fan- 
there  qu’on  y  a  cru  reconnoître  ,  est ,  selon  lui ,  quelque 
chose  de  bien  différent  d’une  véritable  étamine.  Il  ÿ  a 
plusieurs  mousses  qui comme  le  buxbaumia  ,  ont  deux 
sacs  l’un  dans  l’aiitre  ,  dont  la  capsule  est  composée  ■ 
l’extérieur  dur  et  presque  cartilagineux  ,  l’intérieur 
tendre  et  foible.  Il  descend  du  haut  de  la  capsule  un 
filet  qui  entre  dans  cette  capsule,  et  qui  s’attache  àc 
son  fond.  Plusieurs  bryums  et  un  sphagnum  que  j’âi  dé¬ 
couverts  ,  poursuit  M.  Haller  ,  Oiit  la  même  structure* 
Voye{  Mousse. 

BYÂRIS.  Nom  que  lés  Basques  donnent  au  cachalot! 

BYSSE  ou  Byssus.  Voye^  Bissus. 
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Caa  -ÀPIÂ ,  Marcg.  Bras.  52 ,  Pis.  Bras.  232,.  Cest 
une  espece  de  Dorstene  qui  croît  au  Brésil  ,  à  Monte- 
Video  et  au  Magellan  ,  dont  la  racine  st  de  la  gros¬ 
seur  d\m  tuyau  de  plume  de  cygne  5  noueuse  r  garnie 
de  filamens  ,  d’un  gris  jaunâtre  en  dehors  ,  blanche  en 
dedans  ;  d^ahord  insipide  au  goût ,  puis  devenant  un 
peu  âcre  et  piquante.  Ses  feuilles  sont  d’un  vert  luisant 
en  dessus^  blanchâtres  en  dessous  ,  presque  arrondies  , 
légèrement  crénelées  :  sa  fleur  est  radiée  ,  et  ses  se¬ 
mences  sont  rondes.  Les  Habitans  du  Brésil  pilent  la 
plante  entière  ,  et  font  usage  de  son  suc  pour  arrêter 
le  flux  9  faire  vomir ,  remédier  à  la  morsure  des  serpens: 
et  à  la  blessure  des  fléchés  empoisonnées.  On  dit  même: 
qu’il  suffit  de  présenter  la  racine  du  caa-apia  ou  celle: 
d'angélique  ?  au  serpent  nommé  boiciningua  ,  pour  l’é¬ 
tourdir  et  le  faire  périr.  Mémoires  de  F  Académie  des: 
Sciences. ,  /700.  Voyez  Dorstene. 

CAÂXGUARÀ,  Nom  donné  par  Marcgrave  au  pécari 
ou  tajacu  ,  espece  de  sanglier  du  Brésil.  Voye^  Tajagu. 

CAAOPIA.  Petit  arbre  du  Brésil ,  dont  l’écorce  est 
d’un  rouge-cendré  ,  et  contient  une  espece  de  moelle. 
Son  bois  est  fort  et  bran  chu  ses  feuilles  sont  fermes 
rouges  en  dessous  et  vertes  en  dessus  ;  ses  fleurs  sont 
en  ombelle  ,  d’un  vert  jaunâtre  9  cotonneuses  et  sui¬ 
vies  de  baies  verdâtres  ,  grosses  comme  des  cerises  9 
couvertes  d’une  coque  molle.  Ce  fruit  donne  par  ex¬ 
pression  un  suc  d’un  beau  jaune.  Cet  arbre  fleurit 
en  Novembre,  et  son  fruit  mûrit  en  Janvier.  Si  l’on: 
fait  une  incision  à  son  écorce  en  Octobre ,  il  en  sort 
une  résine  d’un  beau  jaune  ,  fort  érosive.  Les  Nègres 
s’en  servent  pour  se  purger.  Ray  9  Hist Plant . 

CââPÉBâ  ou  Liane  a  glÎcek  l’eau  ,  ou  Liane 
A  Serpent  9  Aristolochia.  folio  hcderaceo  y  trifido  r  maxirno 
flore  ?  radict  repente  s  Plum,  Cat.  5.  C’est  une  plante  dut 
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Brésil ,  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  X aristoloche 
clématite.  Elle  pousse  des  tiges  très-sarmenteuses  ,  et 
qui  s’attachent  aux  arbres  voisins.  Ses  feuilles  sont  fort 
minces ,  verdâtres  en  dessus  3  tantôt  rondes  et  tantôt 
ayant  la  forme  d’un  cœur.  Il  s’élève  d’entre  elles  des 
pédicules  roux  ,  portant  en  leurs  sommets  au  mois  de 
Juillet  des  fleurs  jaunâtres  ;  il  succédé  à  chacune  de 
ces  fleurs  un  petit  fruit  gros  comme  un  pois,  ovale, 
rouge  en  dehors  ,  vert  en  dedans.  Sa  racine ,  principale 
partie  de  cette  plante  d’usage  en  Médecine ,  est  d’a¬ 
bord  grisâtre  et  grosse  comme  le  petit  doigt  ;  mais  eu 
vieillissant ,  elle  devient  noire,  brunâtre  à  l’extérieur 
et  grosse  comme  le  bras.  Sa  substance  intérieure  est 
compacte  ,  onctueuse  ,  d’un  goût  amer.  Quelques 
Botanistes  ont  cru  que  c’étoit  le  contrayerva.  Y  oyez, 
LochNÉR  ,  et  ks  nouveaux  genres  du  P.  Plumier .  D’autres 
disent ,  mais  sans  vraisemblance ,  que  le  caapéba  est  le 
Pareira-brava .  Voyez  ce  mot.  Ne  seroit-ce  paà  plutôt 
VJpintl  ?  V oyez  ce  mot . 

Le  caapéba  est  alexipharmaque  :  coupé  par  tranches  , 
infusé  et  macéré  pendant  quelques  jours  dans  de  l’eau  , 
il  donne  à  cette  liqueur  un  goût  de  vin  ou  de  biere; 
Cette  décoction  est  bonne  pour  la  morsure  des  serpens 
venimeux.  On  tire  aussi  le  suc  de  la  feuille  et  de  la 
racine  pilées  ensemble  ,  et  on  le  mêle  dans  du  vin  pour 
le  même  usage.  Il  faut  encore  avoir  soin  d’appliquer 
le  marc  sur  la  morsure  après  en  avoir  un  peu  frotté 
la  plaie  :  par  ce  moyen  on  guérit  sûrement  en  vingt- 
quatre  heures.  On  a  appelé  lô  caapéba ,  liane  à  glacer  , 
parce  qu’infusée  dans  l’eau  elle  la  rend  mücilaginetlse 
comme  une  gelée.  On  a  donné  aussi  le  nom  de  caapéba, 
h  la  liane  à  cœur .  V oyez  cet  article . 

CABARET  ,  Oreille  d’Homme  ,  Rondelle 
Gxrard-Roussin  ,  Nard  sauvage,  As arum ,  Dod*. 
Pernpt.  358,  Tourn.  501.  Asarum  Etiropmm ,  Linn,  633. 
C’est  une  plante  d’Europe  qui  a  été.  en  grande  répu¬ 
tation  dans  le  siecle  dernier,  comme  errhîne  ;  elle  se 
■plaît  dans  les  forêts  ;  elle  est  très-basse  ,  sans  tige ,  et 
toujours  verte  ;  ses  feuilles,  qui  sont  toutes  radicales , 
par  paires  ,  pétiolées  ,  très-entieres  ,  glabres  très- 
lisses  en  dessus,  sont  réniformes  ou  d’une  figure assez 
approchante  de  celle  de  l’oreille  ;  ce  qui  Ta  fait  nommer 
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oreille  (P homme  ;  ses  fleurs  sont  à  douze  étamines  “  pur¬ 
purines  ou  verdâtres  ,  portées  sur  des  pédicules  qui 
partent  de  la  racine  ,  mais  si  courts  ,  qu’elles  sont 
cachées  sous  les  feuilles  ;  à  ces  fleurs  succèdent  des 
fruits  divisés  en  six  loges  ,  qui  contiennent  des  graines 
semblables  aux  grains  de  raisin  ;  sa  racine  est  vivace , 
rampante  ,  petite  ,  anguleuse  ,  recourbée  ,  fibreuse  9 
tortueuse  ,  noueuse  et  brunâtre. 

Les  feuilles  et  les  racines  du  cabaret  sont  douées 
d’une  odeur  pénétrante ,  et  d’un  goût  âcre.  Elles  pro¬ 
voquent  fortement  le  vomissement  et  les  selles.  Les 
femmes  enceintes  doivent  en  éviter  l’usage  comme 
capable  d’expulser  le  fœtus.  Les  meilleures  nous  sont 
apportées  seches  de  F  Allemagne,  du  Dauphiné,  du 
Languedoc  et  de  l’Auvergne. 

Un  Médecin  Anglois  a  éprouvé  que  quatre  ou  cinq 
grains  de  feuilles  de  cette  plante  en  poudre,  prises  en 
guise  de  tabac  ,  sont  très-utiles  dans  les  maux  de  tête. 
On  les  prend  le  soir  en  se  couchant  ;  le  sommeil  n’en 
est  point  troublé ,  et  le  lendemain  il  s’évacue  une 
grande  quantité  de  sérosités  par  les  glandes  du  nez.  Ce 
flux  ,  suivant  l’observation  de  l’Auteur  de  la  Mature 
Médicale  ,  dure  quelquefois  trois  jours  entiers  ,  ce  qui 
cause  un  grand  soulagement  au  malade.  Ce  remede  a 
été  aussi  éprouvé  avec  succès  dans  une  paralysie  de  la 
langue  et  de  la  bouche.  On  appelle  aussi  cette  plante 
la  panacée  des  fièvres  quartes  :  les  Paysans  en  font  leur 
fébrifuge.  Les  Maréchaux  font  prendre  de  la  racine  de 
cabaret  aux  chevaux ,  depuis  une  once  jusqu’à  deux  , 
pour  les  guérir  du  far  dm  On  trouve  quelquefois ,  au 
rapport  de  P  omet ,  sous  les  racines  du  cabaret ,  environ 
un  pied  dans  terre  ,  une  maniéré  de  truffe  ronde ,  de 
couleur  jaunâtre  en  dehors ,  blanche  en  dedans ,  em¬ 
preinte  d’un  suc  laiteux  9  caustique  et  brûlant.  On  a 
donné,  dit-on,  à  Yasarum  le  nom  de  cabaret ,  parce 
qu’on  s’en  servoit  autrefois  dans  les  cabarets  pour  se 
faire  vomir  quand  on  avoit  trop  bu. 

On  voit  au  Jardin  du  Roi  un  très-bel  as  arum  étran¬ 
ger  ,  qui  est  le  grand  Cabaret  du  Canada  ,  As  arum 
Americanum ,  majus  ,  Hort.  Reg.  Par.  Asarum  Canadense9 
Corn.  24, 

Cabaret  9  pL  enL  485  ,  j%.  2.  Oiseau  de  passage , 
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de  la  grosseur  et  à  peu  près  de  la  couleur  du  roitelet  » 
c’est  la  plus  petite  des  Linottes  ,  le  Picayeret  de  Belon .  Il  a 
le  chant  fort  agréable  ,  et  est  encore  rare  ;  mais  on  ei t 
trouve  chez  quelques  Oiseliers.  Dans  l’état  de  liberté  9 
le  dessus  de  sa  tête  est  rouge  ;  il  y  a  sur  le  croupion 
du  mâle  ,  une  tache  de  la  même  couleur  ;  la  poitrine 
est  roussâtre ,  le  ventre  blanchâtre ,  les  côtés  et  le 
dessus  du  corps  variés  de  brun  et  de  roussâtre  ,  ainsi 
que  la  queue  qui  est  fourchue  ;  le  bec  jaunâtre  ,  et 
terminé  de  noir  à  sa  pointe  ;  les  pieds  bruns  ,  les 
ongles  noirâtres.  Cet  oiseau  arrive  dans  nos  Contrées 
vers  le  milieu  de  l’automne  5  et  disparoît  au  prin¬ 
temps  ;  il  vit  ou  solitaire  ,  ou  en  compagnie  peu  nom-: 
foreuse. 

CABASSOU  ou  Kabassou.  Voye^  à  l'article  ÂR~ 

MADILLE. 

CABÉLIAU  ou  Kabliau  ou  Cabillaud.  Espece 
de  petite  morue  fraîche  ,  nommée  ainsi  par  les  Fla¬ 
mands,  et  que  l’on  sert  sur  nos  tables  en  Février  ,  etcj 
Sa  chair  est  d’un  goût  exquis  ,  et  passe  généralement 
par  -  tout  pour  un  manger  délicieux.  Voye i  au  mot 
Morue. 

CABIAI  ou  Porc  de  riviere  ,  Porcus  fluviatillsi 
Quadrupède  demi-amphibie  qui  se  trouve  dans  toutes 
les  terres  basses  de  l’Amérique  Méridionale  ,  ainsi 
qu’au  Brésil ,  aux  Amazones  et  à  la  Guiane  ;  c’est  le 
Cap  y  b  ara  des  Brasiliens.  Consultez  Marcgrave  et  Pison ; 
c’est  le  Cochon  d'eau  de  Desmarchais  ;  le  Capivard  de 
Froger  ;  le  Sus  maximus  palus  tris-~àp  Bàrrere  ;  YHydro ~ 
ch&rus  dans  la  Nomenclature  latine  de  M.  B  ris  s  on. 

Cet  animal  est  un  fissipede  irrégulier ,  comme  lé 
tapir  ;  il  ne  ressemble  que  très-peu  au  cochon  5  auquel 
plusieurs  Naturalistes  Pont  comparé  ;  au  contraire  il 
en  différé  par  de  grands  caractères  très-essentiels  et 
très-apparens  :  sa  tête  est  beaucoup  plus  courte  ;  sa 
gueule  a  moins  d’ouverture ,  et  elle  .est  sans  dents 
canines  ;  mais  chacune  de  ses  mâchoires  est  garnie  de 
deux  dents  incisives  et  de  huit  dents  molaires  assez 
singulières  ,  car  elles  sont  fendues  à  demi,  chacune  en 
trois  parties  ,  et  représentent  trois  dents  attachées  les 
unes  aux  autres.  Le  cabiai  est  de  la  grandeur  d’un  co¬ 
chon  de  deux  ans  ;  les  plus  grands  peuvent  peser  jus- 
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qu’à  cent  cinquante  livres  :  son  museau  est  gros  et 
obtus  ;  ses  yeux  grands  et  noirs  ;  ses  oreilles  petites  et 
pointues  :  il  a  des  moustaches  longues  et  dures  comme 
celles  du  chat  ;  à  chaque  pied  de  devant  il  a  quatre 
doigts  garnis  d'ongles ,  et  aux  pieds  de  derrière  trois 
seulement  :  tout  son  corps  est  couvert  d’un  poil  brun  y 
rude  ,  court  et  assez  épais  ;  il  n’a  point  de  queue  ni  de 
défenses,  et  il  a  les  pattes  postérieures  palmées.  M.  de 
la  Borde  ,  Médecin  ,  nous  a  dit  que  le  cabiai  a  la  tête 
du  pak  ,  le  poil  du  p  a  tir  a  ,  les  pieds  du  castor . 

Cet  animal  différé  encore  du  cochon  ,  autant  par 
le  naturel  et  les  mœurs  ,  que  par  la  conformation  :  ii 
ne  fouille  pas  la  terre  ;  il  se  tient  souvent  dans  l’eau  y 
où  il  nage  comme  une  loutre  ;  il  y  cherche  de  même  sa 
proie ,  et  vient  manger  sur  le  bord  le  poisson  qu’il 
prend  et  saisit  avec  la  gueule  et  les  ongles  ;  il  mange 
aussi  des  herbes  aquatiques ,  des  grains ,  des  fruits  ,  et 
sur-tout  de  la  canne  à  sucre  :  comme  ses  pieds  sont 
longs  et  plats ,  il  se  tient  souvent  assis  sur  ceux  de 
derrière  ;  son  cri  n’imite  point  le  grognement  du  co¬ 
chon  ,  niais  il  ressemble  assez  au  braiement  de  l’âne» 

On  les  voit  presque  toujours  aller  de  compagnie  ou 
deux  à  deux ,  mâle  et  femelle  ;  mais  ils  ne  marchent 
que  la  nuit  ;  et  comme  üsj  courent  mal  ,  ils  ne  s’éloi¬ 
gnent  pas  beaucoup  du  bord  des  rivières ,  où  ils  se 
précipitent  tout  de  suite  au  moindre  danger  ,  plongent 
et  nagent  entre  deux  eaux  ,  et  en  sortent  au  loin  ,  ou 
restent  quelquefois  assez  long- temps  sous  Feau  pour 
faire  croire  au  Chasseur  qu’ils  se  sont  sauvés  sans 
qu’il  s’en  soit  apperçu.  Quand  on  les  tue  dans  Feau  , 
ils  ne  vont  pas  au  fond  comme  les  autres  animaux  ; 
et  comme  les  cabiais  ne  courent  pas  sur  l’homme  ni 
sur  les  chiens ,  on  les  attend  volontiers  en  silence  sur 
le  bord  de  Feau  ,  ou  bien  dans  les  endroits  où  Feau 
est  basse. 

La  chair  de  cet  animal  est  grasse  ,  blanche  ,  tondre , 
et  a  plutôt  le  goût  d’un  assez  mauvais  poisson  ;  la 
luire  est  la  partie  la  meilleure ,  et  qui  approche  le  plus 
du  goût  de  la  viande. 

Le  cabiai  est  d’un  naturel  tranquille  et  doux  ;  il  ne 
fait  ni  mal  ni  querelle  aux  autres  animaux  :  pris  jeune  , 
on  l’apprivoise  sans  peine  ;  il  vient  à  la  voix  ,  et  suit 
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assez  volontiers  ceux  qu’il  connoît  et  qui  Pont  bien, 
traité.  Dans  l’état  de  nature  ,  c’est-à-dire ,  sauvage ,  il 
paroit  farouche  ;  il  fuit  les  lieux  habités  par  l’homme  ; 
il  paroîr  ,  par  le  grand  nombre  de  ses  mamelles ,  que 
la  femelle  produit  des  petits  en  quantité  ;  mais  nous 
ignorons  le  temps  de  la  gestation  ,  celui  de  l’accrois¬ 
sement  ,  et  par  conséquent  la  durée  de  la  vie  de  cet 
animal. 

CABINET  D’HISTOIRE  NATURELLE  ,  Musmm 
Naturel ,  se  dit  d’un  lieu  où  l’on  met  en  évidence  ,  et 
où  l’on  réunit  sous  un  seul  point  de  vue  les  diverses 
productions  de  la  Nature.  Voye ç  à  la  suite,  de  F  article 
Histoire  Naturelle. 

GABION  ARA.  Nom  que  l’on  donne  à  la  Guiane 
au  cabiai .  Voyez  et  mot . 

CABOCHE.  Poisson  le  plus  commun  qu’il  y  ait 
dans  la  grande  riviere  de  Siatn ,  et  dont  les  Nations 
voisines  font  grand  cas.  Les  Hollandois  en  font  de 
grosses  provisions  pour  Batavia.  Etant  séché  au  soleil , 
il  leur  tient  lieu  de  jambon.  Ce  poisson  est  long  d’un 
pied  et  demi ,  et  gros  de  dix  à  douze  pouces.  Il  a  la 
tête  un  peu  plate  et  presque  carrée  :  on  en  distingue 
de  deux  especes  ;  l’un  gris  et  cendré ,  et  l’autre  noir , 
qui  est  le  meilleur.  Voye^Hist.  génér.  des  Voy.  Tome  IX , 
édit 9  in-4.0 ,  pag.  313. 

CABOT  ou  Mulet  ou  Mullet.  Voy .  à  Faft.  Muge.' 
Â  l’égard  du  cabot  de  la  Chine ,  Voye%  Schlosser. 

CÂBOUILLE.  C’est  le  Cabuja  de  quelques  Indiens.' 
Nom  donné  à  Saint-Domingue  à  Yaloès  pitte .  Voyez 
ce  mot . 

CABRA.  Nom  qu’on  donne  en  Portugal  au  chevreuil. 
Voyez  ce  mot . 

CABRE.  Voye jj  à  F article  Negre. 

CABRIL  ou  Chevreau,  Hœdus .  On  donne  ce  nom 
au  jeune  bouc  ou  petit  mâle  de  la  chevre  ;  lorsqu’il 
n’a  pas  encore  six  mois  ,  il  est  bon  à  manger.  Voye ç 
au  mot  Bouc. 

CABRILLET  ,  Ehretid .  Genre  de  plantes  à  fleurs 
monopétalées ,  et  qui  comprend  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux  exotiques  ,  dont  les  feuilles  sont  simples  et 
alternes  ;  la  fleur  en  entonnoir  ;  Te  calice  campanulé  ; 
cinq  étamines  ;  le  fruit  baccifere ,  arrondi ,  et  co n- 
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tenant  quatre  semences  convexes  d’un  côté  et 
îeuses  de  l’autre. 

Il  y  a  :  Le  cabrilht  à  feuilles  de  thym  ,  Ehmia  tint « 
folia  9  Linn.  ;  cet  arbre  fleurit  en  Janvier  ;  il  croît  à 
la  Jamaïque  et  dans  l’Isle  de  Cuba.  Le  cabrilht  épineux  y 
Ehmia  spinosa  ,  Linn.  ;  cet  arbrisseau  croît  en  Amé¬ 
rique  ,  dans  les  bois  des  environs  de  Carthagene.  Le 
cabrilht  bâtard  ,  Ehretia  bcurreria  9  Linn.  ;  cette  espece 
en  arbrisseau  se  trouve  aux  Antilles.  Le  cabrilht  à  fruits 
secs  9  Ehmia  exsucca  5  Linn.  ;  cet  arbrisseau  se  trouve 
aux  environs  de  Carthagene. Le  cabrilht  à  longs  pétioles,, 
Cordia  paie  lata ,  H.  R.  ;  cet  arbrisseau  est  originaire 
des  Antilles  ;  on  en  trouve  une  variété  dans  les  Inde» 
Orientales  et  à  ITsle  de  France.  Le  cabrilht  à  vrilles  , 
Ehmia  cirrhosa ,  Maripa  scandtns  9  Aublet.  Guîan  ;  cette 
espece  croît  à  la  Guiane ,  sur  le  bord  des  rivières. 

CABURE  ou  Caboure.  Au  Brésil  9  on  donne  ce  nom 
à  un  hibou  qui  s’apprivoise 9  joue  avec  les  hommes 
comme  un  singe;  ses  mouvemens  ,  dit  Marcgrave ,  ont 
quelque  chose  de  plaisant.  Cet  oiseau  n’est  pas  plus 
gros  qu’une  litorne  ;  il  a  la  tête  ronde  ,  le  bec  court 
et  crochu  ,  avec  deux  trous  pour  narines  ;  ses  yeux 
sont  beaux  5  grands  ;  l’iris  est  jaune  et  la  prunelle 
noire  :  sous  les  yeux  et  à  côté  du  bec  il  y  a  des  poils 
longuets  et  bruns  ;  sur  sa  tête  sont  des  aigrettes  de 
plumes  ;  ses  jambes  sont  courtes  et  entièrement  cou¬ 
vertes  9  ainsi  que  les  pieds  ,  de  plumes  ou  d’un  duvet 
jaune  ;  quatre  doigts  armés  d’ongles  noirs  et  crochus; 
sa  queue  de  couleur  brune  9  ondée  de  blanc  en  zig¬ 
zag  9  et  large  ,  et  à  l’origine  de  laquelle  se  terminent 
ses  ailes  :  la  poitrine  et  le  bas  du  ventre  sont  d’un 
gris-blanc  marqué  d’ombre  pâle  :  le  corps  ,  le  dos  9 
les  ailes  et  la  queue  sont  de  couleur  brune  ferrugi¬ 
neuse  ,  marquée  ou  diversifiée  sur  la  tête  et  le  cou 
de  très-petites  taches  blanches ,  et  sur  les  ailes ,  de 
grandes  taches  de  cette  même  couleur  :  sa  tête  tourne 
sur  son  cou  comme  sur  un  pivot,  de  façon  qu’il 
porte  et  présente  facilement  le  bout  de  son  bec  sur 
le  milieu  du  dos!  Il  se  nourrit  de  chair  crue  et  fait  du 
bruit  ,  une  espece  de  craquement ,  par  le  mouvement 
de  son  bec.  Il  peut  encore  remuer  les  plumes  qui  sont 
des  deux  cotés  de  sa  tête  ,  de  maniéré  qu’elles  se 
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redressent  ?  et  présentent  de  petites  cornes  ou  des 
oreilles. 

CACALIE,  Cacalia .  Nom  d’un  genre  de  plantes  à 
fleurs  conjointes  ,  de  la  division  des  Floscukuses  y  qui  a 
beaucoup  de  rapports  avec  les  tussilages  et  les  sauçons  s 
et  qui  comprend  des  herbes  ou  de  petits  arbrisseaux  / 
dont  les  fleurs  sont  disposées  en  corymbe  terminal  ; 
le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblongues  \ 
couronnées  d’une  aigrette  sessile  ,  longue  et  velue. 

Il  y  a  les  Caca  lies  à  tige  charnue  et  frutescente .  Telles 
sont  :  La  cacalie  papillaire  et  la  cacalie  antheuphorhe  d’E¬ 
gypte.  Celle  à  feuilles  de  laurose  des  Canaries.  La  cacalie 
jicoïde  d’Afrique  ;  l’espece  rampante  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  On  en  confit  quelquefois  les  feuilles  et  les 
sommités  dans  le  vinaigre  ,  pour  les  manger  comme 
celles  de  la  bacille.  La  cacalie  à  feuilles  en  coin  ,  et  celle 
à  feuilles  conciliées  du  Cap  de  Bonne-  Espérance.  La 
cacalie  sous-ligneuse  du  Brésil.  Celle  à  feuilles  cylindri¬ 
ques  d’Afrique.  La  cacalie  à  feuilles  de  laurier  du  Mexique. 
La  cacalie  à  feuilles  en  cœur  9  et  celle  à  feuilles  d'asclé- 
piade  de  l’Amérique  Méridionale.  La  cacalie  à  longs 
pétioles  appendiculés  des  lieux  aquatiques  de  l’Isle  de 
Ténériffe. 

On  distingue  aussi  les  Caca  lies  â  tige  herbacée .  Telles 
sont  :  La  Cacalie  porophylle  d’ Amérique.  La  cacalie  à 
feuilles  de  laitron  ;  l’espece  blanchâtre  des  Indes.  La 
cacalie  des  Indes  9  particuliérement  dite.  La  cacalie  à 
feuilles  de  verge- d'or  du  milieu  et  du  Sud  de  la  France. 
Celle  à  feuilles  hastées  de  la  Sibérie.  La  cacalie  à  feuilles 
sagittées .  Celle  à  feuilles  d3 arroche  du  Canada  et  de  la 
i Virginie.  La  cacalie  à  feuilles  de  pétasite ,  et  l’espece 
cotonneuse  des  Alpes.  Celle  à  feuilles  d'alliaire  des 
Pyrénées  et  des  montagnes  du  Dauphiné.  La  cacalie 
bip  innée  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

M.  Forskal  fait  mention  de  trois  especes  de  cacalies 9 
qui  se  trouvent  en  Arabie  :  l’une  pendante  ou  à  tiges 
penchées  :  celle  dont  les  tiges  séchées  sont  odorantes  9 
et  qui  servent  dans  le  pays  à  faire  des  fumigations  5 
particuliérement  dans  la  petite  vérole  :  la  troisième  est 
2  feuilles  de  joubarbe  ;  arrachée  de  terre ,  elle  ne  se 
«desséche  qu’après  un  temps  considérable. 

CACAO  ou  Cacaoyer,  C'est  un  arbre  propre  qu 
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nouveau  Continent  *  et  qui  croît  naturellement  som 
diverses  contrées  de  la^.  zone  torride  de  l’Amérique  eè 
particuliérement  au  Mexique,  dans  les  Provinces  de 
Nicaragua  et  de  Guatimala ,  sur  la  Côte  de  Caraque.  Il 
y  en  a  des  forêts  entières  sur  les  hauteurs  d’Yapock, 
dans  la  Guiane. 

Le  cacaoyer  ou  cacaotier  Cultivé  ,  Arbor  cacavi  aut 
cacavifera  ,  Plukn.  ,  Hern.  Theobroma  cacao  9  Linn* 
C’est  un  arbre  de  grandeur  et  de  grosseur  médiocres „ 
qui  varie  un  peu  suivant  la  nature  des  sols  ;  ceux  de 
la  Côte  de  Caraque  prennent  plus  de  croissance  que 
dans  toutes  les  Isles  Françoises.  L’écorce  de  son  tronc 
est  de  couleur  de  cannelle,  plus  ou  moins  foncée f 
suivant  l’âge  de  l’arbre  ;  son  bois  est  poreux  et  fort 
léger;  ses  rameaux  sont  garnis  de  feuilles  alternes  , 
lancéolées  ,  acuminées ,  très -entières  ,  glabres ,  lisses  , 
pendantes  ,  nerveuses  et  veineuses  en  dessous ,  lon¬ 
gues  de  huit  à  dix  pouces  ,  et  larges  d’environ  trois 
pouces  et  demi  ;  elles  sont  soutenues  par  des  pétioles 
larges  d’un  pouce  :  aux  feuilles  qui  tombent  >  il  en 
succédé  d’autres  ,  en  sorte  que  cet  arbre  n’en  paroît 
jamais  dépouillé  :  il  est  aussi  garni  en  tout  temps  ,  sur 
le  tronc  et  sur  les  branches  ,  d’une  multitude  de  fleurs 
en  faisceaux  ,  extrêmement  petites  et  sans  odeur  ;  mais 
il  en  est  plus  chargé  vers  les  deux  solstices  qu’en  toute 
autre  saison.  Une  grande  quantité  de  ces  fleurs  cou¬ 
lent  ,  et  à  peine  sur  mille  y  en  a-t-il  dix  qui  nouent; 
en  sorte  que  la  terre  qui  est  au  dessous  paroît  toute 
couverte  de  ces  fleurs  avortées  ;  plus  la  fleur  est  petite , 
par  rapport  à  l’arbre  et  au  fruit,  plus  elle  paroît  singu¬ 
lière  et  digne  d’attention.  Ces  fleurs  sont  complétés; 
3e  calice  est  de  cinq  folioles  lancéolées,  pointues ^ 
pâles  en  dehors  ,  rougeâtres  en  dedans ,  ouvertes  et 
caduques  ;  la  corolle  est  formée  de  cinq  pétales  faits 
en  cuilleron  et  dentelés  ,  jaunâtres  ,  ou  de  couleur  de 
chair  fort  pâle,  tachetés  de  pourpre  vers  leur  base  :  au 
centre  est  un  nectarium  formé  de  cinq  lames,  auquel 
sont  attachées  cinq  étamines,  dont  chacune  porte  cinq 
sommets.  Les  fruits ,  parvenus  à  leur  perfection  ,  sont 
de  la  grosseur  et  ont  la  figure  d’un  concombre  ,  qui 
seroit  roussâtre  ,  pointu  à  son  sommet,  et  dont  la  sur¬ 
face  seroit  relevée  comme  nos  melons  par  une  dizaine 
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de  côtes  peu  saillantes.  Ces  fruits  sont  suspendus  le 
long  de  la  tige  et  des  mer  es  branches,  et  non  point 
aux  petites  branches  comme  nos  fruits  d’Europe.  Cette 
disposition  des  fruits  n’est  point  particulière  à  cet  arbre; 
elle  lui  est  commune  avec  le  bilimhi  ,  les  calebasshrs  3 
les  abricotiers  de  Saint-Domingue,  les  papayers  ,  et 
plusieurs  autres  arbres  de  l’Amérique. 

On  voit  presque  toute  l’année  sur  le  cacaoyer  des 
fruits  de  tout  âge ,  qui  mûrissent  successivement  ;  la 
capsule  de  ce  fruit  est  coriace  et  a  environ  deux  à  quatre 
lignes  d’épaisseur  ;  elle  est  divisée  intérieurement  en 
cinq  loges  membraneuses ,  non  persistantes  ,  et  rem¬ 
plie  d'environ  vingt  9  trente  et  trente-cinq  semences 
ovoïdes  ,  attachées  à  un  placenta  commun  ,  et  nichées 
dans  une  pulpe  blanche ,  mucilagineuse  et  d’une  acidité' 
agréable,  lorsque  le  fruit  est  mûr  :  un  morceau  de 
cette  pulpe,  mis  dans  la  bouche  ,  étanche  la  soif,  et 
rafraîchit  agréablement ,  pourvu  que  l’on  ne  comprime 
point  avec  les  dents  la  peau  du  cacao ,  qui  est  très- 
ainere. 

Les  semences  ou  amandes  de  cacao ,  Cacao  ,  Glus. 
Exot.  55.  Amygdalis  similis  Guatimalensis ,  C.  B.  Pin» 
442  ,  Inst.  R.  H.  App.  660  ,  sont  assez  semblables  aux 
amandes  vulgaires ,  mais  plus  grandes  et  plus  grosses  , 
arrondies  ,  couvertes  d’une  pellicule  seche  et  dure  ;  la 
substance  de  l’amande  est  un  peu  violette ,  roussâtre  , 
d’un  goût  amer  et  légèrement  acerbe  ,  qui  cependant 
n’est  pas  désagréable.  On  en  distingue  dans  le  commerce 
de  deux  sortes  principales  ;  la  première  ,  qui  est  la  phis 
grosse ,  est  appelée  gros  caraque  ;  et  l’autre ,  cacao  des 
Isles  ou  de  Cayenne.  Il  est  à  remarquer  que  le  germe  du 
cacao  est  placé  au  gros  bout  de  l’amande ,  au  lieu  que 
dans  nos  amandes  Européennes  il  est  à  l’autre  bout. 

On  dit  que  plusieurs  Mations  de  l’Amérique  faisoient 
usage  de  ces  amandes  comme  de  monnoie  ;  c’est  pour¬ 
quoi  quelques-uns  ont  appelé  ces  amandes  pécuniaires „ 
Aujourd’hui  elles  font  la  base  du  chocolat . 

M.  Aublet  fait  mention  du  cacaoyer  sauvage  ,  dont 
la  capsule  du  fruit  n’a  point  de  côtes  ,  et  du  cacaoyer1 
dont  la  capsule  est  relevée  à  l’extérieur  par  cinq  côtes» 
On  trouve  ces  deux  arbres  dans  la  Guiane;  le  premier 
croît  dans  les  forêts  ;  et  le  second ,  dans  les  endroits 
marécageux. 
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Plantation  du  Cacao . 


Le  cacao  fait  un  objet  assez  considérable  de  coiffa 
anerce  dans  le  nouveau  Continent  ;  aussi  apporte-t-on 
beaucoup  de  soin  à  la  culture  des  cacaoyers.  A  la  Côte 
de  Caraque  on  dispose  ces  arbres  à  la  distance  de 
douze  à  quinze  pieds  ,  afin  qu’ils  profitent  mieux  ; 
on  a  grande  attention  sur-tout  de  les  mettre  à  l’abri 
des  vents  et  ouragans  ,  qui  renversent  et  quelquefois 
déracinent  ces  arbres  ,  qui  sont  à  pivot  et  n’ont  que 
quelques  racines  superficielles  ;  ils  se  plaisent  dans  les 
lieux  plats  et  humides  ,  au  milieu  des  bois  que  l’on  a 
brûlés  pour  défricher  un  emplacement.  Comme  on  ne 
fait  venir  ces  arbres  que  de  semences ,  on  a  soin  de 
ménager  de  l’ombre  au  jeune  pJant;  pour  cet  effet  on 
plante  du  manihot  (  arbuste  avec  la  racine  duquel  on 
fait  la  cassave  et  la  farine  qui  sert  de  pain  à  tous  les 
Habitans  naturels  de  l’Amérique.  Foye'i  Manihot  )  ; 
et  c’est  à  l’ombre  de  ces  arbustes  qu’on  plante  les 
amandes  de  cacao .  Lorsqu’au  bout  de  neuf  mois  la 
plantule  a  commencé  à  s’élever  ,  on  arrache  le  manihot 
et  on  replante,  entre  les  rangées  de  cacaoyers  ,  des  girau- - 
monts  ,  des  citrouilles  s  des  concombres  ,  des  choux  caraïbes  9 
qui  par  leurs  larges  feuilles  empêchent  les  herbes  étran¬ 
gères  de  croître.  Au  bout  d’un  an  les  cacaoyers  ont 
environ  quatre  pieds  de  haut  ;  leur  maniéré  de  croître 
est  de  former  une  tête  en  couronne  ;  si  l’on  abandonne 
l’arbre  à  lui-même ,  il  se  forme  plusieurs  ordres  de 
couronnas ,  les  unes  au-dessus  des  autres  ;  mais  elles 
me  font  que  nuire  à  la  première  ,  qui  est  la  principale  ; 
aussi  a-t-on  soin  ,  en  cueillant  le  fruit ,  d’ébourgeonner 
les  couronnes  superflues.  Nous  ne  faisons  à  ces  arbres 
aucune  sorte  de  taille  :  les  Espagnols  ,  dit-on  ,  ont  des 
arbres  plus  vigoureux  et  qui  donnent  de  plus  beaux 
fruits  que  les  nôtres ,  par  le  soin  qu’ils  prennent  de 
retrancher  tout  le  bois  mort.  La  nature  est  si  riche 
dans  ce  pays  ,  que  personne  n’a  encore  tenté  de  faire 
sur  le  cacao  usage  de  la  greffe  ,  ce  moyen  si  merveil¬ 
leux  d’améliorer  les  fruits  :  il  y  a  cependant  lieu  de 
penser  que  les  cacaos  en  ser oient  encore  meilleurs. 
Les  cacaoyers  ne  sont  dans  leur  plein  rapport  qu’à  la 

,  quatrième 
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quatrième  ou  cinquième  année.  Un  bon  terrain  pour* 
le  plant  d’une  cacaotiere  doit  avoir  au  moins  six  pieds 
de  profondeur.' 

Récolte  du  Cacao  ,  et  manière  de  le  préparer  pour  pouvoir 
être  conservé  et  transporté  en  Europe . 

Lorsqu’on  juge  que  le  cacao  est  mûr ,  on  envoie  à 
la  récolte  les  Negres  les  plus  adroits  9  qui 9  avec  de 
petites  gaules  ,  font  tomber  les  cabosses  ou  cosses 
mûres  ,  prenant  bien  garde  de  toucher  à  celles  qui  ne 
le  sont  point ,  non  plus  qu’aux  fleurs.  Dans  les  mois 
d’un  grand  rapport  (Juin)  5  on  cueille  tous  les  quinze 
Jours  ;  dans  les  saisons  moins  abondantes  5  on  cueille 
de  mois  en  mois  ;  on  met  tous  ces  fruits  en  tas  pen¬ 
dant  quatre  jours:  si  les  graines ' restoient-  plus  long¬ 
temps  dans  leurs  capsules  9  elles  germeroient  ;  aussi 
lorsqu’on  a  voulu  envoyer  des  graines  de  la  Marti¬ 
nique  aux  Isles  voisines  pour  semer  5  a-t-on  eu  un 
soin  extrême  de  ne  commencer  à  cueillir  que  lorsque 
le  bâtiment  de  transport  alloit  mettre  à  la  voile ,  et  de 
les  employer  d’abord  en  arrivant  :  dès  le  cinquième 
Jour  au  matin  on  retire  les  amandes  de  dedans  les 
cosses  ;  on  les  met  en  tas  sur  un  plancher  couvert  de 
grandes  feuilles  de  balisier  ;  on  les  recouvre  de  sem-* 
blables  feuilles  qu’on  affermit  avec  des  planches  9  pouf 
faire  éprouver  au  cacao  une  légère  fermentation  9  ce 
qu’on  nomme  sur  les  lieux  le  faire  ressuer.  Les  Negres 
vont  remuer  ces  tas  de  cacao  soir  et  matin  ;  cette  opé¬ 
ration  dure  cinq  jours  :  on  reconnoît*  à  sa  couleur 
rousse  ,  qu’il  a  assez  ressué  ;  plus  le  cacao  ressue  9  plus 
il  perd  de  sa  pesanteur  et  de  son  amertume  ;  mais  s’il 
ne  ressue  pas  assez  >  il  est  plus  amer ,  sent  le  vert  et 
germe  quelquefois. 

Lorsque  le  cacao  a  ressué  9  on  le  fait  sécher  au  soleil 
sur  des  nattes  faites  de  brins  de  roseaux  refendus  ,  et 
assemblés  avec  des  liens  d’écorce  de  mahot .  Voyez 
MahOt.  Ce  sont  ces  graines  de  cacao  ainsi  préparées  ± 
qui  sont  apportées  en  Europe  9  et  vendues  par  les 
Épiciers  qui  les  distinguent ,  comme  nous  Lavons  dit 
ci-dessus  9  en  gros  et  en  petit  caraque  9  ou  gros  et  petit 
cacao  des  Isles  7  distinction  faite  moins  d’après  la  diffé- 
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fente  préparation,  que  d’après  le  choix  et  la  grdsset tf 
des  amandes  elles-mêmes  ;  car  il  n’existe  point  réelle-* 
ment  deux  especes  différentes  d’arbres  de  cacao . 

Le  cacao  de  la  Côte  de  Caraque  est  plus  onctueux 
et  moins  amer  que  celui  de  nos  Isles  ;  on  le  préféré 
en  Espagne  et  en  France  à  ce  dernier  ;  mais  en  Alle¬ 
magne  et  dans  le  Nord  on  est  d’un  goût  tout  opposé. 
Il  ne  sauroit  y  avoir  entre  le  caraque.  et  le  cacao  des 
Isles  ,  des  différences  intrinsèques  bien  essentielles  , 
puisque  c’est  le  même  arbre  qui  croît  aussi  naturelle¬ 
ment  dans  les  bois  de  la  Martinique  ,  que  dans  ceux 
de  la  Côte  de  Caraque  ;  que  le  climat  de  ces  lieux  est 
presque  le  même ,  et  par  conséquent  la  température 
des  saisons  égale.  La  différence  des  cacaos  n’est  pas 
considérable ,  puisqu’elle  n’oblige  qu’à  augmenter  ou 
diminuer  la  dose  du  sucre  pour  tempérer  le  plus  ou  le 
moins  d’amertume  de  ce  fruit.  Quant  aux  différences 
extérieures,  peut-être  ne  viennent- elles  que  de  la 
nature  du  sol  et  des  soins  de  ceux  qui  les  cultivent  ; 
on  dit  cependant  que  le  cacao-caraque  a  été  terré  sur  les 
lieux  pendant  huit  jours-,  c’est-à-dire,  que  pendant 
qu’on  l’a  fait  ressuer  on  l’a  couvert  de  quelques  pouces 
de  terre  :  quelques-uns  prétendent  même  qu’on  le  met 
dans  une  fosse  en  terre  creusée  exprès  ;  mais  si  cela 
étoit  ,  ne  germer  oit-il  pas  î  M.  Aublet  dit  que  pour 
conserver  l’amande  du  cacao ,  lorsque  le  fruit  est  dans 
sa  parfaite  maturité,  l’on  rassemble  auprès  d’une  cuve 
la  récolte  qu’on  en  a  faite  ;  on  coupe  par  le  travers  la 
capsule  en  deux  portions  pour  en  tirer  toute  la  subs-> 
tance  et  les  amandes  qu’elle  confient,  qu’on  verse  en¬ 
semble  dans  la  cuve.  Cette  substance ,  en  vingt-quatre 
heures ,  entre  en  fermentation ,  ensuite  se  liquéfie  et 
devient  vineuse  :  on  laisse  ces  amandes  dans  cette 
liqueur  jusqu’à  ce  que  leur  pellicule  ait  bruni ,  et  qu’on 
reconnoisse  que  leur  germe  soit  mort  ;  car  la  bonté 
du  chocolat  dépend  en  partie  de  la  maturité  du  fruit  et 
du  degré  de  fermentation  que  l’amande  a  éprouvée  par 
ce  procédé.  Les  amandes  se  séparent  avec  facilité  de 
la  substance  qui  les  enveloppoit,  et  sechent  bientôt; 
la  liqueur  vineuse  est  un  peu  acide ,  et  bonne  à  boire  : 
mise  dans  un  alambic  et  distillée,  elle  donne  un  esprit 
ardent ,  inflammable  et  d’un  bon  goût. 
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Le  iâiâo  de  Caraque  est  un  peu  plat*  et  ressemblé 
lissez  ,  par  son  volume  et  sa  figure  ,  à  une  de  no$ 
grosses  fèves  ;  celui  de  Saint-Domingue ,  de  la  Jamaï¬ 
que  $  de  rïsle  Cuba  ,  est  généralement  plus  gros  que 
celui  des  Antilles.  L’amande  du  cacao  a  l’avantage  dé 
ne  se  point  rancir  ;  c’est ,  peut-être^  le  fruit  le  plus 
oléagineux  que  la  Nature  produise. 

Les  Américains ,  avant’  l’arrivée  des  Espagnols  et  des 
Portugais  ,  faisoient  une  liqueur  avec  le  cacao  délayé 
dans  de  l’eau  chaude  ^  assaisonné  avec  le  piment ,  co¬ 
loré  par  le  rocou  ,  et  mêlé  avec  une  bouillie'  de  maïs 
pour  en  augmenter  le  volume  :  tout  cela  joint  ensemble 
dennoit  à  cette  composition  un  air  si  brut  et  un  goût 
si  sauvage  ,  qu’un  soldat  Espagnol  disoit*  qu’il  n’auroit 

Î^amais  pu  s’y  accoutumer  si  ie  manque  de  vin  ne 
’avoit  contraint  à  se  faire  cette  violence  ,  pour  notre 
pas  toujours  obligé  à  boire  de  beau  pure.  Ils  appe- 
3 oient  cette  liqueur  chocolat  $  et  nous  lui  avons  con¬ 
servé  ce  nom.  Les  Espagnols  ,  plus  industrieux  que  les 
Mexicains  *  cherchèrent  à  corriger  le  désagrément  de 
cette  liqueur,  en  ajoutant  à  la  pâte  du  cacao  divers 
aromates  d’Orient ,  et  plusieurs  drogues  du  pays.  De 
tous  ces  ingrédiens  nous  n’avons  conservé  que  lé 
sucre  ,  la  vanille  et  la  cannelle. 

Préparation  et  usage  du  chocolats 

On  dépouille  de  leur  écorce ,  par  le  feu ,  les  amendes 
du  cacao  déjà  mondé.  On  les  pele  ;  on  les  rôtit  dans 
une  bassine  à  feu  modéré  ;  on  les  pile  dans  un  mortier 
bien  chaud  ;  plus  communément  on  les  écrase  avec 
un  rouleau  de  fer  siir  une  pierre  peu  épaisse ,  dont  la 
surface  est  courbe  et  creuse  ,  et  que  l’on  place  sur 
un  petit  brasier  ;  c’est  ainsi  qii’ori  en  forme  une  pâte 
qu’on  mêle  avec  presque  poids  égal  de  sucre  ,  et  que 
Ton  met  toute  chaude  dans  des  moules  de  fer-blanc 
dont  la  forme  est  arbitraire  ;  quelquefois  on  l’étend 
sur  un  papier ,  où  elle  se  fige  et  se  rend  solide  en 
très-peu  de  temps.  Le  chocolat  ainsi  préparé  s’appelle 
chocolat  de  santé .  Quelques  personnes  prétendent  qu'il 
est  bon  d'y  mêler  une  légère  quantité  de  vanille,  qui 
en  facilite  la  digestion  par  sa  vertu  stomachique  et 
cordiale,.  G  g  a 
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Lorsqu’on  veut  un  chocolat  qui  flatte  les  sens  p!tc& 
âgtéablemqnt ,  on  y  ajoute  une  poudre  très-fine ,  faite 
avec  des  gousses  de  vanille  et  des  bâtons  de  cannelle , 

f)ilés  et  tamisés  :  on  broie  le  tout  de  nouveau ,  et  on 
e  met  ou  en  tablettes  ou  en  moule  ;  ceux  qui  aiment 
les  odeurs  ,  y  ajoutent  un  peu  d’essence  d'ambre.  Lors¬ 
que  le  chocolat  se  fait  sans  vanille  5  la  proportion  de 
la  cannelle  est  de  deux  drachmes  par  livre  de  cacao  ; 
mais  lorsqu’on  emploie  la  vanille  ,  il  faut  diminuer  au 
moins  la  moitié  de  cette  dose  de  cannelle  ;  à  l’égard  de 
la  vanille ,  on  en  met  une  ou  deux  petites  gousses  dans 
Une  livre  de  cacao ,  Quelques  Fabricans  de  chocolat  y 
ajoutent  du  poivre  et  du  gingembre  ;  mais  les  gens 
sages  doivent  être  attentifs  à  n’en  point  user  qu’ils  n’en 
sachent  la  composition. 

Dans  nos  Isles  Françoises  on  fait  des  pains  de  cacao 
pur  et  sans  addition;  et  lorsqu’on  veut  prendre  du 
chocolat ,  on  réduit  ces  tablettes  en  poudre ,  et  on  y 
ajoute  plus  ou  moins  de  cannelle  ,  de  sucre  en  poudre 
et  de  fleur  d’orange.  Le  chocolat  ainsi  préparé  est 
brun ,  d’un  parfum  exquis  et  d’une  grande  délicatesse  ; 
quoique  la  vanille  soit  très-commune  aux  Isles  9  on 
n’y  en  fait  point  du  tout  d’usage  dans  cette  confection. 

L’usage  du  chocolat  ne  mérite  ni  tout  le  bien  ,  ni 
tout  le  mal  qu’on  en  a  dit  ;  il  devient  presque  indif¬ 
férent  par  l’habitude  :  on  ne  voit  point  qu’il  fasse  ni 
grand  bien ,  ni  grand  mal  aux  Espagnols  9  qui  s’en  sont 
fait  une  telle  nécessité ,  que  manquer  de  chocolat  chez 
eux  ,  c’est  être  réduit  au  même  point  de  misere  que 
de  manquer  de  pain  chez  nous.  Le  chocolat  de  santé 
fait  sans  aromates ,  a  la  propriété  d’exciter  l’appétit 
de  ceux  qui  ne  sont  point  habitués  à  en  prendre  ;  il 
soutient  très-bien  ceux  qui  ont  l’habitude  d’en  prendre 
journellement  le.matin.  Moins  le  cacao  est  rôti,  plus  il 
nourrit  et  épaissit  les  humeurs  ;  au  contraire  ,  plus  on 
le  brûle  ,  plus  il  excite  l’effervescence  des  humeurs 
du  corps  5  parce  que  son  huile  devient  plus  atténuée 
par  le  feu.  Le  chocolat  fait  avec  du  cacao  peu  rôti  et 
très-peu  d’aromates  5  est  très-salutaire  à  ceux  qui  sont 
attaqués  de  phthisie  et  de  consomption. 

On  fait  avec  les  amandes  de  cacao  5  préparées  à  peu 
près  comme  les  noix  de  Rouen ,  une  excellente  co n- 
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lîture  ,  propre  à  fortifier  l%tomac  sans  trop  réchauf¬ 
fer.  On  retire  du  cacao  iule  huile  en  consistance  de 
beurre ,  qu’on  nomme  beurre  de  cacao  9  et  dont  on  se 
sert  dans  le  besoin  à  Cayenne  pour  la  cuisine  ;  cette 
huile  qui  est  propre  pour  les  rhumes  de  poitrine, 
même  contre  les  poisons  corrosifs,  réunit  à  la  vertu 
anodine  des  autres  huiles  l’avantage  de  ne  point  con¬ 
tracter  d’odeur  et  de  sécher  promptement.  Les  Dames 
Espagnoles  en  font  usage  comme  d’un  bon  cosméti¬ 
que  ,  qui  rend  la  peau  douce  et  polie  sans  qu’il  y  pa¬ 
roisse  rien  de  gras  ni  de  luisant.  Comme  cette  huile 
acquiert  chez  nous  plus  de  solidité  qu’en  Amérique  , 
il  faut  nécessairement  que  nous  la  mêlions  avec  l’huile 
de  ben.  Si  l’on  rappeioit  jamais  cet  ancien  usage  de 
Fàntiquité,  si  utile  sur-tout  pour  les  personnes  âgées  , 
de  se  frotter  d’huile  pour  donner  de  la  souplesse  aux 
muscles  et  les  garantir  des  rhumatismes  ,  l’huile  de 
cacao  devroit  obtenir  la  préférence  ;  elle  se  sécheroit 
promptement  ,  et  ne  donneroit  point  de  mauvaise 
odeur  ;  inconvéniens  auxquels  il  faut  vraisemblable¬ 
ment  attribuer  l’anéantissement  d’un  usage  si  autorisé 
par  l’expérience  de  toute  l’antiquité. 

CACÀOTETL,  Nom  qu’oti  donne  dans  les  Indes, 
à  une  pierre  que  Borclli  appelle  en  latin  Lapis  corvinus 
Indice..  On  prétend  que  si  l’on  vient '  à  faire  chauffer 
cette  pierre  dans  le  feu  ,  elle  fait  une  explosion  ,  ua 
bruit  très-considérable  et  semblable  à  un  coup  d'e 
tonnerre. 

CACASTOL,  Il  faut  prononcer  caxcaxtototh  Nom 
Mexicain  donné  à  tin  oiseau  indiqué  flfer  Fernande çy 
M.  Frisson  le  regarde  comme  un  cotinga y  et  M.  de 
Montbeillard  comme  un  étourneau  ;  il  est  varié  sur 
tout  le  corps  de  bleu  et  de  noirâtre;  sa  tête  est  pe¬ 
tite  5  le  bec  alongé ,  les  yeux  noirs,  l’iris  jaune  ;  sou 
chant  est  désagréable  ;  sa  chair  est  d’un  mauvais  goût* 

-  CACATIN  desGaripons.  Voy.  Poivrier-besNegr.es* 

:  CACATOTOL  ou  Catatol,  Les  Mexicains  don¬ 
nent  le  premier  de  ces  noms  a  un  petit  oiseau,  dé  la 
grandeur  du  tarin  ;  c’est  le  Tarin  noir  du  Mexique  ,  de 
M.  Frisson  :  Je  dessous  du  corps  est  blanc  ;  le  dessus 
est  varié  de  noirâtre  et  de  fauve  9  ainsi  que  les  ailes  et 
la  -queue.-  ’  r 
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CACÀTOU  OU  Cacatua.  Hjkrçç  Kakatoi^ 

CACHALOT.  Pour  la  description  de  ce  cétacée  St 
de  ses  produits  ,  Voye^  à  la  suite  du  mot  Baleine. 

CACHICAME  ou  Cachicamo.  Chez  les  Indiens 
de  PQrénoque  ,  c’est  le  Tatou  à  neuf  bandes.  Voye{  à 
T  article  Armadille. 

CACHIMENTIER.  Voye^  à  F  article  CorossolierJ 

CACHOLONG.  C’est  une  espece  ftagathe  blanche  % 
de  couleur  d’opale ,  à  peine  demi-transparente ,  très- 
dure  et  très-compacte  5  susceptible  d’un  assez  beau 
poli  ;  on  la  trouve  isolée  ,  comme  la  plupart  des 
autres  cailloux ,  dans  le  pays  des  Calmouques  ,  sur 
les  bords  de  la  riviere  Caché  ;  'et  comme  les  habitans 
du  pays  donnent  le  nom  de  ckolong  à  toutes  les  pierres  , 
on  en  a  fait  celui  de  cacholong.  M.  le  Président  Ogier  y 
ci-devant  Ambassadeur  de  France  auprès  du  Roi  de 
Danemarck ,  a  rapporté  plusieurs  beaux  morceaux  de 
cacholong  qui  avoient  été  trouvés  en  Islande  et  aux 
Isles  de  Feroë. 

CACHONDÉ.  C’est  une  pâte  fort  agréable  au  goût  l 
et  qui  donne  une  bonne  haleine.  Elle  est  composée  de 
cachou ,,  de  graine  de  bangue  5  de  calamus  5  et  d’une 
terre  argileuse  ,  farinacée  ,  appelée  masquiqui  ;  quelque¬ 
fois  on  y  mêle  de  la  poudre  de  pierres  précieuses ,  de 
ï’ambre  et  du  musc.  Zacutus  fait  un  si  grand  éloge  de 
cette  composition,  qu’il  lui  attribue  les  avantages  de 
prolonger  la  vie  et  d’éloigner  la  mort;  enfin  c'est 
selon  lui ,  un  remede  vraiment  royal.  Les  Malabares  % 
les  Chinois  et  sur-tout  les  Japonois  ,  en  mâchent  tou-. 
Jours  et  en  offrent  à  ceux  qui  leur  rendent  visite  A 
de  même  queles  Indiens  et  les  Maures  font  à  l’égard 
du  cachou  et  du  bétd%  Voyez  ces  mots  et  celui  de  Terre 
de  Masquiqui. 

CACHORRO  DE  MATO.  Npm  donné  en  Portugal; 
au  sarigue .  Voyez  ce  mot . 

CACHOU  ,  Catechu  9  et  improprement  Terra  Japo~ 
nica  ;  terre  du  Japon ,  seul  nom  sous  lequel  il  a  été 
long-temps  connu  dans  le  commerce ,  parce  que  les 
Marchands  trompés  par  la  sécheresse  et  la  friabilité 
de  cette  substance ,  Font  prise  pour  une  terre. 

Le  cachou  est  un  suc  go  m  m  o-résineux ,  fait  et  durci 
par  art  en  morceaux  gros  comme  un  œuf  de  poule  â 
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8e  différentes  couleurs  et  figures  ;  opaque  *  Cômfnuné-»’ 
ment  d’un  roux  noirâtre  extérieurement ,  quelquefois 
marbré  de  gris  intérieurement  ;  il  est  sans  odeur ,  mais 
d’un  goût  astringent ,  un  peu  amer  d’abord ,  ensuite 
plus  doux  et  d’une  saveur  agréable  d’iris  ou  de  vio¬ 
lette.  Le  plus  pur  se  fond  en  entier  dans  la  bouche  et 
♦  dans  l’eau  ;  il  s’enflamme  ,  et  brûle  dans  le  feu.  Les 
Nations  qui  le  vendent  y  mêlent  quelquefois  du  sa¬ 
ble  ou  d’autres  matières  étrangères  pour  en  augmenter 
le  poids.  On  apporte  le  cachou  des  Moluques  ,  du 
Malabar  5  de  Surate  ,  du  Pégu ,  et  des  autres  Côtes  des 
Indes. 

Les  sentimens  avoient  été  long-temps  partagés  sur 
la  nature  du  cachou .  M.  de  Jussieu  a  donné  un  Mémoire 
bien  circonstancié  ,  imprimé  parmi  ceux  de  l’Acadé¬ 
mie  pour  l’année  1720,  dans  lequel  il  démontre  que 
le  cachou  n’est  autre  chose  qu’un  extrait  d’arec  rendu 
solide  par  évaporation.  On  donne  proprement  le  nom 
S  arec  ou  areca  à  la  semence  ou  noix  qui  se  trouve  dans 
le  fruit  d’une  espece  de  palmier  ,  qui  croît  sur  les  Côtes 
maritimes  des  Indes  Orientales.  Palma  cujus  fructus 
sessilis  ,  Faufel  dicitur  ,  Eauh.  Pin.  510;  Areca  palnuz 
fùliis  ;  Areca  catecku 9  Linn.  Sa  racine  est  noirâtre, 
oblongue  et  fibreuse.  Son  tronc  est  haut  de  trente  à 
quarante  pieds  9  gros  d’un  empan  près  de  la  racine , 
droit ,  nu  ,  marqué  dans  toute  sa  longueur  par  des  an¬ 
neaux  circulaires  qui  sont  les  cicatrices  qu’ont  laissées 
les  anciennes  feuilles  après  leur  chute  ;  son  bois  est 
plus  fibreux  que  celui  du  cocotier  ,  spongieux  dans  sa 
jeunesse,  ensuite  tenace,  dur  et  compacte,  et  aussi 
facile  à  fendre  dans  sa  longueur ,  que  difficile  à  couper 
en  travers.  Son  écorce  est  verdâtre.  Les  branches  feuil- 
lées  sortent  du  tronc  en  sautoir  deux  à  deu?ç  ;  elles 
enveloppent  parleur  base  le  sommet  du  tronc ,  comme 
par  une  gaine  cylindrique  et  coriace  ;  elles  forment  par 
ce  moyen  une  tête  oblongue  au  sommet  :  cette  cou¬ 
ronne  est  plus  grosse  que  le  tronc  de  l’arbre  même. 
Le  pétiole  de  ces  branches  se  fend  et  se  rompt,  et 
elles  tombent  successivement  l’une  après  l’autre.  Leur 
côte  est  creuse.  Au  haut  du  tronc  il  sort  de  chaque 
aisselle  de  feuille  une  capsule  en  forme  de  gaine ,  qui 
renferme  les  tiges  chargées  de  fleurs  et  de  fruits  ,  cqe-* 
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caves,  par  où  elles  se  rompent  et  s’ouvrent.  Ce  fruit 
a  la  grosseur  et  la  forme  d’un  œuf  de  poule  :  son 
écorce  est  très-mince  ,  lisse ,  d’abord  d’un  vert  blan¬ 
châtre  ,  jaune  ensuite ,  et  recouvre  une  chair  succu¬ 
lente,  blanche  et  fibreuse  ,  que  les  Indiens  mangent 
et  nomment  pinangue .  Lorsque  ces  fruits  sont  dessé¬ 
chés  ,  leur  écorce  est  grisâtre  ou  roussâtre,  et  leur* 
substance  est  une  espece  de  bourre  filamenteuse ,  molle  9 
roussâtre ,  sans  suc.  Au  centre  de  cette  bourre ,  est 
une  capsule  qui  contient  une  amande  ou  noix  assez 
semblable  à  celle  de  la  muscade.  Ce  noyau ,  quand 
le  fruit  est  sec  ,  se  sépare  aisément  de  la  pulpe  fibreuse  * 
il  est  dur,  difficile  à  couper  ,  de  couleur  rouge,  pana¬ 
ché  de  veines  roussâtres  et  grisâtres.  Les  Indiens^don- 
nent  le  nom  de  koffol  ou  chotool  à  cette  amande  sechée. 
Son  goût  un  peu  aromatique  et  astringent ,  qui  la  rend 
propre  pour  l’estomac ,  est  cause  que  les  Indiens  s’en 
présentent  dans  les  visites  qu’ils  se  rendent.  (Consultez 
Hdblgius  et  Cleyer.  )  Us  les  coupent  en  morceaux ,  et 
les  présentent  sur  des  feuilles  de  bétel ,  dans  lesquelles 
ils  les  enveloppent  après  avoir  recouvert  la  feuille 
d’une  légère  couche  de  chaux ,  pour  conserver  plus 
long-temps  dans  la  bouche  cette  saveur  agréable.  Quel¬ 
quefois  ces  peuples  y  mêlent  du  lycion  Indien  o\\Kaathy 
et  ils  mâchent  continuellement  ce  mélange  ;  qu’il  soit 
dur  ou  qu’il  soit  mou',  il  n’importe  ;  ils  avalent  leur 
salive  teinte  par  ces  ingrédiens  ,  et  rejettent  le  reste  : 
leur  bouche  paroît  alors  toute  en  sang  et  fait  peur  à 
voir  ;  mais  cette  espece  d’agrément  et  de  régal  est  chez 
eux  un  air  de  bienséance  *  et  comme  l’effet  de  cette 
drogue  rend  à  la  longue  les  dents  d’une  couleur  obs¬ 
cure  ,  les  Indiens  de  distinction ,  pour  éviter  l’air  de 
mal-propreté  ,  se  noircissent  tout-à-fait  les  dents.  On 
dit  que  si  l’on  mange  F  arec  encore  vert ,  il  cause  une 
espece  d’ivresse  semblable  à  celle  du  vin  ,  mais  qu’on 
dissipe  bientôt  en  prenant  un  peu  de  sel  et  d’eau 
fraîche. 

Dans  l’Inde  9  on  fait  le  cachou  en  coupant  les  se^. 
mences  d’aréea  encore  vertes  par  tranches,  et  les  fai¬ 
sant  infuser  pendant  long-temps  dans  une  eau  chargée 
(  dit  Herbert  de  Jager  )  de  chaux  de  coquilles  calcinées  % 
qui  en  dissout  la  partie  gpmmo-résineuse ,  et  que  Fou 
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fait  évaporer  ensuite  en  consistance  d’extrait.  Les 
Grands  du  pays  et  les  riches  ne  se  contentent  pas 
d’un  tel  cachou  :  pour  le  rendre  .plus  ‘agréable  et  plus 
flatteur  au  goût  ,  ils  y  mêlent  du  cardamome  ,  du  bois 
d’aloès  ,  du  musc,  de  l’ambre  et  quelques  autres  aro¬ 
mates.  Telle  est  la  composition  de  ces  pastilles  rondes 
ou  plates ,  et  de  la  grosseur  d’une  noix  vomique ,  que 
les  Hollandois  apportent  de  l’Inde  en  Europe  ,  sous  le 
nom  de  Sirigata-gamber.  Telles  sont  aussi  des  pastilles 
noires  qui  ont  différentes  figures ,  tantôt  rondes  comme 
des  pilules ,  tantôt  comme  des  graines  ,  des  fleurs ,  des 
fruits,,  des  mouches,  des  insectes  ,  etc.  que  les  Por¬ 
tugais  font  dans  la  ville  de  Goa ,  et  que  les  François 
méprisent  à  cause  de  leur  violente  odeur  aromatique* 
En  Europe ,  et  sur-tout  en  France ,  on  nfêîe  le  cachou 
avec  du  sucre ,  de  l’ambre  ,  et  quelquefois  un  peu  de 
cannelle  :  on  fait  une  pâte  de  ce  tout  avec  une  disso¬ 
lution  de  gomme  adragante  ,  et  Ton  en  forme  des  pasr 
tilles.  Ce  cachou  donne  à  l’haîeine  une  odeur  agréable  ; 
et  par  son  astriction  ,  il  est  salutaire  dans  les  fluxions 
de  la  gorge  ,  il  arrête  les  vomissemens ,  les  diarrhées  , 
et  convient  dans  les  dyssenteries  :  il  joint  à  l’astriction 
de  rhypociste  et  de  l’acacia  ,  la  douceur  de  la  réglisse 
et  du  sang-dragon  ,  et  réunit  les  vertus  de  ces  diffé- 
rens  sucs  ;  il  convient  le  matin  à  jeun,  et  après  le 
repas ,  pour  faciliter  la  digestion.  Un  gros  de  cette 
substance  jeté  dans  une  pinte  d’eau  ,  lui  donne  une 
couleur  rougeâtre ,  une  saveur  douce ,  un  peu  astrin¬ 
gente  ,  et  en  ferrite  une  boisson  agréable  pour  ceux  qui 
ont  de  la  répugnance  pour  les  tisanes ,  et  propre  dans 
les  dévoiement  ,  les  fievres  bilieuses  et  ardentes  ;  en 
un  mot ,  le  cachou  est  au  rang  des  bonnes  drogues  qui 
ont  le  moins  d’intonvéniens ,  quelque  dose  qu’on  en 
prenne. 

Maintenant  il  convient  de  rapporter  une  observation 
de  M.  Bernard  de  Jussieu ,  laquelle  se  trouve  consignée 
dans  la  Pharmacopée  de  Lille  ,  édit,  de  1772.  «  C’est 
sur  le  témoignage  de  M.  Albert Chirurgien  Major 
de  Pondichéry ,  que  l’on  avoit  avancé  que  le  cachou 
v  étoit'tiré  du  fruit  du  palmier  areque  ;  mais  des  no- 
v  tions  plus  exactes,  fournies  par  M.  Dupleix ,  certi- 
»  fient  que  cette  substance  est  une  fécule  que  l’on 
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w  retire  du  Fruit  d’un  arbre  Indien  ;  nommé  cat-chi  £ 
n  et  l’on  croit  que  cet  arbre  est  un  acacie  ,  Acacia. 
»  mimosa  catecfm ,  Linn. 

CÂCONE.  Voyc{  Liane  a  cacone  9  à  V article  Liane, 

CâCTIER  ,  Cactus .  Nom  donné  à  un  genre  de  plantes 
à  fleurs  polypétalées ,  et  qui  comprend  un  grand  nom¬ 
bre  d’especes  qui  sont  naturelles  à  l’Amérique ,  et  , 
presque  toutes  9  des  plantes  épaisses,  charnues  ,  suc¬ 
culentes  ,  munies  d’aiguillons  en  faisceaux  ,  la  plupart 
dépourvues  de  feuilles  ,  et  tout- à- fait  singulières 
par  leur  aspect  ;  le  calice  de  la  fleur  couronne  l’ovaire; 
les  pétales  sont  nombreux,  disposés  en  rose,  et  sur 
plusieurs  rangs  ;  les  étamines  nombreuses  ;  le  fruit  est 
«rie  baie  ovoïde,  ombiliquée  à  son  sommet,  à  super¬ 
ficie  lisse  ofi  chargée  d’aspérités ,  uniloculaire  ,  et  qui 
contient  beaucoup  de  semences  dispersées  dans  une 
pulpe.  On  voit  ces  plantes  cultivées  avec  soin  dans  les 
ferres  des  Amateurs;  elles  y  sont  persistantes  Fhivera 

Cactiers  nains  et  globuleux  ou  méloni f ormes  „ 

\ 

II  y  a  :  Le  cacthr  à  mamelons  ,  Cactus  mammillaris  9 
Linn.  ;  cette  espece ,  qui  croît  dans  l’Amérique  Méri¬ 
dionale  ,  parmi  les  rochers  ,  forme  un  sphéroïde  de  la 
grosseur  du  poing  ,  sans  côtes  remarquables ,  mais 
hérissé  de  toutes  parts  de  mamelons  coniques,  nom¬ 
breux  et  cotonneux,  notamment  à  leur  sommet,  qui 
est  chargé  de  petites  épines  divergentes  ;  les  fleurs  sont 
petites,  blanchâtres,  et  sortent  entre  les  mamelons; 
les  fruits  sont  lisses  et  d’un  pourpre  bleuâtre.  Le  cac¬ 
thr  glomérulé ,  Cactus  glomeratus ,  Linn.  ;  il  n’est  pas 
plus  gros  qu’un  œuf  de  poule,  mais  il  vient  en  grand 
nombre  ensemble,  en  groupe  large  et  serré;  ses 
fleurs  sont  rouges  :  Plumier  a  observé  cette  espece  à 
Saint-Domingue  ,  vers  l’étang  Saumâtre,  quartier  du 
Cul-de-sac.  Le  cactier  à  cotes  droites ,  vulgairement  le 
,  melon  épineux  ,  Melacacius  ïndiæ  Occidentalis  ,  Bauh. 
Pin.  384,  Tourn.  653.  Echino  melocactus ,  Clus.  Exot.  ; 
cette  espece  croît  dans  l’Amérique  Méridionale ,  aux 
Isles  sous  le  Vent  ;  on  lui  a  donné  le  nom  de  tête 
d* Anglais  ;  elle  est  un  peu  plus  grosse  que  la  tête  d’un 
homme  ,  sessile  ;  elle  a  quatorze  ou  quinze  côtes 
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droites  *  régulières ,  profondes  ,  et  réssêmble  à  un  me¬ 
lon  dont  les  côtes  seroient  munies  sur  leur  dos  d’uné 
rangée  de  faisceaux  d’épines  droites  ,  divergentes  ,  lon¬ 
gues  d’un  pouce ,  et  rouges  vers  leur  sommet  ;  à  la 
base  de  chaque  faisceau  de  piquans  ,  se  trouve  comme 
un  écusson  d’un  duvet  cotonneux  ;  les  fleurs  sont 
rouges ,  et  sortent  du  sommet  de  la  plante.  Le  cactier 
couronné  ,  Cactus  ovatus  ,  pileo  tomcntoso  coronatus  j 
viginti  angularis  ,  de  la  Marck  ;  cette  espece  est  haute 
d’un  pied ,  faite  presque  en  pain  de  sucre  ;  il  y  a  vingt 
côtes  obliques  ;  elle  est  couronnée  par  une  toque 
cotonneuse  ,  blanchâtre  ,  de  trois  pouces  et;  demi  de 
diamètre ,  épaisse  ,  marquée  d’un  sillon  en  dèssus  ;  les 
faisceaux  d’épines  sont  disposés  sur  le  dos  des  côtés 
comme  dans  le  cactier  à  cous  droites  ;  mais  ces  piquans 
sont  moins  longs  ,  et  la  plupart  un  peu  courbes  ;  il 
sort  aussi  de  toutes  parts  de  la  toque  *  des  paquets  de 
spinules  rouges,  roides  comme  les  crins  d’une  brosse  „ 
sans  être  piquantes.  Le  cactier  rouge.  Cactus  nobilis  9 
Linn.  ;  cette  espece  ,  qui  croit  à  Saint-Domingue ,  dans 
des  lieux  pierreux  et  maritimes ,  est  tout-à-fait  rouge 
à  l’extérieur  ;  ses  côtes  sont  obliques  ou  en  spirale , 
et  garnies  de  faisceaux  de  longues  épines  blanches  ,  et 
un  peu  courbées, 

Ç AC  tiers  droits  9  ressemblans  en  quelque  sorte  a  des  cierges « 

Il  y  a  :  Le  cactier  à  sept  angles  ;  il  est  haut  d’un  à  deux 
pieds.  Le  cactier  à  quatre  angles  ;  il  s’élève  à  la  hau¬ 
teur  de  douze  à  quinze  pieds.  Le  cactier  à  cinq  angles , 
et  articulé  ;  les  entre-nœuds  sont  longs  d’un  pied  ; 
il  est  rameux  ,  droit ,  un  peu  grêle.  Le  cactier  à  six 
angles  ;  il  en  a  plus  communément  huit  ;  il  n’est  point 
rameux  ,  s’élève  à  une  grande  hauteur  ;  sa  fleur  est 
blanche  et  son  fruit  d’un  noir  pourpré  :  il  croît  à 
Surinam  et  dans  les  Antilles ,  ou  on  le  nomme  cierge 
épineux  :  il  en  vient  un  grand  nombre  ensemble ,  qui 
forment  en  quelque  sorte  une  petite  forêt  d’un  aspect 
très-singulier,  et  hérissée  d’épines.  Le  cactier  du  Pérou , 
Voyei  Cierge  épineux  du  Pérou.  Le  cactier  à  côtes  on¬ 
dées  ,  Cactus  répandus ,  Linn.  ;  cette  espece  est  à  huit 
fêtes  aplaties  et  ondées;  son  fruit  est  jaune  en  dehors  ^ 
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avec  des  aspérités  éparses  ,  d’un  blanc  de  neige  à  l%r* 
térieur  ,  et  contient  beaucoup  de  semences  noires.  Le 
cactier  laineux  de  Curaçao  ;  il  est  presque  à  neuf  angles  ; 
il  est  muni  particuliérement,  entre  les  épines  de  son 
sommet  ,  d’un  duvet  laineux ,  jaunâtre  ,  et  plus  long 
que  les  épines  mêmes  ;  son  fruk  est  rouge  en  dehors  , 
et  de  la  grosseur  d’une  noix.  Le  cactier  cotonneux  ;  iî 
a  constamment  neuf  angles  ;  ce  ne  peut  être  qu’une 
variété  du  précédent.  Le  cactier  k  pétales  frangés ,  Cactus 
fimbriatus .  Le  Pere  Plumier  a  observé  cette  espece  à  Saint- 
Domingue  *  dans  les  bois  arides  et  parmi  les  rochers 
maritimes  ,  vers  le  quartier  nommé  la  Bande  du  Sud . 
Il  en  naît  un  grand  nombre  ensemble  ,  et  chaque  in¬ 
dividu  a  une  tige  qui  acquiert  la  grosseur  du  genou 
de  l’homme  ,  et  s’élève  à  la  hauteur  de  dix-huit  à 
vingt-quatre  pieds  ;  ses  côtes,  garnies  d’épines,  sont 
au  nombre  de  huit,  quelquefois  neuf  et  dix  :  le  sommet 
de  la  tige  ,  qui  a  la  forme  d’un  cône  épineux ,  porte 
de  belles  fleurs  couleur  de  rose  ;  son  fruit  est  tendre  , 
presque  gros  comme  une  orange ,  rouge ,  tant  en  dehors 
qu’au  dedans  ,  très-épineux  ,  d’une  saveur  acidulé  fort 
agréable.  Le  cactier  à  ofuçe  côtes  ondulées  de  Saint-Do¬ 
mingue,  Cactus  eréctus  ramosus  undecim  angularis  9  Butm.; 
son  tronc  est  haut  d’environ  dix  pieds ,  sur  six  ou  sept 
pouces  de  diamètre  ;  son  écorce  est  grisâtre ,  et  son 
corps  ligneux  a  la  dureté  du  chêne  •  il  est  rameux  au 
sommet  :  ses  fleurs  sont  blanches  ;  ses  fruits  sont  d’un 
rouge-brun ,  avec  des  tubercules  verruqûeux.  Le  cac¬ 
tier  â  tige  cylindrique  du  Pérou  :  sa  tige  n’a  aucunes 
côtes  ;  elle  est  réticulée  en  sa  superficie  par  des  sil¬ 
lons  qui  ,  en  se  croisant,  forment  des  rhombes  ou 
des  losanges.  Le  cactier  à  trois  côtes  ondées  des  environs 
de  Carthagene ,  Cactus  pitajaya ,  Linn.  ;  il  acquiert  quel¬ 
quefois  la  grosseur  d’un  homme,  et  s’élève  à  la  hau¬ 
teur  de  huit  à  douze  pieds  :  sa  fleur  est  blanchâtre ,  et 
ne  s’épanouit  que  le  soir  ;  son  fruit  a  la  figure  et  le 
volume  d’un  œuf  de  poule  ;  il  est  rougeâtre  en  dehors  ; 
sa  pulpe  est  blanche ,  douce  et  bonne  à  manger.  Il  y 
en  a  une  variété  qui  est  rameuse  ,  et  que  Plumier  a 
observée  à  Saint-Domingue ,  vers  le  Port  de  Paix,  près 
du  chemin  qui  conduit  de  ce  quartier  au  Moustique* 
Le  cactier  paniculé  ;  cette  espece  qui  croît  à  Saint-; 
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Domingue ,  dans  les  lieux  incultes ,  vers  le  quartier 
nommé  Cul-de-sac ,  est  de  la  grandeur  du  précédent  ; 
mais  sa  tige  est  à  trois  côtes  5  et  soutient  à  son  sommet 
des  rameaux  à  quatre  côtes  ,  articulés  les  uns  sur  les 
autres ,  et  disposés  en  un  panicule  ample  et  diffus  ; 
ces  côtes  ou  angles  sont  ondulés ,  -presque  crénelés^ 
Le  cactier  divergent  ;  il  se  trouve  à  Saint  -  Domingue  9 
près  de  Léogane  ;  son  tronc  est  un  peu  plus  gros  que  la 
jambe  de  l'homme  ,  haut  de  trois  on  quatre  pieds  , 
assez  dur  ,  à  cannelures  droites  et  nombreuses ,  et 
affreusement  hérissé  d'épines  très-aiguës  ;  il  donne  nais¬ 
sance  a  des  rameaux ,  sur  lesquels  il  envient  d’autres  , 
et  qui  tous  sont  situés  en  divers  sens  :  ses  fruits  sont 
d’un  jaune  d’or ,  à  tubercules  verruqueux  ;  la  pulpe  est 
blanche  et  douceâtre. 

Cac  tiers  rampans  ou  gr  impans  9  et  dont  les  tiges  poussent 

des  racines  latérales. 

-,  jÉ  •  r-à.  .  ‘  'a  1 

Il  y  a  ;  Le  cactier  à  grandes  fleurs  ,  Cactus  grandiflorus  9 
Linn.  668  ;  cette  espece  croît  à  la  Vera-Crux ,  à  la 
Jamaïque ,  et  selon  Plumier ,  dans  les  bois  à  Saint- 
Domingue  :  ses  fleurs  sont  latérales,  ont  six  à  sept 
pouces  de  diamètre  ,  blanches ,  d’une  odeur  admirable  ; 
chaque  soir  il  s’épanouit  une  seule  fleur  ;  elle  dure 
pendant  toute  la  nuit  ,  et  se  ferme  au  lever  du  soleil 
pour  ne  plus  s’épanouir  de  nouveau  ;  ses  tiges  sont 
cylindriques  ,  à  cinq  ou  six  côtes  peu  saillantes.  Le 
cactier  queue  de  souris  ou  à  tiges  de  fouet ,  Cactus  fiagd- 
liformis  9  Linn, ses  tiges  ont  quelquefois  dix  angles  ; 
les  fleurs  sont  d’un  rouge  vif,  et  quoique  plus  petites 
et  moins  odorantes  ,  elles  sont  plus  éclatantes  ,  beau¬ 
coup  plus  durables  ,  et  paraissent  en  grand  nombre 
à  la  fois.  Le  cactier  parasite  ,  Cactus  parasiticus ,  Linn.  ; 
cette  espece ,  qui  croît  dans  les  bois  à  Saint-Domingue* 
a  les  tiges  grêles ,  cylindriques ,  striées  ,  articulées  , 
rameuses  et  pendantes  du  tronc  des  grands  arbres  ; 
ce  cactier  perd  ses  épines  en  vieillissant.  Le  cactier  à 
tiges  composées  d'articulations  triangulaires  ,  Cactus 
triangularis  5  Linn.  ;  cette  espece  croît  dans  les  Antilles  9 
à  la  Jamaïque  ,  dans  la  Guiane  et  au  Brésil  ;  les  Habi- 
ians  des  Barbades  la  cultiyent  autour  de  leurs  mai* 
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Sons  par  amour  pour  son  fruit ,  qui  est  de  la  formé 
et  grosseur  d’un  œuf  d’oie  i  rougeâtre  tant  en  dehors 
qu’au  dedans  ^  et  d’une  saveur  acidulé  fort  agréable  : 
ce  fruit  est  le  meilleur  de  tous  ceux  que  produisent  les 
£actiers  ;  les  fleurs  de  celui-ci  sont  grandes  ,  blanches  ; 
ses  tiges  grimpent  sur  les  arbres  ,  auxquels  elles  s’atta¬ 
chent  par  des  racines  qu’elles  poussent  latéralement. 

Cactiers  composés  <F articulations  qui  naissent  ordinai¬ 
rement  les  unes  sur  les  autres  ,  et  sont  ordinairement 
aplaties  ou  comprimées  de  deux  côtés. 

Il  y  a  ;  Le  cactier  moniliforme*  Cactus  moniliformis } 
Linn.  ;  cette  espece  croît  à  Sain  t-D  o  min  gu  e  ,  parmi 
des  rochers  voisins  de  la  mer  ,  dans  le  quartier  nommé 
la  Bande  du  Sud  :  de  sa  racine  *  qui  est  presque  ligneuse  s 
fameuse  et  rougeâtre,  naît  d’abord  un  globe  épineux  ÿ 
gros  comme  une  noix  verte  ;  ce  globule  bientôt  après 
donne  naissance  à  deux  autres  qui  lui  ressemblent  i 
et  ceux-ci  en  produisent  d’autres  successivement  ;  de 
maniéré  que  toute  la  plante  ,  dit  M.  de  la  Marck  ÿ 
forme  un  amas  de  globules  diffus  ,  étalés  au  large  sur 
la  terre ,  et  affreusement  hérissés  d’épines  ;  les  fleurs 
sont  rouges  ,  ainsi  que  les  fruits  ^  dont  la  chair  est 
blanche,  acidulé  et  agréable.  Le  cactier  en  raquette  * 
Cactus  opuntia  Linn.  Opuntia  vulgo  herbariorum  ,  Bauh* 
Hist.  i  ,  pag.  î 54  ,  Totirn.  239  ;  vulgairement  la 
raquette  ,  le  figuier  d3  Inde ,  la  cardasse .  Ce  cactier  four¬ 
nit  un  assez  grand  nombre  de  variétés  ,  qui  croissent 
parmi  les  rochers  dans  l’Amérique  Méridionale,  sur 
la  Côte  de  Barbarie ,  en  Italie  ,  en  Espagne ,  et  même 
en  Suisse  ;  M.  de  la  Marck  en  a  même  observé  au¬ 
tour  de  Monaco.  Les  variétés  different  entre  elles  par 
la  grandeur  et  la  forme  des  articulations ,  par  la  Ion* 
gueur  et  la  couleur  des  épines  ou  piquans.  C’est  une 
espece  d’arbrisseau  qui  s’élève  jusqu’à  six  ou  huit  pieds 
de  hauteur,  et  qui  dans  sa  vieillesse  est  porté  sur  un- 
tronc  court ,  ligneux  et  grisâtre  :  il  est  entièrement 
composé  d’articulations  ovales  ,  oblongues  ,  compri* 
niées ,  longues  d’un  pied  ,  plus  ou  moins ,  épaisses 
d’un  pouce  ,  charnues  ,  à  bords  arrondis  ,  vertes  5 
fermes  9  qui  naissent  toutes  les  unes  sur  les  autres  $ 
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lîft  pôü  obliquement ,  forment  des  ramifications  e£ 
ressemblent  en  quelque  sorte  à  des  raquettes  :  on  peut: 
regarder  comme  les  véritables  feuilles  de  la  plante  * 
ces  petites  folioles  lancéolées  ,  vertes  ,  qui  viennent 
sur  les  articulations  naissantes  ,  aux  endroits  où  les 
épines  croissent  par  la  suite  ;  Une  haie  de  ces 
tiers  figuiers  £  Inde  ,  seroit  une  barrière  impénétrable 
aux  quadrupèdes  :  les  fleurs  sont  jaunâtres  ,  à  dix 
pétales  ou  environ  ,  et  leurs  étamines  ,  qui  sont  nom** 
breuses  ,  ont  un  mouvement  particulier  de  contrac¬ 
tion  (  leurs  filets  se  couchent  tous  circulairemeot 
les  uns  sur  les  autres  )  lorsqu’on  les  touche  avant 
qu’elles  aient  répandu  leur  poussière  fécondante  ;  { 1111 
mouvement  semblable  a  été  observé  par  M*  de  Jus  sim 
dans  les  étamines  de  I’ héliantheme  )i  Le  fruit  a  presque 
la  forme'  d’une  figue;  il  est  ordinairement  rougeâtre  * 
et  rend  l’urine  de  ceux  qui  en  mangent  rouge  comme 
du  sang ,  quoiqu’il  ne  leur  cause  aucun  mal.  Les  par¬ 
ties  charnues  de  cette  plante  sont  estimées  anodines 
et  rafraîchissantes*  Le  cactier  à  cochenille  du1  Mexi¬ 
que,  Voye £  OPUNTIA.  Le  cactier  de  disk  de  Curaçao* 
les  articulations  sont  presque  cylindriques  ,  et  naissent 
aussi  les  unes  au  bout  des  autres  ,  mais  elles  forment 
des  ramifications  trop  foibles  pour  se  tenir  droites 
sans  appui  ;  les  piquans  sont  blancs.  Le  cactier  cruche 
forme ,  vulgairement  la  croix  de  Lorraine,  Cactus  spi~ 
nosissimus ,  Hort.  Reg.  ;  cette  espece  est  très-remarqm- 
ble  :  elle  s’élève  à  la  hauteur  de  trois  à  cinq  pieds  sur 
une  tige  comprimée,  non  cannelée ,  ni  anguleuse^1 
infiniment  épineuse  et  un  peu  foible  ;  version  sommât 
naissent  des  articulations  obîongues ,  très-comprimées, 
réticulées  en  leur  superficie ,  hérissées  d’épines  et  dis¬ 
posées  presque  en  maniéré  de  croix ,  c’est-à-dire ,  for¬ 
mant  les  unes  avec  les  autres  des  angles  à  peu  près 
droits  :  chaque  faisceau  d’épines  en  offre  de  deux  sor¬ 
tes  ;  en  effet,  les  épines  inférieures  sont  longues, 
jaunâtres,  très-minces  et  divergentes  ;  les  supérieures 
sont  courtes  et  ramassées  en  paquet  droit  comme 
poils  d’un  pinceau.  Le  cactier  à  feuilles  de  scolopendre. 
Cactus  phyllanthus  9  Lin  il.  Nopalxoch  -  cue^alticquhfi  9 
Hernand.  Mex.  392  ;  cette  espece  est  composée  d’ar- 
§cul|UQ^  .a&gz.  longues  ,  çasifonnes  *  trèi-aplaües  £ 
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larges  d’environ  deux  pouces ,  un  peu  fermes ,  et  bor¬ 
dées  de  grandes  créneiures  ;  ces  articulations  ,  qui  se 
ramifient  ,  ont  une  nervure  assez  grosse  et  cylindri¬ 
que  qui  les  traverse  longitudinalement  :  les  fleurs  sont 
blanchâtres  ;  le  fruit  est  à  huit  côtes  saillantes  et  à  tu¬ 
bercules  écailleux ,  il  est  d’un  rouge  vif  à  l’extérieur  ; 
sa  pulpe  est  noire  et  blanchâtre. 

Cac tiers  garnis  de  véritables  feuilles . 

Il  y  a  ;  L Q'eactier  à  fruits  feuillés  ,  Cactus  pereskia 9 
Linn.  ;  cette  espece,  qui  croît  dans  les  Antilles  et  à  la 
Jamaïque,  est  un  arbrisseau  toujours  vert  ,  dont  la 
îige  est  toujours  hérissée  inférieurement  d’épines  lon¬ 
gues  ,  roides  et  en  faisceaux  :  il  pousse  de  longs 
rameaux  cylindriques  ,  plians  ,  sarmenteux  ,  pleins  de 
moelle,  à  écorce  verte  ,  et  munis  à  leurs  nœuds  d’ai¬ 
guillons  géminés  ,  courbés  en  bas  ;  les  feuilles  sont 
alternes  ,  ovalaires ,  lisses ,  vertes ,  un  peu  succulentes  , 
et  de  la  grandeur  de  celles  du  pourpier  :  les  fleurs  sont 
blanches,  très-odorantes;  les  fruits  sont  globuleux  , 
feuillés ,  d’un  blanc  jaunâtre ,  gros  comme  une  ave¬ 
line  9  et  d’une  acidité  très-agréable.  Le  cacticr  à  feuilles 
de  pourpier ,  Cactus  portulacifolius  ,  Linn.  ;  cette  es¬ 
pece  ,  observée  par  Plumier  dans  des  lieux  incultes  , 
nommés  le  fonds  du  Parisien  ,  à  Saint-Domingue  ,  est 
un  petit  arbre  qui  acquiert  l’étendue  de  nos  pommiers 
ordinaires  ;  son  tronc  est  de  la  grosseur  de  la  cuisse, 
et  a  le  bois  pâle  et  solide  ;  l’écorce  est  noirâtre  ;  les 
branches  sont  étalées  ,  garnies  de  faisceaux  d’épines 
noirâtres  ;  les  jeunes  rameaux  sont  garnis  de  feuilles 
alternes ,  cunéiformes  ,  de  la  grandeur  et  consistance 
de  celles  du  pourpier  ;  elles  ont  à  leur  base  une  épine 
solitaire  et  longue  :  les  fleurs  sont  purpurines  et  ter¬ 
minales;  les  fruits  sont  globuleux,  gros  comme  une 
pomme  médiocre  ,  verdâtres  et  •  ombiliqués  ;  la  pulpe 
est  blanchâtre. 

CACTONITE ,  Cactonites .  Nom  que  les  Anciens 
ont  quelquefois  donné  à  la  sarde  jaunâtre ,  pierre  demi- 
précieuse  ,  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  cornaline * 
Voyez  ce  mot . 

CACUIEN.  Nom  donné  par  Thevet  au  saki  9  singe 
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de  la  famille  des  Sagouins ,  et  le  plus  grand  de  tous* 
Voyc{  Saki. 

CADAVRE ,  Cadaver .  C’est  ainsi  qu’ôti  appelle  le 
corps  d’un  homme  mort.  Le  cadavre  différé  de  la  car* 
tasse,  qui  n’est  ,  à  proprement  parler  *  que  le  sque¬ 
lette  de  l’animal.  Voyt i  Squelette  à  V article  Os. 

Il  seroit  à  souhaiter ,  pour  l’instruction  de  fart  de 
guérir,  qu’un  mort,  avant  de  jouir  de  ses  obsèques, 
fût  ouvert  par  un  Anatomiste  ;  chaque  famille  en 
satisfaisant  à  sa  curiosité  particulière  *  produiroit  par- 
là  un  avantage  réel  à  la  société.  La  conservation  des 
hommes  et  le  progrès  de  Fart  de  les  guérir  ,  ainsi 
qu’il  est  dit  dans  Y  Encyclopédie  ,  sont  des  objets  si 
Importans  ,  que  dans  une  société  aussi  policée  que  la 
©ôtre ,  il  devroit  y  avoir  une  loi  qui  défendît  l’inhu- 
anation  d’un  corps  avant  qu’il  fût  réellement  mort ,  et 
avant  son  ouverture.  Quelle  foule  de  connoissances 
xi’acquerroit-on  pas  par  ce  moyen  ?  Combien  de  phé¬ 
nomènes  qu’on  ne  soupçonne  pas  et  qu’on  ignorera 
toujours  ,  parce  qu’il  n’y  a  que  la  dissection  fréquente 
des  cadavres  qui  puisse  les  faire  appercevoir  !  Pour 
moi  ,  j’imiterois  volontiers  Saint  François  de  Sales  ,  et 
tant  d’autres  qui  étant  malades ,  ou  à  la  veille  d’être 
chassés  des  régions  de  la  vie  ,  ont  voulu  léguer  leur 
corps  par  testament  à  l’amphithéâtre  de  la  Faculté  dt 
Médecine. 

On  trouve ,  à  Y  article  Momie  ,  les  moyens  de  pré¬ 
server  les  cadavres  de  la  corruption. 

CADE  ,  Juniptrus  major ,  baccâ  rufescente .  C’est  une 
espece  de  grand  genévrier  ,  très-commun  en  Langue¬ 
doc  ,  qui  se  distingue  des  autres  par  sa  hauteur  et 
par  la  grosseur  de  ses  fruits  roussâtres ,  et  dont  le  goût 
est  moins  fort  ;  on  retire  de  son  bois  ,  par  la  cornue  , 
une  huile  fétide  ,  Cedrcdeum ,  dont  on  se  sert  en  Mé¬ 
decine  pour  déterger.  Celle  dont  les  Maréchaux  se 
servent  pour  la  gale  des  chevaux ,  est  une  sorte  de 
résine  tirée  des  vieux  pins  dans  le  Nord,  lorsqu’on 
les  brûle  pour  en  obtenir  d’autres  produits,  que  nous 
décrirons  à  l’histoire  des  Pins  térébenthiniers .  Voyez  à 
ï article  CÉDRIA  et  à  celui  dt  GENÉVRIER. 

CADITES.  Nom  donné  aux  vertebres  des  étoiles 
Tome  IL  »  H  h 
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de  mer  arbreuses  ; .  elles  sont  en  forme  de  petits  barifa^ 
et  fossiles.  •. 

CADMIE  FOSSILE  ou  Naturelle  ,  Cadmia  fos~ 
silis .  Nom  que  l’on  donne  à  la  calamine  ou  pierre  cala - 
minaire  ,  espece  de  minéral  qui  contient  du  zing  9  du 
fer  ,  etc.  Voye^  Calamine  et  Zing. 

Le  mot  Cadmie  a  quantité  d’autres  significations*1 
Chez  les  Artistes  ,  on  désigne  par  cette  expression  9 
une  espece  de  suie  ou  de  sublimation  métallique  qui 
s’attache  au  haut  et  aux  parois  des  fourneaux  des 
Fondeurs  en  bronze  5  etc.  D’autres  disent  que  le  mot 
cadmie  vient  de  Cadmus ,  ce  célébré  Fondeur  Phéni¬ 
cien  ,  qui  trouva  le  premier  Fart  de  fondre  en  grand  , 
de  purifier,  d’allier  et  de  jeter  en, moule  les  métaux , 
et  que  l’excellence  de  son  art  fit  appeler  en  Grece  pour 
y  travailler  le  bronze  ;  opération  dans  laquelle  il  en¬ 
tre  du  zinc  ,  lequel  se  sublime  en  partie  et  en  ma¬ 
niéré  d’incrustation  contre  les  parois  intérieures  des 
fourneaux.  Telle  est  la  tutie  ,  appelée  par  excellence  ,  « 

cadmie  des  fourneaux  9  Cadmia  fornacum  ,  et  qui  a  la 
même  propriété  que  la  cadmie  fossile ,  pour  convertir 
le  cuivre  rouge  en  laiton.  Voye^  Cuivre. 

Le  nom  de  cadmie  a  encore  été  donné  à  plusieurs 
substances  bien  différentes  entre  elles  ,  telles  que 
_  l’arsenic  ,  le  cobalt  ,  le  hutten-nicht ,  etc.  Les  Grecs  9 
les  Arabes  et  les  Latins  ont  jeté  heaiicoup<$fle  con¬ 
fusion  sur  cette  matière.  Consulte £  notre  Minéralogie  , 
Tome  II. 

CADGREÜX  ,  en  Picardie ,  est  le  Chardonneret . 

CADRAN.  Nom  donné  ,  par  les  Amateurs  ,  à  une 
coquille  du  genre  des  Limaçons  à  bouche  aplatie ,  et  qui 
se  trouve  dans  les  Indes.  Sa  structure  offre  ,  à  sa  plus 
grande  surface ,  plusieurs  plans ,  en  maniéré  de  cadrans , 
mais  dont  les  diamètres  diminuent  progressivement  en 
gagnant  l’œil  de  la  volute. 

CAFÉ.  C’est  le  nom  que  Pon  donne  aujourd’hui 

par-tout  à  la  graine  du  fruit  d’un  arbre  qui  s’appelle 

cafter  ou  caftyer.  Selon  quelques-uns  ,  son  analogie  avec 

le  jasmin  lui  a  fait  mériter,  ajuste  titre,  le  nom  de 

Jasminum  Arabicum .  Selon  M.  de  la  Marck  ,  le  cafcyçr 

est  de  la  famille  des  Rubiacées y  Voyez  ce  mot.  Voici 

\ 
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!eâ  différentes  phrases  des  Botanistes  qui  ôîtt  désigné 
le  c  a  fier  :  Bon  officinarum  laurifolium  ;  Bon  9  Prosp.  Alp. 
Ægypt.  C.  XVI 9  pag,  26.  Bon  vel  Ban  arbor  >  J. 

L.  IV5  p.  422  ;  item  Buna ,  Bunnu  et  Bunchos  ejusdem  \ 
Ibid.  p.  421.  Evonymo  similis  Ægypt  tac  a  9  fiructu  bàccis 
lâuri  simili  9  B.  Pin.  428.  Jasminum  (  sed  perperàrn  Y 
Arahicum  9  lauri  folio  ,  cujus  semen  apud  nos  Café  Mciturfi 
Act.  Acad.  Reg.  Sc.  Paris,  ann.  1713.  Jasminum  Ara¬ 
hicum  9  castanece  folio  9  flore  albo  odoratissimo  9  cujus 
fructus  Coffy  in  ojficinis  dicuntur  9  Boerh.  Ind.  PI.  Edit.  héf 
part.  2  „  p.  217  9  et  Comme!.  Pi.  Us.  72.  Coffæa  Arabica  9 
Linn.  Cet  arbre  croît  en  abondance  dans  P  Arabie  Heu¬ 
reuse  9  et  principalement  au  Royaume  d’Yemeri  7 vers 
le  canton  d’Adcn  et  de  Moka.  C’est  dans  un  excellent 
■Mémoire  de  M.  de  Jussieu  ,  que  Fou  apprend  la  plus 
'grande  partie  de  ce  que  nous  allons  dire  du  café.  Ce 
Mémoire  est  inséré  dans  ceux  de  l’Académie  j  année 
1713.  L’Europe,  dit  M.  de  Jussieu 9  a  F  obligation  de 
la  culttire  .de  cet  arbre  aux  soins  des  Kollandois  9  qui  y 
de  Moka  7  Font  porté  à  Batavia,  et  de  Batavia5 rau 
Jardin  d’Amsterdam.  La  France  en  est  redevable*  au 
jaele  de  M.  de  Resson  ,  qui  se  priva  ,  en  faveur  du  Jardin 
du  Roi  5  d’un  jeune  pied  de  cet  arbre  qu’il  avoit  fait 
venir  de  Hollande.  Lorsque  M.  de  Jussieu  en  donna  là 
description  dans  son  Mémoire,  il  n’avoit  alors  que 
cinq  pjeds  ,  et  étoit  de  la  grosseur  du  pouce.  Ue  càfkr 
ne  subsiste  guere  9  dans  les  serres  chaudes ,  que  dix  ou 
douze  ans  ;  au  bout  de  ce  temps  ,  il  peut  avoir"  deux 
pouces  de  diamètre  fi  et  être  haut  de  diuit  '  ou  '  neuf 
pieds  9  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  les  serres  du  Jâfflih 
du  Roi..  .C  ' 5  y  ’  * 

Cet  arbre  ou  arbrisseau  croît  assez  vite  psa  racine 
est  pivotante  9  peu  fibreuse  et/roussâtre  :  sou 'tronc 
porte  des  branches  souples  ,  cylindriques  9  couvertes 
d’une  écorce  qui  s-ê  gerce  en  so  desséchant  fl’épider nie 
est  blanchâtre;  l’enveloppe'  cellulaire  d’un  vert lefpf y 
lin  peu  amer;  les  branches  sont  opposées  deux  à  deux., 
de  maniéré  qu’une  paire  croise  Taütré.  Le  bois  est-fort 
tendre  dans  les  jeunes  branches  9  assez  dur  dans ;  lès 
anciennes;  ses  feuilles  sont :sitn pies  9  entières  9  oppo¬ 
sées  par  paires  9  et  rangées’  de:  maniéré  qu’une  paire 
croise  l’autre  paire  ,  comme  dans  les  branches  ;  elle# 
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sont  toujours  vertes ,  lisses  et  luisantes  èn  dessus  * 
pâles  en  dessous  ,  sans  dentelure  ,  pointues  aux  deux 
extrémités  ,  rabattues  en  dehors ,  longues  de  quatre  à 
cinq  pouces ,  et  larges  d’environ  deux  pouces  ;  elles 
n’ont  aucun  goût  particulier  ;  elles  sont  portées  sur 
des  pédicules  assez  courts  qui  sont  gonflés  vers  leur 
haissance  ;  une  côte  saillante  en  dessous  les  divise  en 
deux  parties  égales  :  ses  fleurs  sortent  des  aisselles  des 
feuilles  au  nombre  de  quatre  ou  cinq ,  soutenues  cha¬ 
cune  par  un  petit  pédicule  ;  elles  sont  blanches  ,  peu 
odorantes  ,  quelquefois  d’un  rouge  pâle  ,  complétés  , 
régulières ,  monopétales  *,  c’est-à-dire  ,  d’une  seule 
piece  ,  en  forme  d’entonnoir ,  partagées  le  plus  sou¬ 
vent  en  cinq  découpures ,  comme  le  jasmin  d’Espagne  , 
hermaphrodites ,  et  portant  sur  l’ovaire  quatre  ou  cinq 
étamines  ,  dont  les  filets  sont  blancs ,  cylindriques ,  et 
les  anthères  jaunes  :  la  partie  postérieure  de  la  fleur 
est  un  tuyau,  et  l’antérieure  une  espece  de  pavillon 
découpé  en  étoile  :  la  tête  de  l’ovaire ,  de  laquelle  part 
une  trompe  fourchue  qui  enfile  la  fleur  ,  est  relevée 
d’autant  de  pointes  que  cette  fleur  a  de  découpures  ; 
çes  pointes  forment  un  calice  verdâtre  ,  en  façon  de 
couronne  antique  ,  dans  laquelle  s’articule  le  bas  bout 
du  tuyau  de  la  fleur  :  enfin  ,  le  pistil  ou  l’ovaire 
devient  un  fruit  comme  baccifere  ,  mou  ,  rond  ou 
oblong,  partagé  intérieurement  en  deux  loges  par  un 
placenta  posé  en  médiastin  ;  chaque  loge  contient  une 
semence  :  le  fruit  est  vert  d’abord ,  ensuite  rouge  ,  et 
enfin  d’un  rouge-brun  ou  d’une  couleur  tannée  ,  lors-, 
qu’il  est  dans  sa  parfaite  maturité ,  de  la  grosseur  d’un 
bigarreau ,  ayant  à  son  extrémité  une  espece  d’om¬ 
bilic.;  la  queue  de  ce  fruit  n’a  guere  que  six  lignes  de 
longueur  :  la  chair  de  cette  baie  est  mucilagineuse , 
pâle,  d’un  goût  douceâtre  assez  agréable,  d’une  odeur 
aromatique  ;  elle  sert ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit , 
d’enveloppe  commune  à  deux  coques  (  ou  tuniques , 
ou  loges  ^  minces ,  ovales ,  étroitement  unies  par  l’en¬ 
droit  où  elles  se  joignent ,  et  qui  contiennent  chacune 
line  demi-fève  ou  semence ,  lisse ,  d’une  nature  cornée 
ou  cartilagineuse,  d’un  vert  pâle  ou  jaunâtre,  ovale, 
convexe  sur  le  dos ,  plate  du  côté  opposé  qui  est  !e 
yentre ,  et  creusée  de  ce  même  côté,  et  dans  sa  Ion- 
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gueur ,  d’un  sillon  assez  profond.  On  donne  à  ce  fruit 
entier  et  desséché  ,  le  nom  de  café  en  coque  ;  et  l’oiï 
appelle  café  mondé ,  les  semences  dépouillées  de  leurs 
enveloppes  propres  et  communes.  On  sépare  la  pulpê 
qui  environne  la  graine  ,  en  faisant  passer  le  fruit 
entre  deux  râpes  cylindriques ,  que  l’on  fait  tourner 
dans  un  sens  contraire  ;  et  Pori  détache  le  grain  de  son 
enveloppe ,  ou  parchemin  bien  desséché ,  par  le  moyen 
d’un  moulin  à  gros  rouleaux  ,  garnis  de  lames  de 
fer ,  etc. ,  ou  c^’un  pilon  dans  un  mortier  ;  l’action  du 
Vanneur  ou  d’un  ventilateur  chasse  les  dépouilles  qui 
sont  les  coques.  C’est  là  ce  grain  si  connu  sous  le  nom 
de  café  ,  et  dont  les  seuls  Habitais  d’Yemen  ,  qui  four¬ 
nissent  le  café  Moka  s  débitent  tous  les  ans  pour  plu¬ 
sieurs  millions. 

Le  café  Moka  a  une  couleur  jaunâtre ,  et  une  bonne 
odeur.  Ce  sont  des  navires  qui  nous  l’apportent  du 
Port  d’Ormus.  Il  est  plus  gros  que  celui  qui  nous  vient 
du  Caire  par  les  caravanes  de  la  Mecque ,  et  dont  le 
grain  est  petit ,  jaune  verdâtre ,  meilleur  au  goût  et  à 
conserver.  Celui  de  Bourbon  ou  de  Mascareigne  est  d’un 
jaune  blanchâtre ,  alongé  et  inodore  ;  celui  de  Java  est 
un  peu  jaunâtre  ;  mais  celui  des  Isles  est  verdâtre ,  et 
a  l’odeur  et  le  goût  un  peu  herbacés ,  sur-tout  lorsqu’il 
est  nouveau.  Le  meilleva&eafé  de  la  Martinique  se  ré¬ 
colte  aux  Anses  d’Arlet. 

L’arbre  du  café  est  toujours  vert  ;  il  croît  dans  son 
pays  natal ,  et  même  à  Batavia ,  jusqu’à  la  hauteur  de 
vingt  à  vingt-cinq  pieds  ;  on  en  a  vu  de  trente  à  qua¬ 
rante  pieds  ;  mais  le  diamètre  de  son  tronc  n’excede 
pas  quatre  à  cinq  pouces.  On  en  recueille  à  la  main , 
deux  ou  trois  fois  l’année ,  des  fruits  mûrs  que  l’on  fait 
sécher  pour  en  avoir  la  graine,  et  que  l’on  retire  de 
la  coque  en  la  battant  avec  un  pilon  de  bois  dans  un 
mortier  fait  en  entonnoir.  Ôn  nettoie  la  graine  de  la 
coque  ,  la  poussière  ou  la  pellicule  ,  par  le  moyen 
d’un  van.  Nous  l’avons  dit  ;  on  présume  bien  que 
l’industrie  a  inventé  divers  autres  moyens  pour  net¬ 
toyer  entièrement  le  grain  du  café ,  pour  le  rendre 
marchand.  On  voit  sur  cet  arbre,  en  toutes  les  sah- 
sons,  des  fruits  et  presque  toujours  des  fleurs.  Les 
vieux  pieds  donnent  moins  de  fruit  que  les  jeunes  ,  qui 
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en  donnent  dès  la  troisième  ou  quatrième  année  âé 
leur  accroissement.  La  semence  du  café  ne  germe  point  9 
ainsi  que  plusieurs  autres  semences  des  plantes ,  à  moins 
d’être  mise  en  terre  toute  récente  et  garnie  de  sa  pulpe  ; 
pour  lors  on  la  voit  lever  douze  à  quinze  jours  après  : 
il  sort  de  terre  une  petite  tige  très-délicate ,  qui  porte 
au  sommet  les  deux  lobes  de  la  fève ,  et  qui  se  divise , 
peu  de  temps  après ,  en  deux  feuilles  opposées  ;  la  tige 
pousse  de  son  centre  en  grandissant  deux  autres  feuilles^ 
et  ainsi  de  suite.  Ce  fait ,  dit  M.  de  Jussieu  9  justifie  les 
Habitans  du  pays  où  se  cultive  le  café  9  de  îa  malice 
qu’on  leur  a  imputée  de  tremper  dans  beau  bouillante  9 
/;<p.u  de  faire  sécher  311  feu  celui  qu’ils  débitent  aux 
Etrangers  ,  dans  la  crainte  que  ,  venant  à  élever  comme 
eux  cette  plante ,  ils  ne  perdissent  un  revenu  des  plus 
considérables  (a). 

L’usage  du  café  9  avant  le  seizième  siecle ,  n’étoit 
presque  point  connu.  L’Arabie  étoit  autrefois  le  seul 
lieu  d’où  il  eh  vint.  On  Fa  transporté  et  cultivé  avec 
succès  dans  diverses  Colonies  appartenantes  aux  Eu¬ 
ropéens  5  telles  que  celles  de  Surinam  et  de  Java.  Nous 


(  a  )  Nous  devons  dire  ici  qu’en  1779,  dans  les  premiers  jours 
d’Octobre  ,  un  Seigneur  étant  à  la  table  de  S.  A.  S.  Mgr.  Le  Prince,  de 
Coudé ,  rapporta  avoir  vu  germer  èf  pousser  des  feuilles  ,  à  des  grains 
de  café  Moka  ,  dans  de  l’eau  bouillante  ,  entretenue  en  cet  état  pen¬ 
dant  un  quart  d’heure.  S.  A.  S.  m’invita  d’en  faire  l’expérience  en  sa 
présence  :  douze  grains  de  café  Moka  mondé  furent  plongés  dans  l’eau 
bouillante  sur  un  réchaud  à  l’esprit  de  vin  :  au  bout  de  quinze  minutes  , 
quatre  grains  offrirent  chacun  par  un  bout  une  espece  de  germe  long 
d’environ  une  ligne  ;  en  vingt  minutes  ,  six  grains  parurent  germes  ;  eu 
trente  minutes  ,  ces  six  germes  s’alongerent  jusqu’à  environ  une  ligne 
et  demie  ,  dont  deux  étoient' terminés  par  un  petit  bouton  :  les  autres 
grains  ne  germerent  pas.  Je  ne  distinguai  aucunement  de  feuilles  ; 
l’eau  continuant  de  bouillir  fit  que  les  grains  ,  à  force  de  se  heurter  , 
perdirent  leurs  germes  ;  ils  s’en  détachèrent.  Ces  apparences  de  ger¬ 
mes  ne  m’ont  rien  offert  qui  pût  être  caractérisé  ,  pas  même  à  la  loupe. 
Depuis  ce  temps  ,  j’ai  répété  l’expérience  comme  ci-dessus  ,  c’est- 
à-dire  ?  par  la  chaleur,  d? un  réchaud  à  l’esprit  de  vin  ,  ainsi  que  par  les 
charbons  allumés  ,  même  par  la  simple  infusion .  dans  l’eau  bouillante 
et  dans  l’eau  froide.  J’ai  cru  reconnoître  que  l’expérience  par  le  moyen 
d’un  réchaud  à  l’esprit  de  vin  ,  est  plus  prompte  ,  plus  efficace  ,  plus 
abondante.  La  seule  action  de  îa  chaleur  p'oürrcit  donc  rendre  visible 
l'embryon  plusieurs  jours  avant  le  temps  où  on  le  distingue  ?  lçrsqifS 
m  se  développe  que  par  les  seules  forces  de  la  nature*  7 
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lie  poumons  sans  ingratitude  omettre  de  parler  du  zélé 
Citoyen  qui  a  fait  passer  le  cafier  dans  nos  Isles.  L’Etat, 
ïe  Commerce  et  les  Américains  en  ont  l’obligation  à 
M.  Declieux  9  qui  l’apporta  de  France  à  la  Martinique. 
L’eau  douce  du  vaisseau  dans  lequel  il  passoit ,  deve¬ 
nant  rare  et  n’étant  distribuée  à  chacun  qu’avec  me¬ 
sure  ,  (parce  quels  passage  fut  long  et  pénible,  )  ce 
digne  Citoyen  fut  souvent  obligé  de  partager  avec 
quelques-uns  de. ces  arbustes  qu’on  avoir  déposés  et. 
nVuîtipliés  dans  le  Jardin  du  Roi ,  la  portion  qu’on  lui 
donnoit  pour  sa  boisson ,  afin  de  conserver  le  précieux 
dépôt  dont  il  s’étoit  chargé. 

On  est  quelquefois  surpris  aux  Isles  de  voir  dépérir 
un  beau  cafier  et  même  une  cafèterie  entière  en  peu  de 
temps  ;  cela  est  souvent  occasionné  par  un  insecte 
appelé  mouche  à  café  :  cette  mouche  5  extrêmement  lon¬ 
gue  ,  porte  à  sa  tête  deux  scies  avec  lesquelles  elle 
entaille  ces  arbres  jusqu’au  vif.  Quelquefois  les  puce¬ 
rons  blancs  attaquent  aussi  le  cafier  ;  alors  il  faut,  plan¬ 
ter  des  ananas  entre  ces  arbres  ,  parce  que  ces  insectes 
préfèrent  de  se  gorger  du  suc  acide  de  ce  fruit  qui  les 
tue  ,  ou  les  empêche  de  pulluler.  Il  par  oit  que  les  ter¬ 
rains  montueux  et  bien  aérés  ,  conviennent  au  cafier  9 
parce  que  la  pluie  ,  qui  est  nécessaire  à  cet  arbre  , 
tombe  plus  fréquemment  dans  ces  endroits  ;  on  assure 
que  l’exposition  au  couchant  est  plus  favorable  à  cet 
arbre ,  que  celle  du  levant.  Les  graines  qui  tombent 
du  cafier  9  germent  dans  la  terre ,  et  fournissent  natu¬ 
rellement  du  plant  ;  il  suffit  que  la  terre  soit  meuble 
et  profonde ,  car  la  racine  du  cafeyer  est  pivotante  et 
nullement  traçante  ;  au  reste  ,  le  café  ne  s’élève  pas  si 
haut  dans  nos  Isles  ,  que  dans  son  pays  natal.  Dans 
les  cafèteries  9  on  fait'des  lignes  droites ,  en  quinconce  ; 
et  avec  un  louçhet  ou  la  houe ,  on  fait  des  trous  de 
douze  à  dho-huit  pouces  de  profondeur  ,  à  la  distance 
d’environ  huit  pieds  ;  on  y  plante  alors  les  petits 
cafiers  bien  alignés  ,  lesquels  rapportent  bien  à  la  troi¬ 
sième  ou  quatrième  année  de  transplantation.  On 
récolte  deux  fois  par  an  le  café  à  Saint-Domingue  : 
la  récolte  du  mois  de  Septembre  est  la  plus  abon¬ 
dante. 

On  présume  bien  que  le  café  nous  étant  apporté  de 
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différentes  Contrées ,  il  ne  peut  pas  ,  par  conséquent ^ 
avoir  la  même  qualité  ;  la  variété  des  climats ,  l’âge 
des  arbres  qui  le  produisent ,  etc.  doivent  nécessaire¬ 
ment  en  diversifier  les  especes  et  les  qualités.  Les  deux 
especes  les  plus  employées  sont  généraîeni ent  connues 
sous  le  nom  de  café  du  Levant  et  de  café  des  Antilles . 
Le  café  de  Moka  ,  ville  d’Arabie  ,  est  toujours  plus  es¬ 
timé  par  son  odeur  plus  suave  et  plus  agréable.  On  le 
partage  encore  en  trois  qualités  différentes  *  dont  la 
meilleure  appelée  bahouri ,  est  réservée  pour  le  Grand- 
Seigneur  et  le  Sérail  ;  les  deux  autres  qui  sont  le  saki 
et  le  salabi ,  se  débitent  dans  le  Levant  en  Europe.  On 
laisse  à  d’autres ,  dit  M.  de  Jussieu  ,  le  soin  de  rap¬ 
porter  au  vrai  ce  qui  a  donné  occasion  à  l’usage  du 
café 3  et  d’examiner  si  l’on  en  doit  la  première  expé¬ 
rience  à  la  vigilance  du  Supérieur  d’un  Monastère 
d’Arabie,  qui,  voulant  tirer  ses  Moines  du  sommeil 
qui  les  tenoit  assoupis  dans  la  nuit  aux  Offices  du 
Chœur,  leur  en  lit  boire  l’infusion  ,  sur  la  relation 
des  effets  que  ce  fruit  causoit  aux  boucs  qui  en  avoient 
mangé  ;  ou  s’il  faut  en  attribuer  la  découverte  à  la 
piété  d’un  Mufti  ,  qui  ,  pour  faire  de  plus  longues 

Î>rieres  ,  et  pousser  les  veilles  plus  loin  que  les  Dervis , 
es  plus  dévots ,  a  passé  pour  s’en  être  servi  le  pre¬ 
miers.  Quoi  qu’il  en  soit ,  l’usage  du  café  est  devenu 
présentement  si  familier  chez  les  Turcs  ,  chez  les  Per¬ 
sans  ,  chez  les  Arméniens  ,  et  même  chez  différentes 
Nations  de  l’Europe  ,  qu’il  est  presque  inutile  de 
s’étendre  sur  la  préparation  et  sur  îa  qualité  des  vais¬ 
seaux  et  instrumens  qu’on  y  emploie.  On  doit  pré¬ 
férer  les  vaisseaux  de  fer  à  ceux  de  tout  autre  métal. 
On  ne  devroit  même  employer  que  ceux  de  terre 
bien  cuite  ;  griller  le  grain  à  propos  ;  étant  torréfié , 
renfermer  dans  un  vaisseau  ;  attendre  qu’il  soit  refroidi 
pour  le  moudre ,  et  n’en  moudre  à  îa  fois  que  îa  quan¬ 
tité  qu’on  veut  employer  pour  l’usage  du  jour.  Il  doit 
etre  jeté  dans  l’eau  bouillante ,  et  ne  subir  que  quelques 
bouillons. 

Il  est  bon  d’observer  que  des  trois  maniérés  d’en 
prendre  l’infusion,  savoir,  ou  du  café  mondé  et  dans 
son  état  naturel  ,  ou  du  café  rôti  ,  ou  seulement  des 
enveloppes  propres  et  communes  de  cette  substance  * 
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auxquels  nos  François  9  au  retour  de  Moka  ,  ont  im¬ 
proprement  donné  le  nom  de  fleur  de  café ;  la  seconde 
de  ces  maniérés  est  préférable  à  la  première  et  à  la 
troisième  9  appelée  aussi  petit  café  à  la  Sultane  ;  car  le 
véritable  café  à  la  Sultane  se  fait ,  tantôt  par  la  seule 
décoction  des  graines  non  rôties 9  et  tantôt  en  versant 
de  l’eau  bouillante  dans  une  petite  chausse  qui  contient 
de  la  poudre  des  graines  de  café  rôti .  Le  café 9  par  ses 
principes  salins ,  volatils  et  sulfureux  3  cause  dans  le 
sang  une  fermentation  utile  aux  personnes  replettes  , 
pituiteuses  9  et  à  celles  qui  sont  sujettes  aux  migraines 
et  aux  affections  soporeuses  9  ou  à  dormir  après  le 
repas.  Pris  le  matin  9  il  disperse  les  pavots  d’un  som¬ 
meil  opiniâtre ,  et  donne  de  l’invention  à  Famé  épuisée 
par  les  fatigues  de  la  veille.  Ces  mêmes  effets  le  ren¬ 
dent  nuisible  aux  personnes  qui  sont  d’un  tempérament 
très-sensible ,  de  même  qu’à  ceux  qui  sont  d’un  tem¬ 
pérament  ardent  9  sec  et  bilieux  ;  et  l’on  peut  dire 
qu’en  général  le  grand  et  fréquent  usage  en  est  dan¬ 
gereux  9  sur-tout  lorsqu’on  le  prend  sans  lait  ;  mais  il 
a  l’avantage  de  ne  laisser  dans  la  bouche  aucune  odeur  , 
désagréable ,  d’accélérer  la  digestion ,  de  faire  cesser 
l’ivresse  et  de  favoriser  l’apparition  des  règles.  (  On 
prétend  que  ceux  qui  aujourd’hui  grillent  ou  le  pois 
chiche  d’Espagne  9  ou  la  racine  de  chicorée  sauvage  * 
pour  en  faire  une  liqueur  caféiforme ,  se  procurent 
une  boisson  plus  salutaire.  Voye 1  aux  articles  Pois  et 
Chicorée.  )  M.  Brun ,  Doyen  des  Maîtres  en  Chi¬ 
rurgie  du  Cap  ,  cite  ,  dans  yn  Ouvrage  sur  Futilité  du 
café  en  Médecine ,  l’usage  des  bains  entiers  de  café  9  ou 
des  bains  de  vapeurs  du  café.  Cet  Auteur  dit  en  avoir 
obtenu  des  effets  salutaires  et  très-marqués  dans  la 
paralysie  9  dans  une  hémiplégie  9  dans  une  épilepsie  ,! 
dans  l’espece  de  spasme  appelé  opisthotonos  9  dans  des 
doulèyrs  dans  les  articulations  9  dans  une  migraine 
habituelle  9  pendant  une  grossesse  suivie  de  vapeurs 
hystériques  9  etc.  Dans  le  commerce  on  appelle  café 
mariné  ou  avarié  9  celui  qui  9  dans  le  transport  9  a  été 
mouillé  d  eau  de  mer  :  011  en  fait  peu  de  cas  9  à  cause 
de  Fâcreté  saline  que  la  torréfaction  ne  lui  ôte  pas. 
M.  Ryhiner  a  fait  Fanalyse  chimique  des  semences  du 
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café  ;  on  îa  trouve  insérée  clans  le  Journal  de  Phys.  pat- 
M .  l’Abbé  Rozier  9  Suppléai.  Tom.  XI II .  iyy8. 

Des  Botanistes  font  mention  du  cafcyer  monosperme 
qui  croît  naturellement  à  Saint-Domingue  et  à  îa  Mar¬ 
tinique  5  Cojfka  Occidentales  5  for  i  h  us  quadrifidis  s  baccis 
monospermis  5  Liiln.  ,  Jacq.  Amer.  67.  Tab.  47.  Pavetta 
foliis  oblongo-ovatis  9  oppositis  3  stipillis, sttaceis  9  Brown». 
Jcim.  Jàsminum  arbores  cens  lauri  foliis  5  flore  albo  odora- 
tissimo  5  Plum.  5  Burin.  ;  ses  fleurs  sont  blanches  ,  d  une 
odeur  agréable  9  et  viennent  en  grappes  paniculées  5 
dont  les  unes  sont  terminales  5  elles  autres  axillaires  ; 
les  fruits  sont  d’un  noir  bleuâtre  et  ne  contiennent 
qu’une  semence  arrondie  et  striée. 

CÂGÂREL.  Voyei  Mendole. 

CAGNGT.  Espece  de  poisson  cartilagineux  de  la 
famille  des  Chiens  de  mer .  Voyez  Milanbre. 

CAGUL  Nom  qu’on  donne  au  Brésil  au  sagouin * 
Voyez  ce  mot . 

CÂGÜPUG UACU,  SANGUINOLENTE. 

■  CAHOÀNE  ou  Kaouanne.  C’est  la  Tortue  de  mer  „ 
appelée  Caouanne. 

CAHUITAHU  ou  Kamïchi.  Voyc/v  Anhïma. 

CAICÂ.  C’est  îa  Perruche  à  tête  noire  de  Cayenne. 

CAJEFOUTOU  ou  Cajeput.  Voye^  à  T  article  CAR¬ 
DAMOME..  / 

CAÏGUA.  Voyc'i  a  T  article  Pomme  DE  MERVEILLE. 

CAILLE  ,  Coturnix .  Oiseau  de  passage  d’un  ramage 
assez  agréable  ,  plus  petit  que  la  perdrix  9  avec  laquelle 
il  paraît  d’ailleurs  avoir  bien  des  rapports  à  l’extérieur 
mais  la  caille  n’a  point  derrière  les  yeux  cet  espace  nu 
et  sans  plumes  qu’ont  les  perdrix ,  ni  le  fer-à-cheval 
que  les  mâles  de  celles-ci  ont  sur  leur  poitrine.  C’est 
au  peu  de  durée  de  leur  vol  ,  qui  est  pesant  et  peu- 
élevé  cîe  terre  ,  qu’on  doit  la  facilité  de  les  prendre  à 
la  course  9  quoiqu’elles  courent  beaucoup  et  diligem¬ 
ment.  Dans  le  vol  ,  elles  filent  en  glissant  oblique¬ 
ment  et  en  frappant  Pair  de  toute  l’étendue  de  P  aile 
par  reprises.  Leur  grosseur  et  leur  plumage  different 
peu  dans  tous  les  climats  ou  l’on  en  jrouve  ,  tels  qu’à 
Madagascar  ,  à  îa  Gambra  ,  à  Cayenne  et  en  Europe. 

La  caille  proprement  dite  ,/?/.  ml.  170  5  a  le  bec  long 
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4Tun  demi-pouce  ;  il  est  un  peu  aplati  ;  la  piece  inférieure 
est  noirâtre ,  la  supérieure  est  brunâtre ,  pointue  et 
courbée.  L’iris  des  yeux  est  couleur  de  noisette  ;  le 
ventre  et  la  poitrine  d’un  jaune  pâle  ,  mêlé  de  blanc  : 
la  gorge  a  une  teinte  de. roux.  L’on  remarque  sous  la 
piece  inférieure  du  bec  ,  une  large  bande  noirâtre  qui. 
s’étend  en  bas ,  et  au-dessous  des  yeux  une  ligne  blan¬ 
châtre  qui  passe  sur  le  milieu  de  la  tête  ,  dont  les  plu¬ 
mes  sont  nuées  de  verdâtre.  Ces  diverses  couleurs  se 
rencontrent  sous  les  ailes  et  dans  presque  tout  le  plu¬ 
mage  de  cet  oiseau  :  elles  représentent  comme  des 
écailles.  La  queue  de  la  caille  est  courte  ;  ses  pattes 
sont  grises  ,  pâles  ,  recouvertes  d’une  peau  écailleuse 
comme  tuÜée  ;  le  dessous  du  pied  est  jaunâtre.  Une 
chose  remarquable ,  est  que  le  doigt  extérieur  tient 
par  une  membrane  au  doigt  du  milieu  jusqu’à  la  pre-  • 
miere  articulation. 

La  caille  est  du  genre  de  la  Perdrix  ,  et  se  nourrit 
ordinairement  de  blé ,  de  millet  5  et  de  quelques  autres 
graines  ;  elle  vit  aussi  de  plantes  herbacées  ^mêrne  de 
vers  et  d’insectes.  Elle  .ne  perche  point  ,  elle  se  tient 
toujours  à  terre  9  et  on  la  trouve  préférablement  dans 
les  blés  verts ,  ou  dans'  leur  chaume  quand  ils  sont  cou¬ 
pés  ;  aussi  ne  les  voit- on  ni  avant ,  ni  après  ce  temps. 

Cet  oiseau  multiplie  prodigieusement.  La  femelle  ,  pour 
faire  son  nid  ?  gratte  la  terre  avec  ses  ongles  ,  soit  au 
milieu  des  pièces  de  blé ,  ou  des  prairies  ;  ce  nid  est  / 

composé  d’herbes  et  de  feuilles  :  elle  y  dépose  douze, 
quinze  et  vingt  œufs  ,  mouchetés  de  brun  sur  un  fond 
grisâtre  ;  cette  ponte  se  fait  au  commencement  du  mois 
de  Mai  :  la  durée  de  l’incubation  est  de  trois  semaines  ; 
aussi-tôt  que  les  petits  sont  éclos  9  ils  se  mettent  à 
trotter  et  sont  en  état  de  prendre  leur  nourriture.  Les 
femelles  de  cette  couvée  sont  déjà  en  état  de  s’ap¬ 
parier  vers  la  fin  d’Août  ou  le  commencement  de  Sep-' 
tembre.  Les  petits  se  nomment  cailleteaux  :  on  remarque 
que  la  mere  les  conduit  dans  la  .  campagne  ,  et  qu’elle 
les  retire  sous  ses  ailes  à  la  maniéré  des  poules  et  des 
perdrix. 

On  sait  que  les  cailles  arrivent  au  printemps ,  tous 
les  ans ,  en  grand  nombre  des  Côtes  d’Afrique  sur  les 
Isîes  5  les  promontoires  de  l’Archipel  9  de  la  Sicile  et 
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de  ritalie  ;  qu’il  n’y  en  demeure  qu’une  petite  quan^ 
tité ,  en  proportion  de  celles  qui  ne  font  que  s’y  reposer 
à  leur  passage  ,  et  qui  de  là  se  répandent  dans  les  con¬ 
trées  de  l’Europe  :  on  sait  également  qu’au  mois  de 
Septembre ,  quand  la  saison  des  récoltes  est  passée , 
quand  la  main  de  l’homme  a  dépouillé  la  terre  ,  les 
cailles  se  rassemblent  au x  mêmes  endroits  et  qu’elles 
repassent  sur  les  Côtes  d’Afrique.  Elles  voyagent  la 
nuit  ou  de  très-grand  matin  ,  et  se  reposent  pendant 
le  jour.  Le  génie  de  la  nature  qui  conduit  les  cailles 
aux  bords  des  mers  par  un  instinct  secret ,  ne  pouvoit 
manquer  de  leur  révéler  les  moyens  d’en  franchir  l’es¬ 
pace  j  et  de  leur  indiquer  la  route  qu’elles  doivent 
suivre  et  ou  elles  trouveront  vivres  et  température. 
Ces  oiseaux  muent  deux  fois  par  an  ,  à  la  lin  de  l’hiver 
et  à  la  fin  de  l’été.  Chaque  mue  dure  un  mois. 

La  caille  jeune  ,  tendre  ,  grasse  et  bien  nourrie  J 
tient  un  rang  distingué  parmi  les  mets  les  plus  exquis 
qu’on  sert  sur  nos  tables.  Sa  chair  est  de  bon  suc  ; 
elle  excite  l’appétit ,  et  convient  à  toutes  sortes 
d’âges  et  de  tempéramens  :  on  en  fait  des  consommés 
laxatifs. 

Pour  prendre  les  cailles  on  se  sert  des  ruses  suivantes.1 
Si  c’est  à  leur  nouvel  avènement  dans  nos  climats  , 
c’est-à-dire  quand  le  blé  est  dans  sa  verdure  et  dans  le 
temps  de  leurs  amours  ,  l’Oiseleur  ayant  tendu  ses  filets 
de  grand  matin  ,  se  cache  à  une  certaine  distance ,  dans 
les  blés  ;  là ,  il  contrefait  par  trois  fois  soir  et  matin, 
le  chant  de  la  caille ,  avec  un  instrument  de  cuir  et 
d’os  appelé  courcaillet  ou  car  caillot  :  alors  le  mâle , 
croyant  que  c’est  la  voix  de  la  femelle ,  accourt  au 
plus  vite  pour  se  satisfaire  ;  aussi-tôt  l’Oiseleur  se  leve 
et  se  montre  à  lui  :  l’oiseau  voulant  s’envoler  ,  donne 
dans  le  filet  et  se  prend.  Mais  après  l’été  ,  lorsque  la 
saison  de  l’amour  est  passée  ,  qu’elles  ne  chantent 
plus  ,  ou  qu’elles  n’accourent  plus  au  son  de  l’appeau, 
et  qu’elles  se  tiennent  dans  les  chaumes  pour  y  vivre 
des  grains  qui  sont  tombés  des  épis  ,  on  les  prend  à  la 
tirasse ,  ou  mieux  encore  ,  par  le  moyen  d’un  chien 
couchant  dressé  à  cette  chasse  ,  qui  les  arrête  tout 
court ,  alors  on  les  tire  au  fusil  ,  etc. 

L zs  cailles  n’ont  pas  les  mœurs  douces  et  sociales, 
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de  la  plupart  des  autres  oiseaux  ;  le  mâle  ne  tient 
point  compagnie  à  sa  femelle  ;  il  n’a  ni  tendresse  ni 
attachement  pour  elle  ;  il  ne  connoît  que  des  besoins 
violens  et  impétueux  ,  et  il  n’est  jamais  pere  dans  le 
sens  moral ,  puisqu’il  ne  prend  aucun  soin  de  la  couvée 
et  des  petits  :  il  ne  sert  à  la  propagation  de  l’espece  que 
par  son  ardeur ,  en  accourant  de  très-loin  5  quelquefois 
d’une  demi-lieue ,  à  la  voix  de  la  femelle ,  et  en  en  ser¬ 
vant  un  grand  nombre  à  mesure  qu’il  en  rencontre. 

Les  mâles  sont  courageux  ;  provoqués  par  leur  pro¬ 
pre  tempérament ,  ils  se  montrent  jaloux  les  uns  des 
autres ,  aussi  se  battent-ils  cruellement  ;  ils  aiment 
tant  à  se  battre  ,  qu’autrefois  dans  Athènes  on  prenoit 
plaisir  à  les  dresser  au  combat  à  la  maniéré  des  coqs  : 
on  voit  encore  quelquefois  à  Naples  5  tout  le  monde 
s’assembler  avec  un  vif  empressement  à  ce  spectacle , 
comme  à  un  combat  de  gladiateurs.  Il  est  étonnant  de 
voir  un  oiseau  si  foible  montrer  autant  d’audace  et  de 
courage.  Il  est  si  amateur  de  sa  liberté ,  que ,  quoiqu’on 
l’ait  nourri  pendant  deux  ou  trois  ans  ,  pour  peu  qu’il 
trouve  l’occasion  de  la  recouvrer ,  il  s’envole  et  va 
chercher  les  endroits  ou  il  se  plaît. 

Des  Ornithologistes  font  mention  de  la  caille,  à  gorge 
Manche  ;  de  la  caille  à  trois  doigts  de  l’Isle  de  Luçon. 
Telle  est  aussi  l’espece  appelée  turnix ,  et  qui  se  trouve 
à  Madagascar.  La  caille  blanche  est  une  variété  de  la 
callk  ordinaire.  La  caille  petite  de  Gingi  ;  elle  se  trouve 
à  la  Côte  de  Coromandel.  La  caille  de  la  Chine  et  des 
Philippines ,  Voye £  Fraise.  La  grande  caille  de  la  Chine  ; 
elle  est  beaucoup  plus  grosse  que  la  nôtre.  La  caille 
de  la  Nouvelle  Guinée  ;  elle  est  d’un  tiers  moins  grosse 
que  la  nôtre ,  (  Voyage  à  la  Nouv.  Guinée  ).  La  caille  de 
la  Louisiane  ,  Voye ç  Colenicui,  La  très-petite  caille  de 
l’Isle  de  Luçon  ;  elle  est  moins  grosse  qu’un  moineau. 
La  grande  caille  de  Madagascar  9  est  du  double  plus 
grande  que  notre  caille .  Les  cailles  du  Mexique  ,  ffoyefc 
les  articles  COYOLCOS  ,  COLIN  (  grand  )  ,  et  ZONECO- 
;Xi N  :  cette  derniere  est  huppée.  La  caille  des  Molli- 
ques  ;  c’est  la  plus  petite  de  toutes  les  cailles  connues  9 
elle  n’est  guere  plus  grosse  qu’un  tarin  ;  son  bec  n’est 
point  convexe  en  dessus  comme  celui  de  la  caille , 
«nais  droit  et  coqjque  *  ainsi  que  tes  becs  des  deux 


494  C  A  ï 

cailles  de  Fîsle  de  Luçon  ,  et  de  celle  de  là  ffôiiVeîîé 
Guinée  toutes  quatre  décrites  par  M.  Sonnerai  ;  ce 
qui  feroit  soupçonner  ces  quatre  cailles  comme  d’im 
genre  différent.  La  caille  des  Isles  Malouines  et  celle 
de  Madagascar  9  sont  comme  dorées  sur  u'n  fond  brun  5 
leur  ventre  est  fauve-cendré.  La  caille  de  Java  ,  Voye% 
Réveille-matin.  La  caille  de  Cayenne  ;  elle  est  plus 
petite  que  la  nôtre ,  et  son  plumage  est  moucheté  de 
gris ,  de  blanc  et  de  noir  ;  son  bec  est  noirâtre  9  et  les 
pieds  d’un  gris ■  jaunâtre. 

A  l’égard  de  l’espece  appelée  Roi  des  cailles  9  Voyez 
Râle  de  terre. 

CAILLEBOT.  Voye\  Obier. 

CAILLE-LAIT  ou  petit  Muguet  ,  én  latin  Gal¬ 
lium.  Le  caille-lait  est  une  plante  commune  dans  nos 
campagnes  ,  notamment  dans  les  prés  ,  et  qui  s’élève 
à  la  hauteur  de  neuf  ou  dix  pouces.  Sa  racine  est  vi¬ 
vace  9  noueuse  ,  traçante ,  garnie  de  plusieurs  filamens  9 
et  d’un  jaune  tirant  sur  le  rouge,  dit  M.  Delen^e*  Elle 
pousse  plusieurs  tiges  hautes  de  deux  pieds  9  ou  envi¬ 
ron  ,  rameuses  ,  menues  9  carrées  ,  et  qui  ont  plusieurs 
nœuds  :  le  long  des  tiges  9  sont  disposées  5  à  l’endroit 
des  nœuds ,  des  feuilles  en  rayons  ou  en  verticilîes  5 
au  nombre  de  cinq ,  et  le  plus  souvent  de  neuf.  Ces 
tiges  soutiennent  à  leurs  extrémités  de  petites  fleurs 
en  cloche  ,  évasées  ,  partagées  en  quatre  parties  et 
ramassées  en  grappe  .ou  en  épi  paniciilé.  Ces  fleurs 
sont  jaunes  dans  une  espece 9  Gallium  luteum  5  C.  B, 
Pin.  335 ,  Gallium  verum  9  Linn»  155  ;  et  blanches  dans 
l’autre  9  Gallium  album  vutg&re  ?  Tourn.  Inst,  115.  Mol¬ 
lit  go  mqntana  9  latifolia  ,  ramosja  3  C.  B.  Pin.  334.  Gal¬ 
lium  molliigo ,  Linn.  155.  Aux  fleurs  succèdent  des  fruits 
composés  de  deux  semences  d’une  figure  assez  sem¬ 
blable  à  celle  d’un  croissant. 

lournefort  compte  treize  especes  de  gallium  ou  caille- 
lait  9  dont  la  plus  commune  est  le  caille-lait  à  fleurs 
jaunes  9  et  en  même  temps  celle  dont  on  fait  le  plus 
d’usage.  Les  sommités  fleuries  de  cette  plante  font  cailler 
le  lait  9  de  même  que  le  pinpdeuta  des  Suédois  ,  ou  gr  as¬ 
séné.  Le  caille-lait  appliqué  extérieurement  9  guérit 
l’érysipele  et  la  brûlure  ;  mis  dans  les  narines  9  il  eu 
arrête  l'hémorragie.  Les  expériences  de  M,  Guettard 
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lui  ont  appris  que  les  racines  de  nos  caTlle-lalts  ?  ainsi, 
que  celles  du  grateron  ordinaire ,  ont  la  propriété  de 
colorer  en  rouge  les  os  des  animaux  ,  comme  le  font 
les  racines  de  garance. 

L’expérience  a  été  faite  d’abord  avec  l’espece  de 
caille-lait  à  fleurs  jaunes  3  qui  croît  en  Bas-Poitou ‘sur 
les  côtes  de  la  mer  5  dont  .les  racines  sont  grosses  et 
très-abondantes.  Les  os  des  .poulets  que  l’on  nour- 
rissoït  d’une  pâtée  où  Ton  mêloit  de  cette  racine  en 
poudre  ,  -devinrent  d’un  rouge  couleur  de  rose  9  avec 
les  mêmes  circonstances  que  M.  Duhamel  a  observées 
dans  ceux  qu’il  a  nourris  avec  la  racine  de  garance* 
M.  Gueitard  a  remarqué  dans  -ces  expériences 9  que  les 
poulets  nourris  avec  la  racine  du  grateron  ,  sont  deve¬ 
nus  très-gras  ;  pendant  que  ceux  qui  Font  été  avec 
celle  du  caille-lait  9  sont  devenus  étiques.  Les  semences 
du  café  grillé  ou  non  grillé  ,  ont  rendu  de  même  étiques 
les  poulets  qu’on  en  avoit  nourris. 

11  est  digne  de  remarque  que  les  racines  de  ces  ra- 
hiacées  teignent  en  rouge  les  os  des  animaux  (  et  elles  ne 
teignent  les  os  9  suivant  F  observation  de  M.  H  aller  „ 
que  lorsqu’ils  sont  endurcis ,  et  qu’ils  ont  quitté  l’état 
de  cartilage  )  ;  tandis  que  les  tiges  *  les  feuilles  et  les 
semences  de  ces  mêmes  plantes  n’ont  point  produit 
cet  effet  5  quoiqu’un  Auteur  ancien  ait  rapporté  qu’une 
vache  ayant  mangé  du  caille-lait  9  avoit  rendu  du  lait 
ronge.  L’indigo  teint  seul  le  chyle ,  dit  encore  M» 
Haller  5  et  je  n’ai  pu  parvenir  à  le  teindre  par  la  ga¬ 
rance  ,  ni  par  aucune  autre  couleur.  On  employok 
autrefois  les  panicules  des  feuilles  de  caille-lait  3  pour 
•teindre  les  étoffes  de  laine  en  jaune.  Diverses  expé¬ 
riences  faites  sur  Forcanette  et  sur  la  cochenille  , 
prouvent  que  ces  matières  colorantes  ne  produisent 
pas  le  même  effet  sur  les  os  des  animaux.  Comme  les 
racines  du  caille-lait  à  fleurs  jaunes  du  Bas-Poitou  9 
sont  très-abondantes ,  et' que  cette  plante  croît  dans 
les  sables  les  plus  arides  9  on  pourroit  la  cultiver  avec 
'succès  dans  les  mauvaises  terres  ;  l’expérience  ayant 
appris  qu’elles  donnent  un  rouge  aussi  beau  que.  celui 
de  la  garance.  Il  y  a  lieu  de  penser  que  toutes  les  ra¬ 
cines  des  mbiacées  donneroient  une  couleur  rouge  9 
leurs  racines  en  ayant  toujours  quelque  teinte,  Qn 
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sait  que  les  racines  du  caille-lait  du  Nord  sont  fort 
usitées  en  Finlande  pour  teindre  les  laines  en  rouge  : 
l’essai  en  a  été  fait  à  l’Académie  de  Stockholm.  On 
soupçonne  que  le  chavayer  si  fameux  du  Malabar,  est 
une  espece  de  c aille -lait  blanc . 

CAILLETOT.  En  Normandie  on  donne  ce  nom  à 
une  espece  de  petit  turbot  fort  délicat.  Voye^  Turbot. 

CAILLEU-TASSART ,  Clupea-thrissa  9  Linn.  ;  à  la 
Jamaïque,  Sprat.  Poisson  du  genre  du  Clr/pe.  Il  se  trouve 
dans  la  mer  des  Indes  et  dans  celle  de  l’Amérique  ,  etc. 
Il  se  tient  ordinairement  à  une  petite  distance  du  ri¬ 
vage  ,  entre  les  racines  des  mangliers  ;  il  recherche  la 
vase  ,  l’ombrage  et  le  varech  :  il  y  fraie  et  il  s’y  nourrit 
de  crusfacées  ,  de  coquillages ,  d’œufs  de  poissons  5  etc. 
Les  Habitans  des  Antilles  le  recherchent  'comme  un 
mets  délicat  :  on  le  prend  communément  avec  la 
seine . 

Ce  poisson  ,  selon  M.  Broussonet ,  est  long  de  sept 
ou  huit  pouces  ,  sur  environ  seize  lignes  de  largeur: 
son  ventre  est  aminci  en  forme  de  carène  dentelée , 
ou  qui  offre  environ  trente-trois  pointes  ;  son  dos  est 
convexe  ;  sur  le  haut  de  la  tête  ,  derrière  les  yeux ,  est 
une  petite  figure  triangulaire  ;  la  gueule  est  ovale ,  peu 
grande  ,  et  n’offre  aucunes  dents  ;  les  écailles  sont 
rhomboïdales  9  serrées ,  et  disposées  en  lignes  longitu¬ 
dinales  ;  on  ne  distingue  aucune  ligne  latérale  ;  le  dos 
est  d’un  bleu  verdâtre  ,  et  chaque  écaille  offre  un  point 
brun  ;  les  côtés  du  corps  sont  d’un  blanc-argenté  ,  ainsi 
que  les  opercules  des  ouïes  ;  ceux  de  la  tête  et  près  de 
la  tête  ,  sont  d’im  vert  de  poireau  ;  toutes  les  nageoires 
sont  blanches ,  mais  celles  de  la  queue  et  du  dos  sont 
nuées  de  brun  ;  la  nageoire  dorsale  offre  au  dernier  de 
ses  rayons  un  osselet  triangulaire  ,  long  et  roide  ;  celle 
de  l’anus  a  vingt-huit  rayons  légèrement  rameux  à 
leur  extrémité  ;  la  queue  est  ample  ,  partagée  en  deux 
lobes  ,  dont  l’angle  rentrant  est  obtus. 

CAÎLLI.  Petit  cresson  d’eau  ou  de  fontaine ,  qui 
croît  à  deux  lieues  de  Rouen ,  et  particuliérement  à 
Cailli.  Voyei  Cresson  d’eau. 

CAILLOU.  Mot  fort  vague  dont  le  vulgaire  se  sert 
pour  désigner  quantité  de  pierres  plus  ou  moins  com¬ 
munes  ,  et  plus  ou  moins  dures.  Il  y  en  a  de  simples  , 

de 
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composés  où  mélangés  ;  les  uns  sont  plus  oü  moins 
opaques ,  d’autres  ont  un  tissu  irrégulier  tant  à  Tin-* 
térieur  qu’à  l’extérieur  i  il  faut  nécessairement  que  1$ 
Naturaliste  emploie  une  épithete ,  s’il  veut  désigner  et 
faire  connoître  telle  et  telle  espece  de  caillou .  On  dit 
vulgairement  caillou  de  roche  9  caillou  de  jaspe ,  caillou  de 
Médoc  9  du  Rhin  9  d’Egypte  9  de  Rennes  9  d’agate  9  etc .  efc.* 
et  toutes  ces  pierres  oiit  des  caractères  qui  leur  sont 
propres  et  particuliers. 

Le  genre  de  caillou  qui  appartient  spécialement  au 
silex  9  est  une  matière  plus  ou  moins  ignescente  ,  et 
qu’on  prétend  être  produite ,  en  grande  partie  ,  par  de 
l’argile  sableuse.  Le  caractère  essentiel  du  caillou  9  est 
d’être  dur  et  de  faire  feu  avec  l’acier  $  de  ne  pas  faire 
effervescence  avec  les  acides  ;  de  se  changer  en  verre 
avec  ou  sans  addition ,  selon  qu’il  est  plus  ou  moins 
coloré  >  plus  ou  moins  opaque  et  composé.  Le  feu  * 
en  réunissant  les  parties  du  caillou  ou  du  sable  d’une 
maniéré  homogène  ,  ainsi  que  les  parties  d’argile  que 
Faction  de  l’air  et  des  autres  élémens  âvôient  peut* 
être  divisées ^  leur  rend  ,  selon  M.  de  Buffon9  leur  pre-* 
miere  forme.  Si  l’argile  en  se  condensant,  dit  cet 
Académicien  ,  peut  devenir  du  caillou  et  du  vefre  * 
pourquoi  le  sable,  en  se  divisant,  ne  pourroit-il  pas 
devenir  de  l’argile  ?  Le  verre  paroît  être  la  véritable 
terre  élémentaire  >  et  tous  les  mixtes  un  ver  te  déguisé* 
Les  métaux.  ^  les  minéraux  ,  les  sels ,  etc.  ne  sont 
qu’une  terre  vitrescible.  Les  substances  calcaires  de  la 
nature  des  coquillages  semblent/aire  une  classe  à  part* 

La  Nature  fait  voir  tous  les  jours  à  l’Observateur 
attentif  ce  changement  naturel  de  sable  et  de  caillou  en 
argile ,  mais  par  un  progrès  lent  et  insensible.  Que  l’oti 
jette  les  yeux  sur  une  de  ces  campagnes  incultes  oii 
les  cailloux  jonchés  sont  épars  çà  et  la  ;  que  l’on  exa- 
mine  la  surface  des  cailloux  exposés  à  l’air  :  leur  su¬ 
perficie  est  toujours  très-blanche  ,  tandis  que  le  côté 
opposé  qui  touche  la  terre  ,  conserve  sa  couleur  natu* 
relie  :  si  011  les  casse,  on  observe  que  cette  blancheur 
pénétré  plus  ou  moins  profondément  dans  le  caillou, 
La  partie  blanche  est  tendre,  et  s’attache  à  la  langue 
comme  les  bols.  Il  est  aisé  d’y  reconnoître  le  caillûk 
qui  s’altere  ,  se  décompose ,  et  tend  à  reprendre  la 
Tome  11,  î  i 
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forme  et  les  propriétés  de  l’argile  et  du  bol  dont  îî  â 
été  formé.  Dans  tous  les  cailloux  c’est  la  même  uni¬ 
formité  ;  le  côté  exposé  à  l’air  est  blanc  et  rendre  9 
tandis  que  l’autre  conserve  sa  dureté  et  sa  couleur. 
Ce  ne  sont  donc  point  des  cailloux  imparfaits  de  dif- 
férens  âges  >  qui  n’ont  point  encore  acquis  leur  per¬ 
fection. 

Cette  poussière  ,  tantôt  d’un  jaune  brillant ,  tantôt 
semblable  à  des  paillettes  d’argent  ëont  on  se  sert  pour 
sécher  l’écriture  ,  n’est  autre  chose  qu’un  sable  très- 
pur  5  en  quelque  sorte  pourri  ,  presque  réduit  en  ses 
principes  ,  et  qui  tend  à  une  décomposition  parfaite. 
Ces  paillettes  se  seroient  atténuées  et  divisées  au  point 
quelles  àuroient  acquis  les  propriétés  de*  l'argile.  Il 
paroît  que  le  talc  est  un  terme  moyen  entre  le  verre 
ou  le  caillou  transparent ,  et  l’argile  ;  au  lieu  que  le 
caillou  grossier  ou  impur  ,/  en  se  décomposant ,  passe 
à  l’argile  sans  intermede. 

Les  cailloux  se  trouvent  disposés  ou  en  grandes 
niasses  et  par  couches ,  ou  en  monceaux  répandus  en 
t ;ès~grande  quantité  soit  à  la  surface ,  soit  dans  Fin- 
térieur  de  la  terre ,  épars  quelquefois  çà  et  là  dans  la 
craie. 

L’eau ,  en  pénétrant  les  couches  de  sable  vitrifiable 
(  ignescent  )  ,  de  grès  ,  d’argile ,  d’ardoise  y  se  charge 
des  parties  les  plus  fines  et  les  plus  homogènes  de  ces 
matières  ,  et  elle  en  forme  plusieurs  concrétions  diffé¬ 
rentes  ,  telles  que  les  talcs  ,  les  amiantes  et  autres.  Le 
cristal  de  roche,  les  pierres  précieuses  ,  et  même  le 
diamant  ,  peuvent  être  regardés  comme  les  stillations 
de  matières  igneseentes  ,  produites  par  les  eaux.  C’est 
ainsi  .que  dans  le  système  du  monde,  la  même  subs¬ 
tance  devient  un  cercle  de  mutation  dont  les  extré¬ 
mités  se  confondent. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  parties  constituantes  du 
caillou  silex  3  nous  dirions 'volontiers  avec  .Henckd: 
O  caillou  !  ....  caillou  !  quelle  est  la  matière  qui  t’ a  formé  ? 
Mais  nous  avons  cru  faire  plaisir  à  nos  Lecteurs,  en 
leur  présentant  d’abord  les  belles  idées  de  M.  de  Buffon . 
Nous  ajouterons  'encore  un  extrait  de  ce  qui  a  été 
écrit  sur  cette  matière  par  divers  autres  Auteurs. 

Henckd  pensa,  que  le  caillou ,  clans  sa  première  ori-* 
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gine  ~  â  été  Forme  de  la  marne  ,  fondé  sur  Ce  que  11 
marne  ,  sans  addition  ,  a  la  propriété  de  se  durcir  dans 
le  feu ,  au  point  de  donner  des  étincelles  lorsqu’on  la 
frappe  avec  Facier  ;  ce  qui  fait  une  des  principales 
propriétés  du  caillou  :  mais  il  ne  peut  pas  croire  que 
dans  sa. formation  le  feu  doive  être  regardé  comme 
agent  extérieur* 

Zimmermann  dit  que,  si  Ton  vient  à  casser  un  caillou  * 
on  le  trouvera  feuilleté  et  tranchant  à  l’endroit  oîi  il 
aura  été  cassé  ,  que  les  cailloux  sont  toujours  plus  durs* 
plus  purs  et  plus  transparens  vers  le  milieu  ou  le 
centre  ,  qu’à  l’enveloppe  ;  de  maniéré  que  le  grain 
central  se  distingue  toujours  des  autres  parties  envi¬ 
ronnantes  qui  sont  plus  molles  et  moins  compactes. 
Quand  on  scie  et  polit  les  cailloux  ,  ils  acquièrent  où 
développent  une  transparence  d’autant  plus  grande , 
que  le  grain  en  est  plus  pur  ou  cristallin  ;  mais  ii  suit 
de  là  que  le  càillou  dans  son  principe  doit  avoir  été 
sous  une  forme  liquide  ;  car  la  transparence  suppose 
un  ordre ,  un  arrangement  et  une  sorte  de  symétrie 
clans  les  parties,  que  Ton  ne  peut  trouver  que  dans  un 
fluide*  Si  le  caillou  est  extérieurement  gercé  et  plein  de 
crevasses  ,  il  est  clair  que  la  matière  en  est  aigre  ; 
qualité  qui  vient  apparemment  d’une  condensation 
subite*  mais  l’intérieur  qui  est  moins  opaque,  d’uit 
tissu  plus  serré  $  n’a  pas  été  saisi  ni  condensé  si  subi¬ 
tement.  Les  cailloux  petits  et  graveleux  seroient  petite 
être  devenus  gros ,  purs  et  parfaits  ,  s’ils  n’eussent  pas 
été  interrompus  dans  leur  formation. 

Le  caractère  de  ces 'sortes  de  pierres  est  d’être  ,  ou 
iamelleuses  ;  alors  c’est  un  silex  dur  et  formé  en  cou¬ 
ches  continues  par  stillation  ou  épanchement  ;  ou  en 
masses  sphériques ,  irrégulières  ,  et  avec  une  croûte 
blanche  ;  alors  il  est  formé  par  conglutination ,  et  le 
centre  en  est  souvent  cristallisé  comme  du  quartz  ; 
l’espece  qui  se  trouve  en  masses  isolées  ,  et  distribuées 
par  bancs  dans  les  crayeres  ,  est  noirâtre  et  revêtue 
d’une  croûte  blanche  farineuse  ;  c’est  la  pierre  à  briquet  î 
l’espece  que  Ton  taille  pour  l’usage  des  fusils ,  est  de 
couleur  blonde  ,  et  demi-transparente  :  on  en  trouve 
beaucoup  à  Saint-Àignan  dans  le  Berry.  S’il  est  en 
masses  grenues  ,  poreuses  *  friables  ,  sans  dureté*  et; 
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s’il  ne  sê  casse  pas  en  fragmens ,  convexes  d’une  part 
et  concaves  de  l’autre  \  alors  il  est  formé  par  agré¬ 
gation* 

Les  cailloux  un  peu  transparens  et  d’un  grain  fini 
comme  les  belles  agates  ,  ne  se  vitrifient  point  sans 
addition  ;  il  faut  les  mêler  avec  une  suffisante  quantité 
de  sel  alkali  fixe.  Les  cailloux  blancs  transparens  sont 
estimés  les  meilleurs  dans  l’usage  de  la  verrerie  ,  parce 
que  ne  contenant  pôint  de  particules  métalliques  ,  ils 
ne  donnent  aucune  couleur  au  verre  qu’ils  forment  ; 
ceux  qui  sont  durs  ,  très-scintillans,  d’un  tissu  serré 
et  uni ,  colorés  et  demi-transparens ,  sont  des  sortes 
d 'agates  :  la  substance  est  la  même.  La  couleur  met 
seule  la  différence  entre  ce  que  l’on  nomine  sardoine , 
onia ,  chaicédoine ,  cornaline ,  jade  ,  et  autres  pierres  qui 
dans  la  distribution"  synoptique  ,  appartiennent  au 
même  ordre.  Consulte £  notre  Minéralogie ,  vol.  I.  Voye ç 
dans  ce  Dictionnaire  chacun  de  ces  mots  ,  et  V article 
Agate.  A  l’égard  des  cailloux  opaques,  colorés,  mar¬ 
brés  ,  ou  à  zones  d’une  ou  de  plusieurs  teintes  vives  , 
Voye i  JASPE.  Voye^  aussi  l3 article  SlLEX. 

Caillou  d’Angleterre.  Voye{  AstroÏte^  Pou¬ 
dingue. 

Cailloux  d’Alençon  ,  de  Bristol  ,  de  Medoc  ; 
du  Rhin  ,  de  Cayenne  ,  etc.  Voye^  Cailloux- 
cristaux. 

Cailloux  arborisês.  Voye ^  Dendrites  ,  et  V article 
Agate. 

Cailloux-cristaux.  On  épelle  ainsi  des  pierres 
dures  ,  plus  ou  moins  transparentes  ,  de  différentes 
couleurs  et  de  différentes  formes  ;  ce  sont  pour  la 
plupart  des  cristaux  de  roche  ou  des  quartz.  Tels  sont  : 
l.°  le  caillou  en  quille  ou  diamant  d'Alençon  qui  se 
trouve  dans  le  granit  du  village  de  Hertrey  près  d’A¬ 
lençon  ;  z.°  les  cristaux  polyèdres  qui  se  trouvent 
enfermés  dans  des  pierres  arrondies  et  en  forme  de 
géode  ,  et  qu’on  trouve  en  Dauphiné  près  d’Orel  et 
de  Mélan  ,  de  Remusat  et  de  Die  ;  3 ,°  le  caillou  arrondi 
de  Médoc  en  Guienne ,  et  celui  du  Bas-Poitou  appelé 
pierre  de  Camherlau  ;  le  caillou  ovale  du  Rhin  ,  celui  de 
Cayenne,  et  le  caillou  de  Bristol,  celui-ci  est  un 
orist^i  de  roche  à  deux  pointes.  Toutes  ces  especes 
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Se  cailloux  sont  des  pierres  ignescentes  dont  la  matière 
ou  silicée  ou  quartzeuse  se  rapproche  par  sa  pureté  de 
celle  des  cristaux  de  roche  ,  et  même  de  celle  des 
pierreries  dures.  Voye i  Cristal  de  roche  et  Quartz, 

Caillou  d’Égypte.  Espece  de  petro-silex  opaque  et 
maculé.  C’est  une  espece  de  jaspe.  Voyez  ce  mot. 

Les  cailloux  d'Egypte  ont  été  trouvés  pour  la  pre^ 
miere  fois  par  Paul  Lucas  en  1714 ,  dans  la  Haute- 
Égypte  ?  sur  le  bord  du  Nil ,  proche  le  village  d’In- 
cheric  9  011  se  fait  la  poudre  à  canon  pour  le  service  du, 
Grand-Seigneur.  L’on  a  taillé  de  ces  cailloux ,  lesquels 
ont  pris  un  très-beau  poli  :  il  s’y  rencontre  des  pay¬ 
sages  ,  des  arborisations  9  des  masques  ?  des  têtes  et  des 
figures ,  dans  des  attitudes  fort  singulières ,  et  aux¬ 
quelles  Fimagination  ajoute  souvent  beaucoup  d’attri¬ 
buts.  L’espece  de  caillou  d'Égypte  la  plus  rare  est  celle 
qui  est  mêlée  de  beaucoup  de  blanc  par  fascies ,  c’est- 
à-dire  ,  par  bandes  :  le  fond  est  brun  obscur ,  mêlé  de 
jaune.  Ces  cailloux  se  cassent  toujours  en  éclats  tran- 
chans  comme  le  silex  ou  comme  le  verre  de  bouteille , 
convexes  d’un  côté  et  concaves  de  l’autre.  On  a  dé¬ 
couvert  de  semblables  cailloux  dans  les  environs  de 
Freyberg  en  1743  5  ^orit  on  aussi  divers  ouvrages*, 
tels  que  boites  ,  tabatières  ,  etc. 

Caillou  de  Rennes.  Espece  de  poudingue.  Voyes 
ce  mot. 

Caillou  de  Roche.  Voye^  Petro-silex. 

CAIMITIER,  Chrysophyllum  9  Lînn,  Genre  de  plantes 
à  fleurs  monopétalées  ,  de  la  famille  des  Sapotilles  r  et 
qui  comprend  des  arbres  et  des  arbrisseaux  exotiques , 
dont  les  fleurs  sont  axillaires ,  et  dont  les  feuilles  sim¬ 
ples  et  alternes  ont  souvent  leur  surface  inférieure 
brillante  et  comme  dorée  ;  le  fruit  est  une  grosse  baie 
globuleuse ,  ordinairement  à  dix  loges  ,  qui  contien¬ 
nent  chacune  une  semence  osseuse ,  un  peu  compri¬ 
mée  ,  luisante  et  marquée  d’une  tache  ou  d’une  cica¬ 
trice  latérale. 

Caïmitier  pomiforme,  Chrysophyllum  caïnito ,  Linn., 
Plum.  C’est  un  arbre  des  Antilles,  fort  branchu,  et 
qui  s’élève  jusqu’à  la  hauteur  de  trente  à  quarante 
pieds  ;  sa  cime  est  fort  ample  et  fort  étalée  :  son  écorce 
mt  crevassée,  roussâtre 3  son  bois  tendrè  et  blanc  :  ses 


feuilles  sont  larges  de  trois  à  quatre  pouces  9  longue#; 
de  sept  à  huit  pouces  9  ovales  9  un  peu  pointues  % 
divisées  en  deux  parties  égales  par  une  grosse  côte  * 
d’oii  partent  plusieurs  nervures  9  parallèles  9  tin  peu 
obliques  9  sans  dentelure ,  luisantes  y  unies  et  d’un  vert 
foncé  en  dessus  9  couvertes  en  dessous  d'un  duvet  fin  9 
soyeux  9  d’une  couleur  d’or  ferrugineuse  9  portées  sur 
des  pétioles  longs  de  huit  à  neuf  lignes  ,f  disposées  al» 
ternativement  sur  une  ramifie  :  ses  fleurs  sont  petites  9 
en  cloche  9  évasées  par  les  bords  9  découpées  en  cinq 
ou  six  parties  égales  9  portées  sur  un  calice  également 
découpé  et  dont  les  extrémités  sont  arrondies  :  le 
centre  des  fleurs  est  occupé  par  un  pistil  dont  l’em¬ 
bryon  devient  un  fruit  mou,  charnu  9  gros  comme  un 
oeuf  9  couvert  d’une  pellicule  lisse  ,  épaisse  9  d’un  rose 
nué  de  vert  ou  de  jaune  9  ou  pourprée  ou  violette 
bleuâtre  9  et  qui  contient  une  pulpe  mollasse  9  lai¬ 
teuse  9  gluante,  d\m  goût  fade  9  d’une  odeur  purulente* 
et  qui  environne  cinq  à  dix  noyaux  bruns  en  dehors  9 
un  peu  aplatis  9  raboteux  par  un  bord  9  durs  9  lisses  ; 
l’amande  est  blanche  en  dedans  9  d’un  goût  amer.  Cet 
arbre  croît  par-tout  ;  çn  en  mange  les  fruits  :  *soii 
bois  sert  à  bâtir  9  et  il  dure  assez  lorsqu’il  est  à  l’abri 
du  soleil  et  de  la  pluie.  On  assure  que  ses  feuilles  ap^ 
pliquées  sur  une  plaie  9  du  côté  vert ,  divisent  9  ané¬ 
mient  les  humeurs  9  et  procurent  une  suppuration 
abondante,  tandis  qu’elles  en  arrêtent  le  flux  immodéré* 
et  qu’elles  resserrent  les  fibres  9  si  on  les  applique  du 
côté  soyeux  9  qui  est  l’inférieur. 

•  ,  Caïmïtïer  à  fruit  en  forme  de  grosses  olives  9  Caïnim 
folio  subtiis  aurto  9  fvuctu  olivæ  for  mi  9  Plum.  9  Burm.  § 
c’est  XAcomas  de  Nicolson9  Cette  espece  est  commune 
dans  les  bois  à  Saint-Domingue ,  et  fleurit  en  Octobre 
çt  Novembre  ;  ses  fruits  sont  mûrs  en  Mai  et  Juin. 

Le  caïmititr  à  feuilles  glabres  des  deux  côtés  9  £hry°~ 
çopkyüum  glabrwn  ,  Linn.  Il  croît  dans  les  bois  à  la 
Martinique. 

Caïmïtïer  à  fruit  pyriforme  9  Ckryscphyllum  Mas 
coucou  ,  Aubîet.  Ce  grand  arbre  croît  dans  îa  Guiane  • 
ses  fruits  ont  un  goût  plus  agréable  que  ceux  des  autres 
çaïniitUrs f 

CAJOUS  ou  Cajou,  Poyci  Acajou-pomme  à  Parp. 
ftçk  .Acajou, 
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CÀÎPON.  Nom  donné  à  un  arbre  très-élevé  ,  qui 
fcroît  à  Saint-Domingue.  Son  tronc  est  droit  *  grand 
et  brancha  au  sommet;  l’écorce  unie,  épaisse,  d’un 
rouge  cendré  ;  son  bois  est  blanchâtre  ,  solide ,  pe¬ 
sant  :  ses  feuilles  sont  ôblongues,  pointues ,  dentelées 
sur  les  bords  ,  luisantes  :  ses  fleurs  sont  blanchâtres,, 
et  succédées  de  fruits  ovales ,  verdâtres ,  qui  devien¬ 
nent  roussâfres  en  séchant.  Son  bois  est  employé  dans 
les  ouvrages  de  charpente  ;  mais  pour  qu’il  dure  il  doit 
être  à  l’abri  de  la  pluie  et  du  soleil.  Essai  sur  VHisu 
Natnr .  de  Saint- Domingne. 

•  CAITAIÀ.  Au  Brésil  ,  selon  Marcgrave ,  saïmiri  ; 
espece  de  sapajou .  Voyez  Saïmiri. 

CÂJU-BESSI.  Voycz^  Bessi. 

CAKATOCHA  ou  Catacoua.  Voye^  Kakatou. 

CAKÜLE  ,  Cakile  maritima  ampliore  folio  ,  Coroî. 
ïnst.  49.  Eruca  maritima  ,  Italica ,  siliquâ  hastre  cuspidi 
simili ,  C.  B.  Pin.  99.  .Quelques  Auteurs  prétendent 
que  c’est  un  raifort  marin  ;  d’autres  l’appellent  roquette 
de  mer.  Quoi  qu’il  en  soit ,  cette  plante  croît  sur  les 
parages  élevés  des  mers  ?  dans  les  lîeux  pierreux  :  elle 
pousse  beaucoup  de  tiges,  hautes.d’un  pied.  Ses  feuilles 
sont  oblongues  ,  plus  ou  moins  étroites,  grasses,  d’un 
goût  âcre  et  salé  :  ses  fleurs  de  couleur  purpurine, 
ressemblent  à  celles  de  la  roquette .  Il  leur  succédé  pour 
fruit,  des  gousses  courtes  ,  pointues,  ayant  la  figure 
du  fer  d’une  pique  ,  et  renfermant  chacune  deux  se¬ 
mences  :  on  s’en  sert  dans  les  lieux  où  cette  plante  naît, 
pour  le  scorbut  et  pour  la  colique  néphrétique. 

CALABA  ,  Calophyllum .  Nom  d’un  genre  de  plantes 
à  fleurs  polypétalées  ,  qui  a  des  rapports  avec  le  man¬ 
goustan  9  et  qui  comprend  des  arbres  exotiques  dont 
les  feuilles  sont  simples  ,  opposées  et  remarquables 
par  la  finesse  de  leurs  nervures.  Le  fruit  est  une  noix 
sphérique  ,  charnue  ,  contenant  un  noyau  globuleux  % 
dans  lequel  est  une  amande  de  même  forme. 

Il  y  a  :  Le  calaba  à  fruits  ronds  des  Isles  de  Bour¬ 
bon  ,  de  France,  etc.  Calophyllum  inophyllum ,  Linn. 
Ponna  s  Rheed.  Mal.  Bitangor  maritima ,  Rumph.  Âmb* 
C’est  l’arbre  qui  donne  le  baume  vert ,  V oyez  ce  mot . 
Sa  variété  s’appelle  le  bois  marie ,  et  se  trouve  en  Amé^ 
rique, 

nâ. 
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Le  calaha  à  fruits  aloogés,,  Calophyllum  calaba  ,  Linn? 
Tsjerou-Ponna  ,  Rheed.  Mal.  Ses  fruits  sont  rouges , 
et  ressemblent  assez  par  leur  forme  et  leur  volume  à 
ceux  du  cornouiller  mâle.  Les  Indiens  le  mangent  ,  at¬ 
tirent  par  expression  de  ses  amandes  une  huile  qui  sert 
pour  les  lampes. 

Le  calaba  à  feuilles  acuminées  ,  Bitangor  sylvestris  3 
Jiumph.  Amb.  Ses  fruits  sont  un  peu  pointus.  On 
trouve  cette  derniere  espece  dans  les  endroits  mon¬ 
tagneux  des  Moluques  ,  et  dans  l’Isle  de  Java. 

CALÂQ,  Caris  sa .  Nom  d’un  genre  de  plantes  à  fleurs 
jnonopétalées  ,  et  qui  comprend  des  arbrisseaux  exo¬ 
tiques  communément  épineux ,  dont  les  feuilles  sont 
simples  et  opposées ,  et  dont  les  fleurs  conformées  à 
peu  près  comme  celles  des  jasmins ,  produisent  des 
taies  biloçulaires  ,  et  à  plusieurs  semences. 

Il  y  a  :  Le  çalac  à  feuilles  obtuses  des  Indes ,  Carissa 
carandas  ,  Linn.  ;  pn  fait  avec  ses  baies  de  très-bonnes 
confitures.  Le  calao  à  feuilles  de  saule  des  Indes.  L ecalac 
à  feuilles  ovales  de  l’Arabie  et  des  Indes  Orientales  ,  ou 
à  feuilles  de  myrte  ,  Caris  s  a  sp  inarum ,  Linn.  Le  calœc 
du  Cap  de  Bonne-Espérance,  Çarissa  arduina  bispinosa9 
Linn.  5  Mant,  52. 

CALAF.  On  croit  que  c’est  une  espece  de  saule  nain, 
qui  naît  en  Egypte  ,  en  Syrie  ,  aux  lieux  humides  ,  et 
dpnt  il  est  fait  mention  dans  quelques  Auteurs  3  sous 
les  noms  de  ban ,  de  safsaf  et  de  ^ arneb  ;  sa  fleur  naît 
avant  la  feuille.  Cette  fleur  est  longuette  ,  blanche  # 
lanugineuse  ,  odorante  :  ses  feuilles ,  grasses  au  tou¬ 
cher  et  de  couleur  perlée  ,  sont  beaucoup  plus  grandes 
que  celles  du  saule  ordinaire.  Les  Egyptiens  distillent 
les  fleurs  ,  et  en  tirent  cette  fameuse  eau  cordiale 
qu’ils  appellent  macahalef ,  dont  ils  font  usage  pour 
réprimer  le  trop  grand  désir  de  l’acte  vénérien.  On 
prépare  aussi  à  Damas  de  cette  eau,  et  l’odeur  en 
est  si  agréable  et  si  pénétrante  qu’elle  suffit  pour  dis¬ 
siper  la  défaillance.  Les  Maures  s’en  servent  tant  inté¬ 
rieurement  qu’extérieurement  dans  les  fièvres  ardentes 
et  pestilentielles.  Lem-ery  dit  que  le  saule  que  nous  ap¬ 
pelons  marseau  9  est  si  semblable  à  ce  calaf ,  que  l’Am¬ 
bassadeur  de  Perse,  qui  vint  à  Paris  en  1715  ,  en  fit 
fpigaçuseiuent  ramasser  les  fleurs  pour  ks  distiller  ^ 
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fet  en  boire  l’eau  qu’il  regardoit  comme  un  puissant 
rafraîchissant.  Le  calaf  n’est-il  pas  un  chahf ,  celui 
t  appelé  olivier  de  Bohême? 

CALAGUALA.  Plante  qui  croît  à  Quitto  et  à  Po- 
payan  dans  le  Pérou.  De  sa  racine  sortent  plusieurs 
pédicules  coudés  ,  triangulaires  ,  creux  ,  striés  ,  et 
portant  des  feuilles  larges  par  la  base ,  étroites  par  le 
bout ,  vertes ,  luisantes ,  et  garnies  extérieurement  d’un 
nombre  de  capsules  orbiculaires  ,  séminales  ,  dentées 
et  rangées  sur  deux  lignes  :  ces  semences  sont  menues 
comme  de  la  poussière ,  et  sont  lancées  au  loin  avec 
force  élastique  tous  les  ans  ,  lorsque  les  capsules  vien¬ 
nent  à  s’ouvrir. 

On  distingue  trois  sortes  de  racine  de  calaguala ,  qui 
est  la  seule  partie  d’usage  en  Médecine,  La  première 
ne  se  trouve  que  sur  les  rochers  ,  et  est  épaisse  ,  de 
couleur  jaune  brunâtre ,  entourée  de  mousse  ,  extérieu¬ 
rement  ligneuse ,  composée  intérieurement  de  fibres 
blanches  et  longues  ,  et  au  milieu  de  cette  racine  est 
une  moëlle  un  peu  spongieuse. 

La  deuxieme  ne  croît  que  dans  les  terrains  sablon¬ 
neux  ;  elle  est  moins  volumineuse  que  la  précédente  , 
et  sa  couleur  est  d’un  brun  rougeâtre  *  quelquefois 
grisâtre. 

La  troisième  sorte  de  racine  de  calaguala  est  cultivée 
dans  les  jardins;  sa  couleur  est  obscure,  cendrée  par 
la  partie  convexe. 

On  préféré  <îa  première  sorte  ,  qui  est  la  mieux 
nourrie  ,  non  cariée  ou  vermoulue ,  qui  se  coupe  fa¬ 
cilement  ,  et  qui  a  un  goût  savonneux.  On  l’estime 
apéritive ,  et  très-sudorifique  :  on  en  fait  usage  ,  soit 
en  décoction  ,  soit  en  poudre ,  à  la  dose  d’un  demi- 
gros  et  quelquefois  d’un  gros. 

Le  calaguala  est  beaucoup  plus  connu  et  plus  usité 
en  Espagne  et  en  Portugal  ,  qu’en  France.  Pharmacop J 
Matritens .  edit.  2.a 

CALALOU  ,  Cucurhita  pepo  ,  Americana  9  an  Ketmia 
prasiltensis  ,  folio  ficûs  ,  fruc tu  pyramidato  sulcato?  Inst. 
Karoulou ,  Barr,  Ess. ,  pag.  66.  Ouaouayama  des  Ca¬ 
raïbes.  Quingombo  Lusitanis  y  Marcg.  Plante  rampante 
très-essentielle  aux  Blancs  et  aux  Negres  de  la  Guiane  ; 

Habitans  l’appellent  aussi  citrouille ,  potiron ,  gombaut 


50 6  C  A 

et  gtraumont ,  Le  giraumont  croît  naturellement  â  M 
Louisiane  :  cette  plante ,  ou  race  particulière  dans  Pes~ 
pece  dp  pepon  9  (  V oyez  à  la  suite  de  l3  article  COURGE  à  # 
limbe  droit  )  porte  des  feuilles  qui  sont  presque  aussi 
larges  qu’une  assiette  ;  ses'fieurs  sont  jaunes  9  et  ii  leur 
succédé  des  fruits  tendres  ,  remplis  de  petites  graines 
mucilagineuses.  Ce  fruit  étant  j cuite  se  cueille  pour 
être  mangé  en  salade  9  à  l’eau  et  au  sel.  Il  est  bon  pour 
l’estomac  et  convenable  aux  convalescens.  Lorsque  le 
fruit  est  mûr  9  on  le  hache  par  petits  morceaux  avec 
les  feuilles  de  la  plante  9  on  fait  cuire  le  tout  avec  du 
lard  ;  c’est  le  mets  que  les  Dame,s  Créoles  donnent 
par  préférence  aux  personnes  les  plus  distinguées  ; 
quelquefois  on  les  met  dans  la  soupe ,  on  les  fricasse  ; 
d'autres  fois  on  les  fait  cuire  au  four  et  sous  la  braise. 

On  les  mange  en  purée  ;  de  toutes  façons  9  ils  sont 
îhons  et  agréables  :  on  en  fait  aussi  des  beignets.  Quel¬ 
quefois  les  giraumonts  sont  très-volumineux ,  et  leur 
écorce  varie  pour  la  couleur  ,  suivant  la  variété.  La 
chair  est  une  pulpe  fine  d’un  jaune  pâle  9  plus  ferme  , 
d’un  sucre  moins  fade  9  et  d’un  goût  beaucoup  plus 
relevé  que  celle  de  la  citrouille  ;  on  en  fait  des  confi¬ 
tures  seches.  Pour  cet  effet  on  les  taille  en  forme  de 
poire  ou  de  quelqu’autre  fruit  9  et  on  les  confit  aussi 
à  sec  avec  fort  peu  de  sucre  9  parce  qu’ils  sont  natu¬ 
rellement  sucrés.  Les  personnes  qui  ne  les  connaissent 
pas  sont  surpris  de  voir  des  fruits  entiers  confits  9  sans 
trouver  en  dedans  aucuns  pépins.  Il  y  a  des  giraumonts 
qui  sentent  un  peu  le  musc  ce  qui  en  releve  la 
saveur. 

Nicolson  (  Essai  sur  V Hist .  Natur .  de  Saint-Domin¬ 
gue^  distingue  trois  especes  de  giraumonts  ;  savoir  :  le 
vert  ,  le  jaune  et  gros  9  le  jaune  et  petit .  Il  dit  que  c’est 
J’ Anguria  du  Fers  Plumier  ,  le  Jujuru  9  Bah  or  a  des  Ca¬ 
raïbes. 

CÂLÂMBAC  et  Calambouc.  Bois  d’Aloes. 

CâLAMBOUKG  ou  Cunambourk.  Bois  odorifé¬ 
rant  de  couleur  verdâtre  ;  il  différé  du  calambouc  qui 
vient  de  la  Chine,  et  dont  nous  avons  parlé  au  mot 
Bois  d3 Aloès  9  Voyez  ce  mot .  On  emploie  le  calambourg 
en  ouvrages  de  tabletterie  5  et  dans  les  bains  de  pro* 
prêté*, 
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CALAMENT  ,  Çalamintha *  C’est  une  plante  qui 
Seleve  environ  à  la  hauteur  d’un  pied  ,  et  qui  se 
divise  en  plusieurs  rejetons  anguleux;  ses  feuilles  sont 
presque  rondes ,  un  peu  pointues  ,  légèrement  lanu¬ 
gineuses  ,  et  rangées  deux  à  deux  l’une  vis-à-vis  de 
l’autre. 

On  fait  usage  de  trois  ou  quatre  especes  principales 
de  calamtnt  ;  savoir  :  le  calarnent  ordinaire . ,  le  calarnent 
à  odeur  de  pouliot  9  le  calarnent  de  montagne  ou  à  grande 
fleur  y  et  le  calarnent  des  champs  ou  le  pouliot- thym.  (  M. 
JDeleuie  observe  que  les  trois  premières  sont  du  genre 
de  la  Mélisse ,  eje  la  quatrième  est  une  Menthe  y  selon 
Linnœus  :  c’est  le  Calarnent  des  marais  „  Mentha  seu  Ca - 
lamintha  aquatlca  ,  Rai.  Synops.  3  ,  232.  Mentha  ar - 
vensis  y  verticillata 9  hirsuta  y  J.  B.  3  ,  217.  Ses  fleurs 
sont  verticiîlées,  peu  garnies  ;  les  étamines  égales  ,  et 
quelquefois  surpassant  la  corolle  ).  Elles  portent  dans 
les  aisselles  des  feuilles ,  des  fleurs  en  gueule  9  de  cou¬ 
leur  purpurine  ,  auxquelles  succèdent  quatre  embryons 
qui  se  changent  en  autant  de  graines  arrondies  et  noi¬ 
râtres.  Toutes  ces  especes  de  plantes  sont  remarqua¬ 
bles  par  leur  odeur  forte  et  aromatique ,  ce  qui  les 
rend  utiles  dans  tous  les  cas  ou  il  s’agit  d’inciser  puis* 
samment  les  humeurs  visqueuses  :  on  en  prend  en 
maniéré  de  thé  pour  provoquer  les  réglés  :  appli¬ 
quées  extérieurement  5  elles  atténuent  5  répercutent  et 
résolvent. 

On  a  donné  le  nom  de  calarnent  en  arbrisseau  à  la 
sarriette  de  montagne .  Voyez  ce  mot. 

CALAMINE  FOSSILË  ou  Pierre  Calaminaxre  , 
Çalaminaris  lapis.  La  pierre  calaminaire  est  la  Cadmie- 
fossile  par  excellence  ,  Çadmia  nadir  a  ?  ou  5  à  propre¬ 
ment  parler,  la  matrice,  la  mine  de  zinc  terreuse 5  ou 
à  l’état  de  chaux.  Voye%  Zinc, 

La  calamine  n’affecte  point  de  figure  déterminée  : 
elle  est  plus  ou  moins  friable  et  compacte,  quelque¬ 
fois  poreuse ,  de  différentes  couleurs  ,  et  contient , 
outre  le  zinc ,  de  la  terre  ,  du  sable ,  du  fer  précipité , 
pu  ochre  martiale  ,  souvent  de  la  galène  de  plomb  9 
Voyez  ce  mot.  En  général  ,  la  calamine  est  plus  légère, 
qpe  les  mines  de  fer. 

Çelle  qui  est  rougeâtre  est  très-pauvre  en  zinc  $  elle 
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contient  beaucoup  de  fer  ;  celle  qui  est  grise  ou  d\m 
jaune  pâle  contient  beaucoup  plus  de  zinc  5  et  est  la 
meilleure  pour  convertir  le  cuivre  rouge  en  laiton. 
Ainsi ,  toute  pierre  appelée  calaminalre  ,  qui ,  mêlée 
avec  des  charbons  et  ensuite  exposée  à  l’action  la  plus 
véhémente  d’un  feu  renfermé  ,  ne  produit  point  de 
zinc  ,  ou  qui  à  un  feu  découvert  ne  compose  point 
îe  laiton  lorsqu’elle  est  mêlée  avec  le  cuivre  rosette 
et  le  charbon  ,  n’est  point  une  vraie  pierre  calaminalre . 
C’est  la  réglé  que  nous  en  donne  M.  Margraff.  Toutes 
les  calamines  semblent  être  des  résultats  ochracés  pro¬ 
venant  naturellement  de  la  décomposition  et  précipi¬ 
tation  du  vitriol  de  zinc  et  du  vitriol  martial  dans  des 
matrices  limoneuses  plus  ou  moins  mélangées.  On 
trouve  la  calamine  dans  les  environs  d’Aix-la-Chapelle , 
dans  le  Berry ,  aux  environs  de  Saùmur  en  Anjou  ,  et 
en  d’autres  endroits  de  l’Europe.  Elle  se  présente  très- 
souvent  sous  la  première  couche  de  la  terre.  Dans  le 
Duché  de  Hambourg  ,  les  mines  de  calamine  sont  abon¬ 
dantes  et  s’exploitent  3  de  même  que  le  charbon  de 
terre  ,  par  bures  ,  par  galeries  ,  etc.  C’est  à  Namur 
qu’on  la  travaille ,  à  l’aide  des  fourneaux  et  des  ma¬ 
chines  faites  exprès,  pour  en  extraire  le  zinc ,  et  l’as¬ 
socier  au  cuivre  rouge.  Cette  opération  est  difficile 
et  curieuse.  Consulte £  notre  Minéralogie  et  le  Diction¬ 
naire  de  Chimie .  On  emploie  en  Médecine  la  pierre  cala - 
minalre  à  l’extérieur  :  on  l’estime  astringente  ,  propre 
à  sécher  et  à  cicatriser  les  plaies  et  les  ulcérés ,  mais 
pour  cela  il  faut  qu’elle  soit  bien  lavée  et  porphy- 
risée. 

CALAMITE.  Epithete  que  l’on  donne  au  storax  en 
larmes  ,  à  cause  qu’on  le  mettoit  autrefois  dans  des  ro¬ 
seaux  appelés  calaml  pour  le  conserver.  Voye^  Storax. 
M.  Gucttard  donne  aussi  le  nom  de  calamite  5  Calamites  , 
à  des  poîypites  dont  le  caractère  générique  est  d’être 
en  groupe  ,  dont  les  parties  sont  des  tuyaux  plus 
ou  moins  cylindriques,  non  ramifiés  ou  très-peu, 
terminés  par  le  bout  supérieur  en  étoiles  uniques. 

CALÂMÜS  AROMATIQUE  vrai  ou  Roseau  aro¬ 
matique  ,  Calamus  aromatlcus  verus.  Beaucoup  de  Phar¬ 
maciens  confondent  le  véritable  calamus  avec  Vacorus 
vrai,  ils  se  trompent  ces  fsubstances  végétales  diffe- 
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rent  beaucoup  Tune  de  l’autre  :  il  suffit  de  les  exa¬ 
miner  dans  les  boutiques  et  de  les  comparer  dans  les 
descriptions  de  Dioscoride  ,  de  Pline. ,  de  Galien  ,  etc* 
pour  s’en  convaincre.  ïdacorus  est  une  racine ,  Voye £ 
Acorus.  Le  calamus  ou  roseau  aromatique  ,  Arundo 
Syriaca  foliis  ex  adverso  sitis  9  Moris.  ,  est  au  contraire 
la  tige  d’une  plante  arundinacée  ,  creuse  comme  un  # 
chalumeau  ,  grosse  comme  une  plume  médiocre ,  ge- 
nouillée ,  d’un  jaune  pâle  ou  d’un  gris  rougeâtre  en 
dehors,  blanche  en  dedans,  remplie  d’une  substance 
fongueuse  ou  rnoëlle,  d’un  goût  âcre,  d’une  amer¬ 
tume  légère ,  et  d'une  assez  bonne  odeur.  On  nous 
l’apporte  des  Indes  et  d’Egypte  toujours  sec ,  en  petites 
bottes  hautes  de  deux  ou  trois  pieds ,  faciles  à  casser* 
Paludanus ,  Prosper  Alpin  et  le  Portugais  Gardas  ,  soût 
les  premiers  et  les  seuls  qui  aient  rencontré  et  décrit 
la  plante  du  vrai  calamus  aromatique .  Cette  plante  s’ap¬ 
pelle  cassabel-darrira.  Il  sort  de  chaque  nœud  de  la 
tige  deux  feuilles  longues  ,  pointues,  vertes  ;  ses  fleurs 
naissent  aux  sommités  de  la  tige  et  des  rameaux,  dispo¬ 
sées  en  petites  ombelles  ou  bouquets  jaunes ,  auxquels 
succèdent  de  petites  capsules  oblongues ,  pointues  , 
noires  ,  qui  contiennent  des  graines  menues  et  de  la 
même  couleur. 

Les  Peuples  des  Indes  emploient  la  tige  pour  assai¬ 
sonner  le  poisson  et  les  viandes  bouillies  ;  elle  fortifie 
l’estomac  et  facilite  la  digestion  :  prise  en  décoction 
elle  provoque  les  menstrues.  Les  Egyptiens  s’en  ser¬ 
vent  pour  appaiser  la  toux,  en  en  aspirant  la  fumée 
avec  un  chalumeau.  Les  Indiens  en  font  souvent  usage 
dans  les  maladies  hystériques  et  leô  douleurs  de  nerfs* 
En  Europe  ,  on  l’emploie  dans  la  thériaque,  comme 
propre  à  résister  au  venin. 

CALANDRE,  pl.  enU  363  ,  fig.  2  ,  Calendra  en  es¬ 
pagnol  et  en  italien.  C’est  la  grosse  et  grtnde  Alouette  ; 
elle  a  les  mœurs  de  Y  alouette  vulgaire ,  le  chant  et  même 
la  faculté  d’imiter  celui  de  plusieurs  autres  oiseaux  9 
ainsi  que  différens  sons ,  lorsqu’elle  a  été  éduquée  de 
bonne  heure  ,  par  les  soins  de  l’homme.  La  calandre 
est  répandue  dans  les  Pays  chauds,  et  on  ne  la  trouve 
en  France  que  dans  les  Provinces  Méridionales  :  diffé¬ 
remment  de  Y  alouette  vulgaire,  la  çdandn  brise  son 
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grain  avant  de  ravaler.  La  calandre  qui  sie  tT  olive  ail 
Cap  de  Bonne-Espérance  i  a  reçu  le  surnom  de  cra~ 

y  al  te  jaune . 

CALAO.  C’est  îe  nom  générique  de  plusieurs  espèces 
d’oiseaux  ,  assez  gros,  et  très-remarquables  par  la  forme 
singulière  de  leur  bec.  Les  calaos  sont  du  LXI.e  genre 
de  la  Méthode  de  M.  B  ris  s  on.  Des  Auteurs  donnent’ 
au  calao  ,  en  latin  ,  le  nom  d hydrocorax  ;  d’autres  le 
désignent  très  -  improprement  ainsi,  corvus  Indiens  ; 
mais  les  calaos  n’ont  aucun  rapport  avec  les  corbeaux  , 
et  ne  vivent  point  au  bord  des  eaux  comme  sembleroit 
rindiquer  le  nom  d 'hydrocorax.  Ce  sont  des  oiseaux 
terrestres  et  qui  se  nourrissent  de  fruits  comme  les 
toucans  ;  ces  derniers  sont  propres  au  nouveau  Con¬ 
tinent  ;  les  calaos  ne  se  trouvant  qu’aux  Indes  Orien¬ 
tales  et  en  Afrique  *  appartiennent  uniquement  aux 
contrées  chaudes  de  l’ancien  Continent.  Quelques 
Naturalistes  appellent  les  calaos ,  oiseaux  rhinocéros  ^ 
quoique  ce  nom  ne  s’applique  communément  qu’à 
une  espece  de  ce  genre. 

Les  calaos  ont  les  jambes  couvertes  de  plumes  jus¬ 
qu'aux  talons  ;  les  pieds  ,  qui  sont  courts  ,  ont  quatre 
doigts ,  gros ,  dénués  de  membranes  ,  trois  devant  , 
un  derrière  ;  celui  du  milieu  des  trois  antérieurs  est 
étroitement  uni  au  doigt  extérieur  jusqu’à  la  troisième 
articulation  ,  et  au  doigt  intérieur  jusqu’à  la  première; 
le  bec  très-gros ,  à  large  ouverture ,  cependant  foible  , 
d’une  substance  fragile  et  sujette  à  se  séparer  par 
écailles  ;  il  est  alongé  et  courbé  comme  une  faulx  , 


dentelé  le  long  de  ses  bords  ;  ce  bec,  incommode 
par  son  poids,  est  encore  souvent  surchargé  d’ex-* 
croissances  qui  doivent  en  augmenter  la  pesanteur  et 
en  gêner  les  mouvemens.  Ces  oiseaux  semblent  donc 
être  mal  conformés  pour  marcher ,  se  percher ,  se 
soutenir ,  et  même  pour  prendre  la  nourriture  dont 
ils  ont  besoin  ;  ils  sont  à  nos  yeux  des  êtres  traités 
peu  favorablement ,  informes  en  quelque  sorte  ,  et 
Infortunés;  mais  il  faut  croire,  dit  M.  Mauduit ,  que 
la  Nature  ,  occupée  de  la  pensée  de  la  création ,  a  tout 
vu  dans  l’avenir  ,  connu  tout  d’avance  ,  calculé  les 
rapports  et  les  relations  entre  les  parties  et  le  tout, 
entre  les  besoins  et  les  moyens ,  et  que  rien  n’a  pu 
sortir  de  ses  mains  informe  ou  mal-assorti* 


CAC  ,  ;|ïï 

On  distingue  plusieurs  especes  de  calaos  :  i.®  Le  calaé 
&  bu  ou  noir  ou  rougi  du  Sénégal.  Voye%  Tock. 

2,.°  Le  calao  d3 Abyssinie ,  pL  enh  779.  C’est  un  des 
plus  grands  de  ce  genre  ;  tout  son  plumage  est  noir  ; 
les  grandes  pennes  des  ailes  blanches  ;  le  bec  noir  , 
long  de  neuf  pouces  ,  mousse  par  la  pointe,  et  u no 
plaque  rouge  sur  chaque  côté  ;  la  proéminence  du  fae-c 
a  deux  pouces  et  demi  de  diamètre. 

3.0  Le  calao  d3 Afrique,  appelé  le  brae  ou  irompem' 
de  brac  ;  il  est  de  la  grosseur  du  dindon  :  son  plu¬ 
mage  est  noir  ;  son  bec  est  en  partie  rouge  ,  en  partie 
jaune  et  bordé  de  noir. 

4.0  Le  calao  de  Glngi  ;  on  le  trouve  à  la  Côte  de 
Coromandel  ;  son  bec  est  très-long ,  fortement  courbé; 
l’excroissance  sur  le  bec  forme  comme  un  second  bec  * 
mais  moitié  moins  long  que  le  premier  ou  véritable 
bec ,  qui  est  noir  ,  bordé  de  blanc  ;  le  plumage  dhim 
gris-brun. 

5.0  Le  calao  à  bu  ciselé  ou  dentelé  de  l’Isle  Paitay* 
M.  Sonnerai  dit  qull  est  à  peu  près  de  la  taille  du  gros 
corbeau  d’Europe  ;  son  bec  ,  dentelé  le  long  de  ses 
bords  ,  est  sillonné  en  travers  dans  les  deux  tiers  de 
sa  longueur;  la  couleur  du  bec  est  brune,  mais  les 
rainures  ou  en  fon  cerne  ns  sont  couleur  d’orpin  ;  l’ex¬ 
croissance  de  ce  bec  est  comprimée  sur  les  côtés  â 
tranchante  en  dessus  :  le  plumage  sur  le  corps  est  d’un 
noir  chatoyant  le  bleu  verdâtre  ;  le  dessous  du  corps 
est  roussâtre. 

6.°  Le  calao  de  Malabar  est  de  la  grosseur  cïu  cor-* 
beau  ;  l'excroissance  surmonte  et  forme  comme  un 
second  bec  ,  appliquée  et  couchée  suivant  la  courbure 
du  véritable  bec,  élevée  de  plus  de  deux  pouces,  é£ 
finit  à  deux  pouces  du  vrai  bec  :  on  diroit  d’un  bec 
tronqué  et  fermé  à  sa  pointe;  l’intérieur  en  est  cellu¬ 
laire  ;  sa  substance  est  mince,  blanche  jaunâtre  au 
milieu  ,  les  deux  extrémités  noires  ;  de  longs  cik 
arqués  en  arriéré  garnissent  la  paupière.  On  a  vu  mi 
de  -ces  individus  à  Paris  ;  et ,  en  général ,  la  figure , 
l’allure  et  toute  la  tournure  de  ce  calao ,  ont  para 
en  composé  des  traits  et  des  mouvemens  du  geai  9 
du  corbeau  et  de  la  pie  :  il  faisoit  entendre  un  glous¬ 
sement  comme  la  poule  dinde  qui  conduit  ses  petits; 
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le  plumage  à  peu  près  le  même  qu’au  calao  de  Tîslé 
Panay. 

7.0  Le  calao  de  Manille ,  pl.  enh  891.  Il  est  de  la 
grosseur  du  tock  ;  son  bec  ,  couleur  de  chair  pâle  ,  est 
sans  dentelures  *  assez  pointu  ,  et  tranchant  par  les 
bords;  ce  bec  est  surmonté  d’un  léger  feston  proé¬ 
minent;  son  plumage  est  brun  noirâtre  sur  le  corps  ÿ 
et  d'un  blanc  sale  en  dessous. 

8.°  Le  calao  des  Moluques  ,  pl.  enl.  283.  Il  est  de 
la  grosseur  du  coq  ;  son  plumage  est  ,  pour  la  plus 
grande  partie  ,  de  couleur  fauve  mêlé  de  noir  ;  le 
bec  est  cendré  noirâtre  ;  l’excroissance  du  bec  est  blan¬ 
châtre  ,  arrondie  en  arriéré ,  plate  en  dessus. 

9.0  Le  calao  des  Philippines  est  de  la  grosseur  d’un 
dindon  ;  le  plumage  est  noir  sur  le  corps  et  blanc  en 
dessous  ;  les  pieds  sont  verdâtres  ;  son  bec  est  long 
de  neuf  pouces  ,  de  couleur  rougeâtre  ,  ainsi  que 
l'excroissance  qui  est  longue  de  six  pouces ,  large  de 
trois  ,  arrondie  en  arriéré  ,  concave  en  dessus,  et  ter¬ 
minée  par  deux  angles  avancés  ;  les  narines  sont  placées 
à  l’origine  du  bec ,  sous  cette  excroissance. 

io.°  Le  calao  des  Indes  de  M.  Bris  son  ,  ou  calao 
rhinocéros .  Il  est  bien  plus  grand  que  le  corbeau  d’Eu¬ 
rope  ;  son  plumage  est  tout  noir  ;  son  bec  est  jaunâ¬ 
tre  ,  et  seulement  rougeâtre  dans  le  haut  de  la  partie 
supérieure  ;  l'excroissance  est  longue  et  en  forme  de 
corne  courbe  ,  relevée  et  isolée  par  le  bout  qui  finit 
en  pointe  mousse;  elle  est  variée  de  rouge  et  de 
jaune ,  avec  une  ligne  longitudinale  et  noire  de  chaque 
cote. 

n.°  Un  calao  dont  on  ne  connoît  que  le  bec,  re¬ 
présenté  ,  pl.  enl.  934;  ce  bec  a  six  pouces  de  long* 
presque  droit  *  sans  dentelures  ;  la  protubérance  en 
forme  de  casque ,  d’un  rouge  de  vermillon  ,  presque 
ronde ,  haute  de  deux  pouces  ,  et  huit  de  circonfé¬ 
rence.  M.  Brisson  parle  d’un  calao  indiqué  par  Bontius  , 
sous  le  nom  de  corbeau  des  Indes .  Voyez  ce  mot . 

CALCÉDOINE  ou  ChalCÉDOÎN^,  Lapis  chalcedo - 
nius.  C’est  une  pierre  qui  a  été  mise  dans  la  classe 
des  pierres  fines  demi-transparentes.  La  calcédoine  est 
ignescente  ,  et  semble  être  de  la  nature  d’un  beau 
caillou  *  silex  ^  ou  à  pâte  d’agate  ;  elle  est  nébuleuse  * 
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Üe  couleur  blanche ,  laiteuse  et  légèrement  teinté  de 
gris  ,  de  bleu  et  rarement  de  jaune  :  oit  ÿ  distingué 
presque  toujours  trois  couleurs  dans  lesquelles  le  bleu 
laiteux  domine.  Cette  pierre  a  été  aussi  nommée  agate 
blanche  laiteuse.  Si  la  teinte  du  bleu  est  assez  foncée 

!)our  approcher  du  brun  ou  du  noir ,  la  pierre  prend 
e  nom  à* agate  noire  ;  si  la  teinte  de  jaune  est  assez  vive 
pour  approcher  de  la  couleur  orangée  ,  la  pierre  doit 
être  appelée  sardoine ;  si  sa  teinte  étoit  d’un  rouge  de 
chair  Vive  *  on  l’appelleroit  cornaline .  V oyez  ces  mots , 
Si  la  teinte  de  bleu  domine  et  est  d’une  belle  trans¬ 
parence,  la  pierre  s’appelle  calcédoine  saphirine.  Les 
calcédoines ,  dont  les  couleurs  grises  nuées  de  bleu  * 
sont  les  plus  nettes  et  les  plus  vives,  sont  réputées 
orientales.  On  en  voit  de  luisantes  et  qui  chatoient 
d’une  façon  remarquable;  notamment  la  calcédoine 
saphirine  ,  qui  est  la  plus  dure ,  la  plus  rare  *  la  plus 
belle  et  la  plus  estimée. 

La  calcédoine  laiteuse  ,  d’une  seule  couleur  ,  dhiri 
blanc  pâle  ou  blanc  de  lait ,  est  la  plus  commune  et 
moins  dure  que  la  calcédoine  orientale  :  elle  n’est  distin¬ 
guée  de  Y  agate  blanche  qu’en  ce  qu’elle  est  moins 
dure ,  et  qu’elle  est  nébuleuse.  U  ÿ  a  aussi  la  calcédoine 
rayée  et  tachetée  ;  elle  est  panachée  ;  on  y  remarque 
de  petites  raies  ,  de  petits  points ,  tantôt  gris  *  tantôt 
rouges  ,  sur  un  fond  blanc  laiteux.  On  trouve  ces 
calcédoines  communes  à  Chemnitz  et  en  Flandres. 

La  calcédoine  égale  Yagate  en  dureté  :  on  en  fait 
des  bijoux ,  des  bagues  ^  des  cachets ,  des  manches  de 
Couteaux  ,  parce  qu’on  trouve  ces  pierres  ordinaire¬ 
ment  en  petits  morceaux;  on  en  voit  cependant  quel¬ 
ques  vases  ./mais  qui  sont  rares.  Le  Roi  de  Banemarek 
a  donné  au  Cabinet  de  Chantilly  quelques  morceaux 
de  cette  pierre  b  et  qui  sont  d’un  très-gros  volume ,  et 
très  -  beaux  :  ils  avoient  été  trouvés  dans  l’Isîe  de 
Feroë.  FeuM.  le  Président  Ogier ,  étant  Ambassadeur 
auprès  de  ce  même  Souverain  ,  en  avoit  fait  une  col¬ 
lection  des  plus  ra.res  ,  pour  le  volume  ,  pour  la  figure 
et  la  pureté  des  blocs.  Les  morceaux  qui  composaient 
cette  collection  *  avoient  été  trouvés  en  clifférens  en¬ 
droits  de  la  Norwege,  sur-tout  en  Islande.  On  pré¬ 
tend  que  les  Anciens  avoient  une  si  grande  estime 
Tome  IL  Kk 
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pour  la  calcédoine  ,  qu’ils  ne  Femploÿôient  que  efattf 
les  plus  beaux  ornemens  dp  leurs  édifices  ,  et  que  le 
Roi  Salomon  la  prodigua  9  pour  ainsi  dire  *  dans  le 
magnifique  Temple  qu’il  fit  bâtir  à  Jérusalem  :  aussi 
les  Empereurs  Romains  recherchoient-iîs  cette  pierre 
comme  une  matière  rare  et  précieuse. 

On  donne  le  nom  de  pierres  calcédoineuses  à  toutes 
celles  qui  ont  des  nuages  ou  des  teintes  laiteuses  irré¬ 
gulières  qui  offusquent  leur  transparence.  Ce  défaut  est 
assez  commun  dans  les  grenats  et  dans  les  rubis ,  et 
plus  encore  dans  les  saphirs  et  les  chrysolites  du 
Brésil.  On  tâche  de  faire  disparoître  ces  taches  par  la 
maniéré  de  les  tailler  ,  en  fendant  concave  l’une  des 
faces  de  la  pierre,  et  l’autre  convexe., 

La  Chimie  a  trouvé  Fart  d’approcher  de  ces  beautés 
de  la  Nature  ,  par  un  procédé  avec  lequel  elle  imite 
aussi  l’agate  et  le  jaspe. 

CALCHÏTES  9  (Mchius.  Voyez  Colcqtar  Fossile  J 
CALCOU  ROUGE.  Voy .  CouroucouA  ventre  rouget 
CALCUL,  Calculas.  Aujourd’hui  on  entend  par  ce 
mot ,  des  concrétions  pierreuses ,  inorganiques  ,  qui 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  pierres  des  animaux 
ou  béroards.  Voyez  ce  mot . 

Le  mot  calcul  est  même  le  nom  générique  de  toutes 
les  especes  de  pierres  qüi  se  trouvent  dans  les  divers 
animaüx ,  telles  que  les  perles  9  les  pierres  d'écrevisses , 
la  pierre  des  poissons  9  celle  des  amphibies  ,  des  oiseaux 
et  des  quadrupèdes .  Voyez  chacun  de  ces  mots . 

Selon  les  Lithotomistes  ,  le  mot  calcul  est  plus  par¬ 
ticuliérement  consacré  à  Fespece  de  corps  pierreux  qui 
se  trouve  en  plusieurs  endroits  du  corps  humain  ,  et 
principalement  dans  la  vessie ^  dans  les  uréteres,  dans 
les  reins  et  dans  la  vésicule  du  fiel.  On  nomme  ces 
pierres  calcul  d’humains  ou  gravdle  ,  Calculas  huma - 
norum .  Elles  sont  ou  graveleuses  ,  ou  légèrement 
calcaires  ,  contenant  un  alcali  volatil ,  une  matière 
gélatineuse  anm  ale  ;  formées  par  couches  concen¬ 
triques  comme  le  bézoard  ,  tantôt  unies  ,  tantôt  rabo¬ 
teuses  :  celles  de  la  vessie  sont  presque  unies,  arron- . 
dies  ou  oblongues  ,  avec  une  couleur  grisâtre  et  fauve  ; 
cédés  des  reins  sont  protubérancées  comme  le  fruit 
du  mûrier  ;  ce  qui  fait  qu’on  les  a  nommées  pierres  mu^ 
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*taks.  Celie&~ci  sont  rougeâtres  ,  maïs  celles  du  fiel  sont 
d’un  jaune  safrané.  On  connoît  les  pierres  biliaires  ; 
elles  sont  inflammables.  Celles  de  la  vésicule  dii  fiel 
des  bœufs ,  sont  d’usage  en  peinture. 

Combien  de  personnes  sont  attaquées  plusieurs  fois 
dans  leur  vie  de  cette-  maladie  grave  9  et  combien  en 
sont  la  victime  !  En  ouvrant  le  corps  d’un  Gentilhomme^' 
mort  en  Angleterre  en  1750 ,  on  lui  trouva  quarante- 
deux  pierres  dans  les  reins,  quatorze  dans  la  vésicule 
du  fiel,  et  dix  dank  la  vessie  qui  pesoiént  huit  onces 
et  demie.  On  lit  beaucoup  d’anecdotes  de  ce  genre 
dans  les  Mémoires  de  l3 Académie  Royale  des  Sciences  é 
années' 1702  ;  1706  9  1730  et  1735.  Le  Pere  Cddllodi  ^ 
Supérieur  des  Rafnabites  d’Etampes  ,  mourut  de  dou¬ 
leurs  qui  annonçoient  l’existence  de  pierres  ou  caU 
ails  dans  la  vessie  :  à  l’ouverture  du  cadavre  ,  on  trouva 
en  effet  neuf  pierres  5  dont  huit  avoient  la  dureté  du 
marbre,  et  étoient  usées,  lisses  et. polies  sur  diffé¬ 
rentes  faces ,  par  les  frottemens  qif elles  avoient  éprou¬ 
vés  les  unes  contre  les  autres  :  la  neuvième  étoit  toute 
raboteuse.  L’illustre  de  Buffon  ,  mort  à  l’âge  de  quatre- 
vingt -deux  ans  de  là  même  maladie ,  ayant  été  ou¬ 
vert  ,  on  a  trouvé  dans  sa  vessie  cinquante-six  petites 
pierres. 

LeS  causes  productives  des  calculs  9  tirent-elles  leur 
essence  de  la  nature  et  des  propriétés  de  la  masse  du 
sang,  et  des  diôerens  fluides  qui  le  composent  ?  c’est 
ce  que  nous  ne  savons  pas  bien  ;  car  les  recherches 
que  Ton  a  faites  jusqu’ici  sur  la  formation  de  ces  pier¬ 
res  et  des  concrétions  graveleuses  dans  le  corps  hu¬ 
main ,  sont  moins  une  théorie  exacte,  que  quelques 
observations  faites  au  hasard  sur  ces  sortes  de  produc¬ 
tions  (a).  ïl  ser oït  cependant  à  désirer  qu’on  trouvât 


(a)  Les  liqueurs  qui  circulent  dans .îe  Corps  humain  ,  dit  M.  Grande 
thamp  ,  ancien  Chirurgien  Ma”]or  de  l'Hôpital  Général  de  la  Char- 
rite  ,  à  Lyon  »  doivent  leur  fluidité  naturelle  à  la  sérosité  qui  leur 
sert  de  véhicule ,  et  à  faction  organique  des  solides  qui  les  mettent  en 
mouvement,  les  font  circuler  ,  et  empêchent  ainsi  leux  dé-composi- 
tien.  Dès  que  ces  liquides  ne  sont  pas  soumis  à  faction  des  vais¬ 
seaux  ,  ils  s’épanchent ,  se  décomposent  ,  et  forment  à  la  longue 
des  amas,  des  concrétions  inorganiques  de  ,  différentes  densités  y 
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les  moyens  de  garantir  l’humanité  de  cette  maladie 
si  douloureuse  et  si  redoutable.  Les  matières  savon¬ 
neuses  prises  intérieurement  appaisent  les  douleurs  ; 
l’eau  de  chaux  tirée  des  écailles  d’huîtres  calcinées , 
et  injectée  dans  la  vessie,  agit  immédiatement  sur  la 
pierre  avec  toute  sa  vertu ,  c’est-à-dire ,  suivant  l’ex¬ 
plication  qu’en  donne  M.  Roux  9  en  décomposant  le 
sel  ammoniac  de  la  concrétion  pierreuse. 

Le  Frere  Cosmt  9  célébré  Lithotomiste  de  Paris  , 
nous  a  donné  une  pierre  qu’il  a  tirée  en  1771  9  de  la 
vessie  d’un  homme  âgé  de  quatre-vingts  ans  :  cette 
pierre  ,  qui  est  d’un  très-gros  volume,  pesoit  après 
l’opération  treize  onces  et  demie;  aujourd’hui  elle  ne 
pese  plus  que  dix  onces  et  demie* 

Indépendamment  des  divers  endroits  du  corps  humain 
ou  nous  avons  dit  qu’il  se  trouvoit  des  calculs  9  il  n’est 
pas  rare  de  rencontrer  encore  une  pierre  sous  la  lan¬ 
gue  de  l’homme.  Voyc^  dans  les  Mémoires  de  l3  Académie 
Royale  de  Chirurgie  9  Tome  III ,  page  460 ,  une  Disser¬ 
tation  de  M.  Louis  9  etc .  Il  est  rare ,  mais  il  n’est  pas 
Sans  exemple  ,  qu’on  ait  trouvé  des  calculs  dans  l’utérus 
de  la  femme.  M.  l’Abbé  Dicquemare  en  a  trouvé  dans 
Futérus  d’un  marsouin* 


suivant  le  volume  de  l’épanchement ,  le  lieu  qui  le  reçoit ,  et  la 
nature  des  liqueurs  épanfchées.  Ces  concrétions  sont  communément 
appelées  calculs ,  pierres  :  il  n’y  a  aucune  partie  des  animaux  , 
de  l’homme  sur-tout  ,  qui ,  selon  l’Observateur  cité  ci-dessus  , 
n’ait  contenu  de  ces  sortes  de  concrétions  inorganiques.  Il  rap¬ 
porte  que  M.  Petit  ,  célébré  Médecin  de  Paris  ,  en  a  trouvé  une 
quantité  prodigieuse  autour  des  sinus  du  cerveau  de  la  feue  Reine 
de  France,  et  dans  la  substance  même  de  cet  organe.  On  en  a 
observé  dans  les  humeurs  de  l’œil  ,  dans  le  sac  lacrymal  d’une 
Dame.  François  CoLLot  parle  d’un  Magistrat  ,  dans  le  poumon  du¬ 
quel  on  trouva  dix  pierres  très-dures  de  la  grosseur  d’une  noisette. 
Houlier  ,  dans  son  commentaire  de  l’Aphorisme  75  du  quatrième 
Livre  cl  Hippocrate  ,  fait  mention  de  deux  pierres  blanches  ,  dures  , 
trouvées  dans  le  cœur  d’une  femme.  M.  Littré  trouva  à  l’ouver¬ 
ture  d’un  cadavre ,  dans  la  capacité  du  bas-ventre  ,  un  corps  dur , 
blanc  ,  poli  ,  isolé.  MM.  Collot  et  Leâran  donnent  l’observation 
d’un  enfant  qui  naquit  avec  la  plupart  des  viscères  du  bas-ventre 
pétrifiés.  Ambroise  Paré  parle  de  la  pétrification  entière  d’un  enfant 
qui  viat  au  monde  à  Sens  ,  que  la  mere  aveit  porté  vingt-neuf 
■ans.  M.  Grandckamp  a  trouvé  une  pierre  entre  la  matrice  et  la 
vessie  ,  et  cette  pierre  étoit  en  partie  osseuse.  M.  Louis  a  donné 
un  Mémoire  sur  les  calculs  utérins. 
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CALDERON  ,  Çaldcronus .  Aninlal  de  mer  ,  le  plus 
gros  après  la  baleine.  11  a  le  corps  plus  court  ,  mais 
il  est  également  de  la  classe  des  Souffleurs  ,  c’est-à- 
dire  ,  qu’il  a  une  ouverture  par  où  il  lance  beau.  Sous 
le  régné  de  François  1 ,  on  en  a  vu  deux  à  Paris.  La 
peau  *  la  graisse,  la  chair,  la  langue  ,  les  poumons  , 
tout  est  comme  dans  la  baleine  ;  peut-être  en  est-il 
uns  espece.  Voye ç  h  mot  Baleine. 

CALEBASSE  d’Herbe  ou  de  Terre  ;  Calebas- 

SIER  RAMPANT  ,  Cucurblta  lagenarla ,  Linn.  1454  ;  et 
flore  albo ,  follio  molli  ,  C.  B.  Pin.  313.  C’est  V Arouarou 
des  Caraïbes.  Voye ^  Courge  à  fleurs  blanches ,  (  on 
y  parle  aussi  de  la  calebasse  des  Nageurs ,  )  à  lyartick 
Courge. 

CALEE ASS1ER  ,  Crcscentia  ,  Linn.  Nom  d’un  genre 
de  plantes  à  fleurs  monopétalées ,  de  la  division  des 
Per  sonnées  ,  dit  M.Te  Chevalier  de  la  Marck ,  et  qui 
comprend  des  arbres  d’Amérique,  dont  les  feuilles  sont 
simples  ,  alternes  ou  par  paquets  ,  et  dont  les  fleurs 
irrégulières  produisent  des  fruits  charnus  ,  à  écorce 
dure,  qui,  par  leur  grosseur  et  leur  forme ,  appro¬ 
chent  souvent  de  nos  calebasses  ou  de  nos  courges. 

Calebassier  à  feuilles  longues ,  Cucurbitifera  arhor 
Amcricana ,  Sloan.  ;  Cujete ,  Pliim.  et  Marcgr.  C’est  un 
arbre  très-intéressant  par  l’utilité  que  l’on  retire  de 
son  fruit  dans  les  pays  où  il  croît.  H  se  trouve  aux 
Antilles,  à  la  Nouvelle  Espagne,  et  dans  îaGuiane, 
même  à  Saint-Domingue ,  dans  les  mornes  et  dans  les 
plaines.  Cet  arbre  est  de  la  grandeur  de  notre  pom¬ 
mier.  Son  tronc  est  tortueux ,  ainsi  que  ses  branche^ 
ou  rameaux  qui  prennent,  la  plupart ,  ype  situation 
horizontale.  Son  écorce  est  grisâtre  et  ridée.  Son  bois 
est  blanc  et  plus  coriace  que  dur.  Les  rameaux  sont 
garnis  à  chaque  nœud  de  neuf  à  dix  feuilles ,  en  pa¬ 
quets  ,  lancéolées  ,  rétrécies  insensiblement  vers  leur 
base  ,  terminées  par  une  longue  pointe ,  presque  ses- 
siles  ,  entières  ,  glabres,  vertes  et  un  peu  luisantes. 
Elles  ont  cinq  à  sept  pouces  de  longueur ,  sur  un  pouce 
et  demi  dans  leur  plus  grande  largeur.  Ses  fleurs  nais¬ 
sent  non-seulement  sur  toutes  les  brandies  \  mais  en¬ 
core  autour  du  tronc  de  l’arbre.  Elles  sont  monopé¬ 
tales  ,  anomales,  solitaires ,  faites  en  cloche  ,  découd 
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pées  dans  leur  contour  en  plusieurs  parties  blanchâtres  J 
d’une  odeur  désagréable  ,  portées  sur  un  calice  séparé 
en  deux  segniens  verdâtres  ,  oblcngs  ,  creusés  en  cuil¬ 
ler;  le  pistil  s’élève  du  fond  du  calice  environné  de 
quatre  étamines  dont  les  anthères  sont  fortes  et  ar¬ 
quées  ;  à  celles  des  fleurs  devenues  fertiles ,  succèdent 
des  fruits  plus  ou  moma  -gras  ,  suivant  les  individus  % 
depuis  la  grosseur  d’un  œuf  jusqu’à  celle  d’une  ci¬ 
trouille  ,  tantôt  oblongs  ,  tantôt  sphériques  5  sans 
pointe  ou  mamelon  à  leur  sommet.  Leur  écorce  est 
ver  te  ,  unie  ,  dure ,  coriace  ,  presque  ligneuse  ;  elle 
recouvre  une  chair  pulpeuse ,  mollasse  ,  blanche ,  pleine 
de  suc,  d’un  goût  aigrelet,  et  d’une  odeur  vineuse y 
qui  contient  plusieurs  semences  brunâtres,  plates, 
faites  en  cœur.  On  reconnolt  que  les  calebasses  sont 
mûres  ,  quand  le  pédicule  qui  les  attache  à  l’arbre  se 
flétrit  et  se  noircit ,  alors  on  peut  les  détacher.  Il  y 
a  des  Habitans  qui  varient  la  forme  delà  calebasse ; 
quand  elle  esta  moitié  mûre  ,  ils  la  serrent  avec  force  9 
au  moyen  d’une  ficelle  ,  suivant  la  figure  à  laquelle  ils 
veulent  l’assujettir.  Ce  fruit  est  nommé  par  Lemery  > 
Calebasse  de  Guinée  ou  d* Afrique 9  parce  que  cet  arbre, 
qui  a  été  porté  d’Amérique  ,  y  est  aussi  cultivé.  On 
nomme  cefrui tmachamona  en  Guinée  ,  cohyne  ou  cïïieté % 
ou  hyguero ,  dans  la  Nouvelle  Espagne,  et  couis  daÿs. 
nos  Colonies  Françoises, 

On  creuse  ,  ou  plutôt  on  vide  ces  calebasses  en  jetant 
dans  leur  intérieur  de  l’eau  bouillante  pour  en  faire 
macérer  et  amollir  la  pulpe  et  la  détacher  sans  peine  ; 
et  alors  elles  sont  d’excellentes  bouteilles.  Quelquefois 
on  y  met  de  petites  pierres  avec  de  beau,  pour  les 
mieux  nettoyer.  On  prétend  qu’en  mettant  ces  fruits 
entiers  dans  un  four  ou  sous  la  cendre  brûlante ,  on 
peut  aussi  en  liquéfier  la  pulpe  pour  la  faire  sortir» 
Lemery  dit  que  les  Cannibales  en  font  de  petits  vases , 
qu’ils  emploient  particuliérement  pour  un  mystère  qui 
regarde  leur  Divinité  :  ils  les  creusent  également ,  et 
les  emplissent  de  maïs  et  d’autres  semences  ou  de 
petites  pierres  ,  et  les  ornent  au  dehors  de  plusieurs 
sortes  de  plumes  ;  puis  les  ayant  percés  par  le  bas , 
ils  y  mettent  un  petit  bâton ,  et  le  fichent  en  terre, 
peuples  ont  coutume  de  garder  uv§ç  beaucoup  c!q 
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çespôct  trois  ou  quatre  de  ces  fruits ,  ainsi  accommo« 
clés  ,  dans  chacune  de  leurs  cabanes  :  ils  les  appellent 
maraka  et  tanïaraka.  Ils  croient  ,  quand  ils  manient  ce 
fruit  et  l’entendent  faire  quelque  bruit  ,  à  cause  des 
grains  et  des  petites  pierres  qui  sont  dedans  ,  qu’ils 
parlent  avec  leur  Toupan  ,  c’est-à-dire ,  avec  leur  Dieu  , 
et  qu’ils  ont  de  lui  certaines  réponses.  Ils  sont  entre¬ 
tenus  dans  cette  superstition  par  leur  Paigi  ou  Devin  , 
cjui  leur  fait  croire  qu’avec  le  parfum  du  tabac ,  et 
certains  enchantemens  et  marmottemens  ,  ils  donnent 
une  vertu  divine  à  leur  tamaraka. 

Les  Indiens  polissent  la  surface  extérieure  de  ces 
fruits  vidés  et  desséchés ,  et  rémaillent  agréablement 
avec  du  roucou  de  l’indigo  et  autres  belles  couleurs 
apprêtées  dans  de  la  gomme  d’acajou.  Leurs  dessins 
à  la  sauvage  sont  assez  justes  pour  des  gens  qui  ne 
font  usage  ni  de  réglé  ni  de  compas.  On  voit  quel¬ 
quefois  de  ces  ouvrages  dans  les  cabinets  des  Curieux» 
On  fait  de  l’écorce  de  ces  fruits  divers  ustensiles  de 
ménage,  notamment  des  plats  ;  on  ne  laisse  pas  que 
d’y  faire  chauffer  de  l’eau.  Le  calebassier  fournit  seul 
la  plus  grande  partie  des  petits  meubles  de  ménage 
des  Caraïbes,  de  nos  Negres  et  des  Etrangers  qui 
vont  aux  Isles.  Les  Negres  donnent  le  nom  de  couis 
à  ces  ustensiles  ,  seaux ,  pots  ,  bouteilles ,  assiettes  , 
verres ,  cuillers ,  etc.  Le  gogligo  ou  coy imboue ,  si  utile 
aux  Negres  et  aux  Sauvages  pour  serrer  et  conserver 
proprement  leur  mangeaille  ,  n’est  qutme  calebasse 
vidée  ,  ayant  une  ouverture  à  pouvoir  y  passer  la 
main  ;  on  bouche  exactement  cette  ouverture  au 
moyen  d’un  morceau  de  calebasse  taillé  en  calote* 

Les  Habitans  des  lieux  où  croît  le  calebassier  ,  re¬ 
gardent  la  pulpe  de  son  fruit-comme  une  panacée  pour 
un  grand  nombre  de  maladies  et  d’accidens.  Us  l’em¬ 
ploient  contre  l’hydropisie ,  la  diaprée  ,  dans  les  chutes , 
les  contusions,  les  coups  de  soleil,  les  maux  de  tête, 
même  pour  guérir  les  brûlures.  Us  en  retirent  une  li¬ 
queur  semblable  à  notre  limonade.  Aujourd’hui  l’on 
est  dans  l’usage  de  faire  bouillir  cette  pulpe  ,  d’en 
passer  la  décoction  par  un  linge  ,  ensuite  de  la  mêler 
avec  du  sucre,  et  d’en  former  un  sirop  laxatif,  dont 
pn  fait  grand  usage  aux  Mes  pour  faire  vider  le  sang 
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caillé  :  ce  sirop  devient  commun  actuellement  en 
France  ,  où  on  remploie  pour  la  poitrine.  Il  est  connu 
sous  le  nom  de  Sirop  de  calebasse.  Les  oiseaux  du  pays 
qui  ont  le  bec  fort  et  robuste,  percent  ce  fruit  pour 
en  manger  la  chair  dont  ils  sont  fort  friands.  La  chair  de 
ce  fruit  desséché,  dit  Lemery ,  a  un  goût  aussi  agréable 
que  le  pain  d’épicé. 

Miller  nous  apprend  qu’on  a  cultivé,  par  curiosité 
et  avec  succès  en  Europe ,  ce  calebassier  d’Amérique 
dans  une  serre  d’une  chaleur  tempérée.  Cet  arbre  de¬ 
mande  une  terre  légère  et  de  fréquens  arrosemens  : 
on  le  multiplie  de  rejetons  et  de  graines  fraîches. 

Le  Pere  Plumier  distingue  cinq  especes  de  calcbassicrs 
en  arbre.  Dans  la  première ,  les  feuilles  sont  obiongues , 
étroites;  les  fruits  gros,  ovales;  c’est  l’espece  décrite 
ci-dessus.  Dans  la  seconde  ,  les  feuilles  sont  larges  ,  les 
fruits  mous  ,  Cujete  latifolia ,  fructu  putamine  fragill . 
Dans  la  troisième ,  l’arbre  est  petit ,  et  produit  des 
fruits  durs.  Dans  la  quatrième ,  les  feuilles  sont  étroi¬ 
tes  ,  les  fruits  petits  et  sphériques.  Dans  la  cinquième , 
les  feuilles  sont  étroites ,  les  fruits  petits  et  ovales. 
M.  de  Préfontaine  dit ,  que  dans  la  Guiane  les  branches 
des  plus  gros  cahbassiers  partent  à  trois  ou  quatre 
pieds  de  terre ,  et  portent  les  plus  gros  fruits  ,  et  que 
le  plus  haut  calebassier  ne  passe  pas  seize  pieds.  Le 
grand  calebassier  est  appelé  matallou  ,  par  les  hommes 
Caraïbes  ;  huira  ou  baya  ,  par  les  femmes  :  tiboucoulou , 
c'est  la  petite  calebasse  d’arbre;  mouloutoucou ,  par  les 
hommes;  commorf  parles  femmes:  la  calebasse  longue , 
ouverte  par  le  milieu  ,  qui  sert  comme  de  pot  à  vin  , 
est  appelée  tonton ,  par  les  hommes  ;  thuèyu ,  par  les 
femmes  Caraïbes  :  la  calebasse  médiocre ,  pleine  de 
petites  pierres,  qui  leur  sert  d’instrument ,  violon ,  ou 
tambourin ,  malagali ,  par  les  hommes  ;  chichira ,  par 
les  femmes  :  la  calebasse  faite  comme  un  pistolet  , 
tamacoulou .  A  l’égard  du  calebassier  à  fleurs  de  jasmin, 
et  qui  croît  dans  les  Isîes  de  Bahama ,  il  paroît  appar¬ 
tenir  à  un  autre  genre  de  plantes. 

On  nomme  en  Amérique  calebasse  d'herbe  ou  calc- 
bassier  rampant ,  notre  calebasse  ou  gourde  Européenne 
qui  y  a  été  transportée.  Quoique  l’écorce  de  la  calebasse 
d'herbe  soit  plus  épaisse  que  celle  de  la  calebasse  d’arbre^ 
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«elle  est  moins  propre  à  contenir  des  liqueurs  *  parce 
que  cette  écorce  qui  est  moins  dure  leur  fait  contrac¬ 
ter  un  mauvais  goût.  Voyè^  V article  Courge  et  ci - 
dessus  celui  de  CALEBASSE  d’herbe.  A  l’égard  du  Cale- 
bas  si  tr  du  Sénégal,  Voyez  BAOBAB  à  r  article  P  AI  N  DE 
Singe. 

CALENDRE.  Voye 1  Charençon. 

CALESJÀM  ,  Rhéed.  Malab .  Grand  arbre  du  Mala¬ 
bar  ;  il  s’élève  à  environ  soixante  pieds  de  hauteur.  Son 
bois  est  de  couleur  pourprée  ,  uni  et  flexible  :  ses 
fleurs  croissent  en  grappes  à  l’extrémité  de  ses  bran¬ 
ches  ;  elles  ressemblent  assez  à  celles  de  la  vigne  :  elles 
sont  suivies  de  baies  oblongues ,  vertes  ,  couvertes 
d’une  peau  mince pulpeuses ,  insipides  ,  contenant  un 
noyau  vert  ,  aplati  ,  qui  renferme  une  amande  blan¬ 
che  :  lorsque  les  feuilles  du  calesjam  ,  qui  sont  ailées , 
ovales  ,  lancéolées  ,  entières  ,  glabres ,  molles  et  d’un 
vert  luisant ,  viennent  à  tomber,  il  naît  au, tronc  et 
aux  branches ,  une  excroissance  ridée  en  forme  de  rein , 
verdâtre  et  produite  par  la  piqûre  d’une  espece  d’in¬ 
secte  qui  cherche  dans  cet  arbre  une  retraite  et  de  la 
nourriture. 

Le  calesjam  donne  du  fruit  une  fois  l’an  ,  depuis 
dix  ans  jusqu’à  cinquante.  Son  écorce  pulvérisée  et 
mêlée  avec  le  beurre  s’emploie  avec  succès  dans  les 
ulcérés  malins ,  et  calme  les  douleurs  de  la  goutte  : 
cette  même  écorce  ,  ainsi  que  les  feuilles  prises  en 
infusion  théiforme  ,  provoquent  l’accouchement. 

CALFAT.  Nom  d’un  oiseau  à  i’Isle  de  France  , 
et  qui  9  par  ses  caractères  9  doit  être  placé  9  dans  la 
Méthode  ,  à  la  suite  des  ortolans  :  sa  tête  est  noire  * 
le  dessus  du  corps,  des  ailes  et  de  la  queue,  d’un 
cendré  bleuâtre  ;  la  gorge  noire  ;  la  poitrine  et  le 
ventre  d’une  couleur  vineuse  ;  une  bande  blanche  sur 
les  joues  ;  le  tour  des  yeux  nu  et  couleur  de  rose  , 
ainsi  que  l’iris  et  les  pieds. 

CÂLIBÉ  ouCalybe,  pi.  enL  634»  Nom  de  V oiseau 
de  paradis  vert ,  qui  se  trouve  à  la  Nouvelle  Guinée  ; 
il  est  un  peu  plus  gros  et  plus  alongé  que  le  roi  des 
oiseaux  de  paradis .  Il  est,  dit  M.  Sonnerai ,  en  entier 
d’un  beau  vert ,  qui  a  le  brillant  et  le  poli  de  l’acier 
bruni  ;  il  paroît,  à  différens  aspects ,  tantôt  vert ,  tan- 
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tôt  bîeti  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres  ;  Fins  est 
rouge.  Le  calybè  n’a  point  à  la  queue  ces  deux  longues 
plumes  qui  n’ont  de  barbe  qu’à  leur  origine  et  à  leur 
extrémité  *  et  dont  M.  Brisson  fait  un  des  caractères 
qui  distinguent  les  oiseaux  de  paradis. 

CÂLX-CALIC.  Voye £  à  T  article  BuuiA. 

CALICE.  Voye ç  ce  que  c’est  à  la  suite  de  Yartick 
Plante. 

CALIN ,  est ,  selon  Lemery  ,  un  métal  composé  de 
plomb  et  d’étain  par  les  Chinois  ,  et  dont  on  fait 
plusieurs  ustensiles  au  Japon  ,  à  la  Cochinchine  et  à 
Siam  ;  tels  que  la  plupart  des  cafetières  et  boîtes  de 
thé*  fabriquées  à  la  Chine  ,  que  nous  voyons  quel¬ 
quefois  ici ,  et  qui  ont  la  propriété  d’être  flexibles  et 
de  se  bossuer  ,  sans  se  casser  :  on  prétend  même  que 
les  Habitans  de  ces  Contrées  en  couvrent  leurs  mai¬ 
sons  ,  et  qu’ils  en  fabriquent  des  especes  de  bas  aloi. 
Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  par  un  mélange 
d’étain  et  de  plomb  d’Europe,  on  ne  parvient  pas  à 
faire  de  semblables  ustensiles.  Le  câlin  n’est  peut-être 
que  îa  toutertague  ou  tintenaque  des  Hollandois.  Voye £ 
à  F  article  ZlNC. 

GALLE  ou  Choücalle  ,  Calla ,  Linn.  Genre  de 
plantes  unilobées ,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  les 
Gouets  ,  et  qui  comprend  des  herbes  dont  les  fleurs 
naissent  sur  un  chaton  9  accompagné  d’un  spathe  plane 
ou  en  cornet;  elles  n’ont  ni  calice,  ni  corolle  propre¬ 
ment  dite  ;  il  y  a  plusieurs  étamines.  Le  fruit  consiste 
en  plusieurs  baies  qui  renferment  chacune  six  à  douze 
semences  ,  oblongues ,  cylindriques ,  et  obtuses  aux 
deux  bouts. 

Il  y  a  :  La  Galle  d’Ethiopie  ,  Arum  Africanum  ,  flore 
'Mo  ùdor.ato ,  Tourn.  159.  Elle  s’élève  à  la  hauteur 
de  deux  à  trois  pieds;  les  feuilles  sont  vertes ,  gla¬ 
bres  ,  radicales ,  sagittées ,  acuminées  :  le  spathe  est 
d’un  blanc  de  lait,  et  terminal,  en  cornet  ;  le  chaton 
cylindrique  et  jaunâtre  :  cette  plante  fleurit  dans  les 
serres  chaudes ,  vers  la  fin  de  l’hiver. 

La  Galle  des  marais,  Calla  palus-tris. ,  Linn.  1373» 
Dracunculus  aquatilis ,  Dod.  Pempt.  331.  Cette  espece 
est  commune  en  Hollande ,  et  dans  les  parties  bo¬ 
réales  de  l’Europe,  dans  les  marais  ;  sa  hampe  est  hautf 
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ëe  -trois  à  quatre  pouces  ,  cylindrique^  et  soutient  à 
son  sommet  une  espece  de  chaton  court,  fleuri  dans 
toute  sa  longueur,  à  étamines  blanches ,  entouré  d’un 
spathe  ovale  et  plane  ,  verdâtre  en  dehors,  et  blan¬ 
châtre  en  dedans  ;  les  feuilles  naissent  de  la  racine , 
pétiolées ,  en  forme  de  cœur ,  terminées  par  une  pointe 
courte ,  vertes  ,  glabres. 

On  distingue  une  cal/e  à  feuilles  rondes ,  des  envi-  ir 
tons  d’Aiep  ,  Calla  Onuitalis  ,  Linn. 

CALLICTE.  Voyez  Tamoatâ. 

CALLIMUS.  Nom  que  les  Naturalistes  donnent  au 
noyau  détaché  qui  se  trouve  dans  la  pierre  d'aigle  et 
les  i  géodes.  Voyez  ces  mots . 

CALLIONIME  ,  CaUionimus ,  Linn.  Nom  d’un  genre 
de  poisson.  Voyez  ce  mot. 

CALLITRIC  ,  Callitriche ,  Linn.  Nom  d’un  genre 
de  plantes  aquatiques  ,  propres  à  l’Europe  ,  à  fleurs 
incomplètes  ,  de  la  division  des  Naïades.  Il  y  a  le 
çallitric  printanier ,  et  celui  qui  fleurit  en  automne. 

CALLITRICHE.  Simre  de  la  famille  des  Guenons 
ainsi  nommé  du  mot  générique  callitrix  ,  employé  par 
les  Grecs  qui  succédèrent  au  siecle  d’ Aristote ■,  pour 
désigner  les  singes  remarquables  par  la  beauté  des  cou- 
leurs  de  leur  poil  ;  la  couleur  dominante  du  poil  de 
celui-ci  Fa  fait  appeler  par  les  Modérnes  singe  vert . 
y  oyez  F  article  Singe  vert. 

CALLMÂR  ou  CaxæmâR  ,  Celui  er  calamar  lus  ,  Linn  J 
An  guis  calamaria  ,  Laurenti.  Serpent  du  troisième 
genre  ;  il  se  trouve  en  Amérique  :  son  corps  est  assez 
lisse  ,  d’une  couleur  livide ,  parsemé  de  points  qui 
sont  disposés  à  la  file  ,  et  marqué  de  bandes  brunes 
et  étroites  :  le  dessous  du  corps  est  peint  de  diverses 
taches  pareillement  brunes ,  et  qui ,  par  leur  assorti¬ 
ment  ,  imitent  un  ouvrage  de  marquéterie  :  oa  dis¬ 
tingue  sur  la  queue  une  ligne  longitudinale  d’une  cou¬ 
leur  ferrugineuse  :  Fabdomen  est  recouvert  par  cent 
quarante-quatre  grandes  plaques ,  et  le  dessous  de  la 
queue  est  garni  de  vingt-deux  paires  dé  petites  plaques» 

CALMAR,  Loligo.  Animal  marin  mou  ,  fort  singu¬ 
lier  ,  ayant  la  tête  entre  les  pieds  et  le  ventre ,  et  qu’on 
prétend  avoir  la  faculté  de  voler.  U  est  du  genre  des 
^Séchés  et  dams  la  classe  des  Vers  içopkytes»  Voyez  ca 

mu  ' 
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Le  calmar  9  âïnsi  nommé  du  rapport  qu*îl  a  avec 
une  écritôire  par  sa  figure ,  ou  parce  qu’il  peut  four¬ 
nir  une  sorte  d’encre  pour  écrire ,  a  queique  chose  de 
commun  avec  le  polype ,  et  particuliérement  avec  la 
seche,  ;  même  configuration  dans  les  pieds  9  on  lui  voit 
les  longues  jambes  y  la  tête  9  les  yeux  9  la  bouche  9  la 
langue  9  le  conduit  pour  jeter  la  liqueur  noire  9  et 
quelques  parties  intérieures  semblables  à  celles  de  la 
seche  ;  en  effet ,  il  s’accouple  de  même  ;  les  femelles 
fraient  en  Octobre  9  et  même  plus  tard  :  elles  dépo¬ 
sent  leurs  œufs  en  haute  mer.  M.  N éedham  dit  qu’on 
voit  beaucoup  de  ces  animaux  sur  les  Côtes  de  Portugal* 
S’il  y  a  quelque  chose  de  différent  dans  le  calmar  et 
la  seche,  c’est  que  le  corps  du  calmar  est  long,  rond 
et  finissant  en  pointe  ;  tandis  que  celui  de  la  seche  est 
court  et  large,  de  même  que  son  os  qui  est  d’ailleurs 
friable  et  spongieux  ;  celui  du  calmar  est  étroit  9  carti¬ 
lagineux  et  un  peu  transparent  ;  sa  jambe  droite  est  plus 
grosse  ;  ses  ailes  plus  larges  et  terminées  en  pointe  * 
n’environnent  pas  tout  le  ventre  9  comme  dans  la 
seche.  Le  calmar  mâle  n’a  qu’un  conduit  en  dedans  ; 
les  femelles  en  ont  deux.  Ces  animaux  rejettent  encore 
une  humeur  rouge  9  qui  les  rend  rougeâtres  ,  de  même 
que  les  poissons  mous,  quand  ils  sont  cuits.  On  remar¬ 
que  encore  que  les  calmars  ont  une  chair  plus  molle 
que  la  seche .  Ils  ont  huit  filets  assez,  courts  ;  une  es¬ 
pece  de  bec  fort  dur;  leurs  nageoires  leur  servent  à 
nager  dans  l’eau  9  et  à  s é  soutenir  hors  de  l’eau  9  dit- 
on  ,  à  la  maniéré  du  poisson  volant ,  V oyez  ce  mot . 
Leur  vol  présage  la  tempête  :  ils  sont  souvent  en 
troupes.  Cet  animal  n’a  jamais  été  beaucoup  estimé 
dans  les  ali  mens  ;  tel  est  le  jugement  du  Scoüaste  Aris¬ 
tophane  et  de  Suidas.  Il  dit  cependant  que  les  calmars 
que  fournissait  le  Golfe  d’Ambracie  9  étoient ,  dans 
les  mets  froids  9  les  plus  estimés  à  Rome. 

Oh  rencontre  quelquefois  de  petites  especes  de 
calmars  9  qui  different  de  la  précédente  par  leur  peti¬ 
tesse  9  et  parce  que  leurs  nageoires  sont  plus  pointues, 
et  leur  sortent  un  peu  plus  bas  qu’au  grand  calmar „ 
Les  loups  de  mer  cherchent  volontiers  ces  animaux 
jeunes  pour  en  faire  leur  proie  ;  mais  ils  la  manquent 
souvent  9  les  calmars  ayant  la  propriété  dé  jeter  à 
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Volonté  une  liqueur  noire  ,  contenue  dans  deux  ré¬ 
ceptacles  ou  canaux  situés  dans  leur  ventre  ,  qui 
trouble  l’eau  et  masque  leur  route  ;  à  défaut  ils  s’éle- 
vent  ,  dit-on,  dans  l’air,  et  échappent  par  ces  moyens 
à  l’avidité  de  leur  ennemi.  Le  calmar  vit  de  petits  pois-* 
sons ,  d’écrevisses  et  de  langoustes  de  mer.  M.  Needham  9 
dans  ses  nouvelles  Observations  micro  scopiques  ,  a  dé¬ 
couvert  le  premier  la  semence  dans  le  calmar  mâle  p 
et  le  frai  dans  les  femelles.  Les  détails  dans  lesquels 
il  est  entré  à  cet  égard  et  sur  Fanimal  entier,  méri¬ 
tent  d’être  lus  dans  F  Auteur  même  :  on  en  trouve 
l’extrait  dans  Y  Encyclopédie,  au  mot  Calmar. 

CALQUASSE.  Voyeç  Pie-grièche  grise. 

CALUMBÉ.  Racine  d’un  arbre  inconnu  ,  qu’on  nous 
apporte  des  Indes  en  morceaux  de/  la  grosseur  du 
pouce  ;  elle  est  jaune ,  amere  et  sans  odeur  sensible. 
Cette  racine  passe  à  Bengale  pour  un  spécifique  contre 
les  coliques  ,  les  indigestions  et  contre  le  mors  du  chien  , 
maladie  fâcheuse ,  dont  les  accidens  ont  rapport  au 
cohra-morbus .  Cette  racine  paroît  être  la  même  appelée 
aujourd’hui  racine  de  Colombo .  Elle  est  fort  en  usage  en 
Europe.  1 

CALUMET.  On  voit  dans  les  cabinets  des  Curieux , 
des  pipes  à  tige  fort  longue ,  et  qui  sont  ornées  de 
différentes  maniérés  :  ce  sont  les  Sauvages  qui  font 
usage  de  ces  grandes  pipes.  Dans  les  alliances  ils  pré¬ 
sentent  le  calumet ,  orné  de  plumes  blanches  d’aigle  * 
comme  le  symbole  de  la  paix  ;  des  Députés  l’apportent 
en  cadence  ,  en  agitant  les  plumes  au  vent ,  et  en  arti¬ 
culant  la  chansoiii  du  calumet.  Cette  pipe  est  une  sauve¬ 
garde  ,  avec  laquelle  on  peut  aller  par-tout  ;  il  n’y  a 
rien  de  plus  sacré  parmi  les  Nations  Sauvages. 

Calumet.  Nom  qu’on  donne  aux  Isles  ,  particulié¬ 
rement  à  Saint-Domingue ,  à  une  plante  dont  on  dis¬ 
tingue  deux  es  peces  *  le  franc  et  le  marron . 

Le  calumet  franc  a  la  ratine  fibreuse  ;  elle  porte  plu¬ 
sieurs  tuyaux  gros  comme  celui  d’une  plume  moyenne , 
de  dix  à  douze  pieds  de  hauteur,  garnis  en-dehors  de 
nœuds  de  distance  en  distance  ;  ses  tuyaux  -sont  creux 
et.  renferment  une  substance  spongieuse,  facile  à  dé¬ 
tacher;  les  fleurs  croissent  le  long  des  tiges  ;  elles 
sont  suivies  de  petites  graines  alongées  5  bleuâtres  3 
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luisantes  -,  enveloppées  dans  les  écailles  qui  ont  séfvt 
de  calice  à  la  fleur.  On  èe  sert  aux  ïsles  des  tuyaux 
de  ce  calumet  pour  fumer ,  erl  les  ajustant ,  après  les 
avoir  vidés  ,  à*une  tête  de  pipe  faite  de  terre  séchée  au 
soleil  ?  qu’on  nomme  cachimbo ,  Cette  plante  croît  dans 
les  mornes. 

Le  calumet  marron  ou  sauvage  9  différé  du  précédent  $ 
en  ce  que  ses  tuyaux  sont  plus  gros  9  plus  remplis  de 
nœuds ,  plus  fragiles  et  plus  minces.  Il  n’est  d’aucun 
usage.  Essai  sur  ÏHist .  Natur .  de  Saint-Domingue,, 

CALYBÉ.  Voyei  Cause. 

CALYCANT,  Calycantkus ,  Linn.  Nom  d’un  genre 
de  plantes  ou  petits  arbrisseaux  exotiques  ,  à  fleurs 
polypétaîées  ,  qui  a  des  rapports  par  sa  fructification 
avec  la  famille  des  Rosiers .  Les  pétales  sont  nombreux 
et  comme  confondus  avec  lé  calice  écailleux  qui  les 
soutient.  Il  y  a  :  Le  calycant  de  la  Caroline  ,  vulgai¬ 
rement  le  pompa  dont ,  Calycantkus  ,  Linn.  ;  il  fleurit  en 
Mai  ;  ses  fleurs  sont  d’un  rouge-brun.  Le  calycant  du 
Japon  et  de  la  Chine  -,  Calycantkus  precox  5  Linn.  ;  ses 
fleurs  >  qui  sont  jaunes  ,  paroissent  avant  les  feuilles  9 
et  les  pétales  intérieurs  sont  les  plus  petits  ;  ceux  de 
î’espece  précédente  ,  sont  ,  au  contraire  ,  les  plus 
grands. 

CAMAA  des  Hottentos  ,  est  le  Bubale.  Voyez  es 
mot . 

CAMAGNOC  ou  Camanïoc*  Espece  de  magnoc 
ou  de  manioc  doux  ,  qui  se  cultive  a  Cayenne  ,  et 
dont  on  arrache  la  racine  au  bout  de  sept  mois  ;  on 
îa  mange  alors  grillée  sous  la  braise  ou  bouillie  dans 
l’eau.  On  la  mange  comme  des  patates  -,  elle  n’a  rien 
de  venimeux.  Si  on  la  laisse  plus  long-  temps  en  terre  , 
elle  n’est  bonne  qu’à  être  réduite  en  farine  et  à  être 
travaillée  comme  le  magnoc  ,  avec  cette  différence  que 
Teau  qui  en  sort  n’est  pas  dangereuse  ;  sa  farine  même 
est  préférée  à  celle  de  magnoc  :  on  en  fait  d’excellente 
cassave  et  de  très-bon  marné  ,  espece  de  pain.  Voye ç 
Magnoc  à  V article  Manïhot. 

CÂMAÏL.  Surnom  donné  au  Tangara  à  cravate  noire 
de  Cayenne  ,  pL  enl,  714 ,  fig.  2  ;  le  demi-bec  supérieur 
est  blanc  à  sa  base  ,  et  noir  au  bout  ;  le  demi-bec 
inférieur  est  entièrement  noir  ;  excepté  sa  cravate  qui 
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ter  noire  "•  tout  le  reste  du  plumage  est  d’une  couleur 
uniforme  cendrée. 

CAMÀRA Lantana .  Nom  d’un  genre  de  plantes  â 
fleurs  monopétalées  9  qui  a  des  rapports  avec  les  wr- 
vùnes  y  etc.  et  qui  comprend  des  herbes  ou  de  petits 
arbrisseaux  de  l’Amérique  Méridionale 9  dont  les  feuilles 
sont  opposées  9  et  dont  les  fleurs  viennent  en  têtes 
ombelliformes  9  très-agréables  à  voir  ;  elles  ont  quatre 
étamines  >;  le  fruit  est  composé  de  baies  globuleuses  J 
ramassées  plusieurs  ensemble  9  et  qui  contiennent  cha^ 
eu  ne  un  noyau  à  deux  loges. 

Il  y  a  :  Le  camara  à  feuilles  de  mélisse  9  Lantana 
.camara  3  Linn.  Cayolhyin  sive  Tepocan  5  Hern.  p.  66  5 
ses  fleurs  sont  d’abord  jaunes  et  passent  bientôt  au 
rouge  écarlate  ;  ses  feuilles  servent  dans  les  bains 
aromatiques  en  place  de  menthe  et  de  mélisse.  Le  -ca¬ 
mara  piquant  9  Lantana  acukata  9  Linn.  ;  ses  rameaux 
sont  chargés  d’aiguillons  petits  ,  épars  9  et  courbés  en, 
crochet  comme  ceux  des  ronces  ;  ses  fleurs  sont  comme 
les  précédentes.  Le  camara  cendré  ,  Lantana  cimrea  s 
Hort.  Reg.  Le  camara  à  feuilles  obtuses  9  Lantana  in- 
volucrata  y  Linn.  Il  parcît  que  c’est  l’espece  dont  les 
Américains  se  servent  dans  leurs  bains  aromatiques 
et  qu’ils  nomment  sauge  de  montagne  ;  c’est  le  Montjoii 
de  Cayenne.  Le  camara  trifolié  9  Lantana  trifoüata  y 
Linn.  ;  ses  baies  sont  purpurines  9  elles  sont  d’un  goèç 
agréable. 

CÂM.ARÏGNE  ou  C  amariné  9  Empetrum .  C’est  une 
plante  haute  d’un  pied  et  demi  5  qui  pousse  des  tiges 
rameuses  9  aisées  à  rompre  9  et  couvertes  d’une  écorce 
noirâtre  ,  garnies  de  feuilles  vertes  9  brunes  et  menues 
comme  celles  de  la  bruyere.  L ' empetrum 3  dit  M.  Ddeuç>9 
porte  trois  sortes  de  fleurs  ;  des  fleurs  mâles  9  des  fleurs 
femelles ,  et  des  fleurs  hermaphrodites  :  toutes  sont 
composées  d’un  calice  partagé  en  trois  pièces  9  et  d’une 
corolle  à  trois  pétales  :  les  fleurs  mâles  ont  neuf  éta- 
•  mines  fort  longues  :  les  hermaphrodites  n’en  ont  que 
trois  :  celles-ci ,  et  les  fleurs  femelles  9  ont  neuf  pistils 
auxquels  succèdent  autant  de  semences  contenues  dans 
une  baie.  Ce  caractère  générique  est  essentiellement 
différent  de  celui  des  bruyères .  Aux  fleurs  succèdent, 
fil  automne  ,  de  fort  jolis  fruits  qui  sont  des  îkies 
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rondes  ,  blanches ,  transparentes  ?  perlées  *  pleines  d*u$ 
suc  acide  qui  même  plaît  beaucoup  au  peuple  ,  propres 
pour  les  fébricitans.  Cette  plante  ,  ou  plutôt  ce  sous- 
arbrisseau  ,  croît  dans  les  lieux  sablonneux  du  Por¬ 
tugal.  Empetrum  Lusitanicum ,  fructu  albo  ^  Tourn.  579. 

On  distingue  une  autre  espece  de  camarigne  que  clés 
Botanistes  rangent ,  ainsi  que  la  précédente  ,  mais  im¬ 
proprement  ,  parmi  les  bruyères  ;  cette  seconde  espece 
de  camarigne  s’appelle  bruyere  à  fruit  noir  ou  vaciet ,  Em * 
petrum  montanum  fructu  nigro  ,  Tourn.  ;  c’est  un  arbris¬ 
seau  qui  s’étend  beaucoup  plus  qu’il  ne  s’élève  :  iî 
pousse  du  pied  plusieurs  tiges  d’une  écorce  roussâtre 
qui  rampent  par  terre  et  s’étendent  au  loin  ;  sa  feuille 
ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  bruyere  commune  ; 
ses  fleurs ,  qui  paroissent  depuis  Juillet  jusqu’à  la  fin 
d’Août ,  sont  d’une  couleur  herbeuse  ,  blanchâtre  ,  et 
viennent  en  bouquet  au  bout  des  branches  :  ses  fruits 
sont  des  baies  rondes  et  noires  pleines  de  suc  ,  dont 
les  coqs  de  bruyere  se  nourrissent  par  préférence  ;  ces 
baies  bouillies  avec  de  l’alun  teignent  les  draps  d’une 
couleur  noire  pourpre.  On  fait  aussi  avec  ce  fruit  une 
espece  de  limonade  ,  qu’on  dit  n’être  pas  désagréable. 
On  s’en- sert  encore  pour  teindre  les  vieilles  hardes  en 
couleur  de  cerise.  Les  baies  de  cette  plante  ,  qui  est 
commune  chez  les  Kamtschadales  ,  servent  à  ces 
peuples  pour  teindre  les  peaux  de  castor  et  de  marte- 
zibeline  ,  qu’ils  vendent  ensuite  plus  cher  à  ceux  qui 
ne  les  connoissent  point  :  la  préparation  consiste  à 
les  faire  bouillir  dans  de  l’huile  de  baleine  chargée 
d’alun.  L’on  frotte  les  gencives  des  scorbutiques  avec 
les  feuilles  du  vaciet.  Les  terres  chargées  de  mousse  , 
stériles  et  humides ,  sont  celles  où  cet  arbrisseau  se  plaît 
le  mieux  :  il  a  une  vie  fort  dure  ,  soutient  les  plus 
grands  froids,  et  même  les  émanations  métalliques 
sans  en  périr  :  pour  multiplier  cet  arbrisseau  ,  il  faut 
en  semer  les  baies  encore  verdâtres  :  on  le  multiplie 
aussi  de  plant. 

Il  y  a  encore  la  c  amariné  p  innée  du  Pérou. 

CÀMBOGE.  Arbre  qui  donne  la  gomme-gutte.  Voyez 

Carcapulli. 

CA.MBROUZE.  Voye^  à  F  article  VoüLOU. 

CâM-CHAIN,  Espece  $  orange  qui  croît  au  royaume 

de 
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iàe  Tonquin  >  d’une  odeur  agréable  ,  d’un  goût  déli¬ 
cieux  ,  dont  la  peau  est  épaisse  et  remplie  d’inégalités» 
On  permet  l’usage  de  ce  fruit  même  aux  malades. 

CAME ,  Chama .  Les  Conchyliologistes  donnent  cê 
nom  à  un  genre  ou  famille  de  coquilles  bivalves  y  dont 
on  connoît  plusieurs  especes.  D’après  les  figures  et  les 
descriptions  données  par  les  Anciens  de  ces  coquilles  9 
les  cames  sont  faciles  à  reconnoître  :  on  peut  les  diviser 
en  rondes  ou  ovales  régulières  ,  et  ovales  irrégulières  : 
ces  demieres  ont  un  des  bords  de  la  coquille  ondé  et 
comme  replié.  Les  premières  sont  les  vraies  cames  ; 
encore  s’en  trouve-t-il  dont  la  base  ronde  est  un  peu 
irrégulière  par  quelque  pii  ou  sinuosité.  L’on  appelle 
les  secondes  palourdes  ;  et  les  troisièmes  *  lavignons . 
Toutes  les  cames  ont  les  deux  pièces  convexes ,9  par¬ 
faitement  semblables  et  également  élevées ,  et  n’ont 
]3oint  d’oreilles  comme  les  peignes  ;  elles  sont  plus 
épaisses  et  moins  longues  que  les  tellines  9  Voyez  ces 
mots .  Il  y  en  a  de  minces  ou  d’épaisses ,  de  renflées  et 
d’aplaties  ,  c’est-à-dire  très-peu  bombées  ,  de  rudes  et 
de  lisses  ,  indistinctement  dans  chacune  des  trois  formes 
précédentes.  Leur  charnière  est  ordinairement  com¬ 
posée  de  trois  dents  qui  s’engrenent  dans  trois  cavités 
correspondantes  ;  en  dehors  est  un  ligament.  L’animai 
qui  habite  la  coquille  ,  l’ouvre  et  la  ferme  à  son  gré 
par  la  contraction  de  ses  muscles  ,  comme  font  tous 
les  autres  bivalves  ,  dont  les  battans  ferment  exac¬ 
tement i  II*  est  commun  à  toutes  les  cames  de  vivre 
enfoncées  dans  le  sable  ou  la  fange ,  et  de  s’y  en¬ 
foncer  d’autant  plus  5  que  leurs  trachées  ont  plus  de 
longueur* 

Les  cames  sont  plus  ou  moins  grandes  ,  fragiles  et 
différemment  colorées  :  on  les  trouve  souvent  sur  le 
rivage  ,.  dan$  la  fange  9  sous  la  mousse  9  parmi  les 
pierres.  Quand  la  mer  est  tranquille  ,  et  que  ces  co¬ 
quillages  y  ont  un  vent  favorable ,  ils  baissent  une  de 
leurs  coquilles  et  élevent  l’autre  ;  celle-ci  leur  sert  de 
voile  ,  et  l’autre  de  navire  ;  quand  ils  sentent  un  vais¬ 
seau  qui  approche  d’eux  5  ou  s’ils  sont  attaqués  par 
quelque  gros  poisson ,  qui  veuille  en  faire  sa  proie  9 
ou  enfin  si  un  orage  se  prépare  dans  l’air ,  ils  refer¬ 
ment  leur  coquille  à  l’instant,  et  cette  petite  flotte  qui 
Tome  IL  L  1 


fsô  UM 

voguoit  âu  gré  des  zéphyrs  ,  disparoît  en  se  plortgëâïff 
au  fond  des  eaux  :  dans  tout  autre  temps  ,  ils  sont  si 
pesans  qu’ils  'ne  peuvent  pas  nager. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  cames  avec  les  cœurs  de 
bœuf  ô ubucardes  ,  ni  avec  la  tell! ne  et  le  peigne.  Voyez 
'ccs  mots .  La  came  est  moins  longue  et  plus  épaisse  que 
la  ttllint.  Voici  la  nomenclature  de  quelques  variétés 
tirées  de  quatre  sous-genres  de  Cames  ,  et  qui  sont 
connues  dans  tous  les  Cabinets  ;  i.°  Celles  à  base  ronde 
régulière,  sont  le  Réseau,  le  Point  d'Hongrie,  la  Clonisse J 
a.°  Celles  à  base  ronde  irrégulière  ,  sont  Y Abricot ,  la 
Guiiiochée .  3.0  Celles  à  base  ovale  régulière,  sont  là 
Cedo  imlii  ,1a  Tricotée  Ou  la  Corbeille ,  le  Zigzag ,  là  Carne 
violette .  4.0  Celles  à  base  ovale  irrégulière  ,  sont  l'Ecri¬ 
ture  Arabique  OU  Chinoise  ;  la  Chagrinée  ou  la  Langue  de 
chat  de  Rumphius .  M.  d' Argenville  place  les  cames  tron¬ 
quées  ou  conques  de  Vénus  parmi  les  cames ,  mais  Ml  Romé 
de  TlsU  les  range  parmi  lés  cœurs  ;  tels  sont  le-  Concha 
Veneris  ,  la  Vieille  ridée ,  etc.  Voyez  à  l'article  CcÈUR, 
COQUILLE.  A  l’égard  des  cames  â  bouche  ouverte  et  béante 
elles  nous  paroissént  appartenir  à  l’ordre  des  TelUmsa 
On  appelle  les  cames  pétrifiées  ,  Chamites ,  Voyez  V ar¬ 
ticle  Pétrifications.  On  connoît  quelques  cames  fin- 
vi utiles  ;  celles  du  Mississipi  ont  l’épiderme  noir  ,  à 
coque  épaisse ,  à  stries  circulaires  extérieurement 
nacrées  en  dedans ,  de  couleur  de  chair ,  jouant  quel¬ 
quefois  l’opale.  La  riviere  des  Gobelins  et  les  ruisseaux 
aux  environs  de  Paris  nourrissent  aussi  une  espece  de 
came ,  dont  l’animal  vivant  et  mis  dans  un  bocal  plein 
d’eau  ,  montre  un  pied  alongé  et  deux  siphons.  Leur 
nourriture  apparente  consiste  en  brins  de  mousse  et 
de  plantes  aquatiques.  Il  n’est  pas  rare  de  les  voir  ac¬ 
coucher  de  petits  tout  vivans. 

CAMÉE.  Nom  que  Ton  donne  à  des  portions  d’ onyx , 
de  sardoines  et  de  coquilles  sculptées  ou  gravées.  Voyez 
ces  mots . 

CAMELÉE  à  trois  coques  ,  Garoupe  ,  Olivier- 
Nain  ,  Cneorum  tricoccum ,  Linn.  Camcelea  tricoccos  9 
Bauh.  Pin.  462.  C’est  un  petit  arbrisseau  rameux,  tou¬ 
jours  vert  ,  qui  s’élève  à  la  hauteur  de  deux  à  trois 
pieds ,  sous  la  forme  d’un  joli  buisson  épais  et  touffu  ; 
l’écorce  de  la  tige  est  brune;  celle  des  tiges  est  ver- 


! 


il 


C  S  M  'I  î  i 

Élire  !  ses  feüilïes  sont  vertes  )  glabïes  f  et  âsâez  sem¬ 
blables  à  celles  de  l’olivier  par  leur  forme  :  ses  fleurs 
sont  jaunâtres  *  à  trois  pétales  égaux  *  elles  ont  trois 
étamines  et  un  pistil  :  il  leur  succédé  un  fruit  à  trois 
coques,  d’abord  verdâtre,  itiais  qui  devient  rouge  en 
mûrissant ,  et  noir  en  vieillissant  ;  ces  Coques  sont 
dures  ,  et  renferment  chacune  deux  ou  trois  semences. 
Cette  plante ,  dont  la  racine  est  dure  et  ligneuse ,  croît 
aux  lieux  incultes  dans  les  pa]^s  chauds ,  comme  en 
ïtalié  et  en  Languedoc.  C’est  un  purgatif  très-violent , 
dont  les  Anciens  fais  oient  usàge  ,  niais  que  l’on  a 
abandonné  à  cause  de  sa  qualité  âcre  et  caustique  ; 
on  remploie  extérieurement  pour  déterger  les  vieux 
ulcérés. 

CAMÉLÉON  ou  Châmeaü-Lign  par  quelques-uns* 
Wamiho*  Laçerta  (  Chamkleon  )  caüdâ  tereti  brevi  incurva  * 
duobus  tribusquc  digitibus  coadunatis ,  Linn.  Ce  lézard  , 
qui  est  du  troisième  genre  et  propre  aux  contrées, 
chaudes  de  l’ancien  Continent  ,  est  un  animai  connu 
très-anciennement  ;  la  propriété  qu’on  lui  â  supposée 
de  prendre  la  coülëur  des  objets  auprès  desquels  il  se 
jtrouvoit ,  Fa  fait  regarder  comme  un  phénomène  en 
Histoire  Naturelle.  La  Philosophie  et  l’Eloquence  l’ont 
adopté  comme  lin  des  symboles  les  plus  propres  à 
Orner  la  Morale  par  des  allégories  ingénieuses.  On  lui 
à  comparé  les  lâches  et  bas  courtisans  ,  ces  flatteurs 
trop  commuas  qui ,  ri’ayant  point  de  caractère  à  eux , 
sont  habiles  à  emprunter  des  apparences  assorties  aux 
goûts  et  aux  inclinations  de  ceux  à  qui  ils  cherchent 
à  plaire.  Tout  le  monde  cdnnoît  ce  vers  de  la  Fon~ 
imm  où  il  peint  les  flatteurs  de  la  Cour  : 

Peuple  caméléon ,  peuple  singe  du  Maître « 

I.  VIII,  Fab.  14* 


L’opinion  où  l’on  étoît  9  dit  :  M.  Daubcnton  ,  que  lé 
caméléon  ne  vivoit  qiie  d’air  ,  faisoiî  appercevoir  de 
nouveaux  rapports  entre  l’emblème  et  l’objet  qu’il 
représentok  ;  rien  rie  înanquoit  à  la  justesse  de  ces 
allusions  que  la  vérité  des  faits  qui  leur  servoîerit  de 
fondement  ;  mais  enfin  ,  deê  observations  plus  exactes  9 
dont  il  sera  mention  ci-après  ?  ont  rectifié  les  idées  qu’on 
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aVoit  eues  jusqu’alors  de  cet  animal  devenu  trop  cèle* 
bre  ,  et  ont  fait  voir  en  quoi  ce  qu’il  a  de  réellement 
singulier  différé  du  merveilleux  qu’on  lui  a  prêté. 

Linnœus  7  (  Âmœn.  Acad.)  dit  que  le  caméléon  a  la 
tête  comprimée  par  les  côtés  ?  plate  par  dessus  ,  renflée 
transversalement  entre  les  deux  yeux  ,  et  formant  ,  de 
part  et  d’autre  ,  une  saillie  qui  s’étend  depuis  le  museau 
jusque  sur  les  orbites  des  yeux  :  la  nuque  est  distinguée 
du  corps  par  un  enfoncement  profond  9  ce  qui  fait  que 
l’occiput  s’élève  en  un  sommet  aigu  :  les  yeux  sont 
recouverts  d’une  membrane  épaisse  ,  demi-sphérique , 

Îærcée  au  milieu  d’une  fente  longitudinale ,  et  faisant 
’office  des  paupières;  cette  membrane  est  toute  hé¬ 
rissée  de  points  calleux  :  les  trous  des  narines  sont 
petits  et  tournés  en  bas  :  l’ouverture  de  la-  gueule  est 
très-grande  ;  l’animal  n’a  point  de  dents  :  sa  langue  est 
longue  et  assez  semblable  par  sa  forme  à  un  ver  de 
terre.  Le  corps  est  plat  5  excepté  à  l’endroit  du  dos  où 
il  est  relevé  en  forme  de  carène  ;  au  lieu  d’écailles  ,  il 
est  couvert  de  tubercules  ou  de  petites  bosses ,  dont 
celles  qui  se  trouvent  vers  les  côtés  ?  sont  ordinaire¬ 
ment  disposées  quatre  à  quatre  :  l’anus  est  une  fente 
transversale  ,  arrondie  par  le  milieu  :  la  queue  est  un 
peu  plus  courte  que  le  corps  ;  elle  est  épaisse  et  légè¬ 
rement  comprimée  :  les  pieds  de  devant  ont  cinq 
doigts  ,  dont  les  trois  intérieurs  sont  tout-à-fait  réunis 
et  recouverts  par  une  membrane  ;  il  en  est  de  même 
des  deux  doigts  extérieurs  :  lès  pieds  de  derrière  ont 
pareillement  cinq  doigts  ,  rluni§  par  trois  et  par  deux, 
mais  dans  un  ordre  contraire  ,  c’è&t-à-dire ,  que  les  trois 
qui  tiennent  ensemble,  sont  les  extérieurs  :  le  corps 
ne  porte  aucune  crête  9  du  moins  qui  soit  bien  sen¬ 
sible  ;  mais  la  suture  qui  s’étend  sur  le  dos  9  depuis  la 
tête  jusqu’au  milieu  de  la  queue ,  et  celle  dont  la 
partie  inférieure  est  marquée  depuis  le  sommet  du  mu¬ 
seau  jusqu’à  l’anus  ,  ainsi  que  les  arêtes  qui  sont  sur 
les  côtés  de  la  tête 9  sont  garnies  de  lames  coniques  9 
pointues  et  très-apparentes. 

M.  Perrault  a  consigné  9  dans  les  Mém.  de  P  Acad,  des 
Sciences 9  la  description  de  trois  caméléons  ,  dont  deux 
sont  restés  vivans  pendant  plusieurs  mois  chez  Made¬ 
moiselle  de  Scudery 9  qui  les  ayoit  reçus  d’Egypte.  La 
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fête  du  plus  grand  de  ces  caméléons  avoit  un  pouce  et 
dix  lignes  ;  il  y  avoit  quatre  pouces  et  demi  depuis  la 
tête  jusqu’à  la  naissance  de  la  queue  ,  qui  étoit  longue 
de  cinq  pouces  ;  les  pieds  avoient  chacun  deux  pouces 
et  demi  de  longueur.  Les  deux  autres  caméléons  ét oient 
plus  petits  d’un  tiers. 

La  grosseur  du  corps  étoit  sujette  à  varier  ,  car  le 
grand  caméléon  avoit  quelquefois  deux  pouces  d’épais¬ 
seur  ,  depuis  le  dos  jusqu’au-dessous  du  ventre  ;  d’autres 
fois  il  n’avoit  guere  plus  d’un  pouce ,  selon  qu’il  s’en- 
floit  ou  se  rétrécissoit.  Ces  mouvemens  alternatifs  de 
dilatation  et  de  contraction  ne  se  bornoient  pas  au 
thorax  et  au  ventre  r  ils  s’étendoient  encore  jusqu'à  la 
queue  et  aux  pieds  de  l’animal  ;  ils  ne  ressemblaient 
pas  non  plus  à  ceux  que  l’on  observe  chez  la  plupart 
des  autres  animaux  9  lorsque ,  pour  respirer  ?  ils  dilatent 
leur  poitrine  ,  et  la  resserrent  aussi-tôt  par  des  actions 
successives  et  compassées  ;  mais  ces  mouvemens  étoient 
irréguliers  ,  comme  dans  les  tortues ,  les  lézards  ,  les 
grenouilles.  On  a  vu  le  caméléon  rester  enflé  plus  de 
deux  heures ,  pendant  lesquelles  il  se  désenfloit  un  peu  , 
puis  se  renfloit  de  nouveau  5  mais  avec  cette  différence 
que  la  dilatation  étoit  plus  soudaine  et  plus  visible  , 
et  cela  par  des  intervalles  longs  et  inégaux.  On  Fa  vu 
aussi  demeurer  désenflé  pendant  un  temps  considérable  ; 
et  bien  plus  long-temps  qu’enflé  :  en  cet  état  ,  il  pa- 
roissoit  si  décharné ,  que  l’épine  du  dos  étoit  aiguë , 
et  que  la  peau  sembloit  collée  sur  les  apophyses  épi¬ 
neuses  et  sur  les  obliques.  On  pouvoir  compter  les 
côtes ,  et  l’on  appercevoit  distinctement  les  tendons 
des  jambes  de  devant  et  de  derrière.  Cette  maigreur 
devenoit  encore  sensible  quand  ranimai  se  eontournoit 
le  corps  ;  car  on  eût  cru  voir  un  sac  vide  que  l’on 
tordoit  ,  ce  qui  a  fait  dire  à  TtrtuUitn  ,  qui ,  étant 
Africain  ,  avoit  vu  beaucoup  de  caméléons  ,  que  cet 
animal  n’étoit  qu’une  peau  vivante.  (  Tert .  de  P  ail.  ) 
M.  Perrault  pense  que  ce  mouvement  alternatif  par 
lequel  le  caméléon  s'enfle  et  se  rétrécit  ,  ne  peut  être 
attribué  qu’à  l’air  qu’il  respire  ,  et  qu’il  a  la  faculté  de 
faire  sortir  de  ses  poumons  ,  d’où  ce  fluide  se  glisse 
entre  les  muscles  et  la  peau  5  quoiqu’il  soit  très-difficile 
d’expliquer  la  maniéré  dont  se  fait  ce  passage. 
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La  peau  ~  continue  M.  Perrault ,  était  très-froid^ 
au  toucher;  sa  surface  étoit  inégale  et  relevée  par  de 
petites  bosses  comme  la  peau  appelée  chagrin;  cepen¬ 
dant  elle  étoit  assez  douce  au .  tact  ,  parce  que  ce& 
petites  éminences  étoient  très-lisse^  ;  elles  diffèrôient 
en  grosseur.  La  plus  grande  partie  /  savoir,  celles  qui 
couvr oient  le  ventre  ?  les  jambes  et  la  queue  5  étoient 
comme  la  tête  dune  médiocre  épingle  ;  il  y  en  avoir 
d’autres  un  peu  plus  grosses  sur  les  épaules  et  sur  la 
tête  ;  on  en  voyoit  sous  la  gorge  qui  étoient  plus  éle-? 
vées  et  pointues  ;  elles  formpient  une  file  comme  les. 

forains  d’un  chapelet ,  depuis  la  levre  inférieure  jusqu’à 
a  poitrine  ;  les  grains  qui  étoient  sur  le  dos  se  trou- 
voient  ramassés  les.  uns  contre  les  autres  ,  par  assem¬ 
blages  de  deux  ,  de  trois ,  etc. ,  jusqu’à  sept.  Dans  les 
interstices  de  ces  groupes  ,  il  ÿ  avoir  d’autres  petite 
grains  presque  imperceptibles ,  et  qui  étoient  commu¬ 
nément  d’un  rouge  pâle  et  jaunâtre  ,  de  même  que  le 
fond  de  la  peau  qui  paroissoit  entre  ces  amas  de  grains, 
La  couleur  de  ce  fond  n’a  changé  qu’après  la  mort  dp 
Fanimal ,  et  est  devenue  d’un  gris-brun  ,  tandis  que 
les  petits  grains  ont  pris  une  couleur  blanchâtre.  On. 
a  reconnu  depuis  que  tous  ces  grains  ,  tant  les  gros, 
que  les  petits  ,  étoient  formés  en  partie  par  la  peau  qu| 
étoit  crèuse  par  dessous  chaque  grain  ,  et  en  partie 
par  plusieurs  pellicules  fort  minces  ,  et  appliquées  les 
unes  sur  les  autres  qui  augmentoient  l’épaisseur  de, 
chaque  bossette. 

Ce  caméléon  lorsqu’il  étoit  en  repos  à  l’ombre  5  et 
qu’on  Tavo.it  laissé  long-temps  sans  le  toucher  ,  étoit 
d’une  couleur  de  gris  bleuâtre  ,  à  la  réserve  dii  dessous, 
des  pattes  qui  étoit  d’un  blanc  un  peu  jaunâtre,  et 
des  intervalles  qui  séparoientîes  amas  de  petits  grains  9 
et  qui  étoient  d’un  rouge  pâle  9  ainsi  qu’il  a  été  dit 
ci-dessus.  Cette  couleur  grise  qui  étoit  répandue  sur. 
presque  toute  la.  peau  du  caniéléan  ,  exposé  au  grand; 
|our ,  changeoit  quand  il  étoit  au  soleil ,  et  tous  le® 
endroits  de  son  corps  qui  étoient  frappés  par  les  rayons 
de  cet  astre  ?  prenolent  un  gris  plus  brun  et  tirant  sur* 
îe  minime.  Le  reste  de  la  peau  qui  n’étoit  point  éclairé, 
|>âr  le  soleil  ,  se  peignoir  de  couleurs  plus  éclatantes  * 
c|ui  formoient  des  taches  de  la  grandeur  de  la 
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ilu  doigt.  Quelques-unes  de  ces  taches  descendoient 
depuis  Ja  crête  de  l’épine ,  jusqu’à  la  moitié  du  dos  y 
d’autres  paroissoient  sur  les  côtés  ,  sur  les  jambes  de 
devant  et  sur  la  queue  ;  elles  et  oient  toutes  de  couleur 
Isabelle,  par  le  mélange  d’un  jaune  pâle  ,  dont  les 
petites  éminences  étoient  teintes,  et  d’un  rouge  clair  , 
dont  se  coloroit  le  fond  de  la  peau  qui  paroissoit  entre 
les  grains.  Les  interstices  des  taches  sur  le  reste  de  cette 
peau  qui ,  n’ayant  point  reçu  la  lumière  du  soleil ,  étoit 
demeurée  d’un  gris  plus  pâle  qu’à  l’ordinaire  ,  ressem- 
bloient  aux  draps  mêlés  de  laine  de  plusieurs  couleurs; 
car  quelques-uns  des  grains  étoient  d’un  gris  un  peu 
verdâtre  ;  d’autres  d’un  gris-minime  •  d’autres  du  gris 
bleuâtre  qu’ils  avoient  ordinairement,  les  parties  rou¬ 
geâtres  qui  étoient  entre  ces  grains  ayant  conservé 
leur  couleur  naturelle.  Lorsque  le  soleil  cessa  de  luire  9 
la  couleur  grise  revint  peu  à  peu  ,  et  se  répandit  sur 
tout  le  corps  ,  excepté  le  dessous  des  pieds  qui  conserva 
sa  première  couleur ,  mais  renforcée  par  une  teinte  un 
peu  plus  brune  :  et ,  lorsqu’étant  dans  cet  état ,  quel¬ 
qu’un  de  la  compagnie  le  mania  pour  l’observer,  il 
.parut  aussi-tôt  sur  les  épaules  et  sur  les,  jambes  de 
devant  ,  plusieurs  taches  fort  noirâtres  de  la  grandeur 
de  l’ongle;  ce  qui  n’arrivoit  point  lorsqu’il  étoit  manié 
par  ceux  qui  le  gouvernoient.  ■ Quelquefois  il  deven oit 
tout  marqueté  de  taches  brunes  qui  tiraient  sur  îe  vert. 
On  l'enveloppa  ensuite  dans  un  linge  ,  et  après  qu’on 
l’y  eut  laissé  deux  ou  trois  minutes,  ôn  l’en  retira 
blanchâtre  :  cette  couleur  s’effaça  insensiblement  et  fit 
place  à  sa  couleur  ordinaire. 

Cette  expérience  fit  voir  qu’il  netoit  pas  vrai  que 
le  caméléon  prît  toutes  les  couleurs ,  excepté  îe  blanc  , 
comme  l’ont  dit  Plutarque  (  Traité  de  lu  flatterie  )  et 
S ojiln  ;  car  celui  dont  il  s’agit  avoir  tant  de  disposition 
à  recevoir  cette  deniiere  couleur  ,  qu’il  devenoit  pâle 
toutes  les  nuits  ;  et  quand  il  fut  mort,  il  avait  plus 
de  blanc  que  de  toute  autre  couleur.  On  n’a  point 
non  plus  observé  qu’il  changeât  de  couleur  par  tout 
le  corps  ,  comme  l’a  prétendu  Aristote  ;  car  les  cou- 
leurs  accidentelles  qu’il  pr  en  oit ,  ne  s’étendoient  que 
sur  certaines  parties  de  son  corps.  Pour  n’omettre  aü- 
■JÉne  expérience  sur  îe  changement  des  couleurs  % 
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caméléon  9  on  le  plaça  sur  des  étoffes  de  diverses  teintes  , 
et  même  on  l’en  enveloppa  ;  mais  il  ne  prit  point  ces 
couleurs  ,  comme  il  avoit  fait  la  blanche ,  après  qu’on 
l’eut  enveloppe  dans  un  linge  ,  et  même  cet  effet  n’eut 
lieu  que  la  première  fois  qu’on  en  fit  l’expérience  ;  on 
la  réitéra  depuis  à  plusieurs  reprises  et  en  différens 
jours 9  mais  sans  aucun  succès.  Il  est  vraisemblable 
que  la  blancheur  qu’on  observa  sur  son  corps  ,  au 
sortir  d’un  linge  froid  ou  on  l’avoit  tenu  quelque  temps 
caché  sous  un  manteau  9  provenoit  en  partie  de  l’obscu¬ 
rité  qui  le  fait  ordinairement  pâlir ,  et  en  partie  du 
froid  qui  fut  ce  jour-là  plus  sensible  que  celui  de 
tous  les  autres  jours  pendant  lesquels  on  a  observé 
cet  animal. 

D’après  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  9  il  paroît  prouvé 
que  le  caméléon  ne  prend  point  la  couleur  des  objets 
dont  on  l’approche ,  ainsi  qu’on  l’avôit  cru  y  et  que 
l’ont  attesté  les  Voyageurs  Barbot  et  Bruyn  9  mais  que 
les  changemens  dé  couleur  qu’il  sùbit  ?  sont  dus  aux 
divers  mouvemens  intérieurs  dont  il  est  affecté ,  et 
aux  impressions  que  font  sur  lui  le  chaud  et  le  froid  , 
la  présence  ou  l’absence  de  la  lumière.  Lemcry  dît  que 
dans  la  joie  ,  cet  animal  est  d’une  couleur  émeraudée , 
mêlée  d’orangé  entrecoupé  de  bandes  grises  et  noirâ¬ 
tres  ;  que  dans  la  colere ,  il  est  d’une  teinte  livide  et 
obscure  ;  que  dans  la  crainte ,  il  est  pâle  et  d’un  jaune 
effacé.  Le  Feuillée  ,  Minime  9  prétend  ,  dans  son 
Journal  d*Obscrv.  Phys .  Math .  etc.,  que  le  changement 
de  couleurs  qu’offre  la  peau  de  cet  animal ,  peut  dé¬ 
pendre  des  points  de  vue  ou  le  spectateur  est  placé. 
Revenons  à  la  description  du  caméléon  9  par  M.  Perrault . 
Sa  tête  ressembloit  assez  à  celle  dun  poisson;  elle 
tenoit  à  la  poitrine  par  un  cou  fort  court  et  garni  sur 
les  deux  côtés  de  deux  avances  cartilagineuses  ,  qui 
ressembloient  aux  ouïes  des  poissons.  Sur  le  sommet 
étoit  unp  crête  droite  et  élevée  ;  et  au-dessus  des  yeux , 
il  y  en  avoit  deux  autres  qui  étoient  tournées  comme 
une  S  couchée.  Entre  ces  trois  crêtes  9  il  y  avoit  deux 
cavités  le  long  du  dessus  de  la  tête.  Le  museau  formoit 
une  pointe  obtuse ,  et  avoit ,  ainsi  que  l’observe  Lin- 
næus  y  deux  arêtes  qui  descendoient  depuis  les  sourcils 

jusqu’à  s  ça.  extrémité  ?  ce  qui  lui  donnoit  de  la  rçsh 
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sembîance  avec  celui  d’une  grenouille.  Sur  le  bout  du 
museau ,  il  y  avoit  un  trou  de  chaque  côté  pour  les 
narines  ,  et  comme  ie  caméléon  n’a  point  d’autres  ou¬ 
vertures  à  la  tête  ,  on  a  conjecturé  qu’elles  lui  tenoient 
lieu  d’ouïes.  Il  paroît  aussi  que  c’est  uniquement  par 
ces  deux  ouvertures  qu’il  respire ,  parce  que  sa  gueule 
est  pour  l’ordinaire  fermée  si  exactement ,  qu’il  semble 
n’en  point  avoir  ,  ses  deux  mâchoires  étant  réunies 
par  une  ligne  presque  imperceptible.  Pline  ,  Sorlin  et 
la  plupart  des  Auteurs  qui  ont  décrit  le  caméléon 
n’avoient  sans  doute  pas  vu  cet  animal  vivant ,  puis¬ 
qu’ils  disent  qu’il  a  la  gueule  toujours  ouverte  ,  ce  qui 
ne  lui  arrive  que  quand  il  est  mort.  Les  mâchoires 
étoient  garnies  de  dents ,  ou  plutôt  d’un  os  dentelé 
dont  il  ne  pâroïssoit  faire  aucun  usage  pour  manger  J 
(  Linnœus  a  dît  que  le  caméléon  n’a  point  de  dents  ;  ap¬ 
paremment  que  cet  Auteur  ne  regarde  point  comme 
de  vraies  dents  les  parties  saillantes  de  cet  os  dont 
*  parle  ici  M.  Perrault ).  Il  avaloit  les  mouches  et  les 
autres  insectes  ,  sans  les  mâcher  :  la  gueule  étoit  fendue 
d’une  maniéré  toute  particulière  ;  car  l’ouverture  des 
levres,  qui,  dans  les  autres  animaux,  est  plus  petite 
que  celle  des  mâchoires  ,  s’étendoit  au-delà  dans  le 
caméléon  3  et  ce  prolongement  de  fente  avoit  une  di¬ 
rection  oblique  de  haut  en  bas. 

Les  yeux  ét oient  sensiblement  d’une  forme  plus 
sphérique  que  dans  les  autres  animaux  ;  car  ils  n’étoient 
point  enfoncés  dans  la  tête,  comme  l’avance  Sorlin, 
mais  saillans  en  dehors  de  toute  la  moitié  de  leur  globe* 
Le  trou  de  la  membrane  qui  tenoit  lieu  de  paupière  , 
n’avoit  pas  une  ligne  de  largeur  ,  et  laissoit  voir  assez 
facilement  la  prunelle,  qui  étoit  brillante ,  brune,  et 
comme  bordée  d’un  petit  cerclé  d’or.  Le  devant  de 
l’œil  paroissoit  attaché  à  la  paupière ,  laquelle  ne  se 
haussoit  et  ne  se  baissoit  pas  ,  comme  celle  des  autres 
animaux  ,  qui  peuvent  donner  à  leur  paupière  un  mou¬ 
vement  different  de  celui  de  l’œil  ;  car  la  paupière  du 
caméléon  suivoit  exactement  tous  les  mouvemens  de 
l’œil  ;  mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  extraordinaire  dans  ce 
mouvement ,  c’est  de  voir  remuer  un  des  yeux  pen¬ 
dant  que  Fautre  est  immobile  ;  l’un  se  tourne  en 
'avant ,  tandis  que  l’autre  regarde  en  arriéré  ;  Vun 
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s’élève  vers  le  ciel,  quand  l’autre  s’abaisse  vers  la  terre; 
et  tous  ces  mouvemens  s’étendent  si  loin  ,  que  la 
prunelle  se  porte  jusque  sous  la  crête  qui  forme  le 
sourcil ,  et  s’enfonce  dans  les  coins  de  l’œil  ,  au  point 
que  l’animal  peut  découvrir  les  objets  placés  derrière 
lui,  et  ceux  qu’il  a  directement  en  face,  sans  que  sa 
tête,,  qui  est  serrée  contre  les  épaules,  soit  tournée. 

La  langue  du  grand  caméléon  dont  il  est  question  l 
que  Linnæus  a  comparée  à  un  ver  de  terre  L  étoit  longue 
de  dix  lignes  ,  large  de  trois ,  et  un  peu  aplatie  vers 
son  extrémité.  Il  y  a  apparence  que  les  Anciens  ,  qui 
ont  cru  que  le  caméléon  ne  vit  que  d’air,  n’avotent  pas* 
vu  l’usage  que  cet  animal  fait  de  sa  langue.  On  a  ob-> 
servé  qu’il  suinte  continuellement  de  cette  partie  une 
substance  très-glutineuse  ,  par  le  moyen  de  laquelle 
le  caméléon  prend  les  insectes  qu’on  lui  présente  ou 
qu’il  rencontre  ,  et  c’est  une  chose  surprenante  que 
la  vitesse  avec  laquelle  il  retire  sa  langue  dès  que  sa 

Îrroie  y  est  attachée.  Llnmus  rapporte  que  les  Indiens 
aissent  volontiers  le  caméléon  s’introduire  chez  eux  , 
pour  se  débarrasser  des  insectes  qui  les  incommodent. 
Le  plus  grand  des  trois  caméléons  dont  nous  avons 
parlé  ,  fut  le  seul  auquel  on  put  faire  prendre  des  in¬ 
sectes.  Les  deux  autres  11e  mangèrent  presque  point 
pendant  cinq  ou  six  mois  qu’ils  vécurent  à  Paris.  Ils 
sucèrent  seulement  quelques  grains  de  raisin  qu’on 
leur  présenta. 

Â  l’aide  de  pieds  ,  dont  la  forme  étoit  telle 
qu’elle  a  été  décrite  plus  haut ,  le  çaméléon  s-aisissoit  les 
petites  branches  des  arbres  ,  comme  fait  le  perroquet  x 
qui,  pour  se  percher  ,  partage  ses  doigts  autrement 
que  la  plupart  des  autres  oiseaux  ;  car  ceux-ci  en, 
mettent  toujours  trois  devant  et  un  derrière,  au  dieu 
que  le  perroquet  en. met  deux  derrière  comme  devant  : 
Jes  ongles  étoient  un  peu  crochus  ,  fort  pointus  et 
d’un  jaune  pâle  ;  ils  ne  sortoient  que  de  la  moitié  hors; 
de  la  peau  ;  iis  avaient  en  tout  deux  lignes  et  demie 
de  longueur.  La  marche  du  caméléon  étoit  encore  plus, 
lente  que  celle  d’une  tortue  ,  mais  tout-à-fait  bizarre  , 
en  ce  que  ses  jambes  étant  plus  dégagées  et  plus  lon¬ 
gues  que  celles  de  la  tortue  ,  il  les  portoit  en  avant 
j&veç  une  gravité  qui  sembloit  affectée,  ^uelqueâ-jpf 
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prétendent  que  cette  démarche  si  lente  est  un  effet  cfô 
la  timidité  de  ce  chétif  animal.  Il  paroit  du  moins  agir 
avec  beaucoup  de  circonspection  9  car  il  semble  choisir 
les  endroits  ou  il  doit  poser  les  pieds.;  et  l’on  a  observé 
que  5  quand  il  monte  sur  les  arbres  9  il  ne  se  fie  point 
à  ses  ongles  ,  quoiqu’ils  soient  plus  pointus  que  ceux, 
des  écureuils  qui  gravissent  par-tout  avec  tant  de  lé-* 
géreté  ;  mais  lorsqu’il  ne  peut  saisir  les  branches  à 
cause  c!e  leur  grosseur  ,  il  cherche  long-temps  les 
fentes  de  l’écorce  5  pour  y  affermir  ses  ongles.  Cette 
observation  ne  s’accorde  pas  avec  ce  que  dit  Lintums  x 
que  le  caméléon  grimpe  aux  arbres  avec  beaucoup  de 
vitesse. 

La  queue  du  caméléon  rsssembloit  bien  à  celle  d’une 
vipere,  comme  Pline  le  remarque  9  ou  à  la  queue  d’un 
grand  rat  5  lorsqu’elle  s’arrondissoit  en  s’enflant ,  car  % 
autrement  9  elle  était  relevée  daçs  sa  longueur  par 
trois  éminences  transversales  :  il  entortillo.it  cette 
queue  autour  des  branches  ,  et  elle  lui  servoit  cçmme 
d’une  cinquième  main  :  quand  il  marchoit  ,  il  la  lais- 
soit  rarement  traîner  par  terVe ,  mais  il  la  tenoit  dans 
une  direction  parallèle  à  1$  surface  des  lieux  sur  les-* 
quels  il  s’avançoit, 

Perrault  rapporte,  que,  lorsqu’un  des  petits  camé-** 
Mous  mourut ,  l’autre  parut  en  avoir  une  si  grande 
horreur  ,  qu’il  grimpa  au  haut  de  la  cage  ou  on  les 
avoit  enfermés  tous  les  deux  9  et  se  tint  le  plus  éloigné 
du  mort  qui  lui  fut  possible, 

Mathiok  et  la  plupart  des  Anciens  ont  attribué  au 
caméléon  des  propriétés  ridicules  qu’il  seroit  inutile  de 
rapporter.  M.  Perrault  a  voulu  vérifier  l’opinion  de 
Sorlin  9  sur  l’antipathie  qu’il  suppose  entre  le  corbeau, 
et  le  caméléon 9  et  qu’il  dit  être  si  grande ,  que  le  cor¬ 
beau  meurt  aussi-tôt  après  avoir  mangé  de  la  chair 
du  caméléon .  La  vérité  est  qu’un  corbeau  donna  quel¬ 
ques  coups  de  bec  à  un  caméléon  mort  qu’on  lui  pré¬ 
senta  ;  mais  on  lui  en  fit  manger  plusieurs  parties  9  et 
il  avala  le  cœur  même  9  sans  qu’il  en  ait  paru  incom* 
çiodé. 

Le  plus  grand  des  trois  caméléons  étant  mort  9  avoir 
f.nviron  onze  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ;  il 
lYflf  dix-huit  côtes  $  l’épine  composée  de  soixante^ 
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quatorze  vertebres  ,  y  compris  les  cinquante  de  la 
queue. 

M.  Jacques  Parsons  a  donné  à  la  Société  Royale  de 
Londres ,  la  description  d’un  caméléon  dont  le  dessus 
des  vertebres  est  dentelé  3  avec  des  nœuds  sur  les  côtés  ; 
les  dents  de  la  mâchoire  supérieure  se  plaçoient  , 
guand  ranimai  fermoit  la  gueule  ,  dans  les  intervalles 
alternativement  pratiqués  entre  elles  ,  clans  celles  de  la 
mâchoire  inférieure  ;  il  n’y  avoit  ni  dents  molaires  ,  ni 
•dents  canines. 

Il  paroît  que  l’espece  du  caméléon  est  répandue  en 
Afrique  et  en  Asie  ,  mais  notamment  en  Egypte. 

Caméléon  blanc.  On  donne  ce  nom  à  une  espece 
de  carline  ;  et  celui  de  noir  à  une  espece  de  cartame . 
Voyez  ces  mots. 

CÂMÉLÉOPARD ,  Camelo-pardalis ,  Quadrupède  que 
les  Italiens  nomment  Girafa  {girafe);  c’est  un  des 
premiers  ,  des  plus  grands  et  des  plus  doux  des  ani¬ 
maux  terrestres  ;  mais  les  disproportions  de  sa  stature 
semblent  rendre  cette  espece  inutile  ,  et  la  confiner 
seule  et  peu  nombreuse  dans  quelques  contrées  de 
l’Afrique  et  de  l’Inde.  La  peau  de  la  girafe,  est  tigrée 
comme  celle  de  la  panthère  et  du  léopard;  son  cou  est 
long  comme  celui  d’un  chameau  ;  et  c’est  sans  doute 
d’après  ces  deux  traits ,  que  les  Anciens  avoient  com¬ 
posé  le  nom  de  Camelo-pardalis  {  chameau-léopard )  y 
qu’ils  donn oient  à  la  girafe . 

Le  caméléopard  ou  la  girafe ,  par  la  douceur  de  son 
naturel  ?  par  les  habitudes  physiques  ,  et  même  par 
la  forme  du  corps,  approche  plus  de  la  figure  et  de 
la  nature  du  chameau  ,  que  de  celle  d’aucun  autre  ani¬ 
mal.  La  girafe  a  la  tête  petite  ,  ainsi  que  les  oreilles; 
les  yeux  brillans  ;  les  dents  petites  et  blanches.  On 
prétend  que  cet  animal  n’a  point  de  dents  incisives  à 
la  mâchoire  supérieure  ;  mais  il  en  a  huit  à  F  infé¬ 
rieure  ;  sa  langue  est  noirâtre  ;  sa  tête  porte  au-dessus 
du  front  deux  cornes  simples ,  mousses  ,  d’environ  six 
pouces  de  longueur  ;  ces  cornes  ne  sont  point  creuses 
comme  celles  des  chèvres  ;  elles  sont  d’une  substance 
solide  comme  le  bois  des  cerfs  ;  mais  nous  ignorons 
si  elles  tombent  de  même  tous  les  ans.  Outre  ces 
cornes  9  la  girafe  a,  au  milieu  du  front ,  un  tubercule 
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élevé  d’ environ  deux  pouces  /et  qui  ressemble  à  une 
troisième  corne  ;  les  cornes  sont  revêtues  de  poil ,  et 
sont  un  peu  plus  longues  dans  le  mâle  que  dans  la 
femelle. 

La girafe  a  la  tète,  étant  levée,  de  quatorze  à  seize 
pieds  de  hauteur  ;  le  cou  seul  a  sept  pieds  ,  et  l’animal 
a  vingt-deux  pieds  de  longueur  depuis  l’extrémité  de 
la  queue  jusqu’au  bout  du  nez  ;  les  jambes  de  devant 
et  de  derrière  sont  à  peu  près  d’égale  hauteur  ;  mais 
les  bras  ,  proprement  dits  ,  sont  si  longs  ,  en  com¬ 
paraison  des  cuisses ,  qu’ils  semblent  ramener  à  terre 
la  croupe  de  l’animal  ,  et  que  son  dos  paroît  être 
incliné  comme  un  toit  :  tout  son  corps  est  blanchâtre, 
marqué  de  grandes  taches  fauves ,  de  figure  à  peu  près 
carrée  :  cet  animal  a  le  pied  large  et  fourchu  comme 
le  bœuf  ;  ses  sabots  sont  noirs ,  obtus  ,  écartés  ;  la 
levre  supérieure  plus  avancée  que  l’inférieure  ;  la 
queue  menue,  pendante  et  allant  aux  jarrets,  garnie 
de  poil  à  l’extrémité  ,  et  ces  poils  ou  crins  de  la 
queue  sont  noirâtres  et  trois  fois  plus  gros  que  ceux 
de  la  queue  du  cheval. 

La  girafe  rumine  comme  le  bœuf,  et  mange  comme 
lui  de  l’herbe  ;  elle  a  une  crinière  comme  le  cheval , 
depuis  le  sommet  de  la  tête ,  jusque  sur  le  dos ,  et 
d’une  couleur  roussâtre  ;  quand  cet  animal  marche  , 
les  deux  pieds  de  devant  vont  ensemble,  ce  qui  lui 
donne  une  démarche  vacillante  ;  et  lorsqu’il  veut  paître 
ou  boire  à  terre  ,  il  faut  qu’il  écarte  prodigieusement 
les  jambes  de  devant;  il  mange  volontiers  les  feuilles 
et  les  bourgeons  des  arbres.  "La  girafe ,  dit  B  don ,  se 
couche  le  ventre  contre  terre ,  et  a  une  callosité  au 
sternum  et  aux  genoux  comme  le  chameau. 

Le  nom  de  girafe  est  formé  de  l’Arabe  girnafa  ou 
çumafa.  La  girafe  est  propre  à  l’ancien  Continent ,  et  ne 
s’est  jamais  répandue  dans  les  pays  du  Nord,  ni  même 
dans  les  régions  tempérées.  Elle  ne  sê  trouve  que  dans 
les  déserts  de  l’Abyssinie ,  de  l’Ethiopie ,  et  de  quel¬ 
ques  autres  Provinces  de  l’Afrique  Méridionale  et  des 
Indes.  C’est  un  animal  doux  à  gouverner.  Plusieurs 
Empereurs  Romains  ont  orné  leurs  triomphes  de  quel¬ 
ques-uns  de  ces  animaux.  On  les  montroit  aussi  en 
spectacle.  Nous  avons  vu  une  girafe  au  Jardin  bota- 
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iiiquô  de  Leyde.  Oh  observe  que  la  Nature,  pouf 
donner  des  preuves  de  son  immense  et  riche  fécondité^ 
a  placé  aussi  dans  les  mêmes  climats  brûlans  de  Fan- 
tien  Monde  ,  des  animaux  dont  elle  a  varié  d’une  ma*^ 
niere  toute  singulière  les  formes.  Il  suffit  dé  jeter  uri 
coup  d’œil  sur  les  chameaux  ,  les  éléphahs,  les  rhi¬ 
nocéros,  etc.  Nous  venons  de  voir  que  la  girafe  est 
remarquable  par  la  hauteur  démesurée  de  ses  jambes 
de  devant  ;  la  gerboise  offre  îa  même  disproportion  5 
mais  c’est  dans  les  jambes  de  derrière.  La,  gerboise  - 
quoique  avec  quatre  pieds  ,  parbît,  dit  M.  Sonnini  $ 
s’éloigner  un  peu  delà  classe  des  Quadrupèdes  x  pour 
prendre  quelque  empreinte  de  celle  des  Oisïàux.  Placée 
sur  le  premier  échelon  du  passage  de  l’une  à  Fautre  ■$. 
elle  constitue  la  première  dégradation  des  quadrupè¬ 
des  ,  et  commence  la  nuance  de  ceui-ci  aux  oiseaux. 

CAMELINE,  Myagrum.  Nom  d’uil  genre  de  plante^ 
à  fleurs  polypétalées ,  de  la  famille  des  Crucifères  ; 
et  qui  comprend  des  herbes  dont  les  feuilles  sont  al* 
ternes,  et  les  fleurs  jaunes  disposées  en  grappes  ou 
en  panicules  terminaux  ;  il  y  a  six  étamines*,  dont 
deux  sont  plus  courtes  que  les  quatre  autres.  Le  fruit 
estime  siiique  courte,  non  comprimée,  ovalè  bu 
py  informe  *  ou  pyramidale  ,  souvent  articulée  ,  ou 
anguleuse,  et  qui  contient  une  ou  plusieurs  semences^ 
M.  le  Chevalier  de  la  Marck  les  divise  ainsi  qu’il  suit  : 


Camelines  à  siliquè  articulée  i 


Il  y  à  t  Là  cameline  vivace ,  Myagrum  per eune ,  Linn.’ 
Rapistrum  monospermum  3  J.  Bàuh.  95  ,  Toürn.  2/1 1  ; 
cette  espece  se  trouve  dans  l’Alsace ,  la  Suisse  et  Y  AU 
lemàgne.  Là  cameline  ridée  de  l’Ëürope  Australe 
Myagrum  rugosum 3  Linn.  ;  elle  est  annuelle.  La  cameline 
du  Levant ,  Myagrum  Orientale 3  Liiin.  Celles  d’Espagne 
et  d’Egypte. 

Câmelines  à  siiique  non  articulée * 

Il  y  à  :  La  cameline  perfoliée  ,  Myagrum  perfoliatum  J 
Linn.  Myagrum  monospermum  latifolium 3  C.  Bauh.  Pin» 
ïop  ;  cette  espece  se  trouve ‘dans  les  champs  en  France 
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fet  dans  îa  Suisse^  La  camzlint  cultive^  ;  Ô VL  sésame. 
d’Allemagne ,  Mÿagrum  sativum  ,  Linn.  894.  Alyssom 
szgztum  y  folliis  auriculatis  acutis  ,  Tourn.  217  ;  cette 
espece  ,  qui  est  annuelle ,  ne  s’élève  guere  plus  haut 
que  le  lin  ,  et  on  la  seme  de  même  en  Flandres  „ 
pour  exprimer  l’huile  de  sa  graine  ,  l’huile  -que  Fort 
vend  improprement  sôuS  le  nom  de  celle  de  camomille* 
Cette  camdinz  n’est  pas  rare  aux  environs  de  Paris  j 
dans  les  seigles,  les  orges  et  les  avoines.  Sa  tige  est 
droite  ,  cylindrique  et  rameuse  vers  sou  sommet.  Elle 
porte  des  fleurs  jaunâtres  5  en  croix,  qui  donnent  des 
fruits  ou  petites  siliques  en  forme  de  poire  *  dans  Ïes7 
quelles  sont  des  semences  triangulaires  ,  jaunâtres 
d’un  goût  approchant  de  celui  de  l’ail ,  doriïles  petits 
oiseaux  sont  très-friands*  Sa  tige  est  garnie  de  feuilles 
longuettes ,  pointues  ,  un  peu  velues  ,  vertes,  molles ^ 
à  dentelures  petites  et  distantes  ;  elles  embrassent  par 
îeûr  base  la  tige ,  de  façon  que  les  deux  côtés  repré-* 
sentent  deux  appendices  ou  oreilles.  Cette  camlmt 
croît  aussi  aux  lieux  montagneux.  L’huile  qu’on  en 
retire  est  très-propre  pour  adoucir  la  peau  ,  et  pour, 


La  camdinz  paüiculée  ;  cette  espece  se  trouve  sur 
les  bords  des  champs  en  Europe.  La  camdinz  à  siliques 
en  bec  d’oiseau;  cette  espece  se  trouve  en  Syrie,  à 
Sumatra  ,  et  en  Autriche.  La  camdinz  à  feuilles  de 
pissenlit  9  Crambz  Orizmala  ,  dzntis  kotiis  folio  9  truc  a- 
ginis  faciz  ,  Tourn.  Cor.  41  ;  cette  espece  croît  dans 
le  Levant.  La  camzlinz  à  siliques  verrüqueùses  d’Egypte^ 
Bnnia  Ægyptiaca  ,  Linn.  La  camzlinz  à  siliques  en  pe¬ 
tites  masses,  vulgairement  la  masse  au  Bzdzau ,  Voyer 
Roquette  sauvage  des  champs'.  La  camdinz  épineuse  !f) 
du  Levant ,  Bunias  spînosa  $  Linn.  La  camdim  cor¬ 
nue  du  Levant  ,  Bursa  pastoris  OrUntalis  ,  dtabcc 
foin  S  ,  stliquis  commis  9  Tourn.  Cor.  I).  La  camdim z 
de  Mahon  ,  Bunias ,  Balzarica3  Linn.  Celle'  des  Pyré¬ 
nées  3  Sisymbrium  Pyrznaicum ,  Linn.  ;  on  en  trouve 
aussi  des  variétés  dans  les  montagnes  de  EÂitvergne 
et  de  la  Suisse.  La  camzlinz  naiile  9  Myagnim  putnihmu 
La  camzlinz  aquatique  ,  Sisymbrium  aquaticum ,  rapkanî 
folio  3  siliquâ  brzviori  y  Tourn.  226  ;  cette  espece  croît  ÿ 
ainsi  que  sa  •  variété  ?  Raphanus  s  y  Ira  tri  s  oficiàarùm 
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aquaticus ,  Lob.  Ic.  319 ,  sur  le  bord  des  eaüx.  Là  ea-i 
meline  des  marais  ,  Raphanus  sive  Sisymbrium  aquati - 
curn  ,  foliis  in  profundas  lacinias  divisis  ,  siliquâ  breviori  , 
Tourn.  2,26,  Bauh.  Prodr.  38.  . 

CAMERIER ,  Cameraria .  Nom  d’un  genre  de  plantes 
à  fleurs  monopétalées ,  de  la  famille  des  Apocins  ,  qui 
a  des  rapports  avec  les  frangipaniers  9  et  qui  com¬ 
prend  des  arbres  et  arbrisseaux  propres  à  l’Amérique 
Méridionale  :  les  fruits  sont  folliculaires  ,  lancéolés  9 
univalves.  Il  y  a  :  Le  camerier  à  feuilles  larges  ;  celui 
à  feuilles  linéaires  ;  et  celui  à  fleurs  jaunes. 
CAMICHI  ou  Anhima.  Voye^  Kamichï. 

CAMOMILLE  ,  Charrmmelum .  Anthémis ,  Linn.  Nom 
d’un  genfe  de  plantes  à  fleurs  conjointes ,  de  la  di¬ 
vision  des  Composées-ràdiées  9  et  qui  comprend  des 
herbes  annuelles  ou  vivaces ,  dont  les  feuilles  sont 
alternes  et  ordinairement  très-découpées.  La  fleur  a 
Un  calice  commun  9  hémisphérique  9  imbriqué  d’écailles 
linéaires,  serrées  ;  elle  est  composée  de  fleurons  her¬ 
maphrodites  ,  tubulés ,  à  cinq  dents ,  placés  dans  le 
disque  de  la  fleur  ,  et  de  demi  -  fleurons  femelles  qui 
forment  sa  couronne.  Le  fruit  consiste  en  plusieurs 
petites  semences  oblongues,  nues,  situées  sur  le  ré¬ 
ceptacle  commun  ,  et  environnées  par  le  calice  de  la 
fleur. 

M.  le  Chevalier  de  la  Marck  distingue  les  plantes 
de  ce  genre  ,  en  : 

Camomilles  à  couronne  florale  tout -à- fait  blanche. 

Il  y  a  :  La  camomille  commune  dans  les  champs  en 
Italie,  Anthémis  florum  paleis  rigidis  pungentibus  ,  Linn.  ; 
elle  est  annuelle  :  ses  fleurs  sont  blanches,  à  disque 
jaune ,  et  terminales  comme  dans  les  autres  especes. 
La  camomille  élevée  et  multiflore  des  parties  Méri¬ 
dionales  de  l’Europe,  Anthémis  altissima  ,  Linn.  Cha- 
mœmèlum  leucanthemum  îlispanicum  9  magtto  flore ,  Bauh. 
Pin.  135.  La  camomille  maritime  des  contrées  Méri¬ 
dionales  de  l’Europe  ,  Anthémis  mantima  ;  Chamœme- 
lum  marinum  Daleçlïampii ,  Tourn.  494.  Matricaria 
maritima ,  Bauh%  Pin.  134  ;  ses  fleurs  ont  l’odeur  de 
la  matricaire  ;  cette  espece  est  vivace.  La  camomille 
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&  feuilles  et  caliez  cotonneux  des  lleÜX  maritimes 
'de  la  Grèce  et  du  Languedoc  ,  Anthefnis  tùmentosa  ^ 
Linn.  ;  elle  est  vicace.  La  camomille  des  Alpes  ;  elle 
est  velue  dans  toutes  ses  parties  ,  vivace  9  à  tige  uni- 
flore  ;  le  calice  est  noirâtre  en  ses  bords  ,  ainsi  qu’une 
grande  partie  des  paillettes  de  son  réceptacle  :  ellè 
croît  sur  le  mont  B  al  du  s  et  dans  le  TiroL  La  camo¬ 
mille  de  montagne  ?  Chamczmelum  Alpinum  3  abrotani 
folio  5  Tourn.  494  ;  elle  est  vivace ,  et  croît  dans  les 
Alpes  et  les  Pyrénées.  Celle  de  l’Isle  de  Chio  ou  Scio  ^ 
Chamczmelum  Chium  vzrnum  9  folio  crassiore  b  flore  magno  9 
iTourn.  Cor.  37.  La  camomille  odorante  ou  romaine  9 
Anthémis  nobilis  y  Linn.  Chamczmelum  nobile  seu  Leucan - 
themum  odoratius  3  Bauh.  Pin.  135  *  Tourn.  494;  cette 
espece  est  vivace  et  se  trouve  dans  les  pâturages  secs 
en  Italie 5  en  France  ,  en  Espagne;  c’est  la  plus  inté¬ 
ressante  de  ce  genre ,  tant  par  son  odeur ,  que  par 
l’usage  fréquent  qu’on  en  fait.  L’infusion  de  ses  fleurs 
est  estimée  fébrifuge  ?  antispasmodique  ,  stomachique  * 
anodine  ,  hystérique  9  carminative ,  diurétique  ,  et 
toute  la  plante  très-rés olütive  ?  étant  appliquée  en  ca¬ 
taplasme  ou  eh  fomentation  ;  on  en  retire  par  la  dis¬ 
tillation  ^  une  huile  qui  devient  d’un  bleu  de  saphir 
et  qui  a  les  mêmes  propriétés  que  les  fleurs  de  cette 
plante  ;  on  en  cultive  dans  les  jardins  une  belle  va¬ 
riété  à  fleurs  doubles  ?  flore  multiplici.  La  camomiüt 
des  champs ,  Anthémis  arvensis  9  Linn„  Chamczmelum 
inodorum  9  Bauh.  Pin.  135  ,  Tourn.  494  ;  elle  est  bis¬ 
annuelle.  La  camomille  puante ,  vulgairement  Izcmaroutte ÿ 
Anthémis  cotula  9  Linn.  Chamczmelum  f cet i daim  9  Bauh* 
Pin.  9  Tourn.  ;  sive  Cotula  feetida  >  J.  Bauh.  3  9  12Ô;  elle 
est  vivace  par  sa  racine  :  cette  espece  qui  croît  dans 
les  terres  incultes  et  dans  les  champs  ^  est  estimée  fon« 
dante  ,  résolutive  ,  fébrifuge  9  vermifuge  5  carmina¬ 
tive  et  antihystérique  ;  son  odeur  est  un  peu  forte 
et  désagréable  :  ses  feuilles  sont  d’un  vert  aussi  foncé  % 
que  cette  teinte  est  claire  dans  la  camomille  romaine * 
La  camomille  à  racine  salivaire  ;  c’est  la  Pyrethu * 
“Voyez  ce  mot . 
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Camomilles  à  couronne  florale  9  jaune  entièrement  ou 

seulement  à  sa  base . 

Il  y  a  :  La  camomille  mixte,  Anthémis  mixta 9  Linrt. 
Chamœmelum  annuum  ramosum  ±  coronopi  folio ,  flore  mixto , 
Moris,  Hist.  ;  cette  espece  se  trouve  en  Italie ,  en 
France ,  ef  notamment  dans  le  Portugal.  La  camomille 
de  Valence,  Cotula  flore  luteo  radiato  3  Tourn.  495. 
Buphthalmum  cotula  folio  s  Bauh.  Pin  134;  cette  espece 
se  trouve  dans  les  parties  Méridionales  de  la  France 
et  dans  le  Levant.  La  camomille  à,  feuilles  crénelées  y 
Anthémis  repanda ,  Linn.  Chrysanthemum  parvum  ,  sive 
Bellis  lutea  parva  9  Bauh.  Hist.  3  ,  p  105  ,  Tourn.  492 
cette  espece  croît  en  Espagne  et  dans  le  Portugal. 
La  camomille  à  feuilles  opposées  de  l’Amérique  Méri¬ 
dionale.  La  camomille  des  Teinturiers,  vulgairement 
Vœil  de  bœuf  colorant ,  Anthémis  tinctoria  9  Linn.  Bupth- 
thalmum  tanaceti  minons  foliis  9  Bauh.  Pin.  134  :  cette 
espece  ,  qui  est  vivace ,  se  trouve  dans  les  pâturages 
secs  et  montueux  des  Provinces  Méridionales  de  la 
France ,  de  l'Allemagne  ,  en  Italie  et  en  plusieurs  au¬ 
tres  Contrées  de  l’Europe  ;  elle  est  d’une  forme  élé¬ 
gante  ,  et  d’un  aspect  très-agréable  lorsqu’elle  est  en 
fleur;  elle  mérite  d’être  employée  comme  ornement 
dans  les  parterres  ;  elle  est  vulnéraire ,  apéritive  et 
détersive  ;  dans  le  Nord,  on  s’en  sert  dans  la  tein¬ 
ture  des  laines  ,  auxquelles  elle  communique  une  assez 
belle  couleur  jaune.  La  camomille  Arabique ,  Asteris- 
cus  annuus  trianthophorus  Crajfas  Arabibus  dictus  ,  Shaw 
Afr.  58,  tab.  36,  f.  58.  Anthémis  caule  decomposito  y 
calicibus  ramiferis  ,  Linn.  Hort.  Clif.  4x3  ,  tab.  24. 

CAMPAGNOL.  C’est  le  Mus  agrestis  minor  de 
Gesner ;  le  Mus  agrestis  ,  capite  grandi ,  de  Ray  et  de 
Klein;  le  Mus  campestris  minor  de  Brtsson  ;  et  le  Rat 
de  terre  des  Mémoires  de  F  Académie  y  ann .  iy$6.  Petit 
animal  encore  plus  commun  et  plus  généralement  ré¬ 
pandu  que  le  mulot  :  celui-ci  ne  se  trouve  guere  que 
dans  les  terres  élevées.  Le  campagnol  se  trouve  par¬ 
tout  ,  dans  les  bois  ,  dans  les  champs  ,  dans  les  prés  , 
et  même  dans  les  jardins.  Il  est  remarquable  par  la 
grosseur  de  sa  tête  5  et  aussi  par  sa  queue  courte  et 
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tfonquèe  ,  qui  n*a  guere  qu’un  pouce  de  long  »  et  est 
recouverte  de  poils  ;  au  lieu  que  celle  du  mulot  gî! 
est  dépourvue.  Ce  petit  animal  ressemble  tout -à-fait 
au  rat  d’eau  pour  l’organisation  intérieure  ;  mais  à 
l’extérieur,  il  en  différé  beaucoup  ,  ainsi  que  par  le 
naturel  et  les  mœurs.  Sa  longueur  ,  depuis  le  bout  du 
nez  jusqu’à  l’origine  de  la  queue ,  n’est  tout  au  plus 
que  de  trois  pouces,  Il  ne  se  jette  point  à  l’eau  comme 
ie  rat  d’eau  ,  et  ne  se  nourrit  point  de  poisson. 

Le  campagnol  se  pratique  des  trous  en  terre  ,  divisés 
en  deux  logés  ,  comme  ceux  du  mulot  ;  mais  ils  sont 
moins  spacieux  et  moins  enfoncés  sous  terre.  Ils  y 
habitent  plusieurs  ensemble  ,  et  y  font  tout  leur  petit 
ménage.  Lorsque  les  femelles  sont  prêtes  à  mettre  bas, 
elles  apportent  dans  leur  trou  des  herbes  pour  faire 
un  lit  à  leurs  petits ,  et  ce  lit  a  en  quelque  sorte  la 
forme  d’un  nid.  Elles  produisent  au  printemps  et  en 
été  :  les  portées  ordinaires  sont  de  cinq  ou  six ,  et 
quelquefois  de  sept  ou  huit. 

Les  campagnols  font  provision  dans  leurs  trous  de 
grains  ,  de  noisettes  et  de  glands.  Cependant  ii  paroît 
qu’ils  préfèrent  le  blé  à  toutes  les  autres  nourritures* 
Dans  le  mois  de  Juillet ,  lorsque  les  blés  sont  mûrs , 
les  campagnols  arrivent  de  tous  côtés  des  bois  ,  et 
font  souvent  de  grands  dommages  ,  en  coupant  les 
tiges  du  blé  pour  en  manger  l’épi.  Ces  brigands  sem¬ 
blent  suivre  les  Moissonneurs  ;  ils  profitent  de  tous 
les  grains  tombés  et  des  épis  oubliés.  Lorsqu’ils  ont 
tout  glané ,  ils  vont  dans  les  terres  nouvellement  en¬ 
semencées  ,  et  détruisent  d’avance  la  récolte  de  l’an¬ 
née  suivante.  En  automne  et  en  hiver ,  la  plupart  se 
retirent  dans  les  bois,  où  ils  trouvent  de  la  faîne, 
(  Voye^  Hêtre)  des  noisettes  et  du  gland.  Ces  petits 
animaux  paroissent  en  si  grand  nombre  dans  certaines 
années,  qu’ils  détruiroient tout ,  s’ils  subsistoient  long¬ 
temps  ;  mais  pareils  à  ces  individus  qui  trouvent 
dans  leurs  semblables  leurs  plus  mortels  ennemis ,  les 
campagnols  se  détruisent  eux-mêmes  ,  et  se  mangent 
les  uns  les  autres  dans  les  temps  de  disette  de  vivres  : 
ils  servent  d’ailleurs  de  pâture  aux  mulots,  de  gibier 
ordinaire  au  renard ,  au  chat  sauvage  ,  à  la  marte  et 
aux  belettes,  Voyt\  ces  mots % 
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Campagnol  volant.  Voyez  à  T  article  Cvl ajjvP 
souris  (  quatorzième  Espece  ). 

CAMP  ANE  JAUNE  et  Al  AU  9  Ixia-bulbocodium  ; 
Narcissus  sylvestris  pallidus  9  calice  luteo  y  Pitt.  Tourn.  i. 
Pseudo  -  narcissus  y  Linn.  414.  C’est  une  espece  de 
Narcisse  sauvage  9  dont  la  hampe  est  haute  d’un  pied 
ou  environ  <,  sortant  d’un  spathe  ;  sa  fleur  est  jaune  , 
dorée  9  et  a  en  son  centre  une  campane  pâle ,  garnie 
à  sa  base  de  six  pièces  jaunes  ;  à  cette  fleur  succédé 
un  fruit  rond  9  relevé  de  trois  coins  :  les  feuilles 
partent  de  la  racine  •  elles  sont  longues  3  linéaires , 
et  lisses  :  sa  racine  est  bulbeuse  9  visqueuse  et  pur¬ 
gative.  Cette  plante  croît  dans  les  lieux  humides  des 
lois  9  etc. 

On  distingue  le  narcisse  sauvage  à  fleur  double ,  Nar- 
\ cissus  sylvestris  multiplex  ;  on  l’appelle  narcisse  de  Gou~ 
mas .  Voyez  Narcisse. 

M.  Dufresnoy  ,  Médecin  à  Valenciennes ,,  a  obtenu  9 
par  le  moyen  de  l’extrait  du  narcisse  des  prés  ou  cam- 
pane  jaune  9  ,,des  sucs  pour  la  guérison  des  convulsions» 

CAMP  ANETTE.  Voyez  Bulbocode. 

CAMPANULE  5  Campanula .  Nom  d’un  genre  de 
plantes  à  fleurs  monopétalées  9  et  qui  comprend  un 
grand  nombre  d’especes  qui  sont  des  plantes  à  suc  lai¬ 
teux  5  à  feuilles  simples  et  alternes  >  et  dont  les  fleurs  9 
qui  ressemblent  communément  à  de  petites  cloches  9 
sont  d’un  aspect  agréable ,  mais  elles  se  flétrissent  sans 
tomber  ;  il  y  a  cinq  étamines  :  le  fruit  est  une  cap¬ 
sule  anguleuse  5  ovale  9  ou  turbinée  9  ou  prismatique  , 
divisée  intérieurement  en  trois  &  cinq  loges  poly- 
s  per  mes  9  et  qui  s’ouvre  sur  les  cotés  par  un  pareil 
nombre  de  trous, 

M.  le  Chevalier  de  la  Marck  distingue  les  Campa¬ 
nules  y  en  : 

Campanules  dont  les  feuilles  sont  presque  lisses  9  et  point 
rudes  au  toucher  ;  les  sinus  du  calice  non  réfléchis „ 

Telles  sont:  La  campanule  petite  du  Mont-Cenis; 
sa  fleur  est  bleue.  La  campanule  uniflore  de  la  Lapo¬ 
nie.  La  campanule  à  feuilles  de  cymbalaire  ;  elle  se 
trouve  dans  les  lieux  couverts  et  humides  en  Europé, 
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Celle  à  feuilles  de  cochkaria  des  Alpes.  Là  campanule 
élatine  des  montagnes  de  l’Europe  Australe.  Celles  à 
tiges  filiformes  d’Autriche  ,  Campanula  pulla  ,  Linn; 
Celle  à  feuilles  rondes  des  pâturages  secs  et  ni  on  tu  eux 
de  l’Europe.  Celle  à  feuilles  de  Un  du  Mont  d’Or. 
La  campanule  étalée  ,  Campanula  patula  9  Linn.  ;  elle 
croît  dans  les  Alpes  de  la  Suisse  ,  en  Suede  et  en 
Angleterre.  La  campanule  appelée  raiponce  ,  Y  oyez  ce 
mot.  La  campanule  à  feuilles  de  pêcher ,  Campanula  per- 
sicæ  folio  ,  Linn.  232,  Tourn  iiô;  cette  espece  est 
vivace ,  et  se  trouve  dans  les  lieux  incultes  et  ombra¬ 
gés,  en  Europe.  On  en  trouve  une  belle  variété  à 
fleurs  doubles  dans  les  bois ,  et  qui  est  souvent  em¬ 
ployée  comme  ornement  dans  les  parterres  ;  Compa - 
nula  angusti folia  9  nemorosa  y  magna  flore  ,  Tourn.  111J 
La  campanule  à  feuilles  de  ptarmique  ;  Tournefort  Fa  ob¬ 
servée  dans  l’Arménie.  Celle  à  feuilles  de  linaire;  cette 
espece  a  été  observée,  par  M.  Commerson ,  à  Monte- 
Video  ,  près  de  Buenos- Ayres. 

De  la  même  sous-division  sont  encore  :  La  campa¬ 
nule  pyramidale,  Campanula  pyramidalis  ,  Linn.  232  ; 
elle  est  bisannuelle.  Selon  M.  Scopoli ,  cette  très-belle 
espece  croît  naturellement  dans  la  Carniole  ;  elle  est 
employée  comme  ornement  dans  les  Jardins ,  sur  les 
terrasses,  etc.  Elle  pousse  plusieurs  tiges  très-droites,1 
effilées ,  simples  ,  glabres  ,  hautes  de  quatre  ou  cinq 
pieds  ,  et  feuillées  dans  toute  leur  longueur  ;  (  les 
tiges  vigoureuses  poussent  des  rameaux  latéraux;  )  les 
feuilles  sont  vertes  ,  glabres  et  crénelées  ÿ  les  radicales 
sont  cordiformes  et  ont  de  longs  pétioles  ;  celles  de 
la  tige  sont  ovaîes-lancéolées ,  et  à  pétioles  bien  moins 
longs  :  les  fleurs  sont  bleues  ;  quelquefois  blanches 
et  viennent  plusieurs  ensemble  ,  par  bouquets  laté¬ 
raux  et  terminaux  ,  sur  des  péduncules  courts  ,  et 
forment  dans  la  partie  supérieure  de  chaque  tige ,  un 
long  épi  pyramidal  d’un  aspect  fort  agréable.  La  cam¬ 
panule  à  fleurs  planes  ,  Trachelium  Amer icanum' minus 
flore  cceruleo  patulo  y  Dodart;  an  Campanula  Americana  ? 
Linn.  La  campanule  à  longs  styles  de  la  Sibérie  et  de 
la  Tartarie.  La  campanule  à  feuilles  de  périploque  ;  elle 
se  trouve  dans  la  Sibérie ,  ainsi  que  celle  à  feuilles  de 
lis  9  et  que  l’espece  dite  campanule  gentianoïde  ;  les  fleur  J 
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de  cette  derniere  sont  très  -  grandes  ,  et  d’un  bleu 
magnifique.  La  campanule  à  feuilles  rhomboïdales  des 
pâturages  secs  et  montueux  du  Dauphiné  ,  de  la  Pro¬ 
vence  ,  de  la  Suisse  et  de-  l’Italie.  La  campanule  Al¬ 
pin  ;  elle  croît  en  Italie  ,  près  de  Bassano  ,  dans  des 
lieux  couverts  et  humides.  La  campanule  à  feuilles 
crépues  ,  Campanula,  Qrientalis ,  foliorum  crenis  amplio - 
ribus  et  crispis  ,  flore  patulo,  Tourn.  Cor.  3.  Ce  Bota- 
niste  l’a  observée  dans  l’Arménie.  La  campanule  de  l’Isle 
de  Bourbon;  ses  feuilles  ressemblent  presque  à  celles 
de  V yucca.  La  campanule  verticillée  de  la  Tartane 
Orientale. 

1 Campanules  à  feuilles  rudes  au  toucher  ;  les  sinus  du 

calice  non  réfléchis. 

Il  y  a  :  La ^campanule  à  feuilles  larges  ;  elle  croît 
dans  les  endroits  montueux  et  couverts  de  la  Suisse , 
de  la  Suede  et  de  l’Angleterre.  La  campanule  gantelée  * 
ou  Gant  de  Notre-Dame  ,  Campanula  vulgatior  3  foliis 
itrticce  ;  vel  major  et  asperior  ,  C.  B.  Pin.  94  ;  Trache 
Hum  majus  sive  Cervicaria  5  Merc.  Bot.  1 , 73  ;  Cam¬ 
panula  tracheliüm ,  Linn.  235.  C’est  une  plante  dont  la 
racine  est  vivace ,  assez  grosse ,  longue  5  branchue  , 
blanche  ,  et  d’un  goût  aussi  agréable  que  celui  de  la 
raiponce  :  elle  pousse  plusieurs  tiges  à  la  hauteur  de 
deux  pieds  ,  cannelées  ,  droites ,  rougeâtres  et  velues. 
Ses  feuilles  sont,  disposées  alternativement  le  long  des 
tiges ,  chargées  de  poils  courts  ,  et  assez  semblables 
à  celles  de  l’ortie  commune  :  ses  fleurs  sont  bleues 
ou  violettes  ou  blanches ,  axillaires  ,  et  contenant  un 
pistil  dont  le  stigmate  est  divisé  en  trois  pièces ,  et 
cinq  étamines  attachées  à  autant  de  petites  lames  qui 
ferment  le  fond  de  la  corolle.  Aux  fleurs  succédé  un 
fruit  membraneux  placé  sous  le  calice  5  divisé  en 
plusieurs  loges  trouées  latéralement ,  et  qui  renferment 
beaucoup  de  semences  menues  ,  luisantes  et  roussâ- 
tres.  Cette  plante  contient  un  suc  laiteux,  qui  la  rend 
astringente  et  détersive.  Elle  croît  fréquemment  dans 
les  bois  taillis  ,  dans  les  haies dans  les  prés  ,  etc. 
en  Europe.  Elle  fleurit  en  été  *  et  sa  graine  mûrit  vers 
l’automne.  On  la  cultive  dans  quelques  jardins  pota- 
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gers  ,  à  cause  dé  ses  jeunes  racines  que  l’on  mange 
dans  les  salades  au  commencement  du  printemps  : 
mais  les  Curieux  ont  trouvé  l’art  de  faire  porter  à 
cette  plante  de  belles  fleurs  doubles  blanches  ,  doubles 
bleues,  même  triples  et  quadruples.  Une  expérience 
deM.  Marchand ,  rapportée  dans  les  volumes  de  Y  Aca¬ 
démie  Royale,  des  Sciences  ,  nous  apprend  que  si  l’on 
coupe  une  racine  de  campanule  par  tranches  de  l’épais¬ 
seur  de  trois  ou  quatre  /ignés  ,  chacune  de  ces  rouelles 
mise  séparément  en  terre  5  produit  une  plante  de  la 
même,  espece.  Nous  devons  convenir  ici  que  ,  long¬ 
temps  avant  la  découverte  de  M.  Marchand  ,  les  Fleu¬ 
ristes  d’Angleterre  ,  de  Hollande  et  de  Flandres ,  ne 
connoissoient  pas  de  meilleure  méthode  pour  multiplier 
leurs  belles  fleurs  à  racine  tubéreuse  ;  méthode  qu’ils 
continuent  toujours  de  suivre  avec  succès  ,  et  qui 
prouve  assez  ce  que  peut  l’industrie  pour  arracher  les 
secrets  de  la  Nature.  La  campanule  rapunculoide  ;  cette 
espece  se  trouve  dans  les  lieux  secs  et  sur  le  bord 
des  vignes  ,  en  France,  dans  la  Suisse  et  en  Autriche* 
La  campanule  en  longs  épis  terminaux  ;  elle  croît  aux 
environs  de  Bologne  et  dans  la  Carniole.  La  campa - 
mile  à  feuilles  de  chiendent  ,  Campanula  gramini folia  9 
Linn.  ;  elle  se  trouve  sur  les  montagnes,  en  Italie* 
La  campanule  à  fleurs  ramassées  en  tête  ,  Campanula 
glomerata ,  Lion.  ;  elle  croît  dans  les  lieux  secs  et  mon¬ 
tagneux  de  l’Europe.  La  campanule  de  roche  ,  Campa¬ 
nula  petræa  ,  Linn.  ;  cette  espece  se  trouve  en  Italie  , 
sur  le  Mont  Baldo  5  parmi  les  rochers.  La  campanule 
cervicaire ,  Flor.  Franç. ,  Campanula  cervicaria  9  Linn.  ; 
elle  est  toute  hérissée  de  poils  blancs  qui  la  rendent 
rude  au  toucher  ;  les  fleurs  sont  bleues  ,  ramassées 
en  tète ,  en  partie  terminales  et  en  partie  axillaires  : 
cette  espece  croît  dans  les  bois  et  les  endroits  pier¬ 
reux  des  montagnes  de  l’Europe.  La  campanule  à  fleurs 
en  thyrse  ,  Campanula  thyrsoides  ,  Linn.  Campanula 
Alplna  3  eçhioïdes  pyramidata  ,  Tourn.  109  ;  cette  es¬ 
pece  croît  dans  les  montagnes  de  la  Provence ,  de  la 
Suisse ,  de  l’Autriche  et  de  là  Carniole  ;  elle  est  hérisséè 
comme  la  précédente  ,  mais  ses  fleurs  sont  d’un  blanc 
jaunâtre ,  nombreuses  et  disposées  en  épi  dense ,  serré  , 
cylindrique  ou  pyramidal ,  terminal ,  et  long  de  qua^ 
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tre  ou  cinq  pouces.  La  campanule  lanugineuse  de  Tari 
tarie  5  Çampanula  lanuginosa  9  Hort.  Reg.  *  Bauh.  Pin, 
54 ,  Téurnk  1 1  q  :  il  y  en  a  une  espece  toute  tomen-? 
teuse  ,  et  dont  les  feuilles  radicales  sont  spatulées  , 
Tourn.  Cor.  3.  La  campanule  à  feuilles  argentées  de 
l’Arménie  ,  Çampanula  Orient alis  9  saxatilis  9  argenteo, 
kucoii  folio  9  Tourn.  Cor.  3.  La  campanule  à  feuilles  de 
calament ,  Çampanula  saxatilis  9  foliis  inferioribus  belli- 
dis  cdteris  nummularice  subhirsutis  9  crenatis  ac  veluti 
rugosis  9  Tourn.  Cor.  3.  Tournefort  a  trouvé  cette  espece 
dans  l’Xsle  de  Naxe  ,  dans  l’Archipel.  La  campanule, 
érine  9  Fl.'  Fr.  ,  Çampanula  erinus  9  Linn.  Çampanula  mi™ 
nor  annua  9  foliis  incisis  9  Tourn.  112  ;  cette  espece  se 
trouve  dans  les  parties  Australes  de  la  France ,  de 
l’Espagne  et  en  Italie.  La  campanule  èrino'ide  d’Afrk 

Sue  9  Çampanula  erinoides  9  Linn.  La  campanule  hispidq 
u  Cap  de  BonneXspérance  9  Fl.  Franç* 


Campanules  dont  le  calice  est  à  sinus  réfléchis „ 


Il  y  a  :Xa  campanule  naine  des  Alpes.  La  campanule 
a  tige  fourchue  de  la  Sicile  et  du  Levant.  La  campanule 
à  grosses  fleurs  ,  Çampanula  medium  9  Linn.  ;  et  hortensis 
folio  et  flore  oblongo  A  Bauh.  Pin.  94.  Viola  mariana  % 
Dod.  Pernpt.  163;  cette  espece  croît  dans  les  lieux 
arides  de  la  Provence.,  de  l’Italie  et  de  P  Allemagne., 
La  campanule  à  corolle  blanchâtre ,  marquée  de  points 
pourpres  à  l’intérieur  ;  elle  croît  dans  la  Sibérie.  Celle 
dont  la  corolle  9  d’un  bleu  pâle  ,  est  presque  en  bas*? 
sin  ;  elle  se  trouve  dans  Plsle  de  Candie  ,  ainsi  que 
l’espece  à  corolle  tubuleuse.  Celle  à  corolle  barbue  à 
l’intérieur  Çampanula  foliis  echii  9  floribus  villosis  s 
Bauh.  Pin.  94  ,  Tourn.  no;  cette  espece  croît  dans 
les  montagnes  du  Dauphiné ,  de  la  Suisse  ,  du  Pié¬ 
mont  et  de  l’Autriche  ;  il  y  en  a  une  petite  espece 
lanugineuse  dans  les  Alpes.  La  campanule  a  fleurs  en 
épi  lâche  du  Valais  ,  Çampanula  Âlpina  9  altissima  hir- 
sut  a  9  parvo  flore  ,  Tourn.  110.  La  campanule  à  feuilles 
de  pâquerette  ;  elle  se  trouve  dans  l’îsîe  de  Candie  A 
parmi  les  rochers  et  les  pierres.  Celle  à  capsules  trV 
Içculafres  de  Sibérie.  Celle  à  feuilles  de  violette  de  Sk 
jbérie<>  La  çampamfl |  hétéro^hilU  des  rochers  l’Ar^ 
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chipel.  Celle  à  feuilles  à  trois  dents  du  Levant.  Celle 
à  petites  fleurs  ,  mais  très-nombreuses  ,  du  Levant.  Celle 
dont  les  feuilles  sont  en  lyre  ,  de  la  Grece.  La  campa - 
nule  de  Syrie  ,  Campanula  stricta  ,  Linn.  ;  elle  se  trouve 
aussi  dans  la  Palestine. 

Campanules  à  capsules  CGlumniformes  ou  prismatiques l 

Il  y  a  :  La  campanule  à  tige  ligneuse  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  Campamda  fruticosa  ,  Linn.  La  campanuk 
doucette  ,  désignée  par  Bradley  ,  dans  son  Calendrier 
des  Jardiniers  ,  sous  le  nom  de  Miroir  de  Vénus  9  Catn - 
panula  spéculum  (Ç)  ,  Linn.  238.  Campanula  arvensis 
erecta  9  Tourn.  112,  Bauh,  Pin.  215.  Cette,  espece  ? 
qui  est  annuelle  ,  se  trouve  dans  les  champs  parmi 
les  blés  ;  ses  fleurs  sont  d’un  pourpre-violet  ,  solitaires 
et  terminales  ;  la  corolle  est  plane  ,  en  roue  ,  et 
en  se  fermant  le  soir,  elle  forme  un  pentagone  dont  les 
angles  sont  minces  et  tranchans.  La  campanule  bâtarde 
des  champs,  Campanula  hybrida ,  Linn.  ,  est  une  va¬ 
riété  de  la  précédente  ,  ainsi  que  la  campanule  penta¬ 
gone  de  Thraçe!  La  campanule  à  feuilles  de  limonium 
du  Levant.  La  campanule  perfoliée  de  la  Virginie  ;  ses 
feuilles  sont  cordiformes  et  amplexicaul.es.  Enfin  , 
M.  Linnceus  fils  cite  plusieurs  autres  especes  de  cam¬ 
panules  moins  connues  ;*les  unes  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  les  autres  de  Madere  et  de  l’Arabie. 

CAMPHRE  ,  Camp  h  or  a .  C’est  une  résine  végétale  9 
blanche  ,  transparente ,  friable ,  légère  ,  concrète  ,  très- 
volatile  ,  éthérée  ,  fort  odorante  ,  surnageant  à  l’eau  , 
et  y  brûlant ,  d’ailleurs  inflammable  à  la  maniéré  des 
huiles  essentielles ,  liquéfiable  par  le  moyen  du  feu  * 
dissoîuble  dans  l’esprit  de  vin  ,  cependant  différente 
des  huiles  et  des  résines  par  plusieurs  propriétés  essen¬ 
tielles  qui  lui  sont  particulières.  Cette  substance  est 
d’un  goût  âcre,  amer,  échauffant  beaucoup  la  bou¬ 
che  ,  et  si  combustible  ,  qu’elle  brûle  entièrement  sur 
l’eau  ;  propriété  qui  la  fait  employer  dans  la  matière 
des  feux  d’artifice.  On  prétend  que  le  camphre  étoit 
aussi  un  des  principaux  ingrédiens  du  feu  grégeois  ,  dont 
on  faisoit  autrefois  tant  d’usage.  On  en  mêle  aussi  dans 
quelques  compositions  de  vernis  ,  particuliérement 
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dans  celui  qiü  est  destiné  à  imiter  le  vieux  laque.  On 
àk  que  dans  les  Cours  des  Princes  Orientaux  ,  on  le 
brille'  avec  de  la  cire  pour  éclairer  pendant  la  nuit. 

Le  camphre  des  boutiques  découle  du  tronc  et  des 
grosses  branches  d’un  arbre  qui  croît  abondamment 
dans  la  partie  Occidentale  du  Japon  et  dans  les  Isles 
voisines  *  Camphorifera  arbor ,  ex  quâ  camphora  officina- 
tum  >  Hermann.  Catalog.  Arbor  camphori fera  Japonica  9 
foliis  laurinis  ,  fructu  parvo  globoso  ,  calice  brevissimo  , 
ïlreyn.  Cent.  i\  Cet  arbre,  qui  est  une  véritable 
espece  de  laurier  ,  s'appelle  dans  le  pays  caphura ,  et 
en  langue  Malaie  ,  capur  et  cafur  ;  il  égale  en  hauteur 
les  tilleuls  et  le  chêne.  Etant  jeune ,  son  tronc  est 
rond  ,  revêtu  d’une  écorce  lisse  et  verdâtre  ;  devenu 
vieux *  il  est  raboteux  ,  et  son  écorce  est  couverte  de 
bosses.  Son  bois ,  ainsi  que  celui  des  racines  *  est 
fFun  tissu  peu  serré  ,  d’abord  blanc ,  ensuite  rougeâtre , 
panaché  comme  le  bois  de  noyer  ,  et  d’une  odeur 
forte  et  aromatique  :  on  en  fait  plusieurs  ouvrages. 
Ses  feuilles  semblables  à  celles  du  laurier ,  sont  pe¬ 
tites  à  proportion  de  sa  grandeur  ;  étant  froissées  y 
elles  ont  une  odeur  de  camphre ,  de  même  que  tout 
le  reste  de  l’arbre.  Des  aisselles  de  ces  feuilles ,  s’élève 
un  pédicule  long  de  deux  pouces ,  portant  plusieurs 
petites  fleurs  blanches  ,  en  ^orme  de  tuyau  ,  à  neuf 
étamines  garnies  de  sommets  et  d’un  pistil  tendre.  A 
ces  îlèiirs  succèdent  des  baies  de  couleur  pourpre  9 
brillantes*  ligneuses,  de  la  grosseur  d’un  pois,  por¬ 
tées  cljacune  sur  un  calice  très-court ,  et  d’une  saveur 
tenant  du  girofle  et  du  camphre. ,  renfermant  une  amande 
blanchâtre,  huileuse,  couverte  d’une  peau  noire,  se 
séparant  en  deux  lobes. 

Le  camphrier  de  Bornéo  et  de  Sumatra  s’appelle  Sladi ; 
Arbor  camphorifera  Siïrnatrana  *  Grimm.  Raii  Hist,  et 
foliis  caryophyüi  aromatïci  lohgius  mucronalis  y  fructu 
majore  oblonao  *  calice  amplis simo  *  tulipes  figurant  quodam- 
niocïo  représentante  5  Breyn.  Il  est  pîus  petit  ;  fongueux 
comme  le  sureau  ,  ayant  des  nœuds  comme  le  roseau  , 
et  des  fruits  de  la  grosseur  d’une  aveline ,  que  l’on 
confit  pour  en  faire  usage  contre  le  mauvais  air'.  Cet 
arbre  contient  très-peu  de  camphre  ;  il  s’y  trouve  en 
petites  larmes  concrètes  ;  et  il  suffit  de  réduire  le  bois 


C  A  M  555 

en  petits  morceaux  comme  des  allumettes ,  et  de  les 
froisser  ,  pour  le  retirer  au  moyen  d’un  crible.  Il 
parvient  très-peu  de  camphre  de  Bornéo  en  Europe; 
il  est  réservé  pour  les  Grands  du  Pays  :  celui  du  Japon 
est  moins  estimé  au  Japon  même  ,  puisque  les  Com¬ 
mère  ans  de  cette  Contrée  donnent  depuis  cent  livres 
jusqu’à  six  cents  livres  pesant  du  leur  ,  pour  en  avoir 
seulement  une  livre  de  celui  de  Bornéo  ou  de  celui 
de  Sumatra  près  Barras. 

Le  camphre  est  dispersé  suf  toutes  les  parties  dô 
l’arbre  capkur.  Kœmpfer  dit  que  dans  les  Provinces  de 
Satsuma  et  de  Goteo,  les  paysans  coupent  la  racine 
et  le  bois  du  camphrier  par  petits  morceaux  ;  ils  les 
font  bouillir  avec  de  l’eau  dans  un  pot  de  fer  fait  en 
vessie  ,  sur  lesquels  ils  placent  une  sorte  de  grand  cha¬ 
piteau  argileux  5  pointu ,  et  rempli  de  chaume  ou  de 
natte  :  le  camphre  se  sublime  comme  de  la  suie  blanche  ; 
ils  le  détachent  en  secouant  le  chapiteau  ,  et  ils  en 
font  des  masses  friables  ,  grénelées  ,  jaunâtres  ou  bises 
comme  de  la  cassonade ,  remplies  d’impuretés  :  telle 
est  l’espece  de  camphre  que  les  Hollandois  nous  ap¬ 
portent  des  Indes.  Ils  ont  seuls  l’art  de  le  raffiner  en 
grand  ;  et  quoique  Pomet ,  Lemery  et  M.  Geoffroy  nous 
en  aient  donné  le  procédé  ,  on  a  été  toujours  fort 
indécis  sur  la  méthode  que  les  Hollandois  emploient 
pour  y  parvenir.  L’opinion  la  plus  commune  et  la 
plus  reçue,  est  que  l’état  oii  nous  recevons  le  camphre 
purifié  ,  est  un  effet  de  la  fusion  ,  et  cette  opinion 
est  fondée  sur  ce  que  les  huiles  essentielles  concrètes 
(  comme  est  le  camphre  \  ne  peuvent  se  fondre  qu’à  un 
degré  de  chaleur  semblable  à  celui  de  Peau  bouillante, 
et  qu’elles  se  décomposent  à  un  degré  plus  fort ,  tel 
qu’il  seroit  nécessaire  pour  opérer  la  sublimation  du 
camphre;  que  le  camphre ,  en  se  refroidissant  ,  prenoit 
la  forme  du  fond  intérieur  du  vase  où  il  s’étoit  li¬ 
quéfié.  Aussi ,  disoit-on  ,  le  camphre  purifié  a  dû  con¬ 
server  la  figure  du  ponds  de  la  bouteille. 

Cet  objet  excita  ma  curiosité  dans  un  de  mes  voyages 
en  Hollande.  J’entrai  dans  un  laboratoire  à  raffinerie 
de  campha  e ,  et  je  vins  à  bout  de  découvrir  une  grande 
partie  de  l’appareil  nécessaire  à  l’opération.  Un  corps 
de  fourneaux  à  hauteur  d’appui,  pourvu  d’un  grand 
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fsorabre  de  capsules  garnies  de  sable  et  d’autant  dé 
bouteilles  à  cul  plat  ,  sous  des  couvercles  de  fer  étamé  , 
un  feu  de  tourbe  très-gradué  9  joints  à  plusieurs  autres 
circonstances  9  me  firent  soupçonner  que  le  raffinage 
âu  camphre  se  fais  oit  par  sublimation.  La  forme  des 
pains  de  camphre  9  concave  d’un  côté  et  convexe  de 
Fautre  9  avec  un  ombilic  semblable  à  celui  qu’on  ob¬ 
serve  dans  les  pains  de  sel  ammoniac  sublimé,  ne  fa¬ 
voris  oit  pas  l’idée  de  la  seule  fusion.  Ainsi  je  me  per¬ 
suadai  que  le  camphre  purifié  étoit  sublimé. 

De  retour  à  Paris  9  je  voulus  m’assurer  si  mon 
soupçon  étoit  fondé  9  et  j’ai  fait  à  ce  sujet  plusieurs 
expériences  sur  divers  camphres  bruts  ,  tant  du  Japon 
que  de  Bornéo  9  etc.  De  ce  travail  9  dont  j’ai  rendu 
compte  en  1761  à  l’Académie  Kqyale  des  Sciences,  il 
résulte  :  1 .°  Que  l’axiome  adopté  le  plus  généralement  > 
que  le  camphre  chauffé  au  degré  de  l’eau  bouillante, 
et  même  au-dessus ,  ne  peut  se  sublimer  sans  se  dé¬ 
composer  ,  doit  souffrir  quelque  exception  :  Que 

pour  parvenir  à  la  sublimation  du  camphre  (  qui  est  sa 
purification  )  9  le  feu  doit  être  gradué  et  assez  violent  : 
3-C  Que  F  usage  d’un  vase  de  verre  vert  convient  moins 
pour  cette  opération  que  le  verre  blanchâtre,  et  que 
ces  vases  ou  bouteilles  de  verre  n’ont  point  leur  fond 
intérieur  convexe  9  ainsi  qu’on  le  disoit  ;  il  est  au  con¬ 
traire  très-plat  :  4.0  Que  l’usage  des  couvercles  est  de 
faire  la  fonction  d’un  réverbere  9  qui ,  conservant  et 
réfléchissant  la  chaleur  9  accéléré  la  fusion  du  camphre  , 
étant  nécessaire  à  sa  purification  et  à  sa  sublimation  : 
5.0  Que  le  contact  de  l’air  extérieur  bien  ménagé  , 
contribue  à  faciliter  l’opération  :  le  truité  ou  le  tré- 
zaîé  qu’on  observe  sur  les  parties  extérieures  des  pains 
de  camphre ,  ne  provient  que  d’un  refroidissement  subit 
ou  très-prompt  à  l’instant  ou  l’on  retire  les  bouteilles, 
du  bain  de  sable  encore  chaud  9  et  qu’on  les  expose  à 
Faïr  libre  ;  alors  on  entend  un  cliquetis  qui  produit 
des  lignes  où  des  raies  en  tout  sens  ,  comme  le  feroit 
un  coup  de  marteau  sur  un  morceau  de  cristal  ou 
d’eau  convertie  en  glace  :  6.°  Que  le  camphre  brut  du 
Japon  ne  perd  que  peu  ou  point  de  son  poids  étant 
mis  seul  sur  le  feu  dans  un  vase  sublimatoire  ;  mais 
qu’étant  mêlé  avec  1$  même  camphre  purifié  »  fi  déchet 
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d’un  septième  :  le  camphre  purifié  au  contraire ,  étant  mis 
seul  à  sublimer  ,  ne  diminue  point  ;  tandis  que  le 
camphre  brut  de  Bornéo  perd  un  vingtième  de  son  poids  : 
7.0  Que  la  partie  du  pain  de  camphre  qui  touche  im¬ 
médiatement  à  la  pointe  du  bouchon  (qui  est  fait  de 
coton  )  *  au  bas  intérieur  du  goulot  de  la  bouteille 
et  même  l’incruste ,  est  communément  poreuse  ,  sans  • 
consistance,  et  d’un  gris  roussâtre  ;  pour  obtenir  ces 
pains ,  on  casse  les  bouteilles  à  l’aide  d’un  petit  mar¬ 
teau  ,  ensuite  on  prend  un  instrument  de  fer  dont 
la  partie  tranchante  est  cambrée  9  on  pare  les  su¬ 
perficies  de  chaque  pain,  notamment  celles  dm  côté 
du  verre  ;  et  pour  parvenir  à  retirer  tout  le  coton 9 
on  en  arrache  une  partie  au  moyen  des  doigts  5  et 
Ton  en  obtient  le  reste  en  taillant  et  perçant  la  masse 
de  part  en  part  avec  le  même  instrument  de  fer ,  cte 
maniéré  à  faire  un  trou  qui  y  reste  ,  et  qu’on  ob¬ 
serve  au  centre  des  pains  de  camphre  :  8.°  Enfin.*  que 
la  maniéré  de  purifier  le  camphre  telle  que  je  l’ai  exé¬ 
cutée  ,  n’est  pas  aussi  compliquée  que  celle  qu’oit 
lit  dans  les  Auteurs,  et  notamment  dans  la  Disserta - 
don  de  M.  Jean  -  Frédéric  Gronovius ,  qui  est  insérée 
dans  la  Matière  Médicale  de  M.  Geoffroy  9  et  qu’il  se- 
roit  peut-être  difficile  de  répéter.  Néanmoins  toutes 
ces  especes  de  camphre  exposées  à  Tair ,  s’y  sont  tota¬ 
lement  .  dissipées  à  la  longue  ,  et  m’ont  entièrement 
convaincu  que  le  camphre  est  une  substance  toute  par¬ 
ticulière  ,  et  qui  a  des  caractères  qui  la  distinguent  ■&& 
tous  les  autres  corps  du  régné  végétal. 

On  retire  aussi  du  camphre  9  du  thim  ,  du  romarin  % 
des  lauriers ,  de  l’ auront ,  de  la  lavande  ,  de  la  sauge ^ 
et  de  presque  toutes  les  labiées  (  Consultez  Carémt* 
ser  ),  même  de  l’écorce  et  de  la  racine  du  canmelkr 
des  racines  de  çédoaire  ,  de  la  menthe ,  du  jonc  odorms 
de  i’Ârabie  et  de  Perse.  Voye ç  ces  mots/ 

Le  camphre  est  calmant ,  sédatif,  antiputride  et  réso¬ 
lutif  :  il  réussit  merveilleusement  dans  les  affections  Ai 
genre  nerveux  ;  il  est  aussi  d’un  très-grand  secours  dans 
les  maladies  contagieuses  et  inflammatoires  du  bétail  ; 
il  est ,  selon  M.  Bourgeois  ,  très-recommandable  dans 
les  fievres  malignes  et  putrides  ,  accompagnées  de  délire 
d’insomnie  ;  on  en  donne  deux  grains  avec  vingt 
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grains  de  nitre  de  trois  heures  en  trois  heures ,  avec 
le  plus  grand  succès  ,  dans  une  once  d’eau  de  tilleul. 
Quelques  personnes  prétendent  que  le  camphre  détruit 
les  feux  de  l’amour  ;  et  l’on  dit  même  que  son  odeur 
rend  les  hommes  impuissans  (  Camphora  per  nares  castrat 
o dore  mares  )  ;  mais  il  est  certain  que  les  gens  qui  tra¬ 
vaillent  continuellement  sur  le  camphre  ,  n’ont  jamais 
rien  éprouvé  de  sembla  ble.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  les  émanations  du  camphre  parcourent  un  espace 
dont  les  limites  sont  fort  éloignées,  puisqu’on  le  sent 
de  fort  loin ,  et  qu’il  est  si  volatil  ,  qu  il  s’évapore 
entièrement  à  l’air.  Il  imprégné  donc  l’air  facilement 
de  sa  propre  substance.  Si  l’on  jette  du  camphre  dans 
un  bassin  sur  de  l’eau-devie  9  qu’on  les  fasse  bouillir 
jusqu’à  leur  entière  évaporation  dans  quelque  lieu 
étroit  et  bien  fermé,  et  qu’on  y  entre  ensuite  avec 
un  flambeau  allumé ,  tout  cet  air  renfermé  prend  feu 
sur  le  champ  ,  et  paroît  comme  un  éclair  ,  sans  in¬ 
commoder  les  spectateurs  ni  endommager  le  bâtiment. 

CAMPHRÉE  de  Montpellier  ,  Camphoraia  Mans- 
peliensis  ,  J.  B.  ;  et  lùrsuta  ,  C.  B.  Pin.  486.  Camp  ho- 
rosma  Monspeliaca  5  Linn.  178.  Plante  ou  sous-arbris¬ 
seau  qui  croît  aux  lieux  sablonneux  de  l’Espagne  , 
de  la  Tartarie ,  du  Languedoc  et  de  la  Provence  ; 
sa  racine  est  vivace  et  ligneuse  ;  ses  tiges  sont  nom¬ 
breuses,  un  peu  grosses,  hautes  d’un  pied  ou  en¬ 
viron,  ligneuses  ,  cylindriques  ,  rameuses  ,  comme 
velues  et  blanchâtres  ,  garnies  de  nœuds  placés  alter¬ 
nativement  ,  de  chacun  desquels  sortent  beaucoup  de 
petites  feuilles  étroites ,  un  peu  rudes  et  velues ,  en¬ 
tassées  et  médiocrement  roides ,  d’une  odeur  aroma¬ 
tique  ,  et  qui  approche  un  peu  du  camphre  lorsqu’on 
les  frotte  entre  les  doigts  ,  d’une  saveur  un  peu  âcre. 
Cette  plante  fleurit  aux  mois  d’Août  et  de  Septembre  ; 
sa  fleur  est  un  petit  vase  herbeux  sans  pétales  ;  elle  a 
quatre  étamines  garnies  de  sommets  de  couleur  de 
rose  ;  le  calice  est  persistant ,  échancré  en  quatre 
parties;  le  fruit  est  une  capsule  environnée  par  le 
calice ,  et  qui  contient  une  petite  graine  noire  ,  lui¬ 
sante  et  arrondie. 

La  camphrée  est  vulnéraire  ,  apéritive ,  céphalique  9 
sudorifique,  et  elle  excite  les /réglés  :  elle  est  fort  en 


€  A  M  C  A  N  559 

usage  à  Montpellier  pour  les  hydropisies  ;  oû  la  prend 
en  guise  de  thé  :  il  faut  la  faire  infuser  .avec  précaution.. 
On  en  met  une  demi- once  sur  une  pinte  d’eàu  ou  de 
vin  blanc  ;  on  choisit  les  brins  les  plus  tendres ,  les 
plus  déliés  comme  étant  les  plus  aromatiques  5  et  on 
rejette  le  reste.  Cette  plante  est  d’autant  meilleure  * 
qu’elle  est  plus  récente;  cependant  elle.se  conserve 
très-bien  une  année  entiers.  On  l’emploie  encore  avec 
les  plus  grands  succès  dans  l’asthme ,  sur-tout  si  Fou 
joint  à  cette  tisane  5  qu’il  faut  prendre  dans  l’accès  ou 
avant  Faccès  ,  cinq  ou  six  gouttes  d’essence  de  viptre  ; 
et  autant  de  laudanum . 

Linnœus  fait  mention  de  plusieurs  autres  àamphrées  ; 
savoir  :  Celle  à  feuilles  aiguës  de  la  Tartarie  et  d’Italie  ; 
celle  à  feuilles  glabres  de  la  Suisse  ;  celle  à  peduncuks 
ms  [formes  et  dilatés  de  F  Arabie.  M.  Linnœus  fils  cite 
une  camphrée  à  paillettes  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

CAMPHUR.  Sous  ce  nom ,  les  Anciens  ont  désigné 
un  animal  d’Arabie  et  d’Éthiopie  ,  une  licorne  terrestre  ÿ 
une  espece  d'âne  sauvage  9  portant  une  corne  unique  9 
posée  au  milieu  du  front.  Cet  animal  est  inconnu  ,  ou 
mal  décrit  ^  et  même  fabuleux.  On  en  peut  dire  autant 
du  brèhis .  Voyez  ce  mot , 

CAMPULOTE  ,  Campulotus.  N  oui  donné  'par 
M.  | Guettard  aux  tuyaux  de  mer  en  tire-bourre  ou  ville- 
brequin  ;  les  spires  en  sont  plus  ou  moins  régulières. 

CAMADE  ,  Gasterosteus  Canadus  ,  Linn.  Poisson  du 
genre  du  Gastré  ;  on  îe  trouve  dans  les  mers  de  la 
Caroline.  Selon  Linnœus  9  ce  poisson  a  le  corps  oblong  ; 
la  première  nageoire  dorsale  est  garnie  de  huit  rayons  9 
tous  épineux  ;  la  seconde  en  a  trente-trois  ;  les  pec¬ 
torales  en  ont  chacune  deux  ;  les  abdominales  ?  sept  ; 
celle  de  Fanus  en  a  vingt-six  9  dont  aucun  n’est  épi¬ 
neux  ;  cette  nageoire  est  comme  échancrée  ;  celle  de 
la  queue  est  à  deux'  lobes  9  et  garnie  de  vingt  rayons. 

CANAL  DE  MER  ou  Pas.  Voye^  Détroit.  On 
dit  Canal  de  Mosambique  9  Canal  de  Bahama  et  Détroit 
de  Babelmandd.  Celui  de  Bahama  est  dans  le  Nouveau 
Monde ,  le  canal  ou  Feau  de  la  mer  a  le  plus  de  rapidité» 

CANANG  ,  Uvaria .  Selon  M.  le  Chevalier  de  la 
Marck ,  c’est  un  genre  de  plantes  à  fleurs  monopétalées* 
de  la  famille  des  Anones  s  qui  a  beaucoup  de  rapports 
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avec  le  cor  os  sol  ,  ë^c.  et  qui  comprend  des  afbrés  St 
des  arbrisseaux  exotiques  ,  dont  les  feuilles  sont  sim- 
pies  et  alternes  ;  les  étamines  très-nombreuses  ;  il  y  a 
six  pétales  :  les  fruits  viennent  en  grand  nombre  en¬ 
semble  de  la  même  fleur  ,  attachés  à  un  réceptacle 
commun  ;  ils  contiennent  une  à  six  semences. 

Canang  odorant  ,  Cananga  9  Rumph.  Amb.  Arbor 
sanguisan ,  Raj.  Supp.  Luz.  83.  Les  fleurs  sont  ver¬ 
dâtres  ou  jaunâtres  ,  et  ont  une  odeur  forte*  mais 
très-agréable  ;  dans  cette  espece  ,  les  pétales  sont  pres¬ 
que  linéaires  ,  très-pointus,  et  longs  d’un  pouce  et  demi. 
Cet  arbre  croît  naturellement  dans  les  Moluques ,  dans 
l’Isle  de  Java  et  à  la  Chine.  On  le  cultive  dans  les 
bourgs,  près  des  maisons,  à  cause  de  Fodeiir  agréai 
ble  que  répandent  au  loin  ses  fleurs.  Les  Indiens  met¬ 
tent  ses  fleurs  dans  leurs  appartemens  ,  dans  leurs 
habits  et  dans  la  pommade  dont  ils  se  servent,  afin  de 
leur  communiquer  une  bonne  odeur. 

Canang  aromatique ,  vulgairement  Poivre  d3 Ethiopie, 
Voyez  ce  mot . 

Canang  sarmenteux  des  Incîes  Orientales ,  Üvaria 
Zeylanica  ,  Linh.  À7 'arum  -  panel  9  Rbeed.  Mal.  Punis 
musarius  9  Rumph.  Amb.  C'est  un  arbrisseau  sarmen¬ 
teux  et  grimpant  ;  ses  fleurs  ,  d’abord  jaunes ,  devien¬ 
nent  d’un  rouge  de  sang  9  et  sont  enduites  d’un  suc 
visqueux  qui  en  découle  ;  les  fruits  sont  d’un  jaune 
rougeâtre,  et  d’un  goût  d’abricot  ;  son  écorce  et  ses 
feuilles  sont  aromatiques. 

Canang  monosperme  ,  Canangua  ouregou  9  Aublet. 
C’est  un  arbre  qui  s’élève  à  cinquante  pieds  et  plus  , 
sur  deux  pieds  de  diamètre  ;  il  croît  dans  les  grandes 
forêts  de  la  Guiane  ;  ses  plus  grandes  feuilles  ont  dix 
pouces  de  ‘longueur,  sur  une  largeur  de  trois  pouces 
et  demi. 

Canang  à  feuilles  longues  ,  Uvaria  longifolia ,  Son¬ 
ner.  C'est  un  arbre  fort  grand  et  très-droit ,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  d3 arbre  de  mâture  ;  ses  feuilles 
sont  longues  de  sept  à  huit  pouces ,  larges  d’un  peu 
plus  d’un  pouce  par  leur  base.  M.  Sonnerat  a  observé 
cet  arbre  à  la  Côte  de  Coromandel  ;  comme  il  donne 
beaucoup  d’ombrage ,  on  en  fait  des  allées  aux  envi¬ 
rons  de  Pondichéry. 

Iî 
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V  y  a  encore  quelques  autres  especes  de  canangs  i 
mais  peu  connues.  On  distingue  cependant  le  canang 
à  trois  pétales  des  Moluques  ;  et  le  canang  du  Japcü , 
%/varia  J  aponie  a ,  Linn.  Futo-kadsura  ,  Jap. 

CANARD ,  Anas.  Sous  ce  nom  générique  nous 
parlerons  des  canards  tant  sauvages  que  domestiques  , 
et  des  canards  ,  soit  de  mer,  soit  de  riviere ,  etc.  On 
trouvera  également  dans  cet  article  les  oiseaux  étran¬ 
gers  qui  ont  des  noms  François ,  tels  que  le  canard 
de  Madagascar  9  le  canard  à  crête  noire ,  le  canard  de 
Barbarie  ou  cane  de  Guinée  ,  etc.  Quant  au  cygne  et 
à  Voie  que  plusieurs  Ornithologistes  avoient  rangés 
sous  le  nom  générique  précédent ,  nous  en  parlerons 
séparément.  Voye\  chacun  de  ces  mots .  Le  caractère  du 
canard  est  d’avoir  quatre  doigts  ,  savoir ,  trois  anté¬ 
rieurs  joints  ensemble  par  des  membranes  entières , 
et  le  doigt  postérieur  séparé  ;  le  bec  est  denticulë 
comme  une  lime ,  convexe  en  -dessus ,  plane  en  des¬ 
sous  ,  plus  large  qu’épais;  (  Voie  ,  au  contraire  ,  l’a 
plus  épais  que  large  ,  )  le  bout  du  bec  onguiculé  et 
obtus  ;  et  ce  bec  varie  de  forme ,  ainsi  que  la  couleur 
du  plumage  ,  suivant  l’espece. 

C  A  NA  rds  domestiques . 

Le  Canard  domestique  ,  pL  enl .  776 ,  le  mâle  ; 
777 ,  la  femelle  ;  en  latin  ,  Anas  dômes  tic  a ,  est  très-* 
privé  ,  quoiqu’il  vienne  originairement  d’œuf  de  ca¬ 
nard  sauvage.  Ces  deux  races  sont  certainement  delà 
même  espece  ,  issues  de  la  même  souche ,  et  il  naît  de 
leiir  union  un  produit  fécond. 

Le  mâle  de  la  race  domestique ,  et  qui  est  le  canari 
proprement  dit,  ouïe  malard  des  Normands,  est  un 
peu  plus  gros  que  la  femelle ,  du  volume  d'une  poule  ; 
son  envergure  a  près  de  trois  pieds  ;  il  pese  depuis 
deux  livres  jusqu’à  trois ,  et  a  toujours  au-dessus  du 
croupion  quelques  plumes  frisées  ou  retournées  en 
rond.  Les  couleurs  de  son  plumage  sont  belles  ,  ordi¬ 
nairement  brillantes  et  variées  ;  la  tête  ,  la  gorge ,  et 
environ  la  première  moitié  du  cou  sont  d’un  vert 
brillant ,  changeant  en  violet  :  au-dessous  de  cette 
couleur  est  une  zone  étroite  qui  forme  un  collier  blanc.: 

Tome  11.  Nn 
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le  bas  du  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  d’un  mar¬ 
ron  très-foncé  ;  la  partie  supérieure  du  corps  est  ra3;,ée 
•en  zigzag,  de  gris-blanc  et  de  ceïidré-brun  ;  le  crou¬ 
pion  est  d’un  noir  changeant  en  vert  foncé  ;  l’ailé 
traversée'  par  une  large  bande  d’un  violet  chatoyant 
le  vert-doré  ;  au-dessus  est  une  bande  blanche  ,  mais 
bien  plus  étroite.  La  femelle,  appelée  cane  ou  boure  9 
est  communément  grisâtre  ,  variée  de  brun.  Les  plumes 
principales  des  ailes  sont  au  nombre  de  vingt-quatre  : 
outre  que  les  six  premières  varient  plus  ou  moins  en 
couleur  ,  elles  sont  encore  recouvertes  d’autres  plumes 
plus  courtes  :  la  queue  est  composée  de  vingt  plumes 
et  est  pointue  à  l’extrémité  ;  les  quatre  du  milieu  sont 
d’un  noir  verdâtre  ,  et  recourbées  en  demi-cercle  vers 
la  partie  supérieure  ;  les  latérales  sont  d’un  gris-brun  f 
bordées  de  blanc.  Le  canard  -a  les  jambes  plus  courtes 
que  le  corps  ,  et  un  bec  d’un  jaune-vert,  (  rougeâtre 
chez  la  femelle ,  )  large  3  terminé  par  une  espece  de 
croc  ou  de  clou  :  la  couleur  des  pattes  ou  doigts  qui 
sont  unis  par  une  membrane,  ainsi  que  celle  des  jam¬ 
bes  est  orangée  ;  les  ongles  des  trois  doigts  antérieurs 
noirâtres ,  et  celui  du  doigt  postérieur  rougeâtre  :  sa 
marche-  paroît.  gênée  ;  il  s’élève  peu  de  terre  pour 
voler.  Telle  est  la  couleur  la  plus  commune  chez  les 
canards  domestiques ,  et  la  plus  constante  dans  l’espece 
sauvage. 

Cet  oiseau  ,  devenu  domestique  ,  est  d’une  grande 
ressource  à  la  campagne,  et  de  peu  de  dépense  :  il 
vit  et  se  multiplie  au  milieu  de  -nos  habitations  ;  il 
se  nourrit  de  racines  ,  de  plantes  aquatiques  ,  de  vers 
et  d’autres  insectes  qu’il  trouve  :  on  appelle  ce  canard 
le  harboicux  ,  parce  qu’il  se  vautre  dans  les  lieux 
bourbeux  ,  dans  les  ruisseaux  ,  aux  bords  des  étangs 
et  des  marais  où  il  trempe  son  bec  pour  y  trouver 
sa  nourriture.  Il  est  si  vorace  et  si  glouton  qu’il  se  met 
quelquefois  en  besogne  pour  avaler  un  poisson  ou 
une  grenouille  entière  ;  mais  souvent  il  en  est  étran¬ 
glé  :  il  ne  se  croit  pas  rassasié  ,  qu’il  ne  soit  contraint 
de  rejeter  une  partie  de  ce  qu’il  a  avalé.  (  On  trouve 
à  T  article,  Oiseau  ,  des  détails  curieux  sur  le  suc  gas¬ 
trique  et  le  ventricule  musculeux  du  canard .  )  On 
doit  être  attentif  à  ce  que  les  eaux  où  vont  ces  bipéies 
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nageurs  ,  ne  contiennent  pas  des  sangsues  ,  qui  font 
périr  les  jeunes,  en  s’attachant  à  leurs  pieds.  La  cane. 
pond  de  deux  en  deux  jours ,  et  dépose  dix,  quinze 
ou  vingt  œufs  ,  aussi  gros  que  ceux  des  poules  ,  assez 
bons  a  manger  ,  et  qui  ont  la  coquille  un  peu  plus 
épaisse  ,  d’une  couleur  blanchâtre  ,  teinte  de  vert  mêlé 
de  bleu.  Le  jaune  qu’on  trouve  dans  ces  œufs  est 
gros  et  rougeâtre  ;  un  seul  mâle  suffit  à  trois  femelles  * 
qu’il  s’approprie  ,  qu’il  conduit  et  protégé  ;  l’incuba¬ 
tion  est  de  vingt-huit  à  trente  jours.  Les  nouveaux 
nés  portent  le  nom  de  boums . 

La  chair  du  canard  est  plus  ou  moins  estimée  :  il 
y  a  des  estomacs  qui  la  digèrent  difficilement  et  qui 
là  trouvent  pesante.  Le  cri  naturel  ou  le  ramage  de 
cet  oiseau  exprime  assez  bien  can-cam  ;  d’où  l’on  pré¬ 
tend  que  l’on  a  formé  son  nom  de  canard . 

Il  est  inutile  de  faire  l’énumération  de  la  variété 
des  canards  domestiques  ;  les  variétés  les  plus  frap¬ 
pantes,  et  qui  s’éloignent  le  plus  dé  la  race  primi¬ 
tive,  sont  les  canards  à  plumage  tout  blanc ,  ceux  à  bec 
courbé ,  Anas  curvirostro ,  dont  la  livrée  varie  comme 
celle  des  canards  ordinaires ,  et  qui  n’en  different  que 
parce  qu’ils  ont  le  bec  tors  et  courbé  en  bas  ;  enfin  * 
les  canards  huppés ,  Anas  domestica  cirrhata  ,  dont  il  y 
en  a  de  différent  plumage ,  de  tout  blancs  ,  et  dont 
l’attribut  est  une  petite  touffe  de  duvet  en  forme  de 
huppe  sur  le  sommet  de  la  tête. 

La  mue  des  canards  est  très-prompte,  elle  s’opère 
quelquefois  en  une  seule  nuit  ;  chez  le  mâle  ,  c’est 
après  la  pariade  ;  et  chez  la  femelle  ,  c’est  après  la 
couvée  :  ceci  paroît  indiquer  que  la  mue  est  l’effet  de 
répuisement ,  du  moins  pour  ces  oiseaux. 

C  A  NA  R  n  s  sauvages  ,  (  Anas  fera  )  . 

Ceux  qui  étudient  les  oiseaux  reconnoissent  autant 
de  différence  entre  les  canards  privés  et  les  sauvages, 
qu’il  y  en  a  entre  les  oies  domestiques  et  les  sauvages» 
A  l’égard  des  couleurs  ,  nous  avons  désigné  celles 
qui  sont ,  en  général ,  aussi  constantes  dans  les  canards 
sauvages  ,  qu’elles  sont  communément  variées  dans  les 
domestiques. 
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Entre  les  oiseaux  désignés  plus  ou  moins  vérita¬ 
blement  sous  le  nom  de  canards  sauvages ,  les  uns  fré¬ 
quentent  les  eaux  doucés  d’étangs ,  de  lacs  ,  et  par¬ 
ticuliérement  de  rivières  :  ce  qui  les  fait  appeler  oi¬ 
seaux  de  riviere  :  tels  sont  le  canard  sauvage  ordinaire , 
le  canard  à  large  bec  et  à  ailes  bigarrées  ,  le  canard  à 
mouches  ,  le  canard  à  queue  pointue  en  fer  de  pique  ,  la 
sarcelle,  etc .  Les  autres  semblent  se  plaire  davantage 
dans  les  eaux  salées  ;  aussi  ne  quittent-ils  guere  les 
lieux  maritimes ,  parce  qu’ils  y  trouvent  leur  princi¬ 
pale  nourriture  ;  tels  sont  Yeidredon  appelé  impropre¬ 
ment  canard  à  duvet ,  la  macreuse  ,  le  canard  aux  yeux 
d'or  ,  le  canard  à  bec  large  et  arrondi  en  forme  de 
bouclier .,  le  canard  crêté  appelé  morillon  ,  le  canard  à 
queue  d’ hirondelle ,  etc . 

C  A  NA  rds  de  Riviere . 

wL  S 

Canard  sauvage  ordinaire  ,  petit  Canard  de 

RIVIERE  A  COLLIER  :  Boschas ,  anas  torquata  miner , 
aut  Anas  sylv  es  tris  vera .  Cet  oiseau  a  un  grand  rapport 
avec  le  canard  privé  ou  domestique;  il  est  de  passage 
et  va  par  troupes  pendant  l’hiver  ;  il  commence  à  arri¬ 
ver  à  la  mî-Octobre ,  dans  nos  contrées ,  par  petites 
bandes  ,  qui  sont  bientôt  suivies  de  troupes  plus  nom¬ 
breuses  ;  ils  viennent  des  régions  les  plus  Septentrio¬ 
nales  de  l’Europe ,  telle  que  la  Sibérie,  la  Laponie, 
le  Spitzberg;  la  troupe  dans  les  airs  est  disposée  en 
deux  colonnes  :  celui  qui  est  placé  à  la  tête  fend  l’air , 
et  facilite  le  vol  des  deux  colonnes  qui  le  suivent; 
fatigué  ,  il  va  se  placer  à  la  queue  d’une  colonne  : 
celui  qui  étoit  placé  derrière  lui ,  prend  sa  place  ,  fend 
l’air  le  premier.  Chacun  à  son  tour  devient  ainsi  le 
conducteur.  Les  canards  sauvages  passent  la  plus  grande 
partie  du  jour  sur  les  eaux,  loin  du  rivage  :  ils  s’y 
reposent ,  et  on  les  voit  souvent  la  tête  sous  l’une 
de  leurs  ailes  ,  dans  l’attitude  d’un  oiseau  qui  dort  ; 
ils  ne  s’écartent  dés  étangs  qu’autant  qu’on  leur  donne 
la  chasse,  ou  qu’ils  sont  poursuivis  par  des  oiseaux 
de  proie  ;  mais  dès  que  le  soleil  est  couché ,  ils  quit¬ 
tent  les  eaux  pour  aller  pâturer  dans  les  prairies  et 
tes  terres  ensemencées  ;  lorsque  les  eaux  dormantes 
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&ùût  gelées ,  ils  se  réfugient  sur  les  eaux  coulantes  ;  si 
la  terre  est  couverte  de  neige  ,  ils  s’approchent  des 
Hsieres  des  bois ,  et  ils  y  cherchent  des  glands  ;  si  le 
froid  devient  trop  rigoureux  ,  ils  s’éloignent  peur 
passer  en  des  contrées  plus  tempérées  ;  c’est  ordinai¬ 
rement  de  nuit  qu’ils  voyagent.  Lorsque  les  froids 
sont  passés  ,  ces  canards  partent  ,  mais  en  petites 
bandes ,  quelquefois  par  couples  ,  et  retournent  dans 
leur  climat  natal,  ou  ils  passent  l’été  pour  y  propager 
leur  espece  en  sûreté  dans  les  joncs  et  les  roseaux 
des  marais  immenses  dont  ces  terres  sont  couvertes. 
Il  en  reste  toujours  quelques-uns  dans  nos  pays.  C’est 
au  printemps  que,  parmi  ces  traîneurs  ,,  le  mâle  suit 
la  femelle  ;  alors  ils  marchent  par  paires  ;  le  mâle 
paroît  s’occuper  du  soin  de  rechercher  et  de  décou¬ 
vrir  un  lieu  propre  à  poser  le  nid  ;  c’est  ordinaire¬ 
ment  une  touffe  de  joncs  isolée  au  milieu  du  marais: 
la  femelle  lui  donne  la  forme  convenable  ,  en  arran¬ 
geant ,  en  pliant  et  en  coupant  les  joncs.  Cependant 
on  trouve  aussi  quelquefois  des  nids  sur  des  troncs 
d’arbres  mutilés  ,  et  sur  des  amas  de  paille  dans  les 
terres  labourées  ,  même  dans  les  bruyères  ;  la  femelle 
garnit  l’intérieur  du  nid  du  duvet  qu’elle  s’arrache , 
et  elle  en  couvre  les  œufs  toutes  les  fois  qu’elle  les 
quitte  ;  elle  ne  revient  à  son  nid  qu’avec  la  précau¬ 
tion  de  s’abattre  à  cent  pas  au  moins  ,  et  de  le  re¬ 
gagner  en  suivant  une  route  tortueuse  ;  la  ponte  est 
depuis  dix  jusqu’à  seize  et  dix-huit  œufs  ;  ils  sont 
d’un  blanc  verdâtre;  l’incubation  est  de  trente  jours;, 
pendant  ce  temps ,  le  mâle  veille  près  du  nid,  accom¬ 
pagne  sa  femelle  à  la  picorée  et  la  défend  de  la  pour¬ 
suite  des  autres  mâles  ;  le  lendemain  que  les  petits 
sont  nés,  la  mere  descend  du  nid  ,  les  appelle  et  les 
conduit  à  l’eau  ;  si  le  nid  est  trop  élevé  ,  elles  les 
emborte,  ,  à  son  bec  ,  l’nn  après  l’autre  ;  ils  sont  long¬ 
temps  couverts  d’im  duvet  jaunâtre  ;  ils  ne  commen¬ 
cent  guere  à  voler  qu’à  trois  mois.  Les  jeunes  se 
nomment  canards  halebrands  ,  ou  canetons  sauvages  , 
(  ànaticula  )  ;  la  chair  de  ces  canards  est  très-bonne  , 
cependant  moins  délicate  que  celle  du  canard  de  rivière 
de  la  Louisiane  *  car  l’espece  du  canard  sauvage  se 
retrouve  au  Nord  de  F  Amérique. 
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On  compte  aussi  dans  l’espece  de  canard  sauvage 
quelques  variétés  ;  il  y  a  :  Le  grand  canard  sauvage  ; 
on  en  trouve  de  noirs ,  de  couleur  de  suie,  de  gris, 
de  tachetés.  r  ,  .  , 

Il  n’y  a  peut-être  pas  d’oiseau  plus  difficile  à  appro¬ 
cher  ,  plus  rusé ,  qui  se  méfie  davantage  des  pièges  /que 
le  canard  sauvage  ;  mais  comme  sa  chair  est  un  manger 
très-estimé  ,  on  a  imaginé  un  grand  nombre  de  moyens 
pour  surprendre  et  s’emparer  de  ces  oiseaux.  On  tue 
ces  canards  sauvages  au  •  fusil  dans  les  grandes  pièces 
d’eau;  on  les  y  prend  aussi  avec  des  hameçons  amor¬ 
cés  et  attachés  à  une  ficelle  fixe  ;  d’autres  fois  on  en 
prend,  et  en  très-grand  nombre,  par  le  moyen  des 
canards  domestiques  ,  auxquels  on  a  coupé  les  plumes 
du  vol.  On  donne  à  ces  canards  privés ,  le  nom  de 
canards  traîtres  ou  appelans  ,  parce  que  leur  cri  invite 
les  canards  sauvages  à  s’abattre ,  etc.  On  appelle  les 
pièces  d’eau  ou  étangs  ,  qu’on  emploie  à  cet  usage  9 
des  canardieres. 

Canard  de  rivïere  Gqbbe-mouche  ,  Anas  mus 7 
caria.  Cet  oiseau  est  ainsi  nommé  de  l’espece  de  nour¬ 
riture  qu’il  attrape  sur  la  surface  dés  eaux  ;  en  mar¬ 
chant  il  suspend  ses  pas  pour  attraper  les  mouches, 
et  la  nuit  il  pousse  un  cri  semblable  à  celui  d’un 
îiomm£  qui  s’attriste  ;  ce  canard  a  les  pieds  jaunes  , 
les  doigts  et  la  membrane  jaune  noirâtre  ,  le  bec 
jaune  et  dentelé  :  son  plumage  est  communément 
magnifique ,  de  différentes  couleurs  ,  noir ,  vert  clair 
mêlé  de  couleur  de  feu,  blanc  et  de  couleur  de  be¬ 
lette  ,  confondues  ensemble  dans  des  endroits  ,  séparées 
dans  d’autres  :  c’est  un  très -bel  oiseau.  La  cane 
mouche  est  de  cette  espece. 

Canard  de  rivïere  dit  Sarcelle.  Voye^  ce  mot . 
On  donne  encore  ce  nom  quelquefois  à  un  petit 
canard ,  dont  le  plumage  de  la  tête  est  roux  comme 
le  poil  du  renard  ou  de  la  belette  :  il  a  beaucoup  de 
ressemblance  avec  la  sarcelle  proprement  dite.  Quand 
il  est  un  peu  roux  ,  on  l’appelle  canard  de  rivière  roux . 

Canard  huppe  jaune  ou  Canard  de  Marsilly  , 
Anas  cristata  fiavescens .  Il  a  quelquefois  un  pied  de 
long  ;  le  bec  très  -  rouge  ;  le  front  élevé  ,  garni  de 
plumes  molles  et  d’un  beau  jaune  ,  qui  descendent  sur 
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le  bec  ;  le  cou,  la  poitrine  ,  la  queue  d’iin  gris  bleuâ¬ 
tre  ;  les  jambes  branches  ,  et  les  pieds  d’un  beau  pour¬ 
pre  :  quelques-uns  l’appellent  sarcelle  huppée. 

Canard  •  étoile  ,  Anas  stellata .  La  singularité  de 
ce  canard  consiste  en  ce  que  ses  yeux  sont  environnés 
d’une  tache  ovale  et  noire,  placée  très-haut ,  et  que 
son  dos  est  constamment  couvert  d’une  étoile  blan¬ 
che  :  quelques  Ornithologistes  rangent  dans  cette  classe 
le  canard  blanc  ,  Anas  alhella  ;  mais  Klein  pense  que  ce 
n’est  qu’un  plongeon  du  Rhin. 

Canard  "a  tête  rousse  ou  Cane  Pénélope  ; 
c’est  le  Millouin .  Voyez  ce  mot. 

Cane  -pétiere  appelée  improprement  canard  de 
pré  de  France ,  et  par  quelques  -  uns  cane  pètrotte ,  cane 
pétrace ,  Anas  campcstris  et  pratensis  Gallicà .  Cet  oiseau 
est  particulier  à  la  France  ;  il  est  de  la  grosseur  d’un 
faisan ,  et  vit  de  graines  ,  de  fourmis  ,  d’escarbots  , 
de  petites  mouches  et  du  blé  en  vert  :  sa  chair  est 
aussi  délicate  que  celle  du  faisan  :  cet  animal  n’est 
point  un  canard  ,  et  nous  croyons  avec  Béton ,  que 
c’est  une  petite  espece  K  outarde.  Voyez  à  la  suite  du 
mot  Outarde, 

Le  canard  appelé  souchet  ou  le  rouge  ;  c’est  le  canard 
d'Amérique  au  grand  bec ,  de  Catesby *  Voyez  SOUCHET* 

Oise  aïs  x  appelés  par  quelques-uns  Canards  de  Mer^ 

Le  Canard  Colin  ou  Grisard  ,  ou  Canard  de 
Selon  :  Larus  gavia  major.  Cet  oiseau  est  le  Goéland 
varié.  V  oyez  ce  mot. 

Canard  a  duvet  ou  a  plumes  molles  ,  ou  de 
Saint-Cutbert  ,  ou  Canard  de  l’Isle  de  Farne 
et  D’ISLANDE  ,  Anas  Farnensis ,  plumis  mollissimis .  Cet 
oiseau  est  Y  Eidredon  ou  ŸEider  des  Danois  ,  pi.  enl.  209 , 
le  mâle  ;  208  ,  la  femelle  :  c’est  Y  Oie  à  duvet  propre¬ 
ment  dite ,  et  dont  le  duvet  chaud  et  léger  est  appelé 
édredon  ou  eiderdon  ,  par  les  François,  et  par  corrup¬ 
tion  aigledon.  Cet  oiseau  aquatique  ,  du  même  genre 
que  î’üff,  se  trouve  au  Nord  des  deux  Continens;  ils 
ne  different  que  par  quelques  nuances  du  plumage  : 
nous  ne  parlerons  que  de  Yeider  d’Europe. 

Ueider  n’est  pas  si  aros  que  Y  oie  commune  y  mais  il 
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est  plus  grand  que  îe  xanarâ  vulgaire.  Son  envérgufe- 
est  de  deux  pieds  huit  pouces  ;  son  bec  est  court,  le 
milieu  en  est  rouge ,  le  bout  noir  ,  plus  cylindrique 
et  plus  pointu  que  dans  nos  canards  domestiques ,  et 
terminé  par  un  crochet  qui  ne  joint  pas  en  cet  endroit 
la  mâchoire  inférieure.  Ce  bec  est  dentelé  sur  les 
côtés  :  il  a  dans  le  milieu  deux  trous  oblongs  qui  ser¬ 
vent  à  la  respiration.  On  distingue  le  mâle  à  la  couleur 
du  plumage  :  il  a  le  sommet  de  la  tête  d’un  noir  de 
velours  qui  se  prolonge  par  le  moyen  de  plumes  très- 
courtes  ,  en  trois  traits ,  dont  un  s’avance  sur  le  milieu 
du  bec  ,  et  lés  deux  latéraux  sur  ses  côtés ,  jusque  près 
des  narines  ;  ce  même  noir  s’étend  sur  le  derrière  de 
la  tête  ,  et  y  forme  deux  bandes  séparées  par  une  raie 
blanche  et  étroite  ;  le  derrière  du  cou  est  d’un  vert- 
pomme  fort  clair;  le  ventre  et  le  milieu  du  croupion 
sont  d’un  beau  noir  ;  les  grandes  couvertures  des  ailes 
sont  noirâtres ,  ainsi  que  les  pennes  de  la  queue  ;  le 
reste  du  plumage  est  blanc  ;  la  partie  nue  des  jambes  ; 
les  pieds ,  les  doigts ,  leurs  membranes  et  les  ongles 
sont  noirâtres.  La  femelle  est  assez  de  la  couleur  du 
faisan  bruyant  ;  elle  a  le  ventre  brun  :  on  l’appelle 
quelquefois  faisan  de  mer . 

Dans  cette  sorte  d’oiseau  uniquement ,  et  tant  mâles 
que  femelles  ,  l’estomac  est  garni  de  plumes  ou  d’une 
sorte  de  duvet  très-doux  ,  très-moëiieux ,  fort  léger , 
fort  chaud  et  très-recherché  pour  les  lits  :  ce  duvet  a 
encore  un  avantage  très-  précieux ,  c’est  qu’il  a  beau¬ 
coup  d’élasticité  et  est  très-durable  ;  en  un  mot ,  il 
l’emporte  par  tous  ces  avantages  ,  sur  tous  les  autres 
duvets.  L’oiseau  s’arrache  ce  duvet  dans  le  temps  qu’il 
couve  ses  œufs  ;  il  en  garnit  l’intérieur  de  son  nid 
dans  la  vue  de  conserver  une  chaleur  propre  aux  petits 
qui  en  doivent  éclore.  Son  nid  est  fait  de  mousse. 

Cet  oiseau  ,  que  l’on  regarde  comme  une  espece 
u  oie  5  et  qu’on  appelle  oie  à  duvet ,  Anser  landginosus  ;  / 
cet  oiseau  ,  dis-je  ,  habite  les  lieux  maritimes  ;  on  voit 
des  eiders ,  en  Gothland  ,  qui  font  leur  nid  au  pied 
du  genévrier  dans  les  rochers ,  et  y  pondent  ;  on  en 
trouve  aussi  dans  les  Isles  de  Fercë ,  et  particulière- 
ment  dans  les  rochers  de  l’Islande ,  ce'  qui  le  fut  encore 
appeler  canard  d'Islande  ;  aussi  les  Islandais  ne  pur-» 
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viennent  à  ces  nids  qu’avec  beaucoup  de  risque ,  parce 
qu’il  faut  y  descendre  avec  des  cordes.  Ceux  qui  sont 
voisins  des  pays  sablonneux  de  ces  petites  Isles  où  cette 
espece  d’oiseaux  est  encore  abondante  ,  ne  manquent 
pas  d’en  rechercher  beaucoup  les  nids  immédiatement 
après  le  départ  des  petits  ,  et  d’en  ôter  avec  précau¬ 
tion  ce  tendre  et  précieux  duvet  ,  que  nous  appelons 
édredon  :  l’on  a  soin  ,  si  la  femelle  est  encore  sur  son’ 
nid  ,  de  l'éloigner  sans  l’effrayer  trop  précipitamment  ; 
car  alors  elle  lâche  sa  fiente  sur  le  duvet ,  le  salit ,  et 
il  faut  beaucoup  de  soins  pour  le  nettoyer  et  le  faire 
sécher  sur  des  claies.  Les  plumes  à  duvet  qu’on  arrache 
de  ces  oies  ,  dans  tout  autre  temps ,  ne  sont  pas  si 
estimées. 

Anderson  dit ,  que  non-seulement  cet  oiseau  est  na¬ 
turellement  très-fécond  ,  mais  qu’on  peut  encore  aug¬ 
menter  sa  fécondité  en  plantant  dans  son  nid  un  bâton 
d’environ  un  pied  de  haut  ;  par  ce  moyen  ,  dit-il , 
l’oiseau  ne  cesse  de  pondre  jusqu’à  ce  que  ses  œufs 
aient  couvert  la  pointe  du  bâton ,  et  qu’il  puisse  se 
coucher  dessus  pour  les  couver.  Les  Habitans  de  l’Is- 
*  lande  ont  long-temps  pratiqué  cette  manœuvre  pour 
avoir  une  plus  grande  quantité  de  ces  œufs  dont  le 
goût  est  des  plus  exquis;  mais  ce  moyen  de  faire  pro¬ 
duire  à  l'oiseau  une  ponte  surabondante ,  affoibîit  l’ani¬ 
mal  au  point  de  le  faire  mourir. 

M.  Bruniche  ,  savant  Danois,  a  donné  ,  en  1763  ^ 
une  Dissertation  avec  figures  sur  Yeider  ;  aujourd’hui 
les  Islandois  veillent  avec  un  grand  intérêt  à  la  conser¬ 
vation  et  à  la  reproduction  de  cet  oiseau ,  à  cause  du 
profit  qu’ils  retirent  des  œufs  et  du  duvet.  Ils  forment 
de  petites  isles  solitaires  et  tranquilles  ,  pour  leur  pro¬ 
curer  une  retraite  agréable  ;  c’est  une  propriété  cer¬ 
taine  et  constante.  Ils  parviennent  même  à  les  rendre 
familiers  au  point  que  ces  animaux  s’établissent  autour 
de  leur  habitation.  La  femelle  y  construit  son  nid  ,  le 
tapisse  de  son  duvet  et  y  pond  cinq  à  six  œufs  oblongs 
et  d’un  vert  foncé.  Si  on  se  contente  de  retirer  le  nid 
avant  le  terme  de  l’incubation ,  la  femelle  ,  sans  se 
décourager en  construit  un  autre ,  se  dépouille  encore 
une  fois ,  garnit  son  nid  ,  fait  une  nouvelle  pontq 
(  qui  n’est  plus  que  de  trois  œufs  )  dont  F  Islandais 
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profite.  Si  Y  on  retire  encore  ce  nid  ,  elle  en  construit 
un  troisième  ,  et  y  pond  ;  mais  le  duvet  de  celui-ci 
est  fourni  par  le  mâle.  Le  propriétaire  éclairé  sur  ses 
intérêts  ,  respecte  cette  troisième  et  derniere  couvée, 
qui  n’est  Ordinairement  que  de  deux  œufs  „  bien  s(ir 
que  l’année  suivante  la  nouvelle  famille  y  établira  son 
domicile ,  et  fournira  à  son  tour  une  abondante  ré- 
’colte.  Les  petits  ciders  éclos  et  en  campagne  5  on  re¬ 
cueille  le  duvet  de  cette  derniere  couvée  ;  il  est  blanc  : 
c’est  celui  du  mâle.  Celui  de  la  femelle  est  gris  et  est 
moins  estimé» 

Comme  dans  l’espece  de  Y  rider '9  il  y  a  plus  de  mâles 
que  de  femelles  9  les  premiers  se  combattent  avec 
acharnement  dans  le  temps  de  la  pariade.  M.  Bruniche 
dit  que  la  femelle  transporte  les  petits  à  la  mer  d’un 
vol  doux  ,  peu  d’heures  après  leur  naissance  ,  les  tenant 
placés  sur  son  dos  ;  dès-lors  le  mâle  ,  qui  avoit  fait 
.sentinelle  autour  du  nid  pendant  l’incubation  9  quitte 
sa  famille  5  et  les  meres  seules  en  prennent  soin  ;  elles 
ne  reviennent  plus  à  terre ,  et  se  tiennent  constam¬ 
ment  sur  l’eau  qu’elles  battent  incessamment  pour  faire 
monter  du  fond  les  insectes  et  les  plus  petits  coquil¬ 
lages  dont  se  nourrissent  les  petits ,  qui  ne  peuvent 
encore  plonger.  Tous  les  petits  ciders  sont  couverts 
d’un  duvet  noirâtre  5  et  les  mâles  ne  prennent  un  plu¬ 
mage  décidé  qu’à  trois  ans  j  le  développement  de  celui 
des  femelles  est  moins  lent ,  et  elles  sont  aussi  plutôt 
fécondes.  Les  ciders  adultes  poursuivent  avec  beau¬ 
coup  de  vivacité  le  poisson  ,  en  plongeant  très-pro¬ 
fondément  ;  ils  se  nourrissent  aussi  de  différens  coquil¬ 
lages.  On  trouve  de  ces  oiseaux  jusqu’au  Spitzberg  , 
et  dans  le  point  opposé  jusqu’aux  Mes  Kerago  et 
Kona  9  près  des  Côtes  d’Ecosse. 

Le  gerfaut  fournit  aussi  un  duvet  fort  fin  ,  très-léger 
et  très-chaud ,  que  des  Marchands  vendent  pour  le 
véritable  édredon  ;  on  le  tire  du  cou  ,  du  ventre  et  de 
dessous  les  ailes.  11  eider  se  trouve  aussi  dans  le  Canada  ; 
car  depuis  quelque  temps  l’on  nous  envoie  de  ce  pays 
une  grande  quantité  à'aigledon ,  c’est-à-dire  ÿ  édredon* 
Le  véritable  édredon  n’est  en  usage  en  France  que  de¬ 
puis  la  fin  du  dix-septieme  siecle. 

Canard  a  bec  -étroit  de  quelques-uns.  C’est  le 
Fou.  Voyez  ce  mot . 
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CANARD  DE  MER  A  crête  noire  ,  Anas  marina  cris- 
tata  nigra.  Cette  sorte  de  canard ,  qui  n’habite  que  les 
rivages  de  la  mer ,  est  regardée  comme  une  espece  de 
petit  plongeon  ;  son  corps  est  court  5  large  ,  un  peu 
aplati;  il  a  derrière  la  tête  une  crête  qui  pend  de  la 
longueur  d’un  pouce  et  demi  :  tout  le  reste  de  la  partie 
supérieure  de  son  corps  est  d’un  brun  noirâtre  ;  son 
ventre  est  blanc  9  et  il  a  sur  les  ailes  une  raie  trans¬ 
versale  blanche  ;  ses  doigts  sont  longs. 

Canard  de  mer  noir  ,  Anas  nigra .  On  en  connoît 
de  deux  especes  9  l’une  grande  9  Tautre  petite  ,  qui  est 
la  Macreuse ,  V oyez  ce  mot .  Le  grand  canard  de  mer 
noir  y  est  plus  grand  que  îè  canard  vulgaire. 

Le  Canard  tacheté  de  noir  et  de  blanc  ,  est  r 
selon  Klein  et  quelques  autre!  Observateurs ,  un  oiseau 
fort  joli  dont  on  connoît  deux  especes  ,  l’une  sous  le 
nom  de  s  argon  9  en  latin  Clangula ,  et  l’autre  est  le 
Qiiattr  occhi  des  Italiens  ,  ou  le  Garrot  (  Platyrhyncos 
mas  9  )  pl.  enl.  482  :  ces  canards  sont  plus  petits  que 
le  canard  ordinaire.  Il  fréquente  nos  étangs  en  hiver 
et  se  retire  au  printemps  vers  le  Nord  :  il  niche  eu 
Suede  dans  le  creux  des  arbres.  Le  s  argon  a  la  tête  d’un 
bleu  verdâtre  et  d’un  noir  qui  chatoie  le  pourpre.  Le 
quattr  occhi  a  une  tache  blanche  sur  les  joues  et  proche 
du  bec.  A  l’égard  du  canard  quatre  ailes  y  V  oyez  Quatre 
ailes. 

Grand  Canard  a  large  bec  ou  Canard  des 
Allemands  9  Anas  clypcata  Germanorum.  C’est  un  très- 
bel  oiseau  qu’on  trouve  dans  toute  l’étendue  de  la 
Suede  ,  du  Groenland  ,  de  l’Isle  de  la  mer  Baltique ,  et 
notamment  en  Allemagne.  Il  est  plus  petit  que  le  car- 
nard  domestique  :  il  a  la  moitié  de  la  tête ,  du  cou  ,  et 
des  petites  ailes  9  d’un  beau  bleu  ;  le  milieu  des  grandes 
plumes  est  d’un  vert  luisant  ;  le  reste  de  la  poitrine  et 
du  ventre  est  xoyige  jusqu’au  croupion  ,  le  dessous  de 
l’anus  est  noir.  Ce  canard  semble  être  le  même  que  le 
canard  de  F  Amérique  au  large  bec. 

Le  canard  arctique  est  une  espece  de  mouette .  Voyez 
ce  mot . 

La  cane  de  mer ,  ou  la  cane  au  collier  blanc  de  Selon  $ 
est  le  Cr ayant.  Voyez  ce  mot , 
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Autres  C  A  NA  rds  étrangers. 


Canard  musqué  ,  Arias  moschata  9  planch.  eril.  989c1 
Grosse  Cane  de  Guinée  9  de  Belon ,  vulgairement  Canard 
à’ Inde  9  Canard  de  Barbarie  y  Cane  de  Guinée  ;  par  quel¬ 
ques-uns  ,  Cane  de  Libye  ,  Cane  du  Caire  ,  Canard  de 
Turquie ,  Canard  de  Moscovie .  C’est ,  selon  Ray  ?  la  plus 
grande  espece  de  canard  qui  soit  connue  ;  sa  longueur 
est  de  deux  pieds  tin  pouce  ,  et  son  envergure  de  trois 
pieds  moins  un  pouce.  Les  noms  par  lesquels  on  a 
coutume  de  désigner  ce  canard ,  semblent  indiquer  qu’il 
est  originaire  des  Côtes  d’Afrique  ;  cependant  les  V oya~ 
geurs  n’en  font  pas  mention ,  et  on  le  trouve  en  grand 
nombre  dans  les  savannes  noyées  de  la  Guiane  ;  les 
Européens  établis  dans  ces  cantons  ,  l’ont  nommé 
canard-franc  ;  et  il  est  probable  que  cet  oiseau  ,  si 
répandu  aujourd’hui  en  Europe  ,  est  originaire  de  cette 
contrée  de  l’Amérique  ,  et  qu'il  nous  fut  apporté  du 
temps  de  Belon .  Il  s’est  habitué  à  notre  climat ,  et  per¬ 
pétué  dans  les  basses-cours  ou  il  multiplie  facilement. 
Les  Seigneurs  Suédois  en  ont  toujours  dans  leurs  mé¬ 
nageries  ,  et  ces  canards  ont  pris  à  Dantzig ,  depuis 
long -temps,  une  espece  de  droit  de  bourgeoisie  ,  tant 
il  y  en  a.  Us  sont  seulement  un  peu  moins  gros  que 
dans  leur  pays  natal. 

Le  plumage ,  dessus  le  corps  ,  est  d’un  noir  lustré , 
à  reflets  partie  verdâtres  et  partie  rougeâtres  ;  sur  les 
ailes  une  large  bande  transversale  blanche  ;  autour  des 
yeux  une  peau  nue ,  semée  de  papilles  d’un  rouge  fort 
vif  ;  elle  couvre  la  plus  grande  partie  des  joues  ,  s’étend 
derrière  les  yeux  et  forme  une  caroncule  sur  la.  racine 
du  bec  ;  les  plumes  du  sommet  de  la  tête  et  du  haut  du 
derrière  du  cou  sont  prolongées  ,  étroites  ,  et  un  peu 
contournées  ;  elles  forment  une  huppe  ;  le  bec  est 
rouge  ,  large ,  court  ,  barré  de  bandes  noirâtres  ;  la 
partie  nue  des  jambes ,  les  pieds ,  les  doigts  et  leurs 
membranes  sont  rouges ,  les  ongles  blanchâtres.  La 
femelle  de  ce  canard  n’a  point  de  huppe  ,  et  son  plu¬ 
mage  est  brun  noirâtre.  Dans  l’état  de  domesticité  , 
quelques  individus  de  cette  espece ,  sont  devenus  en¬ 
tièrement  blancs.  Dans  Fétat  de  liberté ,  ces  canards 
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nichent  sur  le  tronc  des  arhres  qui  tombent  de  vétusté  ; 
la  mere  transporte  ses  petits  à  l’eau ,  en  les  prenant 
à  son  bec ,  et  souvent  ils  servent  de  pâture  aux  caï¬ 
mans  qui  en  détruisent  un  grand  nombre. 

Albin  dit  que  ce  canard  a  la  partie  naturelle  d’un 
pouce  de  grosseur  sur  quatre  à  cinq  de  longueur ,  et 
rouge  comme  du  sang  :  sa  voix  est  rauque  et  ne  se 
fait  entendre  que  quand  il  est  en  cofere  ;  la  femelle  est 
très-féconde  et  fait  plusieurs  pontes  dans  l’année.  La 
chair  du  canard  musqué  est  d’une  odeur  un  peu  musquée 
et  d’un  goût  exquis.  On  prévient  l’inconvénient  de 
l’odeur  ou  saveur  musquée ,  en  coupant  le  croupion 
aussi-tôt  qu’on  a  saigné  le  canard  ;  ce  goût  n’étant 
communiqué  à  la  chair  que  par  le  reflux  de  l’humeur 
de  certaines  glandes  situées  sur  le  croupion. 

On  prétend  que  les  canards  de  Kanabi ,  sur  les  Côtes 
Occidentales  de  l’Afrique  ,  different  peu  de  la  cane 
ou  canard  d’Inde  :  après  s’être  baignés  ,  ils  s’envolent 
sur  le  plus  haut  des  arbres  pour  y  prendre  l’air  et  s’y 
sécher. 

Canard  de  Madagascar  ,  Anas  Madagascariensis . 
Cet  oiseau  est  d’une  couleur  des  plus  belles  et  des  plus 
brillantes  ;  il  est  plus  grand  que  le  canard  privé  ;  il 
vient  ordinairement  de  Madagascar  dans  les  Indes 
Orientales  :  plusieurs  Curieux  en  ont  en  Angleterre. 
Son  bec  et  la  poitrine  sont  d’un  brun  jaunâtre  ;  l’iris 
des  yeux  d’un  beau  rouge  ;  le  cou  et  la  tête  d’un  vert 
sombre  ;  le  dos  d’un  pourpre  foncé  mêlé  de  bleu  ;  les 
bords  des  plumes  rouges  ;  les  plumes  longues  des  ailes 
sont  rouges  aux  bords. 

Canard  de  Bahama.  Fbye^MAREC. 

Canard  huppé  de  l’Amérique  ?  Anas  cristata  Açic- 
ricana .  On  reconnoît  cet  oiseau  à  son  bec  ,  ronge  au 
milieu  et  tacheté  de  noir  à  l’extrémité  ;  il  a  l’iris  jaune , 
avec  un  cercle  de  pourpre  ;  deux  plumes  longues , 
comme  chevelues  ,  et  bariolées  de  bleu  «,  de  vert  et  de 
pourpre  ,  pendent  de  chaque  côté  de  la  tête  qui  est 
d’une  couleur  violette  ;  la  poitrine  est  rouge  ,  ponc¬ 
tuée  de  blanc  ;  le  dessus  des  ailes  de  diverses  couleurs  : 
cet  oiseau  porte  au  croupion  deux  plumes  étroites , 
jaunes  aux  bords  :  sa  queue  e$t  bleue  et  pourprée  ;  ses 
pieds  sont  bruns  et  rouges. 
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Canard  siffleur  ,  Anas  fistularis ,  pi.  enl.  825; 
C’est  le  Fmm  de  la  Basse-JBretagae  ;  on  rappelle  oignard 
dans  quelques-unes  de  nos  Provinces.  Ce  canard  doit 
son  surnom  à  son  cri  qui  est  un  sifflement  aigu  ;  il  le 
fait  entendre  en  volant,  et  se  décela  par  ce  cri  qu’il 
pousse  plus  fréquemment  lorsqu’il  vole  et  qu’il  voyage  , 
et  c’est  ordinairement  de  nuit.  Ce  canard  arrive  des 
contrées  du  Nord  dans  nos  Provinces  maritimes  vers 
le  mois  de  Novembre  :  alors  le  gris  ,  chez  les  adultes 
est. leur  couleur  dominante;  mais  quand  ils  quittent 
notre  climat ,  vers  le  mois  de  Mars ,  par  un  vent  de 
Sud  ,  ils  ont  pris  leurs  belles  couleurs  :  la  tête  est  fauve 
clair  ,  tachetée  de  noirâtre  ;  la  gorge  est  d’un  gris- 
marron  ;  le  dos  et  le  croupion  offrent  des  raies  en 
zigzags  ,  blanches  et  noirâtres  ;  la  poitrine  et  le  ventre 
4’un  beau  blanc  ;  chaque  aile  offre  deux  larges  bandes  , 
l’une  d’un  noir  de  velours  ,  l’autre  d’un  vert-doré  ;  les 
deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  ,  plus  longues  9 
pointues  ,  et  d’un  cendré-brun  ;  les  latérales  grises  et 
bordées  de  blanchâtre  ;  le  bec  est  d’un  cendré-bieu  en 
dessus ,  noirâtre  en  dessous  ;  Foiîglet  noir  ;  ses  jambes  , 
ses  pieds,  doigts  et  membranes  ,  sont. de  couleur  de 
plomb ,  et  les  ongles  noirâtres.  La  femelle  de  ce  canard 
a  la  poitrine  et  le  ventre  blancs  ;  le  gris  est  la  couleur 
du  reste  du  plumage  ;  les  plaques  ou  bandes  qui  tra¬ 
versent  l’aile  sont  bien  moins  larges  et  leurs  teintes 
bien  moins  vives. 

Le  canard  siffieur  est  plus  petit  que  le  canard  dômes- 
tique  ;  on  le  retrouve  à  la  Louisiane  ,  sous  le  nom  de 
canard  gris .  M.  de  Buffon  croit  que  c’est  à  cette  espece 
qu’on  doit  rapporter  le  vingeon  des  habitans  de  Saint- 
Domingue  et  de  Cayenne.  On  distingue  encore  :  Le 
canard  siffieur  à  bec  noir  de  la  Jamaïque  et  de  Saint- 
Domingue  ,  pl.  enl.  814.  Le  canard  siffieur  de  Cayenne  * 
pi.  enl.  826  ,  à  bec  rouge  et  narines  jaunes.  Le  canard 
siffieur  huppé  ;  il  est  un  peu  plus  gros  que  le  canard 
sauvage  ;  sa  huppe  est  élégante  ,  composée  de  plumes 
douces  comme  de  la  soie  ,  longues ,  effilées  -,  et  d’un 
roux  clair  ;  son  bec  est  d’un  beau  rouge  ,  ainsi  que  ses 
jambes ,  ses  pieds  ,  ses  doigts  ;  mais  les  membranes  sont 
noires.  Brisson  ,  tom.  VI,  pag.  398. 

Canard  de  Nankin.  Cet  oiseau  qui  est  du  genre 
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de  la  Sarcelle  9  n’est  encore  guere  connu  en  Franc© 
que  par  les  relations  des  Voyageurs,  et  la  description 
qu’en  ont  donnée  MM.  Edwards ,  Brisson  et  li/inæus * 
Nous  allons  le  décrire  d'après  deux  individus  ,  Tun 
mâle  et  l’autre  femelle ,  qui  ont  été  apportés  à  Paris 
en  1773  ,  et  déposés  parmi  la  Collection  de  M.  Mau- 
duyt ,  Docteur  en  Médecine.  M.  Edwards  a  donné  une 
figure  assez  correcte  du  mâle ,  tom .  II,  p .  102 ,  pi  c//. 
On  en  voit  un  de  ce  sexe  5  au  Cabinet  de  Chantilly» 
M.  Brisson  n’a  décrit  non  plus  que  le  mâle ,  et  n’en 
a  parlé  que  d’après  MM.  Edwards  et  Linn&us. .  Il  a 
nommé  le  canard  de  Nankin  ,  la  sarcelle  de  la  Chine  * 
ipl.  enU  805  le  mâle  ,  806  la  femelle).  Mais  je  pré- 
fers  l’autre  dénomination  ,  parce  que  ce  canard  ne  se 
trouve  pas  dans  toute  l’étendue  de  la  Chine  ,  mais 
seulement  dans  la  province  de  Nankin ,  et  parce  que 
les  Voyageurs  le  connoissent  sous  cette  meme  déno¬ 
mination. 

Le  mâle  est  un  peu  plus  gros  que  la  femelle  :  il  est 
plus  fort  que  notre  sarcelle  commune  ,  et  d’un  tiers 
moins  gros  que  le  canard  de  basse-cour.  Les  plumés 
qui  couvrent  sa  tête  et  son  cou  ,  sont  longues  ef 
étroites  :  celles  qui  s’étendent  depuis  la  racine  du  bec 
en  dessus  ,  jusqu’au  milieu  de  la  tête  ,  sont  d’un  vert 
lustré  et  foncé;  les  suivantes  ,  qui  deviennent  beau¬ 
coup  plus  longues  ,  jusqu’au  derrière  de  la  tête  ,  sont 
d’un  pourpre  lustré.  Les  plumes  qui  partent  de  l’oc¬ 
ciput  ,  et  qui  sont  des  plus  longues  de  toutes  ,  sont 
d’un  très-beau  vert.  Les  plumes  qui  sont  sur  les  côtés  , 
entre  l’œil  et  la  base  du  bec  ,  sont  courtes  et  d’un 
marron  clair  :  celles,  qui  sont  au-dessus  de  l’œil ,  et 
en  arriéré  jusqu’à  l’occiput ,  sont  blanches.  Les  der¬ 
nières  de  ces  plumes  sont  très-longues ,  et  se  mêlent 
parmi  les  plumes  vertes  qui  naissent  de  l’occiput.  Il 
résulte  de  l’arrangement  des  plumes  que  je  viens  de 
décrire  ,  une  huppe  qui  prend  son  origine  à  la  base 
du  bec ,  dont  la  direction  est  inclinée  en  arriéré  ,  et 
dont  la  pointe  flottante  tombe  sur  le  milieu  du  cou. 
Cette  huppe  est  d’abord  verte  dans  son  milieu  5  puis 
pourpre,  ensuite  verte,  et  blanche  sur  les  côtés, 
avec  un  mélange  de  cette  derniere  couleur  à  l’armhe 
des  plumes  vertes  qui  partent  de  F  occiput.  Les  plumes 
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du  cou  sont  d’un  marron  foncé  ;  elles  sont  longues  et 
étroites  ,  et  forment  comme  une  crinière ,  si  ce  terme 
convient  à  un  oiseau  :  celles  qui  sont  en  devant  sur 
les  côtés  ,  sont  rayées  ,  dans  leur  milieu  ,  par  un  filet 
longitudinal  d’un  marron  plus  clair  que  le  reste  des 
plumes.  Le  bas  du  cou  en  devant ,  et  la  poitrine  sur 
les  côtés  ,  sont  pourpres.  Le  haut  de  la  poitrine  ,  dans 
son  milieu  ,  le  ventre  tout  entier  et  le  dessous  de  la 
queue  ,  sont  d’un  très-beau  blanc.  Les  plumes  laté¬ 
rales  du  ventre  ,  qui  recouvrent  l’aile  quand  elle  est 
fermée  ,  sont  .d’un  marron  clair  ,  sillonnées  par  des 
raies  transversales  ,  noires ,  ondoyantes ,  et  très-rap- 
prochées  les  unes  des  autres.  L’extrémité  des  dernieres 
de  ces  plumes  ,  est  traversée  par  trois  raies  plus  larges 
et  plus  fortement  exprimées.  La  première  est  noire  , 
la  seconde  est  blanche  ,  et  la  troisième ,  qui  est  la  plus 
large  et  qui  termine  les  plumes ,  est  noire.  Entre  le 
pli  de  l’aile  et  le  cou ,  il  y  a  quatre  raies  transversales 
sur  chaque  côté  ;  une  blanche ,  ensuite  une  noire  ,  puis 
une  blanche  et  une  noire.  Le  dos  est  brun  ;  mais  quand 
les  ailes  sont  pl'ées  ,  on  n’en  apperçoit  que  le  haut. 
Les  couvertures  de  la  queue  sont  de  la  même  couleur 
que  le  dos.  La  queue  est  grise,  assez  longue  et  poin¬ 
tue  ;  mais  elle  est  couverte  par  quatre  plumes  longues 
qui  partent  du  bas  du  croupion  ,  qui  la  cachent  et  la 
font  paroître  d’un  vert  obscur  et  changeant.  Les  pe¬ 
tites  plumes  des  ailes  sont  d’un  brun-gris  :  les  grandes 
sont  de  la  même  couleur  à  leur  origine  ;  mais  leur  côté 
extérieur  se  nuance  de  blanc  ,  qui  devient  d’autant 
plus  vif ,  qu’on  approche  de  l’extrémité  delà  plume. 
.Cette  même  extrémité  du  côté  intérieur ,  est  terminée 
par  un  vert  assez  vif.  Les  plumes  moyennes  des  ailes 
sont  nuancées  de  noir  velouté  ,  de  blanc  et  de  couleur 
d’acier  poli.  Ces  nuances  forment  sur  le  milieu  de 
l’aile ,  quatre  larges  raies  longitudinales ,  deux  blan¬ 
ches  ,  et  deux  d’un  noir  de  velours. 

Les  Naturalistes  n’ont  parlé  jusqu’à  présent  que 
d’une  plume  plus  large  que  les  autres ,  qui  part  du 
milieu  de  l’aile  *  se  relevé  r  s’incline  ou  s’arque  en  de¬ 
dans  ,  et  recouvre  le  dos.  Cependant  il  y  a  trois  plumes 
à  l’aile  qui  ont  cette  conformation  :  mais  à  la  vérité , 
les  deux  premières  ,  quoique  plus  larges  que  les  autres 

plumes  ^ 
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Pûmes  ;  lé  sont  beaucoup  moins  que  la  troisième  ; 
qui  est  la  plus  extérieure ,  et  qui  les  couvre.  Ces  deux 
plumes  ont  leurs  barbes  internes  brunes  ,  et  les  ex¬ 
ternes  ,  qui  sont  les  seules  que  l’œil  découvre  ,  d’un 
noir  d’acier  poli ,  animé  d’une  nuance  de  vert.  La  troi¬ 
sième  plume  a  une  forme  triangulaire.  Son  plus  grand 
côté  est  à  sa  partie  postérieure  ,  son  plus  petit  du 
côté  de  l’aile  5  et  le  moyen  du  côté  du  dos.  Le  plus 
grand  côté  a  trois  pouces  ;  en  sorte  que  cette  plume  * 
au  lieu  de  se  terminer  en  pointe  ,  finit  par  un  épa¬ 
nouissement  de  trois  pouces  de  diamètre.  Le  tuyau  de 
cette  plume  est  fortement  exprimé  dans  les  deux  tiers 
de  sa  longueur ,  et  forme  une  raie  couleur  de  paille. 
Les  barbes  internes  qui  sont  très-longues  ,  sont  de 
couleur  marron  ,  terminées  au  sommet  du  triangle  par 
un  blanc  sale,  et  à  sa  base  par  du  noir  couleur  "d’acier 
poli.  Les  barbes  externes  sont  couleur  d’acier  poli  5  et 
forment  une  large  raie  longitudinale.  La  plume  est 
donc  marron  dans  son  milieu  ,  bordée  en  bas  à  son 
extrémité  par  un  filet  noir  couleur  d’acier ,  en  haut 
par  un  limbe  blanchâtre ,  et  bordée  du  côté  de  l’aile 
par  une  large  bande  couleur  d’acier  bruni.  Cette  plume 
se  dirige  naturellement  sur  le  dos  :  celles  de  chaque 
côté  venant  à  se  rencontrer  ,  en  couvrent  la  plus 
grande  partie. 

Le  bec  est  d’un  rouge  de  laque  foncé  ;  l’extrémité 
de  la  mandibule  supérieure  ou  l’onglet ,  est  blanchâtre* 
Les  pieds  sont  rougeâtres  ,  les  ongles  sont  blancs  et 
non  pas  noirs  ,  comme  l’a  écrit  M.  Brisson.  L’iris  est 
d’un  rouge  assez  vif.  C’est  au  moins  ce  qui  a  été  at¬ 
testé  à  M.  Mduduyt  par  des  personnes  qui  ont  vu 
l’animal  vivant. 

La  femelle  est  un  peu  moins  grosse  que  le  mâle.  En 
dessus  et  sur  les  côtés  sa  tête  et  son  cou  sont  gris.  11  y 
a  derrière  la  tête  une  huppe  assez  courte  ,  dirigée  en 
arriéré  et  pendante ,  de  la  même  couleur.  A  la  base  du 
bec ,  sur  les  côtés ,  on  voit  une  raie  blanche  ,  étroite 
et  perpendiculaire ,  et  derrière  l’œil  il  y  a  une  raie  de 
même  couleur ,  mais  horizontale.  La  poitrine  est  grise , 
mouchetée  de  taches  fauves  ;  la  gorge  et  le  ventre  sont 
blancs  ;  les  cuisses  sont  grises  ;  les  plumes  latérales  du 
ventre  9  que  recouvrent  les  ailes  fermées  ,  sont  de  la 
Tome  11 ,  O  o 
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même  couleur  que  la  poitrine  ;  les  ailes,  le  clos  ef  1# 
queue  sont  gris  ,  mais  le  dos  est  chatoyant  et  renvoie 
des  reflets  verdâtres  ;  les  grandes  plumes  des  ailes  sont 
comme  celles  du  mâle ,  bordées’  de  blanc  en  dehors  , 
et  terminées  de  vert  en  dedans ,  mais  sans  cette  plume 
qui  distingue  le  mâle  ;  l’iris  ,  le  bec ,  les  pieds  ,  les 
ongles  sont  comme  dans  le  mâle. 

J’ai  été  forcé  de  m’étendre  sur  la  description  d’un 
oiseau  dont  on  parle  souvent,  que  les  Voyageurs 
vantent  beaucoup  / qu’on  connoît  peu  en  Europe  ,  et 
dont  on  n’avoit  que  des  notions  imparfaites. 

Les  Chinois  îonp  le  plus  grand  cas  du  canard  de 
Nankin  on  le  transporte  vivant ,  de  cette  province 
où  il  est  sauvage ,  dans  tout  l’Empire.  Ses  mœurs  sont 
douces  et  aimables.  Il  s’apprivoise  facilement  ;  il  recon¬ 
naît  les  personnes  qu’il  a  coutume  de  voir  ,  il  les  suit  , 
il  les  caresse  ,  et  à  leur  vue  il  exprime  ses  sensations 
par  des  mouvemens  vifs  et  agiles.  Cependant  il  ne 
perd  jamais  l’idée  de  la  liberté ,  et  il  en  conserve  tou¬ 
jours  le  désir.  Si  l’on  n’a  pas  soin  de  lui  couper  les 
ailes ,  il  profite  de  l’avantage  qu’on  lui  laisse ,  s’envole 
et  ne  revient  jhas.  Toutes  les  personnes  aisées  ont  à 
la  Chine  des  canards  de  Nankin,  On  a  communément 
le  mâle  et  la  femelle  ,  qui  ont  l’uti  pour  l’autre  beau¬ 
coup  d’attachement.  On  les  laisse  en  liberté  ,  mais  les 
aïies  coupées ,  dans  ces  cours  ou  jardins  qui  séparent 
à  la  Chine  les  corps-dè-logis ,  qui  sont  entourés  de 
murs ,  au  milieu  desquels  il  y  a  un  bassin  rempli  de 
poissons  et  où  on  éleve  des  plantes  et  des  animaux 
rares  ,  dont  le  soin  est  un  des  plus  doux  amussmens 
des  Chinois.  On  regarde  encore  à  la  Chine  le  canard 
de  Nankin  comme  le  symbole  de  la  fidélité  conjugale. 
Cette  idée  a  contribué  à  lui  faire  valoir  un  prix  qui  est, 
toujours  très-haut  dans  les  Provinces  éloignées  de 
celle  où  il  est  naturel.  De  cette  idée  aussi  est  venu 
l’usage  suivant  :  Lorsqu’une  fille  de  famille  honnête  se 
marie  ,  les  jeunes  personnes  de  son  sexe  ,  de  sa  famille 
et  de  ses  amies,  lui  font  présent,  quelques  jours 
avant  son  mariage  ,  ou  le  jour  même  ,  d’une  paire  de 
canards  de  Nankin  vivans  ,  ornés  et  liés  de  rubans.  On 
en  a  vu  dans  une  pareille  occasion  payer  une  paire 
destinée  à  la  fille  d’un  Mandarin  ,  la  valeur  de  sept 
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lêüts  livres  argent  'de  France.  Le-  prlf  :1e  .pftis  bas  dé 
la  paire  de  ces  oiseaux  vivant es  t  de  cinquante  éçus 
ou  deux  cents  livres  monnoie  de  France.  On  tient  de. 
M.  Poivre  3  connu  par  son  goût  poiir  l-Histoire  Nà-; 
turelle  ,  par  ses  lumières  ,  et  qui  a  fait  plusieurs 
voyages  à  la  Chine  ,  qui  y  a  séjourné  9  y  a  eu  des 
canards  de  Nankin  dans  sa  maison  ,  les  détails  que  Foiî. 
vient  de  donner.  Il  en  faut  présumer  que  le  canard  de. 
Nankin  ne  multiplie  pas.,  même  à  la  Chine,  dans  .l’état 
de  domesticité  9  autrement  son  prix  auroit  nécessaire 
renient  baissé.  Les  Chinois  représentent  souvent  ce 
canard  ,  sur  leurs  papiers  peints  et  sur  leur  porcelaine^ 
Les  Canards  de  la  Côte  d’Or  ,  ceux,  du  Gap  1  de? 
Bonne-Espérance. ,  de  la  Jamaïque  et  de.  Cayenne,1 
sont  également  sauvages  dans  chacun  de  ces  pays  :  on 
les  trouve  dans  les  savannes  ;  leur  chair  .est  un  peii 
faisandée  et  bonne  à  manger  :  ce  sont  autant  dé  ca¬ 
nards  musqués  9  Y  oy ex  ce  mot .  On,- distingue  Je  canard 
dominiquain  du  Cap  de  Bonne-Espérance..  Voyages  aux 
'Indes  et  à  la  Chine  9  tom .  II.  p Z  2.2'U 

Canard  du  Mexique  ,  Anas  Afexicana .  Cet  oiseau 
est  de  la  grandeur  du  canard  privé  ;  il  est  fort  singulier 
et  mérite  d’être  connu.  Il  a  une -  tête  grosse  et  noire  , 
garnie  d’une  huppe  bien  fournie  ;  4e  ventre  et  le  bas 
du.  cou  couleur  d’argent  comme,  au  grebe  ;  le  bord! 
des  yeux  est  garni  de  plumes  blanches  chez  le  mâle ,  et 
faunes  chez  la  femelle.  Il  marche  mal ,  vole,  difficile¬ 
ment  ,  mais  il  nage  bien  dans  les  kcs.  Il  fait. ses  petits- 
dans  les  roseaux  et  dans  les  joncs.  La  grande  crédulité 
des  Indiens  porte  les  habitans  de  cette  contrée  à  dire-’ 
qu’on  trouve  dans  la  tête  de  ce't  oiseau  une  pierre- 
précieuse  d’un  grand  prix ,  et  qui  ne  doit,  être  consacrée.; 
qu’à  Dieu.  On  voit  encore  au  Brésil  lin  canard: sauvage* 
ou  de  passage  ,  que  les  Indiens  appellent  tempapaiiaou  ; 
il  est  remarquable  par  son  plumàgé  ,  orne  de-taches 
luisantes  ,  souvent  semblables  aux  miroirs  de  là  queue: 
du  paon  ,  ou  à  la*  plante  nommée  tournesol  :  le.  des¬ 
sous  de  la  queue  est  d’un  vert.,  .brillant -le  dessus  es  h 
blanchâtre.  <X\ 

Canard  branchu  ,  ou  le' beau  canard  huppé ,  ou  îè» 
canard  déété  de  M.  Bris  son*  Cet  oiseau-,  l’un  des  plus- 
beaux  de  son  genre  ,  n’est  guere  plus  gros  qu’une isaf*» 
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celle  :  les  François  établis  à  la  Louisiane  9  et  lès  Créoles  l 
Vont  nommé  canard  branchu  9  parce  qu’il  aime  à  se 
percher  sur  les  plus  hautes  branches  des  arbres  les 
plus  élevés  ,  propriété  que  n’ont  que  peu  ou  point  les 
autres  canards  -d’Europe.  Les  plumes  du  devant  de  la 
îête  sont  d’un  vert-doré  brillant  ;  celles  de  l’occiput 
sont  fort  longues  ,  étroites  et  comme  soyeuses  :  elles 
sont  disposées  par  touffes  ,  les  unes  blanches  ?  les 
autres  d’un  beau  vert-doré  ,  et  les  troisièmes  d’un  violet 
éclatant  ;  toutes  ces  touffes  ?  parallèles  de  chaque  côté , 
forment  une  huppe  élégante  qui  pend  en  arriéré  et 
dont  la  pointe  tombe  sur  le  milieu  du  dos  :  les  joues 
et  le  haut  du  cou  sont  d’un  beau  violet  ;  la  gorge  et 
le  devant  du  cou  sont  blancs  ;  le  dessus  du  corps  d'un 
Iran  foncé  changeant  en  vert-doré  ;  la  poitrine  est 
d’un  pourpre  vineux  ,  semée  de  taches  blanches  trian¬ 
gulaires  ;  chaque  côté  offre  deux  bandes  transversales , 
l’une  d’un  noir  de  velours  ,  l’autre  d’un  beau  blanc  ; 
les  plumes  scapulaires  chatoient  le  vert-doré  ?  le  bleu 
et  le  cuivre-rosette  ;  l’iris  est  couleur  de  noisette  ;  les 
paupières  sont  d’un  rouge  fort  vif  ;  le  bec  „  en  dessus  f 
est  jaune  à  sa  base  ,  ensuite  d’un  rouge  vif,  puis  mar¬ 
qué  d’un  peu  de  blanc;  le  bout  est  noir  ainsi  que 
toute  la  mâchoire  inférieure;  la  peau  nue  des  jambes  , 
les  pieds  et  les  doigts  sont  d’un  jaune  obscur  ;  les 
tnembranes  brunâtres  5  et  les  ongles  noirs.  La  femelle 
a  le  plumage  brun  grisâtre ,  une  huppe  brune  ,  courte 
et  peu  fournie ,  la  gorge  blanchâtre. 

Le  canard  branchu  se  trouve  à  la  Louisiane ,  à  la 
Caroline  et  à  la  Virginie  :  il  niche  dans  des  troncs 
d’arbre  ,  et  particuliérement  dans  les  trous  abandonnés 
par  les  pics.  Le  canard  branchu  est  indiqué  sous  le  nom 
de  canard  huppé  de  la  Louisiane  ,  dans  les  pL  enl .  980 
le  mâle  9  98 1  la  femelle. 

L’ensemble  des  belles  couleurs  de  son  plumage ,  fait 
rechercher  cet  oiseau  par  les  Indiens  :  ils  ornent  de  la 
peau  de  son  cou  îe  tuyau  de  leurs  calumets.  La  chair 
de  ce  canard  est  peu  musquée. 

On  trouve  dans  l’Ornithologie  de  M.  Brisson ,  et  dans 
d’autres  Auteurs  ,  une  plus  grande  liste  de  canards  ; 
entre  autres  :  Le  canard  dThiver  qui  niche  dans  les  arbres 
qui  naissent  et  croissent  dans  l’eau. 
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»Lé  canard  d'hiver  de  M.  Br  iss  on  9  ou  le  petit  canard  â 
grosse  tête ,  parce  que  les  plumes  qui  la  couvrent  sont 
très-longues  ,  et  lui  donnent  l’apparence  d’un  fort  vo¬ 
lume  ;  ce  canard  se  trouve  à  la  Caroline  ?  encore  n’y 
paroît-ïil  que  l’hiver. 

Les  canards  à  longue  queue ,  dont  une  espece  appelée 
piles ,  (  pi.  enl.  954 ,  )  ou  pennard  9  se  voit  à  la  Louisiane  ; 
une  autre  appelée  canard  de  Miclon ,  Me  de  l’Amérique  * 
(pi.  enl .  1008  ,  )  et  qu’on  trouve  aussi  à  Terre-Neuve 
et  en  Islande  ;  le  milieu  de  la  queue  offre  deux  plumes 
très-longues. 

Le  canard  à  face  blanche  ;  c’est  le  Canard  du  Maramon 
pi  enl.  808.  * 

Le  canard  à  tête  grise  ou  le  canard  de  la  Baie  d'Hudson  ; 
il  est  bien  plus  grand  que  notre  canard  domestique  :  il 
est  coiffé  d’une  calotte  cendrée  bleuâtre  et  carrée  , 
séparée  par  une  double  ligne  de  points  noirs  sem¬ 
blables  à  des  guillemets  ;  le  bec  est  rouge  et  surmonté 
de  deux  bourlets  qui  ressemblent ,  suivant.  Edwards  ,  à 
peu  près  à  des  fèves. 

Le  canard  du  Nord  appelé  marchand  N  oyez  MACREUSE 
A  BEC  ROUGE. 

Le  canard  à  collier  de  Terre-Neuve  ^  (  pL  enl .  97g 
k  mâle ,  979  la  femelle  ).  Ce  collier  est  une  bande 
blanche  transversale  entre  deux  bandes  d’un  noir  de 
velours  ;  ce  canard  se  retrouve  au  Kamtschatka  et  dans 
l’Islande.  C’est  YAnas  histrionïca  de  Linnæus . 

M.  Pallas  a  dessiné  et  décrit  un  canard  chantant 
{  Anas  glocitans  )  ;  oiseau  très-rare  et  qui  ne  se  trouve 
que  dans  la  partie  Orientale  de  la  Silésie.  Consultez 
Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Suède  y 
ami .  /77p. 

Observations  sur  les  Canards . 

D’après  cette  description  des  différentes  especes 
principales  de  canards ,  on  reconnaîtra  que  ces  oiseaux 
sont  palmés  ;  et  malgré  ce  rapport  commun  avec  Y  oie , 
ils  en  different  en  ce  qu’ils  ont  les  pieds  placés  hors 
du  centre  de  gravité  ;  en4  marchant  ils  vacillent  de 
la  poitrine ,  chancellent  du  derrière ,  et  semblent  ,se 
mouvoir  difficilement  :  ils  marchent  avec  lenteur  ,  et 
yolent  avec  plus  de  vitesse  ;  mais  ils  sont  si  pesans  et 
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‘si  peu.  agiles-  ;,  que  leurs  ailes  ,  en  volant  9  font  toujours 
beaucoup  de  bruit.  La  Nature  a  choisi  dans  leur  cons¬ 
truction  la  forme  qui  leur  étoit  la  plus  favorable 
pour  nager  ^  avec  facilité.  Le  canard  est  9  en  quelque 
sorte ,  un  oiseau  amphibie  ;  il  nage  ,  il  marche  sur 
terre ,  et  vole  dans  l’air ,,  mais  plus  difficilement  en¬ 
core  dans  le  temps  de  la  mue  ,  qui  arrive  vers  la  fin 
de  Mai ,  lorsque  les  canes  commencent  à  couver.  Au 
contraire  ,  la  mue  des  canes  n’arrive  que  quand  leurs 
.petits  sont  devenus  grands  et  capables  de  voler  ;  tous 
peuvent  voler  de  nouveau  ,  après  avoir  recouvré  leurs 
plumes;  Dans- d’espace  d’une  semaine,,  et  quelquefois 
de  vingt-quatre  heures  ,  toutes  les  vieilles  tombent. 
On  croit  que’  la  mue  dans  les  oiseaux  9  provient  de¬ 
là  même  cause  que  la  chute  du  poil  dans  les  hommes 
et  dans  les  autres  animaux  nouvellement  refaits  à  la 
suite  d’une  maladie  ou  d’un  épuisement  critique.  La 
passion  de  l’amour  cause  également  aux  canards  et 
à  tous  les  animaux  mâles  9  non-seulement  une  espece 
de  fievre ,  mais  encore  iis  deviennent  tous  maigres  % 
parce  que  leur  corps  s’est  épuisé  par  les  désirs  et 
l’usage  des  plaisirs  que  l’amour  inspire  et  procure. 
"Quant  aux  femelles  >9  le  temps  ou  de  la  couvaison  9 
ou  de  la  portée  et  de  l’éducation  de  leurs  petits  ± 
équivaut  à  une  maladie  ou  i  un  long  jeûne  9  at¬ 
tendu  que ,  pendant  ce  temps-là  ;  elles  se  macèrent 
par  la  diete  ,  et  souvent  par  un  travail  continuel, 
"Lorsque  ces  temps  sont  passés ,  les  deux  sexes  recou- 
vrent  en  peu  de  temps  leur  ancien  embonpoint  „  et  se 
^engraissent.  ■  * 

■  La  langue  de  ces  oiseaux  est  munie  d’especes  de 
petites  dents  des  deux  côtés ,  et  armée  de  nerfs  exquis  % 
qui  leur  suffisent  pour  faire  ,  par  le  goût  seul  et  sans 
y  voir  9  le  choix  des  alimens.  Le  canard  a  la  voix  plus, 
'fôible  ,  plus  rauque  ou  moins  perçante  que  la  cane* 
Âïdrovande  9  étonné  de  voir  que  cet  oiseau  polisse  uii 
■Cri  si  grand  et  si  aigu,  et  qu’il  tient  sa  tête  si  long¬ 
temps  dans  l’eau  ,  prétend  qu’il  en  faut  chercher  la 
cause  dans  la  figure  de  sa  *  trachée  ,  qui,  à  l’endroit 
'où -elle  se  partage  en  deux  branches  pour-  aller  aux 
poumons  ,  a  une  sorte  de  vessie-dure  ,  cartilagineuse 
??£  concave  ù  et  qui  est  penchée  du  côté  droit  e  où  elle 
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paroît  beaucoup  plus  grande.  Leurs  femelles  9  ainsi  que 
celles  des  oies  9  sont , sujettes  à  pondre  des  œufs  mons¬ 
trueux.  Lorsque  le  temps  paroît  orageux  9  ils  crient 
plus  que  de  coutume  9  battent  des  ailes  ,  et  se  jouent 
sur  l’eau.  Ils  plongent  entre  deux  eaux  5  lorsqu’ils 
veulent  éluder  les  poursuites  de  leurs  ennemis. 

CANARI.  Voye\ i  SERIN.  A  l’égard  du  canari  sauvage  9 
.Voyez  Penduline. 

CANARI  vulgaire  ,  Canarimn  commune  5  Linn.  Mant. 
127;  aut  vîMgare  9  Rumpli.  Âmb.  Nom  d’un  arbre  rési¬ 
neux  5  de  la  famille  des  Bals  ami  ers  ,  qui  s’élève  à  une 
grande  hauteur  9  et  dont  îe  tronc  9  recouvert  d’une 
écorce  blanchâtre  ,  porte  une  cime  étalée  et  bien 
garnie  :  son  bois  est  blanchâtre  ,  assez  solide ,  mais 
peu  durable  ;  il  est  bon  à  brûler  ;  ses  feuilles  sont 
ovales  ,  obloîxgues.,  aciiminées  9  glabres  ,  entières  ;  ses 
fleurs  sont  dioïques  9  terminales  9  blanchâtres  ;  le.,  fruit 
est  une  espece  de  noix  ovale  9  et  qui  renferme  un 
noyau  trigone  et  pointu. 

Le  canari  croît  dans  les  Indes  Orientales ,  dans  les 
Isîes  Moluqiies*  et  à  la  Nouvelle  Guinée.  Les  naturels 
de  ce  pays  9  tirent  en  grande  partie  leur  nourriture  des 
amandes  de  ses  fruits  5  qu’ils  mangent  crues  5  ou  dont 
ils  font  une  espece  de  pain  ;  ils  en  expriment  une 
huile  9  dont  ils  se  servent  pour  cuire  le  poisson  ou 
pour  préparer  d’autres  aîimens.  Les  vieux  arbres  don¬ 
nent  une  résine  blanche  et  tenace  9  que  l’on  emploie  à 
Âmboine  comme  flambeau  9  en  renveioppant  dans  des 
feuilles  saches.  (  Encyclop.  Mèth .  ) 

CANÇAME.  Voyci  Gomme  cancame. 

CANCERILLE.  C’est  le  Garou  des  bois .  Voyez 
Garou. 

CANCHE.  Foyeç  Foin.  1 

CANCRE  9  Cancer.  Les  cancres  sont  des  animaux 
crustacé  es  dont  il  y  a  un  plus  grand  nombre  d’especes 
que  parmi  les  crabes .  Quelques  Auteurs  ont  rangé  im¬ 
proprement  avec  les  cancres 9  la  langouste,  îe  homard , 
la  s  quille  9  Y  écrevisse  d'eau  douce  9  les  crabes  et  tourlouroux , 
etc.  Mais  nous  ne  parlerons  ici  que  des  cancres  pro¬ 
prement  dits  et  les  plus  connus.  Pour  les  autres  crus- 
tacées  de  ce  genre  9  Voye 1  aux  noms  particuliers  qui  fa 
portent.  Voyez  maintenant  Y  article  Crustacées. 

Go  4 
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On  divise  les  cancres  selon  les  lieux  qu'ils  habitent 
le  plus  communément  :  on  appelle  ceux  qui  vivent 
autour  des  rochers  ,  saxatlies  ;  ceux  qui  vivent  dans  la 
loue,  limosi  ;  ceux  qu'on  trouve  dans  le  sable  ,  arenosi ; 
ceux  qui  se  plaisent  dans  l’algue ,  algosi . 

Une  autre  division  adoptée  par  plusieurs  Natura¬ 
liste  ,  est  de  les  distinguer  en  cancres  de  mer  et  en  cancres 
de  riviere .  Il  ne  se  trouve  point  de  ces  derniers  dans 
nos  fleuves ,  mais  ils  ressemblent ,  par  la  couleur  et 
par  la  forme  ,  aux  cancres  de  mer . 

Les  cancres  ont  le  corps  arrondi  ou  cordiforme,  et 
different  en  cela  des  écrevisses  de  mer  et  des  langoustes 
qui  Font  très-long  ,  et  des  crabes  qui  l’ont  fort  évasé. 
Il  y  en  a  de  différentes  grandeurs  et  couleurs  ;  tous 
ont  dix  pattes  ,  en  comptant  les  deux  bras  fourchus  y 
tantôt  longs ,  tantôt  courts  ;  leur  queue  est  repliée 
par-dessous.  La  tête ,  le  corps  et  le  ventre  different 
suivant  la  diversité  de  l’espece  ;  leur  écaille  ou  croûte 
leur  tient  lieu  d’os  :  c’est  d’elle  que  les  muscles  tirent 
leur  origine  ,  ainsi  que  leurs  insertions.  Ils  sont  privés 
de  sang  ,  et  tiennent ,  dit- on  ,  de  la  nature  des  ovipares 
et  des  vivares.  Voyez  ces  mots . 

La  premiers  espece  de  cancre  est  Y  Araignée  de  mer  r 
Aranea  crustata .  Sa  chair  est  dure  et  de  mauvais  goût  : 
elle  habite  peu  la  Méditerranée ,  plus  communément 
l’Océan  et  la  Mer  Atlantique.  Le  bras  droit  de  Y araignée 
de  mer  est ,  ainsi  que  chez  la  plupart  des  crustacées  y 
ordinairement  plus  gros  que  le  gauche  ;  les  bouts  ou 
les  doigts  en  sont  quelquefois  noirâtres  ,  mais  moins 
communément  que  dans  les  crabes .  Ce  cancre  a  quatre 
cornes  devant  les  yeux*,  deux  courtes  qui  sortent  du 
milieu  du  front ,  et  deux  plus  longues  qui  sortent  au- 
dessous  des  yeux  :  elles  sont  proches  l’une  de  l’autre  ; 
et  il  avance  ses  serres,  qui  sont  repliées  et  mobiles , 
à  volonté.  On  distingue  facilement  ce  cancre  des  autres 
especes ,  i.°  moins  par  sa  grandeur  ,  que  par  la  tête 
de  sa  cuirasse  plus  distincte  ,  plus  pointue  et  plus 
avancée;  2.0  par  ses  pieds' longs  et  menus;  3.0  par 
ses  yeux  qui  sont  placés  Fun  auprès  de  l’autre  ,  et 
qui  sont  fort  saillans. 

Il  y  a  des  araignées  de  mer  très -petites ,  d’autres  qui 
§ont  assez  grosses  <  elles  ont  sous  la  cuirasse  inférieure 
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quelques  petites  vessies  qui  s’enflent  comme  font  les 
gorges  des  grenouilles.  La  queue  des  femelles  est  large 
et  arrondie  ;  celle  des  mâles  est  étroite  et  longue. 

Cancre  Cavalier  ou  Coureur  5  Cancer  eques  aut 
cursor.  Ces  cancres  sont  gros  comme  une  châtaigne; 
il  n’y  a  presque  rien  à  manger  ;  ils  sont  en  quelque 
sorte  amphibies  ,  puisque  dans  les  chaleurs  de  l’été , 
sur  le  midi  5  ils  sortent  en  troupe  de  la  mer  pou# 
passer  le  reste  du  jour  au  soleil  ou  à  l’ombre  ,  ou; 

Îeut-être  ,  pour  n’être  pas  dévorés  des  gros  poissons, 
is  ne  cherchent  que  les  lieux  pierreux  et  bourbeux 
pour  y  trouver  leur  nourriture  ;  ils  se  promènent  hors 
de  la  mer  en  long  et  en  large ,  tantôt  autour  des  ri¬ 
vages  où  ils  sont  nés  ,  tantôt  plus  loin.  Selon  dit 
qu’en  partant  de  Memphis  pour  Jérusalem,  il  en  vit 
sur  les  confins  de  l’Egypte  qui  retournoient  à  la  mer, 
et  couroient  d’une  si  grande  vitesse ,  qu’il  n’étoit  pres¬ 
que  pas  possible  de  les  atteindte.  Il  ajoute  qu’un  lézard 
qui  étoit  à  l’ombre  sous  une  plante  nommée  ambrosie  ; 
ayant  apperçu  un  de  ces  cancres ,  le  poursuivit  ;  et 
que  ce  cancre ,  qui  paroissoit  plutôt  voler  que  courir; 
lui  échappa. 

Cancre  commun  ,  Cancer  maritimus.  Il  tient  le 
milieu  entre  le  cancre  de  riviere  et  le  cancre  de  mer.  Il  a 
les  bras  fourchus  et  courts  ;  les  pieds  longs ,  finissant 
en  pointes  ;  deux  petites  cornes  au  front.  Il  vit  long¬ 
temps  hors  de  l’eau  ;  sa  chair  est  fort  nourrissante. 

CANCRE  en  FORME  de  CŒUR,  Cancer  figura  cor  dis 
Il  est  petit  ;  le  tronc  de  son  corps  a  la  forme  d’un 
cœur  ;  ses  deux  bras  sont  fourchus  ;  les  serres  en  sont 
fort  courtes  ;  il  a  deux  cornes  au  front.  Il  vit  dans  la 
haute  mer.  Rondelet  dit  en  avoir  souvent  trouvé  dans 
le  corps  des  plus  grandes  morues  :  on  en  trouve  aussi 
dans  l’estomac  des  merlans. 

Cancre  d’Héraclée  ou  Coq  marin.  On  en  pêche 
dans  le  Pont-Euxin  ;  mais  il  vit  en  haute  mer.  Il  dif¬ 
féré  du  précédent  par  sa  coquille  qui  est  brune ,  ses 
pieds  plus  courts  et  plus  menus  ;  les  cornes  qu’il  a 
devant  les  yeux  sont  jointes  ensemble. 

Cancre  marbré  ,  Cancer  marmoratus  aut  varlus.  Sa 
coquïlle  est  très-dure ,  unie  en  dessus ,  découpée  près 
lies  côtés  des  yeux  comme  une  scie.  Durant  la  yie  de 
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ranimai  elle  est  variée  de  différentes  couleurs,  n&itèà* 
bleues ,  vertes  et  cendrées,  comme  le  marbre  ou  le 
jaspe  :  elles  disparoissent  après  sa  mort.  Il  a  les  bouts 
des  pieds  renflés  5  et  deux  petites  cornes  au  front.  îl 
vit  dans  les  trous  des  rochers ,  s’y  cache  au  moindre 
hn  lit  ,  et  s’y  cramponne  avec  les  pieds  si  fortement., 
que  Ton  a  de  la  peine' à  Fen  arracher. 

..  Cancre-Ours  ou  Migraine  ,  Cancer  ursusv  II  se 
sert,  comme  ce  quadrupède,  de  ses  pieds  de  devant 
ou  de  ses  deux  bras  fourchus.  Il  met  ses  bras  devant 
$es  yeux ,  et  on  prétend  qu’il  dort  ainsi  tout  ramasse  . 
çotnme  les  ours.  Il  est  gros  et  court ,  d’une  figure 
informe  et  de  la  couleur  de  grenade  :  ses  pieds  se 
resserrent  à  volonté  contre  son  corps.  :  il  vit  dans  la 
fange  :  sa  chair  est  de  mauvais  goût.  Le  cancre-ours  ne 

Î»aroît  être ,  selon  Rumphius ,  qu’une  squille  large  des 
rides. 

Cancre  des  Moluques,  ou  Crabe  epée  ,,  Cancer 
Mpllucensis .  Ce  crustacée  dont  la  carapace  ressemble 
au  dos  d’un  gros  scarabée ,  porte  horizontalement  au 
milieu  postérieur  de  son  corps  ou  de  sa  cuirasse  un 
dard  gros  et  fort  long  ,  très-pyramidal ,  souvent  épi¬ 
neux;  et  toujours  à  charnière.  Les  Chinois  estiment  sa 
chair  comme  un  mets  exquis.  Ce  cancre  singulier  par. 
la  forme  extérieure  ,  la  configuration  des  bouts  de  ses* 
pattes ,  etc.  est  gravé  dans  la  tab .  1.2 .  litt .  A .  du 
Thés ..  Imag.  pisc .  de  Rumphius . 

.  ■  Cancre  parasite.  Nous  donnons  ce  nom  aux 
petits  cancres ,  dont  la  coquille  est  tendre  et  molle  9 
et  qui ,  pour  .être  à  l’abri  de  toute,  insulte ,  se  retirent 
et  se  logent  dans  les  coquilles  vivantés  de  quelques 
testacées.  Celui  qui  vit  dans  les  huîtres  est  rouge  sur 
le-,  dos  et  blanc  par  tout  le  reste, ,  gros  comme  une 
fève.  Ceux  qui  vivent  dans  les  moules  et  les.  nacres , 
se  noiifris-sent  du  même  mets  bourbeux  que  les  testa¬ 
cées  ,.  dans  lesquels  ils  habitent.  On  en  trouve  aussi 
qui  prennent  pour  hôtes  les  coquilles  de  S.  Jacques  et, 
la  nérite  ;  d’autres  enfin  ,  comme  bernard-Fhermite  9  ' 
se  logent  dans  des  coquilles  univalves  et  vides.  Le? 

qjp  fait  sentinelle,  dit-on,  dans  la  pinne- 
inarine  ,  est  aussi  compté  -au  nombre  des  cancres  pa-*: 
ras  i  tes,  D’autres  cancres  se  retirant  dans  des  trou§ 
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«T'éponges ,  dans  des  fentes  de  rochers.  La  plupart  de 
ces  crustacées  sont  de  véritables  crabes .  Voyez  ce  mot. 

Cancre  a  pieds  larges  ,  Cancer  latipes.  Il  n’est 
pas  plus  gros  qu’une  noix  ;  il  a  deux  bras  fourchus , 
et  est  armé  de  petites  dents.  Les  deux  derniers  pieds 
ou  jambes  de  derrière  sont  courtes  ou  larges  au  bout  ÿ 
et  ont  six  articulations.  Il  a  quatre  petites  cornes  au 
front  ;  sa  coquille  est  lisse.  La  mer  le  jette  commu¬ 
nément  sur  le  rivage. 

CANCRE  A  PINCES  COURTES,,  Cancer  brackïis  bre- 
vibus .  Il  est  petit  ,  d’un  rouge  noirâtre ,  et  bien  diffé¬ 
rent  des  autres ,  en  ce  qu’il  a  le  derrière  large  et  le 
devant  pointu  ;  ses  deux  jambes  de  devant  sont  courtes 
et  couvertes  de  poils  menus  ;  les  deux  suivantes'  fort 
longues,  grosses,  pointues  et  velues  ;  les  autres  de 
chaque  côté  sont  pareillement  longues  et  menues  , 
mais  sans  poils. 

Cancre  de  riviere  ou  d’eau  douce  ,  Cancer  fin- 
ViatiUs .  Il  ressemble  entièrement  au  cancre  de  mer  ; 
mais'  sa-  coquille  est  plus  tendre  ,  plus  légère  ;  les  pieds , 
les  bras  fourchus',  plus  gros  et  plus  longs  ,  à  propor¬ 
tion  de  sa  grosseur.  La  queue  du  mâle  est  étroite  et 
serrée  contre  le  corps  ;  celle  de  la  femelle  est  plus 
large ,  en-  forme  d’écusson  ,  pour,  mieux  couvrir  ses 
œufs.  La  chair  en  est  douce  et  bonne  :  on  les  fait 
mourir  dans  du  lait  pour  les  rendre  plus  délicats.  Ce 
cancre  „  avec  le  temps  ,  se  dépouille  également  de  sa 
coquille.  On  trouve  beaucoup  dé  ces  cancres  en  Grèce  , 
en  Candie,  hn  Italie,  en  Sicile,  en  Egypte  dans  le 
Nil. 

Cancre  squinade  ,  nommé  ainsi  ,  de  ce  que  sa 
chair  a  un  goût  semblable  à  celle  de  la  squtlie  ;  on  le 
nomme  aussi  cancre  pagur us.  Il  est  armé  aux  deux  côtés 
de  la  partie  de  devant ,  de  six  aiguillons  longs  et  forts  ; 
et  sur  son  front  il  porte  deux  pointes  rondes  et  fermes. 
Il  a  deux  petites  cornes  ,  proche  desquelles  sont  les 
yeux  qui  regardent  plus  de  côté  que  devant  ;  ses  eo'rnes 
sont  assez  éloignées  l’une  de  l’autre  :  sa  coquille  est 
raboteuse  et  couverte  d’aiguillons  ;  ses  pieds  sontlongs 
çt  gros  ,  un  peu  épineux;  sa  queue  est  garnie  en  des¬ 
sous  de  plusieurs  tablettes ,  où  l’on  trouve  quelquefois 
des  œufs  rouges ,  joints  ensemble  -,  en  forme  de  grappe 
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de  raisin  :  il  a  des  especes  d’ouïes.  On  assure  que  Cé 
cancre  n’est  plein  et  de  bon  goût ,  que  dans  le  croissant 
de  la  lune  ;  mais  il  est  presque  vide ,  et  d’un  goût  peu 
agréable  dans  un  autre  temps.  On  en  trouve  dans  la 
Méditerranée. 

Il  se  dépouille  de  sa  croûte  ou  coquille ,  comme  le 
serpent  de  sa  peau.  Les  Anciens  regardoient  ce  chan¬ 
gement  involontaire  et  nécessité ,  comme  une  sagesse 
de  l’animal  ;  c’est  pourquoi  ils  le  pendoient  au  cou  de 
la  statue  de  Diane  d’Ëphese,  Déesse  de  la  Sagesse* 
Lorsque  ce  cancre  a  mis  bas  sa  coquille  crustacés ,  il 
se  tient  caché  jusqu’à  ce  qu’il  en  ait  une  autre  ;  et 
quand  le  temps  de  ce  dépouillement  approche ,  il  court 
çà  et  là  ,  et  se  remplit  de  nourriture  si  abondamment, 
que  sa  couverture  est  obligée  de  tomber.  D’autres  , 
au  contraire  ,  veulent  qu’elle  l’abandonne  par  maladie 
et  par  maigreur.  Voye^  cette  mue  des  crustacées  à  X ar¬ 
ticle  Écrevisse. 

Cancre  velu  ,  Cancer  hirsutus .  On  en  distingue  de 
trois  sortes  :  i.°  Ceux  qui  ont  des  poils  en  plusieurs 
endroits  du  corps ,  sur  les  bras  et  les  pieds ,  avec  une 
.  figure  de  cœur  sur  le  milieu  de  la  coquille  supérieure  : 
le  bout  du  bras  est  noir  ;  la  partie  antérieure  de  la 
cuirasse  est  dentelée  comme  une  scie  ,  et  armée  sur  le 
front  de  deux  petites  cornes.  2.0  Ceux  qui  n’ont  point 
de  noir  à  l’extrémité  des  bras  ,  et  qui  sont  plus  petits 
que  les  précédens.  3.0  Enfin ,  ceux  qui  ne  different  de 
la  seconde  espece  que  par  leur  petitesse. 

CÀNCRELAS.  Au  Brésil,  est  le  nom  du  gros  ravtti 
"Voyez  ce  mot . 

CANCRITES.  On  appelle  ainsi  les  cancres  fossiles 
ou  pétrifiés ,  Voyez  Cancre.  Les  cancrites  se  trouvent 
sur  la  Côte  de  Coromandel ,  à  Sheppy ,  Isle  Angloise, 
et  à  Pappènheim. 

CANDELBERY".  Nom  que  les  Anglois  donnent  à 
Y  arbre  de  cire  de  la  Louisiane.  Voye%  ce  mot. 

CANDIDE  ,  Phicomene ,  Esper.  Nom  d’un  papillon  qui 
a  beaucoup  de  rapports  avec  celui  nommé  le  soufre ;  le 
fond  des  ailes  est  blanc  ,  et  bordé  de  vert-noir ,  avec 
une  tache  jaüne  dans  le  mâle. 

CANE.  C’est  la  femelle  du  Canard *  Voyez-en  les 
especes  à  la  suite  du  mot  Canard, 
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"Cane  pétiere  ou  Cane  pétkace  ou  Cane 
1?ètrotte.  C’est  la  petite  Outarde .  Voyez  à  la  suite 
du  mot  Outarde.  - 

CANEFICIER.  Voyez  Casse. 

CANETON.  Petit  canard .  Voyez  Canard. 

CANJALAT  5  Urium  polipoïdes  ,  Rumph.  Amb.  ;  Ma* 
laid  ubi  gorita .  Plante  qui  croit  à  Amboine  ,  dans  les 
hois  humides  et  sur  le  bord  des  rivières.  Elle  a  le  port 
de  la  clématite .  Les  habitans  ,  en  prenant  du  thé  ,  font 
usage  de  ses  racines  confites  au  sucre  :  elles  sont  com¬ 
posées  de  tubérosités  nombreuses,  cylindriques  ,  lon¬ 
gues,  ramassées  en  faisceau,  noirâtres  en  dehors,  succu¬ 
lentes  ,  et  naturellement  d'un  goût  amer  et  désagréable. 

CANIÀR  de  Béton ,  est  le  Goéland  varié. 

CÂNICA.  Espece  d’épicerie  qu’on  trouve  dans  Pille 
de  Cuba.  Suivant  M.  Deleu^e ,  elle  a  le  goût  du  clou  de 
girofle ,  et  est  d’usage  en  médecine. 

CANICHE.  Femelle  du  barbet .  Voyez  Chien. 

CANICULE  ,  Canicula ,  est  le  nom  d’une  des  étoiles 
de  la  constellation  du  Grand  Chien  ,  qu’on  appelle  aussi 
simplement  Y  étoile  du  Chien  et  Sirius .  C’est  la  seconde 
étoile  dans  les  Catalogues  de  Ptolomée  et  de  Tycko: 
elle  est  située  dans  la  gueule  du  grand  chien  ,  et  est 
de  la  première  grandeur;  c’est  même  la  plus  grande  et 
la  plus  brillante  de  toutes  les  étoiles  du  ciel. 

Quelques  Auteurs  anciens  ont  écrit  que  le  jour  ou 
la  canicule  s’élève ,  toute  la  Nature  en  reçoit  des  in¬ 
fluences  qui  produisent  mille  accidens  fâcheux ,  et 
sur-tout  beaucoup  de  maladies  chroniques  dans  les, 
animaux  ,  et  des  chaleurs  contagieuses  :  voilà  bien 
des  chimères.  Si  la  canicule  avoir* la  propriété  d’ap¬ 
porter  le  chaud,  ce  devroit  être  plutôt  aux  habitans 
de  l’hémisphere  Méridional  qu’à  nous ,  puisque  cette 
étoile  n’est  que  dans  cet  hémisphère  ,  de  Pautre  côté  de 
l’Equateur  :  cependant  il  est  certain  que  ces  peuples 
sont  alors  en  hiver.  La  canicule  et  les  autres  étoiles 
sont  trop  éloignées  de  nous  pour  produire  sur  nos 
corps  ni  sur  notre  système  planétaire  aucun  effet  sen¬ 
sible.  Voye^  F  article  ÉTOILE ,  à  la  suite  du  mot  PLANETE. 

Les  Romains  étoient  si  persuadés  de  la  malignité  de 
la  canicule ,  que  pour  en  écarter  les  influences ,  ils  lui 
sacrifioient  tous  les  ans  un  chien  roux.  Cette  espece 
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d’animal  avoit  eu  la  préférence  dans  le  choix  des  vie* 
toires ,  à  cause  de  la  conformité  des  noms.  Ce  n’est 
pas  la  seule  occasion  où  cette  conformité  ait  donné 
naissance  à  des  branches  de  superstition.  Encyclopédie e 

CANÎFICIERc  C’est  ainsi  que  l’on  nomme  aux  An¬ 
tilles  le  cassier  ou  l’arbre  qui  produit  la  casse.  Voyez 
ce  mot . 

CANNA.  Nom  que  les  Hottentots  donnent  à  un 
des  plus  grands  animaux  à  pieds  fourchus  de  l’Afrique 
Méridionale*;  les  CafFres  le  nomment  impoof \  D’après 
la  description  que  des  Auteurs  ont  faite  du  canna  9  il 
nous  paraît  que  ce  quadrupède  bisulce  a  beaucoup  de 
rapports  avec  le  condoma ,  Voyez  ce  mot .  Les  cornes  ÿ 
dans  les  deux  sexes  de  l’une  et  l’autre  espece  5  sont 
assez  lisses ,  avec  une  grosse  arête  qui  forme  deux  tours 
de  spirale  dans  leur  longueur  :  ces  cornes  sont  creuses* 
et  soutenues  par  un  os  qui  leur  sert  de  noyau  •  ainsi 
elles  sont  permanentes.  Le  canna  et  le  condoma  ont 
une  crinière  ;  mais  le  canna  manque  de  larmiers ,  et 
marche  en  troupes  de  cinquante  et  plus  :  on  en  trouve 
quelquefois  cent  $  et  trois  cents  ensemble ,  près  des 
fontaines.  Le  condoma  9  au  contraire ,  a  des  larmiers 
et  ne  va  point  en  grandes  troupes.  Il  résulte  de  cet 
exposé  5  de  ces  légères  différences ,  que  ie  canna  est 
l’espece  sauvage  qui  habite  les  hautes  montagnes  ;  le 
condoma  habite  les  plaines. 

CÂNNABINE ,  Datisca .  Nom  d’un  genre  de  plantes 
à  fleurs  incomplètes  9  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec 
le  chanvre  9  et  qui  comprend  des  herbes  dont  les  feuilles 
sont  alternes  et  ailées  9  avec  impaires  9  et  dont  les  fleurs 
sont  petites  5  axillaires  et  en  grappes  terminales  :  les 
fleurs  sont  à  sexes  séparés  sur  des  pieds  différens  :  le 
fruit  est  une  capsule  oblongue ,  triangulaire  ,  et  s’ouvre 
par  trois  valves  ;  il  contient  beaucoup  de  petites  se¬ 
mences. 

Il  y  a  :  La  cannabine  glabre  de  Flsle  de  Candie  ,  Da¬ 
nse  a  camiabika  ,  Linn.  Cannabina  Cretica  florifera  et  frac - 
t-ifera  9  Tourn.  Cor.  52;  elle  a  un  peu  l’aspect  d’une 
ortie  ou  d’un  chanvre.  La  cannabine  hérissée  de  la  Pen- 
«sylv.anie  ,  Datisca  caule  hirsuto  3  Linn.  ;  elle  est  encore 
plus  grande  que  la  précédente  qui  a  de  quatre  à  six 
pieds  de  hauteur. 
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CANNAMELLE.  Voye^  Canne  a  sucre.' 

GANNANGOLIS  ou  àngoiéi.  Les  habltans  de  Ma-' 
labàr  donnent  le  premier  de  ces  noms  à  la  poule  sultane 
de  Madras  -,  de  M.  Brisson .  Cet  oiseau  est  de  là  grosseur 
d’un  canard  ;  le  plumage  supérieur  est  cendré  ;  l’infé¬ 
rieur  est  blanc ,  avec  quelques  taches  noires  en  forme 
de  croissant» 

Canne  épineuse.  Voye^  à  F  article  Rotin. 

Canne  a  main.  Espece  de  roseau  des  Indes.  Voye^ 
à  V article  Rotin  . 

Canne  a  sucre  ou  Cannamelle  *  Arundo  saccha - 
tifera  ,  C.  Bauh.  ,  Sloan.  Calamus  sac  char  inus ,  Taber- 
næm.  Canna  m'dlâa  ,  Cæsalp.  Viba  9  Tacomarêt  ,  Pison  J 
Caniche  des  Caraïbes.  C’est  une  espece  de  roseau  arti¬ 
culé  ,  dont  la  moelle  succulente  fournit  par  expres¬ 
sion  *  le  sucre  ,  ce  sel  essentiel  ,  doux  et  agréable  ,  dont 
un  si  grand  nombre  de  Nations  font  usage.  Dans  nos 
Colonies  en  Amérique  ,  ce  roseau ,  qui  est  de  la  fa- 
aaciille  des  Graminées  ,  s’élève  à  huit  ou  dix  pieds  de 
hauteur  et  davantage  5  sur  un  pouce  et  demi  de  dia¬ 
mètre  :  sa  tige  est  pesante  ,  cassante  ,  d’un  vert  tirant 
sur  le  jaune  :  les  nœuds  qui  sont  à  trois  doigts  oit 
environ  les  uns  des  autres  ,  sont  saillaos  ,  en  partie 
blanchâtres^  et  en  partie  jaunâtres.  De  ces  nœuds 
partent  des  feuilles  qui  tombent  à  mesure  que  la  canne 
mûrit  ;  les  nœuds  contiennent  donc  le  principe  des 
feuilles  :  on  voit  d’abord  paroître  un  bouton  alongè 
d’un  brun  rougeâtre  ,  qui  5  peu  à  peu  ,  se  dilate ,  verdit 
et  devient  une  feuille  longue  de  trois  à  quatre  pieds  9 
plane  ,,  droite  ,  pointue  ,  large  d’un  pouce  ,  d’un  ver t 
jaunâtre  ,  striée  dans  sa  longueur  ,  avec  une  cota 
blanche  au  milieu  ,  alternativement  posée  ,  embrassant 
la  tige  par  sa  base. ,  glabre  ,  mais  armée  sur  les  côtés 
de  petites  dents  imperceptibles.  Il  arrive  quelquefois 
que  les  cannes ,  parvenues  à  onze  ou  douze  mois  ; de 
croissance  ,  poussent  à  leur  sommet  un  jet  de  sept  à 
huit  pieds  de  hauteur  5  et  de  cinq  à  six  lignes  de  dia¬ 
mètre,  lisse,  sans  nœuds;  c’est  ce  qu’on,  appelle  flèche 
Ce  jet  porte  un  panicule  ample,  long  d’environ  deux 
pieds ,  divisé  en  plusieurs  épis  noueux ,  fragiles  ,  com¬ 
posés  de  plusieurs  petites  fleurs  .soyeuses  et  blanchi» 
1res  9  mis  pétales  9  dans  lesquelles  on  distingue  trois 
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étamines  dont  les  anthères  sont  un  peu  oblongues; 
Tembryon  est  alongé  et  porte  deux  styles  ;  à  ces  fleurs 
succèdent  quelquefois  (  car  elles  sont  souvent  stériles  ) 
des  semences  oblongues  ,  pointues.  Il  faut  observer 
qu’une  même  tige  ne  fleurit  et  ne  fléché  jamais  qu’une 
3  fois.  Lorsque  la  canne  approche  de  sa  maturité,  alors 
la  tige  est  jaune  et  pesante  ;  son  écorce  est  lisse,  lui¬ 
sante  ,  et  la  matière  ou  substance  blanchâtre  ,  succu¬ 
lente  et  spongieuse  que  contient  la  tige  dans  son  inté¬ 
rieur  ,  se  brunit  ;  sa  racine  est  épaisse ,  succulente  , 
grisâtre  *  genouillée  et  fibrée. 

La  canne  à  sucre  croît  naturellement  dans  les  Indes 
Orientales  ,  dans  les  Isles  Canaries  ,  et  dans  les  pays 
chauds  de  l’Amérique.  Elle  se  plaît  dans  les  terrains 
gras ,  humides  et  bien  aérés  :  les  terres  maigres  ,  usées , 
qui  n’ont  pas  de  fond  ,  ou  qui  sont  pesantes ,  ne 
produisent  que  de  petites  cannes  barbues  ,  pleines  de 
nœuds ,  dont  on  ne  retire  que  peu  de  sucre  difficile  à 
fabriquer.  Les  fourmis  ,  les  pucerons ,  et  les  rouleurs  , 
font  beaucoup  de  tort  par  leurs  dégâts ,  à  la  canne  à 
'sucre. 

Les  plantations  de  cannes  à  sucre  se  font  très-facile¬ 
ment.  On  couche  les  plants  de  cannes  dans  des  sillons 
alignés  et  parallèles  entre  eux  ;  les  trous  alignés  sont 
plus  ou  moins  éloignés  les  uns  des  autres ,  depuis  deux 
pieds  jusqu’à  trois  pieds  et  demi,  suivant  la  qualité  du 
terrain  ;  on  les  fait  de  quinze  à  vingt  pouces  de  lon¬ 
gueur  ,  de  quatre  à  cinq  de  largeur ,  et  de  sept  à  huit 
de  profondeur  ;  on  met  dans  chaque  trou  deux  ou 
trois  morceaux  de  canne ,  longs  de  quatorze  à  dix-huit 
pouces  ,  et  qu’on  prend  au  haut  de  la  canne  ;  on  les 
couche  au  fond  du  trou  horizontalement ,  et  on  les 
couvre  de  terre.  Lorsque  le  terrain  est  comme  maré¬ 
cageux  et  plein  d’eau  ,  on  place  le  plant  de  façon  que 
le  bout  supérieur  sorte  hors  de  terre  de  quatre  à  cinq 
pouces  ;  c’est  ce  qu’on  appelle  planter  en  canon.  On 
plante  ordinairement  les  cannes  dans  le  temps  qu’on  les 
récolte,  afin  de  profiter  du  plant.  Quand  le  temps  a 
été  favorable ,  au  bout  de  sept  à  huit  jours  que  les 
cannes  sont  enterre,  on  voit  sortir  des  œilletons,  à 
l’endroit  de  chaque  nœud  ou  articulation  ,  un  bour¬ 
geon  de  la  forme  d’une  petite  asperge ,  qui ,  quelques 

jours 
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|oûfS  après ,  se  divise  eft  deux  feuilles  minces ,  lon¬ 
gues,  peu  larges  et  opposées  :  la  tige  continue  dé 
s’élever  en  pointe  ;  elle  produit  peu  de  temps  après 
deux  autres  feuilles  i  et  ainsi  de  suite.  Quand  elle  est 

Earvenue  à  la  hauteur  d’environ  un  pied ,  il  sort  de  sa 
ase  d’autres  bourgeons  plus  ou  moins  nombreux  * 
suivant  la  qualité  du  terrain  :  le  sarclage  est  ici  néces¬ 
saire  ,  et  5  à  défaut  de  pluies  *  il  faut  arroser.  Au  bout 
de  dix ,  douze  à  quinze  mois  >  selon  la  vitesse  de  la 
végétation  >  les  cannes  à  sucre  sont  parvenues  à  leur 
maturité;  on  les  coupe  très-près  de  la  racine  ;  (ces 
souches  reproduisent  deux  ou  trois  fois  de  nouvelles 
coupes)  ;  on  rejette  les  feuilles  >  et  *  au  moulin,  on 
comprime  ces  cannes  entré  deux  rouleaux ,  qu’on  ap¬ 
pelle  rôles  y  faits  d’un  bois  très-dur ,  et  qui  tournent 
en  sens  contraire  :  les  cannes  répandent  par  ce  moyen 
une  liqueur  doUf  e  ,  visqueuse  ,  appelée  miel  de  canne  > 
et  que  l’on  fait  cuire  ensuite  jusqu’à  là  consistance  du 
sucre.  On  procédé  promptement  à  la  cuisson  de  cette 
liqueur  >  car,  au  bout  de  vingt -quatre  heures,  elle 
s’aigrit  ;  et  même  si  on  la  gardoit  plus  long-temps  , 
elle  se  changeroit  en  fort  vinaigre.  Les  fagots  de  canner 
exprimées  portent  le  nom  de  bagace ,  et  le  suc  ou  jus 
de  la  canne  celui  de  vesou .  Quelques  »-  uns  l’appellent 
aussi  vin  de  canne .  M.  Dutrone-la- Couture  *  Médecin  ,  à 
proposé  un  moyen  pour  convertir  ce  suc  exprimé  , 
en  une  liqueur  analogue  aü  cidre  ,  ou  au  vin.  Joïifn.  di 
Phys .  Septembre  lySy.  En  quelques  endrôits  de  l’Amé¬ 
rique  ,  on  donne  souvent  aux  chevaux  les  tiges  dé 
cannes  à  sucre  exprimées  ;  ces  animaux  en  sont  friands  f 
et  prennent  beaucoup  d’embonpoint  :  plus  communé¬ 
ment  les  bagaces  servent  à  chauffer  les  chaudières. 

On  fait  bouillir  ,  pendant  environ  six  heures  ,  en 
Versant  de  temps  en  temps  de  l’eau ,  la  liqueur  extraite 
des  roseaux  :  on  l’éCUme  ,  et  cette  lie  qui  surnage  sert  à 
nourrir  les  animaux.  Pour  purifier  davantage  le  sucre , 
on  y  jette  ,  pendant  rébullition,  une  forte  lessive  dé 
cendres  de  bois  et  de  chaux  vive  ,  et  on  écüme  conti¬ 
nuellement  ;  ensuite  on  passe  la  liqueur  au  travers  d’urie 
étoffe  dé  gros  drap  blanc;  d’autres  fois  ,  on  transvasé 
seulement  la  liqueur  ,  à  différentes  reprises.  C’est  dans 
l’art  d 'enivrer  ou  purifier  ainsi  le  vesou  que  consiste  Part* 
du  manufacturier  ;  car  trop  de  cendres  le  grille ,  et  trùf 
Tome  ÎU  P  p 
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de  chaux  le  rougit  ordinairement.  Le  marc  sêrt  etî 
quelques  endroits  à  nourrir  ou  les  esclaves  ou  les  pour¬ 
ceaux;  d’autres ,  en  y  mêlant  de  l’eau  et  le  laissant  fer- 
qrenter  ,  en-  font  une  liqueur  vineuse:  on  fait  bouillir 
de  nouveau  cette  liqueur  vesou  ;  on  appaise  l’impétuo¬ 
sité  des  bouillons  en  versant  quelques  gouttes  d’huile 
ou  de  suif  :  la  plus  petite  quantité  de  suc  acide  empê- 
cberoit  le  -sucre  de  se  cristalliser  et  de  prendre  une 
consistance  solide.  On  verse  la  liqueur  encore  chaude, 
dans  des  moules  de  terre  en  forme  de  cônes  creux  i 
(  ces  moules  doivent  avoir  été  humectés  auparavant 
par  L’eau  ,  et  cerclés  aux  deux  extrémités  )  ,  ouverts 
par  les  deux  bouts  ,  et  dont  le  petit  trou  qui  est  à  la 
pointe,  est  bouché  avec  du  bois ,  ou  de  la  paille ou 
du  linge  mouillé.  Les  Caraïbes  appellent  canichc-ira ,  le 
jus  de  la  canne ,  le  sirop  ;  et  couchre ,  Le  sucre,. 

Toutes  les  opérations  que  l’on  fait  dans  la  prépa¬ 
ration  du  sucre  et  dans  l’art  de  le  rainer ,  tendent  à 
débarrasser  et  purger  ce  sel  essentiel  d’un  suc  mielleux 
qui  lui  ôte  la  blancheur ,  la  solidité ,  la  finesse  et  le 
brillant  du  grain  qu’on  lui  procure  en  le  brassant  à 
droite  et  à  gauche  avec  une  palette.  On  ouvre  ensuite, 
au  bout  de  quelques  jours,  le  petit  trou  pour  donner 
écoulement  au  suc  mielleux.  On  verse  sur  la  partie 
supérieure  du  cône  une  bouillie  claire  ,  faite  avec  de 
la  terre  blanche  argileuse  détrempée  dans  de  l’eau* 
Ce  menstrue  se  charge  d’une  substance  glutineuse  de 
la  terre  ,  et  passant  à  travers  !a  masse  du  sucre ,  lave 
les  petits  grains  et  les  purifie  du  suc  mielleux.  Au  bout 
de  quarante  jours  ou  environ  ,  1  z  sucre  est  desséché» 

Celui  qui  est  en  morceaux  ,  de  couleur  rousse  , 
s’appelle  alors  sucre  terré  rouge  ou  de  Chypre  :  il  est 
purgatif.  S’il  est  d’une  c  pilleur  grise  ,  blanchâtre  ,  et 
en  morceaux  friables,  il  prend  le  nom  de  moscouadp 
moyenne  :  c’estTà  la  matière  dont  on  fait  toutes  les 
autres  especes  de  sucre.  Lorsque  la  moscouade , a  subi  de 
nouveau  à  pc;u  près  les  mêmes  opérations  dont  nous 
venons  de  parler  ,  elle  est  purifiée  de  suc  mielleux  ;  et 
c’est  alors  de  la  cassonade  ou  castonade ,  dont  la  meil¬ 
leure  est  blanche  ,  secbe  ,  ayant  une  odeur  de  violette. 
La  cassonade  purifiée  elle-même  par  les  mêmes  moyens 
que  ci-dessus  ,  ou  par  les  blancs  d’œuf ,,  ou-  par  le 
.san g  de  bœuf ,  donne  le  sucre  raffiné  le  sucre  fin  ou  le 
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%Èàz  royal  ,  ainsi  nommé  parce  qu’on  il’en  peut  faite 
rie  plus  pur ,  de  plus  blanc  ,  ni  de  plus  brillant.  Ce  sàcre 
étant  très-sec  et  frappé  avec  le  doigt ,  produit  uné 
sorte  de  son  ;  frappé  ou  frotté  dans  l’obscurité  avec 
un  couteau  ,  il  donne  un  éclat  phosphorique  *  douzé 
cents  livres  de  bon  sucre  ne  doivent  produire  que  six 
cents  livres  dé  sucre  royal  ;  aussi  la  plupart  des  Raffi- 
heurs  et  des  Marchands  font-ils  passer  le’plüs  beau  sucré 
raffiné  pour  sucre  royal ,  ou  au  moins  pour  du  demi- 
royal.  La  liqueur  mielleuse  qui  découle  des  moules 
ne  peut  s’épaissir  que  jusqu’à  la  consistance  de  miel  ; 
c’est  pourquoi  on  l’appelle  miel  de  sucre  >  remet f  et  plus 
communément  mêlasse  où  doucette.  Quelques-uns  la 
font  fermenter  avec  de  l’eau  et  en  retirent  une  liqueur 
Vineuse  qui ,  distillée  ,  donne  une  eau-dé-vie  nommée 
tafia.  Le  sucre  candi  n’est  que  du  sucre  fonliu  à  diverses 
fois  et  cristallisé  :  il  y  en  a  du  blanc  et  du  rouge» 

Il  se  fait  eri  Hollande  un  commerce  très-considé¬ 
rable  de  sucre  de  toutes  sortes  ,  spécialement  dés  Indes 
Orientales  ,  du  Brésil ,  des  Barbades  ■  d’Àntigoa ,  de 
Saint-Domingue  >  de  la  Martiriiq'ue  et  de  Suriname 
Le  sucre  dii  Brésil  est  moins  blanc ,  plus  gras  et  plus 
huileux  que  celui  des  Barbades  ,  de  la  Jamaïque  et  de 
Saint-Domingue.  La  majeure  partie  des  sucres  arrivent 
présentement  tout  raffinés  ;  aü  lieu  qu’autrefois  ils 
venoient ;  bruts  en  France  ,  et  on  les  raffinoit  à  Dieppe 
et  à  Orléans.  On  regarde  Comme  une  faute  commune 
aux  Ânglois  et  aux  François  d’avoir  souffert  des  raffi¬ 
neries  de  sucre  dans  les  Colonies  qui  le  produisent  ; 
car  pour  tirer  le  plus  grand  avantagé  possible  des  Co¬ 
lonies  de  l’Amérique  ,  il  faut  les  mettre  dans  le  cas  de 
ne  se  potivoir  passer  ni  des  fabriques  ,  ni  des  denrées 
de  l’Europe.  . 

Quoi  qu’il  en  soit ,  des  sucres  qui  se  raffinent  encore 
en  France,  celui  de  l’affinage  d’Orléans  passe  pour  le 
meilleur  ;  il  est  moins  blanc  que  ceux  de  Hollande  et 
d’Angleterre  •  mais  il  sucre  davantage ,  parce  qu’il  est 
moins  dépouillé  de  ses  parties  mielleuses  et  .visqueuses. 
On  remarque  la  même  différence  entre  la  cassonade 
comparée  au  sucre  raffiné ,  et  même  entre  la  manne  grasse 
et  la  manne  en  larmes.  Le  sucre  qui  vient  d’Egypte  par 
la  voie  du  Caire ,  passe  pour  être  plus  doux  et  plus 
agréable  que  celui  d’ Amérique* 
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Cependant  on  ne  fait  usage  en  Europe  que  du  sucrât 
d'Amérique ,  et  on  l’apporte  présentement  en  si  grande 
quantité  ,  qu’on  le  met  parmi  les  premières  marchan¬ 
dises  de  ce  nouveau  Monde.  Il  est  étonnant  de  voir 
combien  l’on  consume  de  sucre  dans  les  cuisines  et  dans 
les  Pharmacies  :  il  n’y  a  point  d’alimens  agréables , 
s’ils  ne  sont  assaisonnés  de  sucre  sur-tout  dans  les 
desserts  ;  c’est  ce  qui  a  donné  naissance  à  un  nouveau 
genre  d’ Artistes  ,  (  les  Confiseurs  )  inconnus  aux 
Anciens. 

L’usage  modéré  du  sucre  peut  être  très-utile;  car  il 
engraisse,  adoucit  ce  qui  est  âcre,  émousse  les  acides  , 
rend  plus  doux  ce  qui  est  âpre  et  préserve  les  fruits 
de  la  corruption  ,  etc.  Un  petit  morceau  de  sucre  à  la 
fin  d’un  repas  ,  après  avoir  beaucoup  mangé ,  aide  la 
digestion,  et  arrête  communément  le  hoquet.  Le  sucre 
fondu  dans  de  l’eau-de-vie  y  est  un  très-bon  vulné¬ 
raire,  et  résiste  à  la  pourriture.  Le  sucre  candi  ou  cris¬ 
tallisé  réduit  en  poudre  et  soufflé  dans  les  yeux  % 
dissipe  la  taie  de  la  cornée.  M.  Bourgeois  dit  que  le 
sucre  canarie  broyé  sur  une  assiette  d’étain  avec  fin- 
morceau  de  plomb  jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  cou¬ 
leur  d’un  gris-cendré ,.  est  beaucoup  plus  efficace  pour 
cette  maladie.  Le  sucre  entre  dans  les  sirops  ,  les  mar¬ 
melades  ,  les  électuaires  ,  les  tablettes  ,  et  les  liqueurs 
et  ratafias. 

Les  Anciens  retiroïent  un  sucre  naturel  Au  bambou -T 
espece  de  roseau  de  l’Inde  Orientale ,  appelé  mamba  oit 
bambo'é ,  dans  la  Province  de  Malabar.  Ce  bambou  est 
le  Tabaxtr  d’Avicenne ,  que  Juba  dit  croître  dans  les 
Isles  Fortunées  ou  Canaries ,  et  produire  du  sucre .  On 
retire  aussi  une  espece  de  sucre  gras  et  brunâtre  de 
l’érable  de  Canada ,  Voye^  Érable  et  Bois  de  Bambou. 
On  est  parvenu  à  retirer  aussi  du  sucre  de  plusieurs 
autres  plantes ,  telles  que  la  betterave  et  le  chervi.  Il  y 
a  en  Islande  une  espece  d’algue  dont  on  retire  une 
sorte  de  sucre ,  Voyez  Algue.  On  retire  de  L’apocin 
dans  les  pays  chauds ,  une  espece  de  manne  ou  de  sucre 
nommé  alhasser .  Voyez  Apocin. 

Il  paroît  encore  par  la  tradition,  que  les  Anciens 
ont  connu  un  sucre  qui  naissoit  dans  l’Arabie  ;  ce  sucre 
est  nommé  par  Archivent ,  sel  Indien.  Strabon ,  Lucain , 
Séneque ,  Galien ,  Pline,  et  Dioscoride  en  ont  également 
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fait  mention  ;  mais  comme  ils  l’ont  décrit  avoir  tou- 
jours  été  mielleux ,  peut  -  être  n’étoit  -  ce  que  le  suc 
extrait  du  fruit  que  porte  le  caroubier  ;  peut-être  aussi 
n’étoit-ce  que  la  manne ,  ou  le  miel ,  ou  le  sucre  du  roseau 
en  arbre.  Voyez  ces  mots . 

Nous  ignorons  si  ce  sucre  avoit  bien  la  qualité  du 
nôtre  ;  étoit-il  aussi  savoureux  ,  aussi  propre  à  nourrir; 
en  un  mot,  étoit-il  inflammable  et  susceptible  de  phos¬ 
phorescence  ,  comme  le  sucre  des  Modernes  ? 

On  cultive  dans  quelques  jardins  l’espece  de  canne 
à  sucre  appelée  sucre  de  Ravenne ,  Saccharum  Ravennce.  > 
Murr.  88.  Gramen  paniculatum  arundinaceum  ramosum  , 
paniculd  densâ  sericed ,  Tourn.  523.  Cette  plante  vivace > 
est  aussi  de  l’ordre  des  Graminées  ;  sa  tige  est  une 
espèce  de  roseau  haut  de  trois  à  quatre  pieds ,  ferme , 
souvent  rougeâtre  vers  son  sommet;  les  feuilles  sont 
longues  d’un  pied,  large  de  trois  à  quatre  lignes  * 
striées  et  garnies  d’une  nervure  blanche  ;  les  fleurs  en 

Îïanicule  rameux,  de  six  à  huit  pouces  ,  un  peu  dense; 
a  balle  sert  de  calice  ;  elle  est  velue  en  dehors ,  ce  qui 
distingue,  dit-on,  les  sucres  des  roseaux.  Cette  canna* 
melle  de  Ravenne  se  trouve  en  Italie ,  en-  Provence  et 
dans  l’Espagne ,  sur  le  bord  des  ruisseaux  et  dans  les 
lieux  marécageux. 

On  distingue  encore  :  La  cannamelle  spontanée  des 
lieux  aquatiques  du  Malabar ,  Saccharum  spontaneum  , 
Linn.  9  Kerpa. ,  Rheed.  Mal.  La  cannamelle  dé  Ténériffé ^ 
Lion.  fils.  La  cannamelle  à  épi  cylindrique  et  droit  du 
Levant  ,  de  l’Inde  et  des  contrées  Méridionales  dé  la 
France ,  Gramen  tomintosum  spicatum ,  Bauh.  Pin.  4  , 
Tourn.  518.  La  cannamelle  à  épi  plumeux  et  pourpré  de 
Madras  ,  Tsjeria-kurin-pullu  ,  Rheed.  Mal.  La  canna ~ 
Melle  à  port  de  partis  des  Indes  Orientales. 

Canne  Bamboche.  Voye^  Bots  de  Bambou. 
Canne-Congo.  A  Cayenne  on  donne  ce  nom  à 
une  espece  de  roseau  qui  est  le  Siriourou  de  Barrere  ,  7. 
Mlptna  spicata  purpurea  cannacori  foliis ,  abietis  conum 
rçferens  ,  Barr.  Ess.  p.  7.  Jacuanga ,  Pison  1648, 98. 
Paco  caotinga Pis.  1658  ,  214  ;  c’est  YAnachiri  des 
Caraïbes  ;  sa  fleur  est  d’une  seule  feuille  ;  le  calice  , 
qui  dans  la  suite  devient  le  fruit ,  est  enveloppé  avec 
la  fUur  dans  une  espece  d’étui.  Le  site  exprimé  de  la 
ïâcixie  de  cette  plante  ,  bu  en  guise  de  tisane  matin 
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et  soir  9  s’emploie  avec  succès  dans  le  pays  pour  la 
guérison  des  aphtes.  Maison  Rust .  à  V usage  de  Cayenne . 

Canne  ou  Jonc  A  ÉCRIRE,  Çalamus  scriptorius  ,  aut 
' Arundo  scriptoria .  Nom  donné  à  une  espece  de  roseau 
dont  on  fait  ,  dans  une  grande  partie  du  Levant ,  des, 
stylets  pour  écrire  sur  le  parchemin  ou  sur  le  papier. 

En  Italie  on  donne  le  nom  de  canne  à  une  espece  de 
roseau  dont  on  se  sert  au  lieu  de  dosses ,  pour  garnir 
les  travées  entre  les  cintres  dans  la  construction  des 
voûtes.  Les  paysans  s’en»  servent  aussi  pour  couvrir 
leurs  maisons.  Voye ç  à  V article  Roseau. 

Canne  d’Inde.  Foyc^  Balisier. 

Canne  marone  ,  (Seguine).  Nicolson  dit  5  dans  son 
'JC  s  s  ai  sur  V  Hist .  Natur.  de  Saint-Domingue ,  que  «  cette 
v  plante  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  canne 
o)  d’ Inde  ,  ni  avec  la  canne  de  riviere  dont  parle  Jacquin 

au  mot  Alpinia ,  Sa  tige  est  ronde ,  droite  ,  articulée  , 
v  divisée  par  des  nœuds  peu  éloignés  les  uns  des  autres, 
v  d’un  pouce  de  diamètre  5  haute  de  cinq  à  six  pieds  , 
»  revêtue  d’une  pellicule  verte  ,  jaunâtre  ,  mince  , 
3>  coriace ,  remplie  d’une  pulpe  blanche  ,  spongieuse , 
v  succulente,  extrêmement  mprdicante,  qui. fait  sur 
î?  les  étoffes  et  sur  le  linge  3  une  tache  qu’on  ne  peut 
3>  effacer  ;  ses  feuilles  sont  larges  ,  très  -  pointues  , 
3) ,  longues  ,  lisses  ,  d’un  vert  foncé  ,  assez  semblables 
3)  à  celles  d’un  jeune  bananier;  les  anciennes  se  fanent, 
s?  et  tombent  à  mesure  qu’il  en  pousse  d’autres.  Il 
v  s’élève  du  centre  de  la  tige  un  corps  cylindrique  % 
3>  alongé  ,  qui  est  le  fruit  de  cette  plante.  On  n’y  re- 
37  marque  ni  corolle ,  ni  filets  ,  ni  pistil ,  mais  seule- 
3,7  ment  des  anthères  çt  plusieurs  nectaires  disposés 
37  autour  du  fruit.  Cette  plante'  croît  sur  le  bord  des 
37  étangs  ,  des  rivières  et  dans  les  endroits  marécageux, 
37  C’est  un  poison  violent.  Quelques  habitans  la  font 
V  entrer  dans  la  composition  d’uns  lessive  qui  sert  à 
37  purifier  le  sucre  77. 

Canne  de  Tabago..  Voye^  â  r  article  Cocotier  de 
Guinée. 

CANNEBERGE  ,  ou  Coussinet  des  marais  5  Qxy- 
çoçcurn  9  Toiirn.  431.  Vaccinium  oxycoccos  ,  Linn.  500. 
Cette  plante  qui  rampe  sur  la  terre  ,  croît  dans  les 
marais,  et  ses  tiges  très-déliées  ,  filiformes,  rameuses 
et  étalées  sur  la  terre  ,  persistantes  l’hiver  3  sont  gar-- 
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nies  de  feuilles  assez  semblables  à  celles  du  serpolet , 
petites,  ovales,  oblongues,  un  peu  roulées  en  leur 
bord  ;  elles  portent  des  fleurs  purpurines ,  monopé¬ 
tales,  découpées  en  quatre  parties,  auxquelles  succè¬ 
dent  des  baies  rondes  ou  ovales,  piquetées  de  points 
rouges  ,  et  ornées  d’un  ombilic  purpurin  en  croix  ; 
leur  goût  aigrelet  les  rend  détersives  et  astringentes , 
•et  M.  Haller  dit  qu’on  les  mange  dans  le  Nord  après 
•qu’elles  ont  éprouvé  la  gelée.  Cette  plante  est  du  genre 
des  Airelles . 

CANNELLE  ,  Clnnamomum .  C’est  la  seconde  écorce 
d’un  petit  arbre  appelé  cannelller ,  lequel  est  très-corn-* 
uiun  dans  Fîsle  de  Ceylan  ;  il  y  est  nommé  par  les 
Naturels  <§u  pays  ,  Kurun.lu .  On  en  cultive  maintenant 
dans  nos  Colonies  en  Amérique ,  mais  en  très-petite 
quantité.  Les  Naturalistes  le  nomment  Laurus  clnnamo- 
mum  y  seu  Cannella  Zcylanica  ,  C.  B.  Pin.  408.  Casslà 
cinnamomea ,  Hort.  Lugd.  Bat.  129.  Clnnamomum  signifie 
aussi  arbre  odorant  de  la  Chine.  Cet  arbre,  que  Llnnoèàl 
désigne  ainsi  ,  Laurus  foliis  oblongo~*ovàüs  ,  trlnervlls  , 
nul  al  s ,  planls ,  croît  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
toises  ;  ses  racines  sont  grosses  ,  fibreuses  et  couvertes 
d’une  écorce  qui  a  une  odeur  de  camphre  ;  le  bois  eû 
•est  dur  ,  blanchâtre  et  sans  odeur  ;  le  tronc  est  cou¬ 
vert  ,  aussi  bien  que  les  branches  qui  sont  en  grand 
nombre,  d’une  écorce  qui  est  verte  d’abord  et  qui 
rougit  ensuite  avec  le  temps.  Le  bois  ressemble  a  celui 
de  la  racine;  ses  feuilles,  assez  semblables  à  celles  du 
laurier  et  du  malabathrum  ,  en  different  par  leur  odeur 
de  cannelle.  Cet  arbre  porte  des  fleurs  petites ,  étoi¬ 
lées^  blanchâtres  ,  à  six  pétales,  et  disposées  en  gros 
bouquets  à  l’extrémité  des  rameaux  ;  elles  ont  une 
odeur  admirable ,  et  qui  se  fait  sentir  en  mer  à  plu¬ 
sieurs  milles  de  distance  du  rivage  ,  lorsque  lè  vent 
souffle  de  terre.  Aux  fleurs  succèdent  des  baies  ovales , 
longues  de  quatre  à  cinq  lignes,  d’un  brun  bleuâtre, 
tachetées  de  points  blanchâtres,  et  qui  contiennent , 
sous  une  pulpe  verte  ,  onctqeuse  ,  astringente  et  aro¬ 
matique  ,  un  petit  noyau  cassant  qui  renferme  une 
amande  de  couleur  purpurine.  Dans  la  saison  oii  la 
sève  est  abondante,  et  ou  les  arbres  commencent  à 
fleurir  ,  on  détache  l’écorce  des  petits  canne  II  1er  s  de 
trois  ans  :  on  jette  l’écorce  extérieure  qui  est  épaisse  a 
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grise  et  raboteuse.  On  coupe  par  lames  ,  longues  & 
trois  à  quatre  pieds,  Fécorce  intérieure,  (l’intermé¬ 
diaire  ,  entre  l'épiderme  et  le  liber)  ,  qui  est  mince  ;  on 
l’expose  au  soleil ,  et  elle  s’y  roule  d’elle-même  de  la 
grosseur  du  doigt  ;  sa  couleur  est  un  jaune  rougeâtre  ; 
son  goût  est  âcre',  piquant,  mais  agréable  et  aroma¬ 
tique  ;  son  ?odeur  est  très-suave  et  très-pénétrante. 
Page  des  arbres  ,  leur  position  ,  leur  culture  ,  les 
diverses  parties  de  l’arbre  dont  on  retire  la  cannelle  % 
en  font  distinguer  trois  sortes  :  la  fine  y  la  moyenne  et  la 
grossière.  La  cannelle  la  plus  vantée  est  celle  que  les 
Naturels  du  pays  appellent  vasce  corunde .  Après  qu’on 
a  enlevé  la  cannelle ,  l’arbre  reste  nu  pendant  deux  ou 
trois  ans  :  enfin  ,  au  bout  de  ce  temps  ,  k  cannellier 
se  trouve  revêtu  d’une  nouvelle  écorce  ,  et  est  propre 
à  la  même  opération.  M.  Poivre ,  quidans  son  voyage 
aux  Indes  Orientales ,  a  été  en  Cochinchine ,  nous 
apprend  qu’il  s’y  trouve  ,  quoique  en  petite  quantité , 
une  cannelle  supérieure  à  celle  du  Ceylan ,  et  que  les 
Chinois  payent  trois  ou  quatre  fois  plus  cher  que 
celle  que  les  Hollandois  leur  apportent. 

Toutes  les  parties  du  cannellier  sont  utiles  :  son 
écorce  ,  sa  racine  ,  son  tronc,  ses  tiges  y  ses  feuilles  y 
ses  fleurs  et  son  fruit.  On  en  tire  des  eaux  distillées  , 
des  sels  volatils  ,  du  camphre ,  du  suif  ou  de  la  cire 
des  huiles  précieuses  :  l’on  en  compose  des  sirops,  des 
pastilles  ,  des  essences  odoriférantes  ,  d’autres  qui  con¬ 
vertissent  en  hypocras  toutes  sortes  de  vins ,  ou  font 
la  base  de  ces  épices  suaves  qui  entrent  dans  la  con¬ 
fection  de  nos  ragoûts  :  en  un  mot ,  le  cannellier  est 
le  roi  des  arbres  à  tous  ces  égards  ;  et  c’est  ce  qu’on 
peut  prouver  par  les  détails  suivans. 

On  retire  d’une  livre  de  cannelle  ,  lorsqu’elle  est 
-récente ,  plus  de  trois  gros  d’huile  essentielle  ;  mais 
très-peu  lorsqu’elle  est  vieille.  Aussi  l’huile  de  cannelle-  * 
que  vend  la  Compagnie  Hoîlandoise  ,  est-elle  distillée 
à  Ceylan  ou  à  Batavia.  Comme  cette  huile  est  d’un 
bon  débit  ,  et  qu’elle  vaut  jusqu’à  70  et  90  livres 
Fonce  ,  on  la  falsifie  quelquefois  en  la  mêlant  avec 
l’huile  de  girofle,  ou  mieux  encore  avec  l’huile  de 
ben  :T excellence  de  son  parfum  la  fait  employer  dans 
mélanges  d  aromates  ,  qu’on  nomme  pots-pourris» 
Les  Chingalois  remploient  comme  stomachique  et  en 
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oignent  leurs  bougies  pour  parfumer  leurs  apparte- 
mens.  Du  coton  trempé  dans  cette  huile  essentielle  de 
cannelle ,  et  mis  dans  le  creux  des  dents  lorsqu’elles 
font  mal,  appaise  les  douleurs,  parce  qu’elle  desseche 
et  brûle  le  nerf  par  son  âcreté  caustique.  Rien  de  plus 
agréable  ,  ni  de  plus  admirable  pour  animer ,  échauffer 
et  fortifier  tout  d’un  coup  la  machine ,  que  cette  huile 
prise  avec  du  sucre.  Les  femmes  froides  de  la  Géorgie 
et  de  Goa ,  etc.  en  font  usage  avec  succès.  Cette  huile 
essentielle  de  l’écorce  du  cannellier  va  au  fond  de  l’eau , 
quand  elle  est  pure  :  il  la  faut  garder  dans  un  flacon 
hermétiquement  bouché  ;  et  l’on  a  observé  que  la 
plus  grande  partie  s’est  quelquefois  transformée  en  un 
sel  qui  a  les  vertus  de  la  cannelle ,  et  qui  se  dissout  dans 
l’eau.  On  retire  aussi  par  la  distillation  de  l’écorce  de 
la  racine ,  une  huile  et  un  sel  volatil  ou  camphre. 
L’huile  est  d’un  goût  fort  vif  ;  elle  se  dissipe  aisément  : 
son  odeur  tient  le  milieu  entre  le  camphre  et  la  cannelle,, 
Elle  est  employée  extérieurement,  aux  Indes,  dans 
les  rhumatismes  et  dans  les  paralysies  ;  on  l’y  donn$ 
intérieurement  broyée  avec  au  sucre  pour  provoquer 
les  sueurs  ,  les  urines ,  et  chasser  les  vents.  Le  cam¬ 
phre  de  la  cannelle  est  très-blanc  :  il  a  une  odeur  beau¬ 
coup  plus  douce  que  le  camphre  ordinaire  :  il  est  très- 
volatil  ,  s’enflamme  très-promptement  ,  et  ne  laisse 
point  de  résidu  après  avoir  été  brûlé.  Les  Indiens  esti¬ 
ment  ce  camphre  le  meilleur  dont  on  puisse  faire  usage 
en  Médecine  ;  on  le  garde  avec  soin  et  on  le  destine 
pour  les  Rois  du  pays,  qui  le  prennent  comme  un 
cordial  d’une  efficacité  peu  commune.  On  obtient ,  par 
la  distillation  des  feuilles  du  cannellier  ,  une  huile  à 
odeur  de  girofle  ,  d’abord  trouble ,  mais  qui  s’éclaircit 
bientôt  et  acquiert  presque  lès  mêmes  propriétés  que 
celle  de  l’écorce  ;  cette  huile  passe  dans  le  pays  pour 
un  correctif  des  violens  purgatifs.  On  fait  usage  des 
feuilles  dans  les  bains  aromatiques.  L’eau  distillée  des 
fleurs  de  cannelle  a  une  odeur  des  plus  agréables.  On 
s’en  sert  pour  ranimer  les  esprits  ,  pour  adoucir  la 
mauvaise  haleine,  et  pour  donner  du  parfum  et  de 
l’agrément  à  différentes  sortes  de  mets  :  on  en  fait» 
aussi  une  conserve  d’un  très -bon  goût.  Les  fruits 
donnent  deux  sortes  de  substances  ;  on  en  tire  par  k 
distillation  une  huile  essentielle  dont  l’odeur  tient  èn 
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girofle  ,  du  genièvre  et  de  la  cannelle  :  par  la  décoction 
on  en  tire  une  espece  de  graisse  d’une  odeur  péné¬ 
trante,  de  la  couleur  et  de  la  consistance  du  suif,  et 
qu’on  met  en  pain  comme  le  savon.  La  Compagnie  des 
Indes  Orientales  Hollandaise  nous  l’apporte  sous  le 
nom  de  cire  de  cannelle ,  parce  que  le  Roi  de  Candy  „ 
Province  du  Mogolistan ,  en  fait  faire  ses  bougies  et 
ses  flambeaux  ,  qui  rendent  une  odeur  très-suave ,  et 
sont  réservés  pour  son  usage  et  celui  de  sa  Cour.  Elle 
sert  d’un  remede  intérieur  et  extérieur  chez  les  Indiens, 
soit  pour  les  contusions ,  soit  dans  les  onguens  ner¬ 
vi  ns.  Quelques  Voyageurs  prétendent  qu’on  en  fait 
■aujaurcFhui  une  excellente  pommade  odorante  pour 
nettoyer  et  adoucir  la  peau  ,  pour  les  petits  boutons , 
les  gerçures ,  les  engelures,  etc. 

Dans  les  vieux  troncs  du  cannellier ,  il  y  a  des  nœuds 
résineux  qui  ont  l’odeur  du  bon  bois  de  rose.  Nos  Ébé¬ 
nistes  pourraient  en  tirer  parti  pour  certains  ouvrages. 

En  Europe,  la  cannelle  et  toutes  les  substances  qu’on 
en  retire,  données  à  propos,  font  un  excellent  effet , 
comme  cordiaux  et  stomachiques  chauds  ;  mais  leur 
usage  trop  long-temps  continué ,  dispose  à  l’inflam¬ 
mation  :  un  peu  de  cannelle  dans  une  médecine,  en 
corrige  le  mauvais  goût ,  et  prévient  les  flatuosités 
et  les  tranchées. 

Les  Hollandois  sont  presque  parvenus  à  faire  seuls 
Je  commerce  de  la  cannelle ,  ainsi  que  celui  du  girofle 
et  de  la  muscade ,  en  conquérant  sur  les  Portugais  , 
d’un  côté,  les  Isles  Moluques,  qui  produisent  seules 
le  girofle.  (  Voyeç  Girofle)  ,  et  de  l’autre  ,  l’Isle  de 
Ceylan  ,  autrefois  Taprobane ,  seule  féconde  en  can¬ 
nelle.  Les  Hollandois,  pour  se  rendre  maîtres  exclusif 
vement  du  commerce  de  cette  écorce  précieuse,  après 
avoir  chassé  Iss  Portugais  de  Ceylan  ,  conquirent 
encore  sur  eux  le  Royaume  de  Cochin  sur  la  Côte  de 
Malabar,  pour  leur  enlever  le  commerce  d’une  can¬ 
nelle  qui  croissoit  dans  ce  pays  ,  et  qu’ils  vend  oient 
sous  le  nom  de  cannelle  Portugaise ,  cannelle  sauvage  ou 
cannelle  grise .  La  première  chose  qu’ils  firent  après  cette 
conquête ,  fut  d’arracher  cette  cannelle  sauvage . 

Toute  la  cannelle  dont  les  Hollandois  fournissent  les 
deux  hémisphères  ,  se  récolte  dans  un  espace  d’environ 
quatorze  lieues ,  le  long  des  bords  de  la  mer  à  Ceylan* 
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Cet  endroit ,  qui  porte  le  nom  de  Champ  de  la  cannelle  ? 
est  depuis  Negambo  jusqu’à  Gallieres.  Ils  ne  laissen* 
croître  qu’une  certaine  quantité  de  ces  arbres  ,  et  ont 
un  grand  soin  de  faire  arracher  de  temps  en  temps  une 
partie  des  cannelliers  qui  croissent  sans  culture  ,  ou 
même  ceux  qui  seroient  cultivés  ailleurs  que  dans 
certains  districts  de  Flsle,  sachant  par  une  expérience 
de  plus  de  cent  vingt  ans  ,  la  quantité  de  cann.dk  qu’il 
leur  faut  pour  le  commerce  ,  et  persuadés  qu’ils  n’en 
débiterolent  pas  davantage  ,  quand  même  ils  la  don- 
neroient  à  meilleur  marché.  On  estime  que  ce  qu’ils 
en  apportent  en  Europe  va  à  six  cents  mille  livres 
pesant  par  an ,  et  qu’ils  en  débitent  à  peu  près  autant 
dans  les  Indes.  Il  s’en  consomme  une  grande  quantité 
en  Amérique ,  particuliérement  au  Pérou  9  pour  le  cho¬ 
colat  dont  les  Espagnols  ne  peuvent  se  passer.  Telle 
est  l’histoire  abrégée  de  la  cannelle ,  ce  trésor  de  luxe 
et  de  commerce  ,  qui  de  superflu  est  devenu  nécessaire* 
Nous  donnerons  à  l3 article  Muscade  ,  un  détail  de  ce 
que  les  Hollandois  font  en  Europe  quand  la  récolte 
de  la  cannelle  ,  du  girofle  et  de  la  muscade  a  été  médio¬ 
cre  ,  et  quand  elle  a  été  abondante. 

'  Cannelle  blanche  ou  Cannelle  du  Pérou  , 
Cos  tus  corticosus .  C’est  la  deuxieme  écorce  du  camellUr 
prppre  à  T  Amérique  ,  Cinnantomum  Americanum  9  can - 
nella  P émana  9  C.  B.  Cassia  Cinnamomea 9  Pluk. 

Elle  est  nommée  dans  l’Isle  des  Tortues  et  à  Saint- 
Domingue  ,  cannelle  bâtarde  poivrée  :  elle  est  en  gros 
rouleaux  épais  ,  d’un  blanc  sale  ?  d’une  odeur  aro¬ 
matique  ,  et  d’un  goût  qui  tient  de  la  cannelle,  du 
girofle  et  du  gingembre.  L’on  prétend  ,  sans  fonde¬ 
ment  ,  que  l’arbre  qui  la  porte  est  le  même  que  celui 
qui  donne  le  cassiaAignea  ,  dont  le  goût  est  différent. 
(  Voye%  ce  mot  ) ,  mais  qui ,  transplanté  dans  la  Ja¬ 
maïque  ,  a  beaucoup  changé.  Ce  même  arbre ,  que 
M.  Linnczns  range  parmi  les  especes  de  Laurier  9  et  M* 
Adanson  dans  l’ordre  des  Garons ,  est  aujourd’hui  cul¬ 
tivé  dans  les  Terres  Magellanîques ,  ou  il  est  appelé, 
comme  à  Madagascar  ,  fimpt .  C’est  de  cet  arbre  que 
découle  la  gomme  alouchi» 

Quelques-uns  orft  confondu  avec  la  cannelle  blanche 
i’écorce  appelée  écorce  de  Winter  9  du  nom  de  Guillaume 
Wïnter ,  Capitaine  de  vaisseau  ?  qui  accompagna  5  ea 
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ï.5 67  ,  François  Drack  jusqu’au  Détroit  de  Magellan  J 
sans  aller  plus  loin.  Winüer  a  découvert  cette  écorce 
sur  les  Côtes  de  Magellan  ;  c’est  le  premier  qui  l’ait 
apportée  en  Europe.  Cette  écorce  avait  été  fort  utile 
à  tous  ceux  qui  étoient  sur  son  vaisseau;  elle  leur 
avoir  servi  d’épices  pour  leurs  mets ,  et  d’excellent 
remede  contre  le  scorbut.  Les  habitaus  du  Détroit  de 
Magellan  sont  toujours  munis  de  cet  antidote  ,  pour 
se  préserver  des  accidens  qui  arrivent  à  ceux  qui  man¬ 
gent  imprudemment  de  la  chair  de  lion  marin ,  et  qui 
est  un  veau  marin  vénéneux,  Voye^  ces  mots;  aussi 
appellent-ils  Y écorce  de  TVinter ,  écorce  sans  pareille .  Oil 
la  vend  encore  quelquefois  dans  la  droguerie  ,  sous 
lf  nom  d "écorce  de  caryocostin.  Cette  écorce  est  roulée 
en  tuyaux ,  grisâtre  ,  un  peu  fongueuse  ,  chargée  de 
crevasses  ,  intérieurement  solide ,  dense ,  roussâtre  , 
d’un  goût  de  poivre  aromatique  et  d’une  odeur  péné¬ 
trante.  Comme  elle  est  fort  rare  en  Eurooe ,  on  lui 
substitue  toujours  la  cannelle  blanche  .Y  oyez  maintenant 
Écorce  de  Wintek. 

La  cannelle  blanche  sert  aux  habitans  de  la  Jamaïque 
dans  les  ragoûts  à  la  place  du  poivre  et  des  clous  de 
girofle  :  son  usage  nuit  à  ceux  qui  ont  le  tempérament 
bilieux  et  échauffé.  On  en  confit  dans  la  verdeur  ;  alors 
on  l’empioie  avec  un  grand  succès  contre  le  scorbut. 

I/arbne  qui  donne  la  cannelle  blanche  ne  s’élève  guère  : 
sa  tige  est  droite ,  peu  grosse.  On  y  distingue  deux 
écorces  ;  l’une  externe  qui  est  lisse ,  grisâtre  ;  l’autre 
interne  qui  est  blanchâtre  ,  plus  épaisse  que  mince  , 
d’un  goût  aromatique  et  piquant  ;  son  bois  est  dur  9 
pesant  ,  quoique  corruptible  ;  ses  feuilles  fermes  , 
bien  nourries  ,  d’un  vert  obscur  ,  attachées  par  un 
pédicule  au  sommet  des  tiges  /disposées  par  bouquets , 
garnies  de  trois  côtes  saillantes ,  d’une  saveur  de  can- 
pJéfle  ;  ses  fleurs  sont  à  cinq  pétales  ,  de  couleur  pourpre- 
violet  ;  il  leur  succédé  un  petit  fruit  arrondi,  très- 
âromatique.  Cet  arbre  se  trouve  dans  les  Isles ,  à  Saint- 
Domingue  dans  les  mornes.  On  fait  avec  son  fruit  une 
liqueur  stomachique  très-agréable. 

Cannelle  de  la  Chine.  Il  croît  à  la  Chine  ,  sur 
quelques  montagnes ,  une  espece  de  cannelle  de  couleur  ■ 
grise  ,  qui,  quoique  plus  épaisse  et  moins  odoriférante 
que  celle  de  Ceylan ,  est  cependant  assez  bonne ,  et 


C  À  N  6df 

<&roît  en  assez  grande  quantité ,  pour  qu’on  n’ait  point 
besoin  à  la  Chine  de  celle  de  Ceylan. 

Cannelle  Giroflée  ou  Cannelle  noire  ,  Écorce 
de  Girofle  ,  Bois  de  Girofle  ,  Capelet  ,  Bois  de 
Crave  ,  ou  Bois  de  Clou  du  Para  ,  Cannella  caryo - 
phyllata .  C’est  une  écorce  roulée  comme  la  cannelle  ? 
mais  un  peu  plus  grosse  ,  grisâtre  extérieurement  ÿ 
brune,  noirâtre,  et  comme  roirllée  en  dedans ,  d’une 
légers  odeur  de  girofle.  Sa  saveur  est  plus  mordicante  v 
et  approche  de  celle  du  girofle  ,  ce  qui  la  fait  nommer  , 
quoique  improprement  ,  écorce  de  girofle  ,  car  elle  ne 
se  tire  point  de  l'arbre  qui  porte  le  girofle ,  mais  d\m 
autre  que  l’on  ne  connoît  pas  encore  ,  et  qui  croît 
dans  les  Isles  de  Cuba  et  de  Madagascar  ,  dans  le 
Brésil  et  dans  les  provinces  Méridionales  de  Gulane 
et  de  Maranhon.  Barrere  ,  France  Equinoxiale ,  dit  ce¬ 
pendant  que  c  est  un  fort  arbrisseau  qui  croît  dans  la 
terre  ferme  du  côté  de  la  riviere  d’Ourapeu  :  Mynm 
arborca  caryopliyüi  aromatici  cdore  ,  Barr.  Eugenia  ,  et 
qu’il  a  vu  des  carbets  d’ïndiens  faits  tout  de  ce  bois 
qui  est  aromatique.  C’est  le  Caningua  de  quelques  Au- 
leurs.  Les  Indiens  le  nomment  en  leur  langue  ravend- 
sara .  Les  Portugais  appellent  son  écorce  camélia  gara- 
fanata  :  elle  est  la  base  de  leurs  épices.  Les  Colpor¬ 
teurs  et  autres  gens  de  mauvaise  foi ,  altèrent  le  clou  de 
girofle  en  poudre  avec  cette  écorce  qui  est  à  meilleur 
marché.  L’arbre  dont  on  retire  la  cannelle  giroflée  ,  porte 
des  fruits  de  la  grosseur  des  noix  de  galle  ,  ayant 
l’odéür  et  la  saveur  du  girofle  ;  ce  qui  les  a  fait  nommer 
improprement  noix  de  girofle ,  ou  noix  de  Madagascar 
Les  Indiens  les  nomment  vaorav  end-s  ara  ,  et  par  cor¬ 
ruption  ,  arabine-sara .  Le corce  et  les  fruits  sont  cé¬ 
phaliques  ,  stomachiques ,  et  peuvent  être  employés 
en  assaisonnement.  Il  est  parlé  de  cette  écorce  dans  la 
Matière  Médicale  ,  sou$  le  nom  de  Casse  giroflée «  Voyez 
ce  mot 

M.  de  la  Condamine  dit  que  le  fruit  du  bois  de  Gravit 
est  à  peu  près  de  la  grosseur  d’une  olive ,  et  qu’il 
entre  dans  la  composition  de  diverses  liqueurs  fortes 
en  Angleterre  et  en  Italie.  Le  bois  de  Grave  ,  dit  cet 
Académicien  ,  est  fort  commun  au  Para  ,  ville  Por¬ 
tugaise  près  de  la  riviere  des  Amazones,  où  les  habi^ 
tans  l’appellent  pao  de  eravo.  C’est  le  Palo  de  clavo  des 
Espagnols» 
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Cannelle  màtte.  C’est  le  nom  qü’orî  donne  à  i’é* 
coree  des  vieux  troncs  de  canndlitrs  ,  et  qu’on  rejette  ^ 
étant  fort  inférieure  par  son  odeur,  son  goût  et  ses 
Vertus  à  la  fine  cannelle . 

Cannelle  poivres.  Vcye{  Cannelle  blanche. 

Cannelle  sauvage.  Dans  nos  Colonies  Américai¬ 
nes  ,  on  donne  ce  nom  à  un  véritable  canndUur  dont 
l’écorce  n’a  pas  la  bonté  de  celle  de  Ceylan ,  mais  qui 
pourra  l’acquérir  par  la  culture ,  c'est-à-dire  ,  par  une 
transplantation  répétée.  On  donne  aussi  le  nom  de  bois 
de  cannelle  à  l’écorce  .appelée  cannelle  blanche .  L’arbre 
qui  la  donne  est  le  Canndllïer  du  Pérou.  Voye j  Can¬ 
nelle  BLANCHE. 

CANNELLIEP,  DE  WINTER.  Voye {  à  ïartick 
Cannelle  blanche. 

CANONNIER.  Voye^  Bombardier. 

CANOT  des  Sauvages,  ou  Pirogue,  Unter.  De 
même  que  les  hommes  policés  ,  les  Sauvages  ont  leur 
industrie.  De  simples  écorces  d’arbres  font  les  barques 
de  ceux-ci  ;  on  les  a  appelés  canots ,  parce  que  les 
Sauvages  ne  s'en  servirent  d’abord  que  sur  des  canaux 
qui  communiquoient  à  de  grands  neuves.  Les  canots 
n’étant  point  lestés,  ils  ont  été  de  tout  temps  sujets 
à  se  culbuter  :  le  Sauvage  s’en  effraya  dans  les  pre¬ 
miers  momens  ;  mais  enhardi  par  le  besoin  et  l’adresse  é 
il  apprit  à  se  jeter  à  l'eau ,  à  nager ,  à  braver  en  quelque 
sorte  cet  élément ,  et  sut  bientôt  relever  sa  .barque ,  la 
vider  et  la  remettre  à  flot.  Il  y  a  des  Sauvages  qui 
courbent  les  écorces  d’arbre$  avec  art ,  les  assujettis-* 
sent  et  leur  donnent  une  forme  de  gondole.  Ces  piro¬ 
gues  sont  très* légères  ,  elles  n’ont  que  deux  ou  trois 
pieds  de  largeur  et  douze  'à  quatorze  de  longueur* 
Lorsqu’en  voguant  les  Sauvages  rencontrent  des  chutes 
d'eau,  des  cataractes  ,  ils" vont  à  bord  pour  descendre 
à  terre  :  ils  portent  la  barque  sur  leurs  épaules  ,  et 
la  remettent  à  flot  au-delà  de  la  cataracte.  Les  Sau¬ 
vages  du  Détroit  de  Davis  et  les  Groenlandois  cons¬ 
truisent  des  pirogues  quv  flottent  et  voguent  sur  les 
eaux  avec  une  légèreté  étonnante  ,  et  qui  ne  peuvent 
jamais  être  submergées.  Ces  canots  sont  formés  d’un 
châssis  en  bois  recouvert  de  peau  de  chien  de  mer  ou 
d’un  autre  cuir  bien  tendu  ;  ce  sont  autant  de  coffres 
longs  ,  très-pointus  par  les  deux  bouts»  Le  Sauvage 
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ménage  un  trou  dans  le  milieu ,  s’y  place,  s  Y  fixe  en 
se  sanglant  le  pourtour  du  corps  avec  la  peau  même 
qui  fait  partie  du  canot ,  en  cet  endroit;  il  nage  sur 
Feau  comme  un  ballon  ;  deux  rames  lui  servent  à  se 
conduire  où  il  veut,  et  à  exécuter  les  mouvemens  ou 
les  contre-temps  les  plus  brusques.  On  le  voit  atta¬ 
quer  hardiment  les  baleines  à  coups  de  harpon  ;  sou¬ 
vent  d’un  coup  de  queue  la  baleine  lança  en  fair 
l’homme  et  la  /pirogue  9  qui  retombent  et  surnagent 
aussi-tôt.  On  voit,  de  ces  canots  à  l’Amirauté  d’Ams¬ 
terdam  ,  dans  le  Musæum  de  Londres  et  ailleurs. 

Les  canots  des  Kegres  de  Guinée  sont  des  troncs 
d’arbres  qu’ils  ont  creusés  exprès.  Huit  à  dix  hommes  £ 
tous  pourvus  de  rames,  s’y  tiennent  à  la  file  Fun  de 
l’autre  ;  ils  font  voler  cette  pirogue,  sur  la  surface  des 
eaux  avec  tant  de  rapidité  ,  qu’une  chaloupe  ne  peut 
les  suivre  :  un  bâton  dans  le  milieu  sert  de  mât  ;  des 
nattes  de  jonc  servent  de  voiles.  Sur  les  bords  du' 
'Sénégal ,  on  fait  avec  le  tronc  du  c.dba  des  pirogues 
bien  plus  grandes.  Voyc^  à  F article  Ceiba.  M.  l’Abbé 
Tes  sur ,  dans  un  Mémoire  lu  à  l’Académie  des  Sciences* 
dit  qu’à  la  Louisiane  on  fait ,  avec  un  seul  tronc  du 
cyprès  à  feuilles  d’acacia  ,  Cuprtssus  disticha ,  Lino* 
plusieurs  pirogues  d’un  pouce  d’épaisseur ,  et  en  état 
de  porter  jusqu’à  quatre  milliers  et  au-delà* 

CANSCHY,  est  un  gros  arbre  du  Japon ,  dont  les  habi¬ 
tons  du  pays  se  servent  pour  faire  une  espece  de  papier.; 
Koyei  a  la  suite  de  F article  PAPYRUS  ,  au  mot  Papier. 
CANTARELLE.  Vcye^  Proscarabée. 
CANTHARIDE ,  Mouche  Cantharide  ou  Mou¬ 
che.  d’Espagne,  Cantharides .  La  cantharide  n’est  point 
une  mouche  ,  c’est  un  scarabée  oblong ,  dont  les  ailes 
membraneuses  sont  recouvertes  par  des  étuis  d’un  vert- 
doré.  M.  Deleu^e  dit  avec  raison  qu’on  donne  quelque¬ 
fois  ,  dans  le  langage  vulgaire  ,  le  nom  de  cantharides 
à  divers,  insectes  coléoptères  qui  ne  ressemblent  aux 
cantharides  que  par  la  couleur  ,  tels  que  le-  grand  bu¬ 
preste  vert-doré  ,  l’éméraude ,  etc.  Voilà  pourquoi  on 
cite  plusieurs  especes  de  cantharides  qui  different  entre 
elles  par  leur  grandeur  ,  leur  figure  et  leur  couleur  :I1 
y  en  a  de  plus  grosses  qu’un  hanneton.  Entre  ces  can¬ 
tharides  il  y  en  a  dont  la  couleur  est  de  pur  azur  ;  les 
autres  paroissent  ornées  d’or  pur  :  d’autres  sont  mêlées 
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d’or  et  d’azur  étinceîans  ;  d’autres  "enfin  sont  d’un  vert 
bleu-doré  ;  mais  toutes  ont  un  brillant  qui  charme  la 
Vue.  Celles  dont  on  fait  usage  dans  la  Pharmacie  ,  et 
qui  sont  les  véritables  ,  ont  environ  neuf  lignes  de 
longueur ,  sur  deux  ou  trois  de  large  :  elles  sont  d’uns 
couleur  verte  ,  luisante ,  azurée ,  mêlée  de  couleur  d’or. 
La  Nature  les  a  habillées  superbement. 

La  bouche  de  cette  espece  d’insecte  cantharide  est 
munie  de  mâchoires  et  de  dents,  avec  deux  especes 
de  pinces  articulées ,  propres  à  saisir  et  à  approcher 
la  nourriture  de  leur  bouche.  Sur  le  front  sont  des 
yeux  de  couleur  d  or,  un  peu  saillans  ;  et  au-dessous, 
deux  antennes  noires  ,  filiformes  ,  pyramidales  et  quî 
sont  mobiles  au  moyen  de  douze  articulations  égales. 
Le  sommet  de  la  tête  est  partagé  en  deux  hémisphères 
extrêmement  lisses.  Cet  insecte  a  six  jambes.  M.  Geoffroy 
divise  les  cantharides  en  deux  familles  :  la  première  à 
tarses  nus  et  sans  brosses  ou  pelottes  ;  la  seconde 
famille  a  les  tarses  garnies  de  pelottes.  Les  deux  pre¬ 
mières  paires  de  jambes  ont  cinq  articulations  aux 
tarses  ,  et  la  derniere  en  a  quatre.  Son  corselet  est  un 
peu  raboteux  et  non  bordé ,  cependant  il  y  a  une 
pointe  mousse  de  chaque  côté.  Sa  poitrine  un  peu 
aplatie  5  est  remplie  intérieurement  de  trachées  ou 
vaisseaux  aériens ,  avec  leurs  valvules  d’une  structure 
merveilleuse.  Les  fausses  ailes  sont  flexibles  ,  et  les 
cotés  du  ventre  plissés. 

Les  cantharides  naissent  d’œufs  d’oii  sortent  des  ver¬ 
misseaux  qui  ont  une  figure  approchante  de  celle  d’une 
vraie  chenille  :  ces  larves  habitent  dans  les  terres  et 
pénètrent  souvent  dans  les  fourmillieres ,  ou  elles  se 
nourrissent  de  fourmis  et  de  nymphes  de  fouïmis  5 
elles  y  font  même  leur  coque.  Les  mouches  cantha¬ 
rides  sont  plus  communes  dans  les  pays  chauds  et  dans 
les  provinces  Méridionales  de  la  France ,  que  dans  les 
pays  froids  :  il  s’en  trouve  cependant  presque  par  toute 
l’Europe  dans  certains  temps  de  l’année.  Ces  mouches 
dévorent  les  feuilles  de  plusieurs  especes  d’arbres  et 
arbrisseaux  ,  tels  queles  chèvrefeuilles  ,  lilas  ,  rosiers , 
noyers  n  troènes  et  peupliers  r  les  feuilles  de  la  grande 
espece  de  frêne  sont  sujettes  aussi  à  être  dévorées  par 
ces  mouches  ;  elles  causent  encore  beaucoup  de  dom¬ 
mage  aux  blés  et  dans  les  prés. 

Quelques- 
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Quelques-uns  prétendent  que  l'accouplement  des 
'cantharides  est  vif ,  et  néanmoins  qu’il  dure  assez  long¬ 
temps.  Elles  s’accouplent  sur  les  arbres  dans  les  plus 
grandes  chaleurs  du  jour.  On  prétend  encore  que  les 
plus  grosses  cantharides  ,  c’est-à-dire,  les  femelles 

Îdeines  d’œufs  ,  font  les  avances  et  montent  alors  sur 
es  mâles  :  cette  attitude  ne  seroit  pas  sans  exemple 
dans  l’Histoire  des  Insectes.  Mais  M.  le  Vicomte  de 
Querhoënt ,  homme  instruit ,  nous  mande  que  «  ceux 
qui  ont  parlé  de  l’accouplement  des  càtitharides  se  sont 
trompés  ,  lorsqu’ils  ont  dit  qu’il  étoit  fort  vif.  Us  ont 
pris  îe  prélude  de  l’accouplement  pour  l’accouplement 
même.  Le  mâle  beaucoup  plus  ardent  que  la  femelle, 
après  être  monté  sur  elle  ,  tâche  de  l’exciter  à  répondra 
à  ses  désirs  par  des  mouvemens  brusques  et  fréquens 
de  la  partie  postérieure  de  son  corps  contre  celle  de 
sa  femelle ,  et  en  lui  pinçant  la  tête  à  plusieurs  reprises. 
Ce  n’est  qu’après  ces  préludes  ,  qui  sont  quelquefois 
longs ,  que  l’accouplement  a  lieu  ,  et  pendant  lequel 
ces  insectes  attachés  fortement  Fun  à  l’autre  ,  sont 
tranquilles.  Cette  adhérence  du  mâle  à  la  femelle  est  si 
forte,  qu’en  les  mettant ,  lorsqu'ils  sont  accouplés  ^ 
dans  du  vinaigre  ,  ils  périssent  sans  se  séparer. 
Quoique  j’aie  souvent  observé  ces  insectes ,  je  n’ai 
jamais  vu  les  femelles  monter  sur  les  mâles  ,  et  je 
doute  même  que  cela  soit ,  vu  la  pétulance  des  der¬ 
niers.  » 

Les  cantharides  multiplient  beaucoup  ,  et  sont  quel¬ 
quefois  réunies  en  si  grand  nombre ,  qu’elles  parus¬ 
sent  en  l’air  comme  un  essaim  qui  seroit  poussé  par 
les  -vents  ;  alors  elles  sont  précédées  par  une  odeur 
désagréable  qu’elles  répandent  au  loin ,  sur-tout  quand 
le  soleil  est  près  de  se  coucher.  Ordinairement  cette 
mauvaise  odeur  qui  approche  beaucoup  de  celle  de  la 
souris ,  sert  de  guide  lorsqu’on  cherche  à  ramasser  de 
ces  insectes  pour  les  faire  sécher.  Quand  ils  sont  secs, 
ils  deviennent  si  légers  ,  que  cinquante  pesent  à  peine 
un  gros.  Les  parties  volatiles  qu’exhalent  les  cantharides 
sont  si  vives  et  si  corrosives ,  qu’il  arriva  à  un  homme 
d’être  attaqué  de  la  fievre  pour  s’être  endormi  sous  un 
arbrisseau  où  il  y  avoit  des  cantharides ,  et  en  avoir 
respiré  la  mauvaise  odeur.  Au  rapport  de  Boy  h ,  quel¬ 
ques  personnes  pour  avoir  tenu  dans  leurs  mains  des 
Tome  IL  Q  q 
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cantharides  seches  ;  ont  senti  une  douleur  considérable 
autour  du  col  de  la  vessie  ,  et  ont  même  eu  quelques- 
unes  des  parties  qui  servent  à  la  sécrétion  Jfe  lurine 
offensées.  .Les  Auteurs  de  la  Matière  Médicale  nous  ap¬ 
prennent  que  des  domestiques  âyâ&t  ramassé  sur  des 
frênes  ,  dans  un  beau  jour  d  été  ,  une  grande  quantité 
de  cantharides  sans  précaution  et  avec  les  mains  nues-, 
furent  ensuite  attaqués  d’une  ardeur  d’urine  à  laquelle 
succéda  un  pissement  de  sang.  Une  personne  ayant 
pris  en  potion  des  cantharides  qui  lui  ayoient  été  or¬ 
données  pour  un  emplâtre,  en  fut  empoisonnée  :  tout 
ce  que  l’on  put  faire  à  force  de  remedes  ,  fut  de  lui 
sauver  la  vie  ;  mais  elle  en  perdit  la  raison.  Dans  ces" 
cas  ,  les  reine  de  s  les  plus  avantageux  sont  les  adou- 
cissans  et  les  mucilagineux  ;  tels  que  l’huile  d’olive, 
celle  d’amande  douce  ,  le  lait  pris  en  grande  abondance , 
les  émulsions.  On  peut  encore  prendre  des  demi-bains 
d’eau  tiede,  et  faire  ,  s’il  est  possible,  des  injections 
dans  la  vessie  avec  de  la  décoction  de  graine  de  lin  ,  de 
racine  de  guimauve  et  de  nénuphar.  Le  camphre  passe 
aussi  pour  être  un  puissant  correctif  du  venin  de  ces 
insectes. 

Quoique  les  cantharides  ,  prises  intérieurement,, 
puissent  être  regardées  comme  un  poison ,  quelques 
Médecins  en  ont  prescrit  FusagCintérieur  avec  succès , 
en  les  mêlant  avec  quelque  correctif,  dans  l’hydro- 
pisie  et  les  suppressions  d’urine.  On  fait  grand  usage 
des  cantharides  à  l’extérieur  :  c’est  la  base  de  tous  les 
vésicatoires  qu’on  prépare  pour  Fordinaire  en  mêlant 
de  la  poudre  de  cantharides  avec  du  levain  ou  quelque 
onguent  convenable.  On  les  applique  dans  les  cas  où 
il  faut  réveiller  le  sentiment  dans  quelques  parties  ,  ou 
/détourner  les  humeurs  qui  menacent  de  quelque  dépôt 
dangereux.  M.  Bourgeois  observe  que  les  Médecins  mo¬ 
dernes  font  un  usage  beaucoup  pins  fréquent  des  can¬ 
tharides  appliquées  extérieurement  , 'que  les  Anciens  , 
et  presque  toujours  avec  un  grand  succès  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  aiguës  ,  sur-tout  dans  les 
fievres  putrides  malignes  ,  miliaires  ,  fièvres  chaudes , 
le  mai  de  gorge  gangreneux  ,  dans  tons  les  cas  où  le 
malade  est  menacé  ou  attaqué  <Je  rêveries.  L’usage  de 
ce  remede  ,  tant  intérieur  qu’extérieur  ,  demande  beau¬ 
coup  de  prudence  et  d’expériençe  de  la  part  du  Mé~ 
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decin.  Nous  avons  connu  deux  jeunes  gens  qui  vivoient 
avec  des  courtisanes  :  celles-ci  les  ayant  presque  épuisés 
par  la  fréquence  de  l’acte  vénérien  ,  et  voulant  rappeler 
chez  eux  les  feux  éteints  de  l’amour,  elles  leur  firent 
avaler  à  leur  insu  de  la  poudre  de  cantharides  dans  des 
truffes.  Les  deux  athlètes  se  trouvèrent  attaqués  d’un 
priapisme  continuel ,  les  urines  devinrent  ensanglan¬ 
tées  ;  ils  en  moururent.  Nous  devons  ajouter  ici  une 
observation  du  célébré  Docteur  JVerlhoff  sur  l’efficacité 
des  cantharides  pour  prévenir  les  suites  de  la  morsure 
des  animaux  enragés.  Ce  Médecin  est  toujours  parvenu 
à  dompter  ce  venin  en  en  faisant  prendre  intérieure¬ 
ment  un  grain  chaque  jour  pendant  six  semaines ,  avec 
un  grain  et  demi  de  mercure  doux  et  dix  grains  de 
camphre  ;  le  tout  incorporé  avec  le  mucilage  de  la 
gomme  adragante. 

On  trouve ,  au  rapport  d’ Àldrovande ,  aux  environs 
de  Bologne  en  Italie  ,  des  cantharides  aquatiques  qui  ont 
à  peu  près  la  forme  d’une  punaise.  Leur  couleur  noire 
paroît  verte  au  soleil.  Lorsque  ces  mouches  sont  por¬ 
tées  sur  les  eaux  ,  elles  jettent  un  éclat  aussi  brillant 
que  celui  de  l’argent.  Ces  cantharides  aquatiques  volent 
aussi  quand  elles  veulent. 

CANTHENEf,  Spams  cantharus y  Linn.  Cantheno  des 
Espagnols.  Poisson  du  genre  du  Spare  :  il  est  assez 
commun  dans  la  Méditerranée  ;  il  est  très  -  connu  à 
Rome  et  à  Gênes  :  sa  chair  a  le  goût  de  celle  du 
sargue.  Rondelet  pense  que  le  nom  de  cantharus  donné 
à  ce  poisson  ,  et  qui  signifie  en  Grec  un  escarbot , 
désigne  la  maniéré  de  vivi^e  de  ce  poisson ,  qui  aime 
à  se  cacher  dans  la  fange  ,  et  s’y  tient  plongé  pendant 
l’hiver ,  semblable  en  cela  à  l’escarbot  auquel  les  lieux 
les  plus  sales  servent  de  retraite  ordinaire.  Willughby 
dit  que  ce  poisson  a  les  dents  arrondies  et  aiguës  ;  le 
corps  est  noirâtre  ,  marqué  dans  sa  longueur  ,  de  plu¬ 
sieurs  lignes  jaqnâtres  ;  les  iris  des  yeux  ont  un  éclat 
très-argenté  ;  les  lignes  latérales  fort  larges  et  très- 
apparentes.  C’est  notamment  aux  bords  des  ports' de 
mer  ,  à  Tern  b  enduire  des  fleuves ,  et  dans  les  endroits 
où  les  flots  entraînent  et  déposent  les  immondices , 
que  l’on  prend  ce  poisson. 

CÂNUDE  ou  Cànus  ,  Labrus  Cynœdus ,  Linn,  Poisson 
-&  mer  9  du  genre  du  Labre  ;  il  se  trouve  dans  la  Médi« 
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terranée,  Selon  Rondelet ,  sa  chair  est  molle  ,  friable, 
sans  viscosité  ,  et  facile  à  digérer.  Il  se  tient  entre  les 
rochers  ;  sa  longueur  est  d’environ  un  pied  ;  sa  gueule 
est  petite  ;  les  dents  sont  serrées  les  unes  contre  les 
autres  ;  le  dos  est  rouge  ,  et  le  reste  du  corps  jaune* 
La  nageoire  dorsale  s’étend  depuis  la  tête  jusqu’à  la 
queue  ,  et  est  garnie  de  rayons  épineux. 

CANUT,  Canums .  Cet  oiseau  qui  vit  communément 
dans  le  Nord  de  l’Europe  ,  se  trouve  souvent  dans  les 
Provinces  Septentrionales  de  l’Angleterre  où  il  est 
nommé  knot  ;  il  est  à  peu  près  de  la  grosseur  de  la 
maubêche  grise  ;  il  est  du  LXXV.e  genre  de  la  Méthode 
de  M.  Rrisson .  A  chaque  côté  de  sa  tête  est  une  bande 
blanche ,  au-dessus  de  laquelle  en  est  une  aut  re  d’un 
brun  foncé.  Il  est  varié  de  blanc  et  de  cendré-brun  par 
des  taches  qui  imitent  un  croissant ,  à  la  partie  infé¬ 
rieure  du  dos  et  au  croupion  :  le  bec  est  d’un  cendré 
très-foncé ,  les  pieds  et  les  ongles  d’un  brun  verdâtre. 
Cet  oiseau ,  qui  se  nourrit  sur  le  bord  des  eaux  ;  est 
très-bon  à  manger  lorsqu’il  est  gras.  WLllughby  dit  que 
cet  oiseau  étoit  le  mets  favori  du  Roi  Canut ,  d’où 
vient  le  nom  qu’on  a  donné  à  cet  oiseau. 

CAOLIN.  Voyei  Kaolin. 

CAOUAC.  Dans  les  Isles  du  Vent  on  donne  ce 
nom  à  une  espece  de  tuf  jaunâtre  qui  y  est  très-abon¬ 
dant ,  et  que  l’on  vend  secrètement  dans  les  marchés 
publics.  Les  Negres  Caraïbes  sont  si  friands  de  cette 
terre ,  qu’il  n’y  a  point  de  ehâtimens  qui  puissent  les 
empêcher  d’en  manger  :  le  désir  accroît  par  la  défense  y 
iis  ne  peuvent  y  résister.  Cependant  cette  terre  que 
les  Noirs  mangent  aussi  dans  la  Guinée  ,  leur  cause 
un  mal  d  estomac  mortel.  On  regarde  comme  perdu 
un  Negre  qui  en  est  attaqué.  Voyage  à  la  Martinique. 

CAOUÂNNE.  Nom  donné  aune  espece  de  tortue  de 
mer .  Voyez  à  ly article  Tortue,  plusieurs  Naturalistes 
regardent  la  caouanne  comme  une  espece  ou  variété  du 
carret .  V oyez  ce  mot . 

CAOUT-CHQUC.  Voye^  Résiné  élastique* 
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